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avant-propos: 


Malgré  la  répotalion  jdstemeDl  méritée  de  la  Grammaire 
^ie$  GrammavreSy  ou  plutôt  à  cause  de  celte  réputation 
même,  il  nous  a  semblé  qu'une  révision  complète  de  Tou- 
Trage  était  devenue  indispensable  après  la  publication  du 
nouv'eaa  Dictionnaire  de  T Académie  française.  Depuis  long- 
temps en  effet  une  révolution  grammaticale,  préparée  par 
Voltaire,  s^était  successivement  opérée  dans  Tusage,  et  avait 
changé  les  anciennes  règles  de  Torthographe  ^;  mais  la  ré- 
sistance de  TAcadémie  s'était  prolongée  :  Tinnovation ,  par 
degrés  victorieuse^  q'avait  pas  encore  obtenu  la  sanction 
de  son  suffrage;  et  M.  Girault-Duvivier,  d'accord  en  cela 
avec  les  grammairiens  les  plusrecommandables,  était  resté 
fidèle  à  la  tradition  et  à  Tautorité. 

Enfin^  en  4855,  la  réforme  a  définitivement  triomphé 
dans  le  nouveau  Dictionnaire.  La  question  est  désormais 
tranchée  d'une  manière  irrévocable  :  la  règle  existe;  et  Ton 
ne  peut  plus  hésiter  à  s'y  soumettre.  Voilà  un  premier  chan^ 
gement,  devenu  nécessaire,  qui  signalera  cette  nouvelle 
édition. 

D'autres  encore  étaient  également  indispensables.  L'Aca- 
démie venait  de  constater  l'état  de  notre  langue,  d'en  mar« 
qner  les  progrès  ou  les  vicissitudes,  de  décider  ce  que  l'u- 
sage présent  admet  ou  rejette.  Elle  s'était  prononcée  sur  un 
grand  nombre  de  questions  jusque  alors  contestées  ou  in* 

*  De  la  10*  édition.  *  *  Yoyes  tome  U,  page  936. 
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décises  ;  elle  avait  dans  son  œuvre  rempli  des  lacunes,  ré- 
paré des  omissions,  corrigé  quelques  erreurs  peut-être.  Et 
ce  travail  plus  complet,  plus  approfondi,  échappait  de  toutes 
parts  aux  observations  judicieuses  faites  auparavant  par 
M.  Girault-Duvivier  :  ses  critiques,  qui  n^avaient  pas  été 
inutiles  sans  doute,  perdaient  ainsi  toute  justesse  et  tout  à- 
propos.  11  fallait  donc  modifier  la  forme,  en  conservant  le 
fond  des  choses  ;  il  fallait  répandre  aussi  sur  tout  l'ensemble 
les  lumières  de  TÂcadémie. 

Alors  il  devenait  plus  facile  de  donner  une  solution  for- 
melle à  certaines  difficultés  que ,  par  une  défiance  trop 
modeste,  Tauteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires  n'avait 
pas  osé  trancher  de  lui-même.  Sans  doute  dans  quelques 
questions  épineuses  où  les  avis  sont  partagés,  où  les  raisons 
se  balancent,  on  ne  doit  se  prononcer  qu'avec  la  plus  grande 
réserve.  Mais  enfin  les  grammaires  ne  sont  pas  faites  seu- 
leiment  pour  les  esprits  éclairés  -,  elles  sont  faites  surtout 
pour  ceux  qui  veulent  s'instruire  et  qui  ne  peuvent 
tout  d'abord  se  décider  par  leurs  propres  lumières.  Or, 
comme  dans  toute  question  il  est  rare  qu'il  ne  se  trouve  pas, 
pour  l'homme  exercé,  des  raisons  plus  frappantes  d'un 
côté  que  de  l'autre,  qui  donc  jugera,  si  ce  n'est  le  gram- 
mairien? que  peuvent  faire  les  élèves,  si  leur  guide  reste  in- 
décis? Et  les  maîtres  eux-mêmes,  qui  n'ont  pas  toujours 
le  loisir  d'approfondir  chaque  difficulté,  sont  bien  aises  de 
rencontrer  un  jugement  arrêté  et  mûrement  réfléchi. 

Nous  avons  donc,  dans  tous  les  cas,  énoncé  une  opinion 
motivée  ;  mais  comme  à  des  raisons  plausibles  on  peut  sou- 
vent opposer  des  raisons  à  peu  près  également  plausibles, 
nous  nous  sommes  presque  toujours  appuyé  sur  l'autorité 
de  l'Académie,  le  seul  tribunal,  après  tout,  qui  puisse  pro* 
noncer  valablement  dans  ces  matières. 

Ainsi  donc,  en  général ,  la  décision  de  l'Académie  est 
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pour  nous  comme  Tarrèt  définitif  eor  toute  difficulté.  Nous 
savons  bien  que  rAcadémie  elle-même  n^est  pas  infaillible  : 
une  ou  deux  fois  peut-être  nous  avons  cru  devoir  nous 
séparer  d'elle  et  combattre  son  opinion.  Mais,  à  toutprendre, 
c^est  encore  Tautorité  la  plus  sûre  et  la  mieux  établie. 
Dans  les  choses  d'usage,  par  exemple,  qui  mieux  qu'elle  a 
le  droit  de  décider?  L'assertion  d'un  grammairien  peut 
toujours  être  balancée  par  l'assertion  d'un  autre  :  l'Acadé- 
mie seule  peut  affirmer,  parce  qu'elle  est  un  centre  de  lu- 
mières et  qu'elle  a  mission  pour  juger.  La  logique ,  dira- 
t-on,  est  au  dessus  de  l'Académie.  Oui,  sans  doute  ;  mais 
la  grammaire  est  avant  tout  une  science  d'interprétation  et 
d'habitude.  Que  de  points  de  vue  divers  elle  présente  I  que 
d'exceptions  1  que  d'anomalies  1  Et  quelle  influence  n'exerce 
pas  l'usage ,  cet  arbitre  si  puissant  de  notre  langue  1 

Nous  sommes  d'autant  plus  disposé  à  reconnaître  l'au- 
torité de  FAcadémie  qu'elle-même  ne  pose  pas  de  règles, 
n'établit  pas  de  lois.  Elle  ne  veut  et  ne  peut  rien  changer  à 
la  Grammaire  ;  tous  ses  efforts  tendent  à  faire  avec  scru- 
pule et  discernement  Tinveutaire  de  la  langue ,  en  un  mot, 
à  bien  constater  pour  chaque  époque  ce  qu'admet  un  usage 
constant  et  légitime. 

Notre  langue  en  effet,  comme  toute  langue  parlée ,  ne 
peut  rester  stationnaire.  Certes  elle  a  son  génie  bien  fixé, 
sa  marche  arrêtée,  ses  formes  constantes.  Mais  dans  tout 
idiome  il  se  trouve  une  partie,  pour  ainsi  dire ,  vivante , 
animée,  progressive  ;  il  y  a  certaines  locutions  qui  naissent 
et  qui  meurent  tour  à  tour  ;  verborum  vêtus  interil  œtas 
(Horace).  Sans  cesse  les  hommes  et  les  nations  changent,  les 
idées  s'ouvrent  de  nouvelles  voies.  Il  faut  bien  que  le  lan- 
gage, interprète  de  ces  besoins  nouveaux,  réponde  à  toutes 
les  impressions  de  l'&me,  à  tous  les  mouvements  des  sens, 
«t  subisse  toutes  les  transformations  de  la  pensée  humaine, 
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si  mobile  et  si  variée.  QuedUdéeset|  parsuite^  quede  moto 
ne  crée  pas  chaque  jour  le  progrès  de  l'industrie  et  de  la 
science  !  Combien  dans  notre  flge  même  la  langue  oratoire 
n^a-t-elle  pas  ressenti  l'influence  des  révolutions  ! 

Les  Dictionnaires,  à  leur  tour,  et  la  Grammaire  elle- 
même  ne  peuvent  donc  être  immuables.  Mais  la  science 
grammaticale  doit  avoir  ses  temps  d^arrêt.  L'Académie  par 
ses  décisions  la  fixe  pour  une  époque,  jusqu'à  ce  que  la 
marche  des  choses  ait  établi  de  nouveaux  rapports  et  de 
nouvelles  expressions.  De  là  vient  que,  malgré  celte  mobilité 
continuelle,  les  règles  de  la  tîrammaire  cependant  ne  sont 
jamais  incertaines.  On  voit  bien,  d'ailleurs,  que  nous  ne 
parlons  ici  que  des  formes  variables,  de  la  surface  en  quel* 
que  sorte,  et  non  du  fond  de  la  langue  qui,  une  fois  fixée, 
doit  rester  immuable  sous  peine  de  décadence  et  de  cor- 
ruption. 

Mais  l'usage,  en  français,  agit  de  deux  manières  distinctes 
et  positives.  Si  dans  la  forme  extérieure  il  marque  les  âges 
et  les  vicissitudes  de  notre  idiome,  il  en  constitue  égale- 
ment au  fond  la  physionomie  et  le  caractère.  Le  français 
n'est  pas  un  langage  primitif  et  né  de  lui-même.  Il  est  sorti 
des  ruines  du  latin  mêlé  à  d'autres  idiomes,  apportés  ou 
confondus  parla  conquête.  Ainsi  quand,  d'un  côté,  l'instinet 
du  bon  sens  général ,  Tesprit  vif  et  lucide  de  la  nation, 
donnaient  à  notre  langue  une  marche  ferme,  précise  et  ré« 
gulière;  d'un  autre  côté,  le  mélange  de  langages  divers,  les 
formes  conservées  ou  introduites,  le  développement  des 
idées  nouvelles,  tout  ce  travail  enfin  a  dû  laisser  des  traces 
confuses  et  donner  naissance  à  mille  irrégularités  qu'on 
ne  peut  expliquer  aujourd'hui  que  par  l'usage.  De  là  tant 
d'exceptions  dont  la  raison  nous  échappe*,  tant  d'idiotismes 
qu'il  faut  admettre  en  aveugle,  parce  qu'il  serait  trop  diffi- 
cile et  trop  hasardeux  d'en  vouloir  rendre  compte;  enfin 
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tant  de  tournures  empruntées  au  latin  et  qu^il  faut  néces- 
sairement expliquer  par  la  Grammaire  de  cette  langue. 

Nous  n'allons  pas  jusqu'à  prétendre  que  pour  bien  savoir 
le  français,  notre  langue  maternelle,  il  soit  indispensable 
de  connaître  à  fond  le  latin,  langue  étrangère,  langue 
morte.  Mais  pourtant  si  Ton  ne  veut  pas  toujours  se  con- 
tenter d'imputer  au  caprice  de  Tusage  tant  de  tournures 
exceptionnelles,  tant  de  variations  dans  Torthographe  S  il 
faudra  bien  remonter  aux  sources,  et  chercher  des  lumières 
dans  une  connaissance  plus  approfondie  des  origines  de 
notre  langue.  Aussi  n'avons-nofss  point  hésité,  dans  quelques 
cas,  a  recourir  au  latin  pour  rendre  raison  de  certaines 
r^les  de  notre  syntaxe.  Par  exemple,  on  sait  que  nous 
n'avons  en  français  que  deux  genres,  le  masculin  et  le  fé- 
minin, et  cela  parce  que  nous  n'avons  pas ,  comme  les  La^ 
tins,  de  terminaisons  variées.  Et  pourtant  notre  grammaire 
est  remplie  de  tournures  copiées  dans  la  langue  latine  et 
transportées  dans  la  nôtre  avec  l'emploi  formel  et  carac- 
térisé du  genre  neutre  ',  qu'elle  ne  reconnaît  pas.  Faut-il 
donc  nier  les  lois  qui  régissent  ces  sortes  de  phrases,  parce 
qu'elles  ne  s'expliquent  point  par  notre  syntaxe  ordinaire? 

Cette  seule  considération  doit  suffire  pour  démontrer 
que  le  secours  du  latin  est  du  moins  très  utile  pour  étu- 
dier à  fond  et  pour  bien  comprendre  le  français.  N'est-ce 
pas ,  d'ailleurs ,  à  cette  source  principale  qu'ont  puisé  nos 
grands  écrivains  pour  former  leur  style?  Et  malgré  la  dif- 
férence profonde  des  deux  idiomes ,  ne  reconnatt-on  pas 

*  Poarqaoi,  a?ee  une  orononciatfon  aniforme,  écriVons-nouB  prudence ,  abon- 
dance, différent,  errant,  mander,  tenter,  etc.  P  C'est  que  ces  mots  vieDDCOt  do 
latin,  où  la  prononciation  change  comme  Tortbographe. 

s  Voici  quelques  unes  de  ces  locations  :  «  il  est  doui  de  vivre,  dulce  est  vivere  ; 
c'est  agréable,  hoc  est  jucundum  ;  qui  plus  est,  qui  pis  est,  qaod  majus,  quod 
pejus  est  ;  je  h  veux,  iUud  volo  -,  il  en  tient,  hoc  habet,  etc.  >  Ajoutez  encore  les 
•djenifs  pHs  comme  adverbes,  sentir  bùn,  parler  haut,  wtarcher  droit,  etc.,  etc. 
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à  chaque  instant  une  affinité  bien  marquée  dans  leurs  for- 
mes et  leur  développement  ? 

Si  donc  la  Grammaire  ne  doit  pas  s^arréter  à  la  lettre 
morte,  au  mécanisme  matériel  de  la  phrase,  si,  pour  rem- 
plir toute  sa  mission  ,  elle  doit  vivifier  la  science  du  langage , 
il  faut  bien  alors  qu^elle  en  consulte  les  origines,  qu'elle 
en  étudie  les  variations,  qu^elle  en  connaisse  le  génie, 
pour  rendre  en  tout  temps  les  arrêts  d^une  critique  sûre  et 
éclairée.  Appelée  à  juger  les  rapports  des  mots,  c'est  elle 
en  effet  qui  décide  du  style ,  qui  en  applique  les  règles  ,  en 
interprète  les  lois.  Chargée  du  soin  de  maintenir  et  de  con- 
server la  pureté  du  langage,  elle  a  ,  dans  ce  cas ,  le  droit 
de  prononcer  sur  les  créations  du  génie. 

Quand  une  littérature  est  en  progrès,  les  esprits  su- 
périeurs découvrent  dans  les  choses  des  rapports  ignorés 
du  vulgaire ,  et  trouvent  en  même  temps  Texpression  la 
plus  juste  pour  les  rendre.  Us  s'emparent  de  la  langue,  cet 
instrument  souvent  rebelle,  ils  en  assouplissent  les  ressorts , 
et  lui  enseignent  à  reproduire  tous  les  mouvements  de  l'ima- 
gination ,  toutes  les  délicatesses  du  sentiment,  tous  les  élans 
de  l'inspiration  la  plus  sublime.  Alors  les  mots  sont  fé- 
condés par  le  travail  de  la  pensée ,  le  style  s'enrichit  de 
tours  nouveaux,  d'alliances  heureuses,  d'expressions  frap- 
pées au  coin  de  la  raison.  La  langue  brille  de  son  plus 
grand  éclat,  et  elle  se  pare  de  toutes  les  richesses  de 
l'esprit  humain. 

Mais  toutes  ces  créations  ne  peuvent  vivre  et  durer  qu'au- 
tant que  le  bon  sens  public  les  adopte  et  les  consacre.  Or , 
les  interprètes  de  ce  jugement  suprême ,  ce  sont  les  gram- 
mairiens. Ils  observent,  ils  recueillent,  ils  pèsent.  Et  comme 
il  est  en  tout  des  règles  posées  éternellement  par  Tintel 
ligence  et  le  bon  goût,  ils  ont  toujours  un  point  d'appui 
pour  arrêter  les  écarts  et  redresser  les  erreurs  de  l'ima- 
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gination.  Est-ce  h  dire  qu^ils  peavenl  imposer  des  lois  au 
génie?  Non  certes  ;  le  génie  commande  à  la  Grammaire  ;  il 
peut  franchir  les  bornes  qu^elle  a  marquées,  mais  ses  ef- 
forts ne  peuvent  cependant  aller  au  delà  des  limites  de  la 
raison  même. 

Il  nous  semble  alors  que  la  Grammaire  ne  peut  pas 
marcher  toute  seule  ^  et  qu'elle  devra  presque  toujours 
s'allier  à  la  Rhétorique  ;  c'est-à-dire  que  la  science  des 
mots  ne  doit  pas  être  complètement  séparée  de  la  science 
des  idées.  Comment  en  effet  juger  de  la  valeur  d'une  ex- 
pression ,  si  Ton  ne  saisit  d'abord  toute  la  valeur  de  la 
pensée?  Comment  prononcer  sur  l'alliance  des  mots  sans 
avoir  approfondi  ce  qu'ils  doivent  dire?  Toutes  ces  ex- 
pressions hardies ,  brillantes  y  sublimes ,  trouvées  par  nos 
grands  écrivains,  ne  sont-elles  pas  frappantes  de  raison, 
de  vérité,  quoique  souvent  en  dehors  des  règles  communes? 
Et  ces  beautés  inimitables  faut-il  les  condamner  parce  qu  on 
ne  peut  les  arracher  de  leur  place  pour  les  mettre  à  la 
portée  du  vulgaire? 

Voilà  ce  qu'une  sévérité  timorée  a  bien  souvent  voulu 
faire.  On  n'a  pas  vu  qu'une  expression  hardie  et  qui  sort 
des  règles  ordinaires  devait  être  examinée  à  sa  place  et 
pesée  avec  l'idée  qu'elle  représente.  Et  voilà  comme  la  Gram- 
maire a  condamné  quelquefois  ce  que  la  Rhétorique  ad- 
mirait *.  De  là  pour  les  jeunes  esprits,  partagés  entre  ces 
deux  autorités ,  une  source  d'incertitude  et  de  faux  juge- 
ments :  inconvénient  grave  ,  que  nous  avons  tâché  d'éviter 
en  défendant  certaines  hardiesses  de  style  que  beaucoup  de 
grammairiens  rejettent  ;  mais  aussi  en  expliauant  par  quel 

>  Croirait-on  que  cet  admirable  vers  de  Racine, 

Je  t'aimais  ioconstant,  qu'aurais-je  fait,  Adèle  I 
n'a- |»as  tronvô  grâce  derant  Marroontel  lui-même?  Voyez  t.  If,  p.  1010,  et  tant 
d'autres  exemples  semblables  qu'on  trouvera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage* 
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travail  de  Tesprit  elles  ont  été  conçues  ;  quelle  combinaisoti 
de  Part  les  motive  et  les  autorise  ;  enfin  jusqu'à  quel  point  et 
à  quelles  conditions  on  peut  les  imiter. 

Au  temps  où  nous  vivons  la  sphère  des  études  gramma^ 
ticales  s'est  agrandie.  La  parole,  qui  dans  tous  les  temps  est 
une  arme  puissante  y  est  aujourd'hui  pour  tous  une  arme 
indispensable;  non  seulement  la  correction  et  la  pureté , 
mais  encore  la  vigueur  d'eipression  et  la  fermeté  du  style 
sont  devenues  un  besoin  général  ;  car  tout  homme  est  ap- 
pelé à  défendre  ses  intérêts ,  à  discuter  ceux  des  autres ,  à 
manier  au  nom  de  tous  la  parole  ou  la  plume.  La  Gram- 
maire peut  donc  moins  que  jamais  séparer  l'étude  des  mots 
de  l'étude  des  idées. 

Outre  ces  vues  générales  qui  ont  présidé  à  l'ensemble  de 
notre  travail,  nous  avons  encore  cherchée  introduire  dans 
les  détails  un  grand  nombre  d'améliorations  partielles. 
Mais  comme  chacun  doit  être  responsable  de  ses  opinions, 
nous  avons  signé  de  nos  initiales  (A.  L.)  toutes  les  additions 
qui  nous  appartiennent.  Nous  indiquerons  entre  autres  : 

Une  exposition  détaillée  du  système  suivi  par  l'Académie 
pour  les  substantifs  composés; 

Une  dissertation  sur  l'orthographe  des  mots  d'origine 
étrangère ,  qui  conservent  encore  plus  ou  moins  leur  ca- 
ractère exceptionnel  ; 

Un  développement  entièrement  refondu  sur  le  régime 
des  adjectifs  ; 

Enfin  des  remarques  détaillées  sur  quelques  pronoms,  etc. 
Nous  pouvons  donc  affirmer  que  la  réunion  de  ces  diffé* 
rents  travaux,  sans  avoir  changé  dans  l'ensemble  l'œuvre 
de  M.  Girault-Duvivier,  en  fait  cependant  une  œuvre  nou- 
velle, plus  complète  et  plus  en  harmonie  avec  les  progrès 
de  la  science  grammaticale. 

A.  Lemaire. 
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PRÉFACE 

DE  M.  CH.-P.  GIRAULT-DUVIVIER. 


En  composant  cet  ouvrage,  je  n'ai  pas  eu  la  présomption  d'éta- 
blir des  principes  nouveaux,  ni  de  vouloir  confirmer  de  mon  autorité 
ceux  qui  ont  été  posés,  soit  par  les  anciens  Grammairiens,  soit  par 
les  nombreux  philologues  modernes  qui  ont  enfanté  et  enfantent  tous 
les  jours  de  nouvelles  méthodes,  de  nouveaux  systèmes  ;  je  me  suis 
renfermé  dans  un  rôle  plus  modeste  :  j'ai  cherché  à  réunir  en  un 
seul  corps  d'ouvrage  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  meilleurs  Gram 
mairiens  et  par  TAcadémie  sur  les  questions  les  plus  délicates  de  la 
langue  fï*ançaise. 

Je  me  suis  rarement  permis  d'émettre  mon  avis;  j'ai  dû  me  con- 
tenter de  rapporter,  ou  textuellement,  ou  par  extrait,  celui  des  grands 
maîtres,  et  j'ai  pris  dans  les  meilleurs  ^rivains  des  deux  derniers 
siècles  et  de  nos  jours  les  exemples  qui  consacrent  leurs  opinions. 

J'ai  indiqué  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  sources  où  j'ai 
puisé;  j'ai  mis  en  parallèle  les  opinions  des  différents  auteurs,  mais 
j'ai  laissé  aux  lecteurs  le  droit  de  se  ranger  à  tel  ou  tel  avis,  lorsque 
la  question  restait  indécise,  ou  que  la  solution  n'en  était  ni  indiquée 
par  l'analogie,  ni  donnée  par  l'usage  le  plus  généralement  adopté  '. 

L'écrivain  embarrassé  sur  l'emploi  de  certaines  locutions,  sur  cer- 
taines règles  qu'il  n'a  pas  présentes  à  la  mémoire  ou  qu'il  n'a  pas 
approfondies,  cherche  souvent  un  guide  qui  l'éclairé;  il  ignore  quel 
est  le  Grammairien  qu'il  pourra  consulter  avec  confiance;  souvent 
même,  dans  son  incertitude,  et  craignant  de  tomber  dans  une  faute, 
il  adopte  une  tournure  qui  ne  rend  pas  complètement  son  idée  ou 
qui  la  dénature. 

Je  lui  off're  le  fil  d'Ariane,  je  lui  indique  la  sortie  du  labyrinthe;  et 

*  Voyez  DOf  réflexions  sor  ce  sujets  plus  baot ,  page  n.  A .  L 
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c'est  éclairé  par  les  lumières  des  plus  célèbres  Grammairiens  et  des 
plus  grands  écrivains  qu'il  reconnaîtra  la  route  à  suivre  ainsi  que 
les  mauvais  pas  à  éviter. 

Le  professeur  trouvera  sans  peine  et  sans  recherches  les  autorités 
dont  il  aura  besoin  pour  appuyer  ses  préceptes  ;  il  pourra  consulter 
les  originaux,  les  comparer,  les  indiquer  à  ses  élèves,  et,  en  remon- 
tant à  la  source  des  principes,  donner  à  ses  leçons  le  caractère  d'au- 
thenticité qui  seul  peut  les  rendre  solides  et  ineffaçables. 

Depuis  longtemps  les  Grammairiens  et  tous  ceux  qui  S  occupent 
particulièrement  de  la  langue  ont  dû  désirer  qu'il  existât  un  ou- 
vrage dans  lequel  fût  réuni  tout  ce  qu'ont  écrit  les  anciens  et  les  mo- 
dernes sur  les  difficultés  qu'elle  présente ,  un  ouvrage  où  Ton  ren- 
contrât en  corps  de  doctrine  les  décisions  éparses  de  TAcadémie. 

Les  obstacles  sans  nombre  qui  m'ont  arrêté  moi-même,  lorsque 
j'ai  voulu  m'éclairer  sur  quelques  doutes  ou  approfondir  quelques 
questions  épineuses  de  la  grammaire,  m'ont  fait  sentir  l'avantage 
qui  résulterait  d'un  livre  où  seraient  classées  toutes  les  règles  qui 
se  trouvent  dans  nos  plus  habiles  Grammairiens,  où  Ton  réunirait 
ces  remarques  sur  notre  langue,  ces  observations  fines  et  délicates 
qui  sont  disséminées  dans  Vaugclas,  Bouhours,  Voltaire,  La  Harpe, 
Marmontel,  etc. ,  et  où  l'on  s'abstiendrait  de  décider  ce  qui  est  en- 
core indécis,  et  de  mettre  des  règles  positives  là  où  il  ne  reste  que  de 
l'incertitude*. 

Le  but  principal  que  je  me  suis  proposé  est  de  déterminer  d'une 
manière  fixe  le  point  auquel  est  parvenue  de  nos  jours  la  langue 
française;  et  c'est  pour  y  arriver  que  j'ai  fait,  si  j'ose  le  dire,  sous 
la  dictée  des  Grammairiens  et  des  écrivains,  le  procès-verbal  de  tou- 
tes les  discussions  dont  notre  langue  a  été  l'objet. 

Une  langue  vivante  est  sans  cesse  entraînée  vers  des  accroisse- 
ments, des  changements,  des  modifications  qui  deviennent ,  par  la 
suite,  la  source  de  sa  perfection  ou  de  sa  décadence.  Les  grands  écri- 
vains la  fixent,  il  est  vrai,  pour  longtemps  ;  leurs  écrits  servent  long- 
temps de  modèle  et  de  règle,  mais  insensiblement  la  pureté  des  prin- 
cipes s'altère,  l'emploi  ou  l'abus  de  certains  mots  s'introduit,  la 
langue  se  dénature  ;  les  Grammairiens  modernes,  séduits  quelquefois 

*  If  aintcnaot  que  T  Aradémie  s'est  prononcée  sar  un  grand  nombre  de  qnesUons, 
il  en  res*e  pea  de  douteuses,  et  dans  ce  cas  même  nous  avons  toujours  indiaué  la  so« 
lutlon  qui  nous  •  paru  la  roeilleore.  A.  L. 
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eax-mémes  par  l'exemple,  partagent  et  sanctionnent  des  erreurs 
dangereuses;  ils  contribuent  peut-être,  sans  le  vouloir,  à  rendre 
plus  rapide  un  torrent  dont  ils  étaient  appelés  à  restreindre  on  à 
arrêter  le  cours. 

On  se  plaint  de  la  pauvreté  de  notre  langue,  et  c'est  souvent  parce 
qu'on  en  ignore  les  ressources,  ou  parce  qu'on  n'a  pas  le  genre  qui 
sait  la  rendre  docile  :  de  là  ces  mots  nouveaux  que  l'on  s'empresse 
d'adopter  avant  qu'une  longue  réflexion,  un  usage  constant  et  l'ap- 
probation des  bons  écrivains  les  aient  consacrés;  de  là  cette  exten- 
sion, si  fautive  et  si  dangereuse,  donnée  au  sens  de  quelques  termes^ 
extension  plus  contraire  encore  à  la  pureté  du  langage  que  l'intro- 
duction de  mots  nouveaux. 

Peut-^n  accuser  de  faiblesse  ou  de  pauvreté  la  langue  dans  laquelle 
ont  écrit  Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  Boileau,  Racine,  les  deux  Cor- 
neille, Voltaire,  Rousseau,  Buffon,  Delille,  etc.? 

Une  langue  qui,  sous  leur  plume,  a  su  prendre  tous  les  tons,  ^ 
plier  à  toutes  les  formes,  peindre  toutes  les  affections,  rendre  toutes 
les  pensées,  animer  tous  les  tableaux,  toutes  les  descriptions  ;  une 
langue  enûn  qui  a  prêté  son  harmonie  à  Fénelon,  son  élégance,  sa 
pureté  à  Racine,  et  ses  foudres  à  Bossuet,  est  assez  riche  de  son  pro- 
pre fonds;  elle  n'a  pas  besoin  d'acquisitions  nouvelles;  il  ne  faut 
plus  que  la  fixer,  au  moins  pour  nous,  au  point  auquel  ces  grands 
écrivains  l'ont  élevée. 

Consultons  sur  le  néologisme  Voltaire,  dans  ses  Questions  sur 
r  Encyclopédie  y  au  mot  Langue  française,  nous  verrons  avec  quelle 
vigueur  il  s'oppose  à  cette  manie  d'innover  sans  cesse;  et  certes, 
Voltaire  n'était  l'esclave  ni  de  la  ro  itine  ni  des  vieux  usages;  mais  il 
a  senti  qu'une  langue  illustrée  par  les  productions  des  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  devait  s'arrêter,  dans  la  crainte^  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  la  langue  française  y  si  polie  ^  ne  redevînt  barbare  y  et  que 
Ion  n'entendît  plus  les  immortels  ouvrages  de  ces  grands  écrivains. 

Cette  opinion  remarquable  d'un  des  plus  beaux  génies  du  dernier 
siècle  m'a  donc  fait  penser  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  fixer  le  langage 
était  d'offrir,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  la  collection  de  toutes  les  lois 
qui  ont  été  portées  par  les  Grammairiens  et  les  auteurs  classiques 
sur  cette  importante  matière;  ce  code,  dont  je  n'ai  prétendu  être  que 
l'éditeur,  est  la  seule  digue  qui  puisse  arrêter  les  efforts  toujours 
renouvelés  et  les  envahissements  successifs  de  l'esprit  d'innovation. 

Depuis  quelques  années,  les  grammaires  françaises  se  sont  extrê- 
mement multipliées;  plusieurs  sont  le  fruit  des  méditations  et  du 
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travail  d'hommes  aussi  recommandables  par  leur  savoir  (}Qe  par 
leurs  talents;*  mais  beaucoup  renferment  des  systèmes  qui,  en  se 
rattacliant  par  quelques  points  aux  auciens  principes^  portent  Tem^ 
preinte  de  la  nouveauté.  Ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  c*est  que 
ces  grammaires  sont  souvent  opposées  les  unes  aux  autres  ;  c^est 
qu'elles  n'abordent  qu'en  tremblant  ou  ne  font  qu'effleurer  les  diffi- 
cultés ,  de  sorte  qu'après  les  avoir  consultées  on  s'aperçoit  qu'aa 
lieu  de  la  lumière  et  de  la  vérité  qu'on  espérait  y  rencontrer,  on  ne 
recueille  d'autre  fruit  de  ses  recherches  que  de  Tincertitude  et  des  ^ 
doutes.  } 

Mais  dans  l'ouvrage  que  j'offre  au  public,'  Vaugelas,  Th.  Corneille^ 
Amauld,  Lancelot,  d'Olivet,  Dumarais,  Beauzée,  Girard,  plusieurs 
Grammairiens  modernes,  l'Académie  française  elle-même  vous  dic- 
teront leurs  arrêts.  A  leur  voix,  les  doutes  disparaissent  et  cèdent 
la  place  à  la  conviction. 

Cette  Grammaire  offre  d'ailleurs  un  nouveau  degré  d'utilité.  Bien 
convaincu  que  la  religion  et  la  morale  sont  les  bases  les  plus  essen- 
tielles de  l'éducation  ;  que  les  règles  les  plus  abstraites  sont  mieux 
entendues  lorsqu'elles  sont  développées  par  des  exemples,  et  qu'à  leur 
tour  les  exemples  se  gravent  mieux  dans  la  mémoire  lorsqu'ils  pré* 
sentent  une  pensée  saillante ,  un  trait  d'esprit  ou  de  sentiment,  un 
axiome  de  morale  ou  une  sentence  de  religion,  je  me  suis  attaché  à 
choisir  de  préférence  ceux  qui  offrent  cet  avantage.  J'ai  en  outre 
multiplié  ces  exemples  autant  que  je  l'ai  pu,  et  je  les  ai  puisés  dans 
les  auteurs  les  plus  purs,  les  plus  corrects,  de  sorte  que,  si 
dans  certains  cas  nos  maîtres  en  grammaire  sont  partagés  d'opi- 
nion, si  certaines  difficultés  se  trouvent  résolues  par  quelques  uns 
d'eux  d'une  façon  différente  et  qu'on  soit  embarrassé  sur  le  choix 
que  l'on  doit  faire,  sur  l'avis  que  l'on  doit  suivre,  on  éprouvera  du 
moins  une  satisfaction,  c'est  qu'on  aura  pour  se  déterminer  l'autorité 
d'yn  grand  nom,  car,  comme  l'a  dit  un  auteur ,  //  n'y  a  de  Gram- 
mairiens par  excellence  que  les  grands  écrivains. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre  cet  ouvrage.  Je 
vais  maintenant  rendre  compte  en  peu  de  mots  du  plan  que  je  me 
suis  tracé  : 

J'ai  cru  devoir  adopter  la  marche  suivie  par  les  anciens  Grammai- 
riens, soit  pour  les  grandes  divisions  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe, soit  pour  les  dénominations  données  aux  différentes  parties  du 
discours,  aux  différents  temps  des  verbes.  Je  n'ai  point  voulu  créer, 
je  n'ai  point  eu  l'intention  d'être  auteur,  j'ai  donc  dû  me  servir  des 


Digitized  by 


Google 


PKÉFACE.  XIII 

termes  les  plus  généralement  employés  et  les  plus  usités.  J'ai  laissé 
aux  idéologues  et  aux  métaphysiciens  le  soin  de  démontrer  ce  qu'ils 
trouvent  de  vicieux  ou  de  faux  dans  les  anciens  termes  et  la  gloire 
d*en  proposer  de  nouveaux;  j'ai  suivi  les  sentiers  battus  par  les 
anciens  maîtres,  bien  sûr  de  ne  pa^^m'égarer  et  de  n'égarer  personne 
avec  moi  sur  leurs  traces. 

La  partie  didactique  de  l'ouvrage  est  donc  distribuée  à  peu  près 
corame  le  sont  toutes  les  grammaires  ;  mais  cette  partie  formant  un 
corps  de  doctrine  peut  être  lue  de  suite  et  elle  a  dû  être  divisée  mé- 
thodiquement. 

Lorsque  j'ai  traité  individuellement  des  mots  qui,  dans  certaines 
circonstances,  offrent  des  difficultés  relatives,  soit  à  leur  emploi,  soit 
à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  les  phrases,  soit  enfin  à  l'in- 
flueoce  qu'ils  exercent  sur  les  autres  mots  qui  les  suivent  et  qui  en 
dépendent,  j'ai  cru  devoir  les  ranger  par  ordre  alphabétique,  mais 
toujours  dans  la  classe  dont  ils  font  partie. 

Ainsi  donc,  aux  articles  des  Prépositions^  des  Jdverbes ,  des  Con- 
jmcHons,  on  trouvera,  suivant  leur  ordre  alphabétique,  ceux  de  ces 
mots  qui  suivent  des  règles  particulières  ou  qui  donnent  lieu  à  des 
remarques  et  à  des  explications. 

Pour  la  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  Re- 
fnarques  détachées,  j'ai  adopté  le  même  ordre  comme  le  seul  qui  pût, 
en  facilitant  les  recherches ,  rendre  plus  utile  cette  partie  de  mon 
travail  dans  laquelle  on  trouvera  la  solution  d'un  grand  nombre  de 
difficultés  et  surtout  l'indication  de  ces  locutions  vicieuses  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  la  classe  du  peuple  et  dont  quelques  unes,  moins 
grossières  en  apparence,  mais  tout  aussi  contraires  au  bon  goût,  à  la 
pureté  et  à  l'élégance,  se  sont  introduites  parmi  les  personnes  que 
leur  éducation  et  leurs  habitudes  auraient  dû  garantir  de  cette  con- 
tagion. 

J'ai  fait,  au  surplus,  tous  mes  efforts  pour  remplir  la  tâche  que  je 
m'étais  imposée;  mais  peut-être  n'ai-je  pas  encore  atteint  le  degré 
de  perfection  auquel  j'aspirais.  C'est  surtout  au  moment  où  je  vais 
paraître  devant  des  juges  éclairés  que  le  sentiment  de  ma  faiblesse 
me  fait  redouter  leur  arrêt. 

S'il  m'est  contraire,  loin  de  me  décourager,  loin  de  repousser  avec 
dépit  les  critiques  et  les  observations,  je  les  recevrai  toujours  avec 
.  Que  satisfaction  d'autant  plus  grande  que  je  tâcherai  de  les  faire 
tourner  à  mon  avantage. 

S'il  m'est  favorable^  je  me  féliciterai  de  ne  m*être  trompé,  ni  sur 
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Tulilité  de  mon  travail,  ni  sur  les  moyens  que  j'ai  employés  pour 
le  terminer,  et  je  me  trouverai  heureux  d'obtenir  une  place  à  la  suite 
de  CCS  écrivains  laborieux  chez  lesquels  la  patience  et  le  zèle  ont 
tenu  lieu  des  talents  qui  créent,  et  dont  les  utiles  ouvrages  leur 
ont  acquis  l'estime  des  hommes  instruits  et  la  reconnaissance  de 
leurs  concitoyens. 
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APERÇU  CRITIQUE 


LE  DICTIONNAIRE  DE  L'ACADÉMIE. 

Malgré  tout  le  soin  apporté  par  rAcadémie  dans  la  dernière  édition  de  ion 
Dictionnaire,  malgré  le  mérite  incontestable  de  cette  grande  œuvre,  il  est 
cependant  encore  plus  d'une  question  omise,  ou  résolue  d'une  façon  qui  nous 
paraît  inexacte.  Qu'il  nous  soit  permis  de  donner  ici  un  aperçu  rapide  des 
points  les  plus  importants  signalés  par  notre  critique. 


La  prononciation  dépend  de  l'usage,  et  l'Académie  peut  seule  en  constater 
les  règles.  Le  Dictionnaire  devrait  donc  énoncer  au  moins  les  différences 
principales^  et  dire,  par  exemple,  si  l'on  prononce  instinct,  comme  distinct^ 
succinct;  si  l'on  prononce  respect,  aspect,  comme  direct,  abject^  etc. 
(Voyez  plus  loin,  p.  39.) 

Il  semble  que  l'infinitif  en  er,  sonnant  sur  une  voyelle  suivante,  ait  la 
même  valeur  que  s'il  était  suivi  d'un  e  muet.  Or,  dans  ce  cas,  toutes  les 
terminaisons  semblables  prennent  l'é  ouvert,  père,  éphémère,  espère;  c'est 
le  génie  de  notre  langue.  Le  Dictionnaire  (  lettre  R  )  accentue  allé^-au  com- 
bat. ^*e  serait-il  donc  pas  plus  régulier  de  prononcer  avec  Yaugelas  aUèr-au 
combat?  ÇVoyez  p.  66.) 


1^  Il  règne  encore  une  grande  incertitude  sur  la  manière  d'écrire  au  plu- 
riel les  mots  d'origine  étrangère  adoptés  par  notre  langue.  Il  serait  utile  au 
moins  de  diminuer  les  exceptions.  Âinsi^  d'après  l'Académie,  tous  les  mots 
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blins  en  um,  devenus  français,  prennent  un  s  au  pluriel  :  des  factums,  des 
factotums,  des  pensums^  etc.  Mais  pourquoi  d'autres  mots  latins,  devenus 
également  français,  ne  prennent-ils  pas  ce  signe  ?  pourquoi  faut-il  écrire,  sans 
8,  des  dupUcatOy  des  errata?  Tun  serait-il  plus  barbare  que  Tautre?  Et  si 
l'on  donne  pour  raison  que  duplicata  est  dëjk  iln  pluriel  en  latin,  comment 
peut-on  admettre  au  singulier  un  duplicata? —  Par  suite,  devrons-nous  écrire 
des  agendas  ou  des  agenda  ?  L'Académie  se  tait.  —  Eufin,  puisqu'on  admet 
des  duos,  des  trios,  pour  quel  motif  faut-il  écrire,  sans  s,  plusieurs  solo? 
Dès  que  cette  ei pression  désigne  plusieurs  choses  semblables,  ne  doit-elle 
pas  prendre  le  signe  du  pluriel,  comme  les  mots  analogues  uns,  seuls?  etc. 
(Voyez  p.  157  et  suivantes.} 

2<>  L'Académie,  dans  les  mots  composés,  formés  d'un  verbe  et  d'un  sub- 
stantif, semble  suivre  partout  une  marche  uniforme.  Elle  admet  le  signe  du 
pluriel  pour  tous  les  mots  qui  le  comportent  :  des  coupe-jarrels ,  des 
cure-dents,  des  casse-noisettes,  des  gagne-deniers,  des  hausse-cols,  des 
passe-portSy  des  tire-balles,  etc.  Mais  sur  quel  motif  s'appuie  l'eiception 
adoptée  pour  les  mots  composés  oit  se  trouve  le  verbe  porter  ?  Pourquoi 
devons-nous  écrire  sans  s  des  porte-aiguille,  des  porte-bougie,  etc.?  n'y 
a-t-il  pas  \k  une'contradiction  ?  (Voyez  p.  184.) 

S^  Fallait-il  céder  à  l'abus  pour  le  mot  érésipèle  qui  s'éloigne  ainsi  de  son 
étymologie,  au  lieu  de  maintenir  érysipèle  ? 

4«  Si  le  mot  feu  est  synonyme  de  défunt,  pourquoi  n'aurait-il  pas  un  plu- 
riel ?  Et  s'il  signifie  seulement  le  dernier  mort,  ne  pourrait-on  |ias  écrire 
encore  dans  ce  sens  :  «  les  feus  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre?  »  (Voyez 
p.  Î58.) 


1**  Faut-il  dire  :  c^est  vue  de  mes  délices  ?  —  c'est  uni  clet  plus  beiles 
orgues  qu'on  puisse  voir? —  cet  orgue  est  um  des  plus  beaux  de  Paris  ?  etc. 
L'Académie  se  tait.  (Voyez  p.  101  et  120C.) 

2**  Le  Dictionnaire,  k  l'art,  du  pronom  relatif  que,  dit  qu'il  s'emploie  pour 
de  gut,  à  qui,  dans  les  phrases  :  c'est  de  vous,  &est  à  vous^  qui  je  parle, 
A  notre  avis,  le  seul  régime  du  verbe  je  parle  existe  dans  les  mots  de  vous, 
à  vous,  et  comme  il  n'y  a  qu'un  rapport  k  exprimer,  on  ne  peut  donner  un 
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second  compiément  a  a  verbe  ;  c'est  pour  cela  même  qii*0Q  ne  dit  pas  :  c'est 
de  vous  de  qui,  c'est  à  vous  à  qui  je  parle.  Mais  ne  serait-ce  pas  la  même 
faute,  si  que  ëlait  un  pronom  employé  dans  le  même  sens?  Ce  mot  ne  peut 
donc  être  ici  qu*une  expression  conjonctive.  El  si,  par  hasard,  on  voulait  y 
voir  on  pronom,  il  faudrait  nécessairement  analyser  ainsi  la  phrases  ce  que 
je  parle  (  expression  alors  peut-être  imitée  du  laiin  hoc  quod  loquor  )  est^ 
s'adresse,  à  vous.  Ainsi,  même  dans  cette  hypothèse,  le  mot  que  ne  peut  être 
employé  là  pour  de  gut,  à  qui,  (Voyez  p.  366.) 

3^  Quelques  grammairiens  hésitent  sur  l'accord  de  Tadjectif  tel,  suivi  de 
que,  employé  dans  le  premier  membre  d'une  comparaison,  et  répété  dans  le 
second.  L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  qui  tranche  la  question.  Il 
nous  semble,  du  reste,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  :  la  répétition  même 
de  l'adjectif  indique  un  double  rapport.  C'est  une  locution  calquée  sur  le 
latin  (1).  On  devra  donc  écrire:  «  Telle  que  la  foudre  fait  voler  en  éclats 
lout  ce  qui  s'oppose  à  son  cours,  tel  César  marquait  son  passa^  par  des 
ruines.  »  —  «  Tels  que  des  loups  ravisseurs  s*élancent  dans  l'ombre,  tdle 
s'avançait  notre  troupe,  »  I)  est  à  remarquer  que  la  répétition  de  l'adjectif 
tel,  iadiquant  une  double  idée,  exige  alors  un  verbe  dans  l'un  et  l'autre  mem- 
bre de  phrase.  Mais  sans  la  répétition  et  avec  un  seul  verbe,  raccord  est  tout 
différent.  Nous  écrirons  :  «  César,  tel  que  la  foudre,  marque  son  passage  par 
des  ruines.  » 

4"  Madame  de  Sévigné  a  écrit  :  «  f  espère  que  Pauline  $e  poWe  bien,  d 
Le  Dictionnaire  ne  donne  aucun  exemple  du  mot  espérer  dans  ce  sens.  Ne 
serait-il  pas  bien  rigoureux  de  condamner  cette  tournure  expressive  qui  nous 
vient  du  latin,  et  qui  s'explique  facilement  par  une  ellipse,  j* espère  apprendre 
que,  etc.  (Voyez  p.  1139.) 

(1)  Un  exemple  sofûra.  Virgile,  Enéide,  VI,  205  : 

QtMie  solei  silvU  brumali  frigore  vùcum 

Taliê  erat  species  auri  frondentis  opaca 
IHce  ;  sic  leni  crepitabat  bractea  veiito. 

«  Telle  que  la  feuille  nouvelle  du  gui  verdit  durant  l'hyver.....  fe/ rayonnait 
ie  rameau  d'or,  telles  murmuraient  ses  lames  frémissantes  au  souffle  du  zéphyr.» 

Dans  les  phrases  de  ce  genre,  rudjeclif  latin  qualis  est  représenté  par  la  locu- 
tîon  entière  tel  que,  et  non  pas  seulement  par  la  conjonction  quei  car  alors  il  ne 
faudrait  qu'un  seul  verbe,  sans  la  répétition  du  mot  tel. 
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5"  Ne  doU-oD  pas  meUre  une  différence  eotre  :  «  cet  homme  est  pire,  »  et 
«  cet  homme  est  pis  que  son  frère  ?»  —  Dans  qael  cas  faut-il  employer  pis 
ou  plus  mal?  (Voyez  ^.  12I7.) 

6°  L'Académie  donne  à  Tadjectif  propre  un  complément  avec  la  prépo- 
sition de.  J'ose  penser  que  c'est  une  erreur,  et  les  exemples  cités  par  le  Di<^ 
tionnaire  me  suffiront  pour  le  prouver.  Pourrait-on  dire  :  «  Le  sable  est  un 
terrain  léger  :  je  le  crois  propre  de  cette  plante,  v  —  «  Le  midi  est  une  ex- 
position favorable  aux  arbres  ;  mais  il  est  surtout  propre  de  cet  arbuste.  » 
Ainsi  donc,  il  faut  le  reconnaître,  dans  les  phrases  oii  la  préposition  de  est 
placée  après  l'adjectif  propre,  elle  n'en  dépend  pas;  mais  elle  indique  le 
régime  du  substantif  qui  précède  :  Le  pic  et  la  houe  sont  la  culture  propre 
de  ce  sol.  »  (Voyex  p.  1 234.) 

Telles  sont  les  principales  questions  où  l'on  regrette  de  ne  pas  trouver  une 
solution  satisfaisante.  Mais  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  nous  soumettre, 
en  général,  aux  décisions  de  l'Académie.  En  effet,  si  les  opinions  particu- 
lières des  grammairiens  doivent  l'emporter  quand  elles  sont  fondées  sur  la 
raison  et  l'expérience ,  elles  reçoivent  cependant  leur  véritable  sanction  du 
corps  savant,  qui  seul  peut  faire  loi  dans  ces  matières.  En  grammaire,  comme 
en  tout,  sous  peine  d'anarchie,  il  faut  une  autorité  régulatrice  et  souveraine» 


A.  L. 
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GRAMMAIRE 

DES  GRAMMAIRES. 


*99m* 


La  Grammaire  est  un  art  qui  enseigne  à  parler  et  à  écrire  correc- 
tem^t* 

Cet  arty  composé  de  différentes  parties,  a  pour  objet  la  parole^  qui 
sert  à  énoncer  topen^^e.  Za/Niro/eest  ou  prononcée  ou  écrite.  Ces  deux 
points  de  yue  peuvent  être  considérés  comme  les  deux  points  de  réu- 
nion auxquels  on  rapporte  toutes  les  observations  grammaticales  ; 
ainsi  toute  la  Grammaire  se  divise  en  deux  parties  générales  :  la  pre- 
mière, qui  traite  de  la  parole;  et  la  seconde,  qui  traite  de  récriture. 

La  Grammaire  admet  deux  sortes  de  principes  :  les  uns  sont  d'une 
vérité  immuable  et  d'un  usage  universel  ;  ils  tiennent  à  la  nature  de 
la  p^sée  même,  ils  en  suivent  l'analyse,  ils  n'en  sont  que  le  résultat; 
les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hypothétique  et  dépendante  de  con- 
ventions libres  et  variables,  et  ne  sont  d'usage  que  chez  les  peuples 
qui  les  ont  adoptés  librement,  sans  perdre  le  droit  de  les  changer  ou 
de  les  abandonner,  quand  il  plaira  à  l'usage  de  les  modifier  ou  de  les 
prosmre.  Les  premiers  constituent  la  Grammaire  générale;  les  autres 
wmX  l'objet  des  diverses  Grammaires  particulières. 

Ainsi,  la  Grammaire  générale  est  la  science  raisonnée  des  principes 
immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes 
les  langues; 

Et  la  Grammaire  particulière,  l'art  de  £sdre  concorder  les  principes 
immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite,  avec  les  in- 
stitutions arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particulière. 

Là  Grammaire  générale  est  une  science,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet 
I.  1 
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que  la  spéculation  ralsonnée  des  principes  immuables  et  généraux  de 
la  parole^  une  Grammaire  particulière  est  un  art,  parce  qu'elle  envi- 
sage Tapplication  pratique  des  principes  généraux  de  la  parole  aux 
institutions  arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particulière. 

(Bfauzée  el  Doucbet,  KnqfcL  mélh.) 

I/expression  la  plus  simple  dont  on  se  serve  pour  exprimer  ses 
pensées  par  le  secours  de  la  voix,  s'appelle  mots. 

Pour  avoir  une  idée  juste  des  mots,  on  doit  les  considérer  et  comme 
sons,  et  comme  signes  de  nos  pensées. 

Considérés  comme  sons^  les  mots  sont  composés  de  lettres  qui, 
seules  ou  réunies  entre  elles,  forment  des  syllabes. 

Considérés  comme  signes  de  nos  pensées,  les  mots  servent  à  expri- 
mer les  objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux  ou  à  notre  esprit,  ou  bien  les 
différentes  vues  sous  lesquelles  nous  les  avons  conçus. 

Quand  la  prononciation  des  lettres  dont  se  compose  une  syllabe  est 
formée  par  une  seule  émission  de  voix,  et  sans  articulation,  ces  lettres 
sont  appelées  lettres  voyelles^  ou  simplement  voyelles.  Si  la  pronon- 
ciation des  lettres  se  forme  par  le  son  de  voix  modifié,  ou  par  les  lè- 
vres, ou  par  la  langue,  ou  par  le  palais,  ou  par  le  gosier,  ou  par  le  nez, 
alors  ces  lettres  sont  dites  sonnantes  avec  d'autres,  consonnantes  ou 
consonnes;  parce  que,  pour  former  un  son,  elles  ont  besoin  d'ètreréu- 
nies  à  des  voyelles. 

Les  mots  se  composent  donc  de  deux  sortes  de  lettres,  de  voyelles  et 
de  consonnes. 

Le  recueil  qu'on  a  fait  des  signes  ou  lettres  qui  représentent  le3 
sons  particuliers  dont  se  composent  les  mots  d'une  langue  s'appelle 

Alphabet,  (Damanais,  EncyeL  mélh.,  au  mot  Alphabet) 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  d'alphabet  qui  nous  soit  propre;  nous 
avons  adopté  celui  des  Romains.  (Le  m«roe.) 

En  vold  les  signes,  dans  Tordre.  d*énonciaUon  généralement  adopté  : 
A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  J,  K,  L,  M,  N,  O,  P,  Q,  R,  S,  T,  U,  V,  X,  Y,  Z. 
On  7  ajoute  encore  nn  signe  U  qui  remplace  et,  —  Cet  ordre ,  toat  arbitraire, 
mais  consacré  par  Tasage,  nous  semble  devoir  être  nécessairenent  conservé,  parce 
qa'ii  est  la  clef  de  tous  les  dictionnaires  et  de  tant  d'autres  livres  où  U  sert  À  facittler 
les  recherches.  A.  L. 

Or  cet  alphabet  n'a  proprement  que  vingt  lettres  :  a,  h,  c,  d,  e,  /, 
9^  K  S  J.  h  m,  n,  0,  p,  r,  «,  <,  u,  z.  En  effet,  le  x  et  le  &  ne  sont  que 
des  abréviations  : 

Le  X  est  pour  gz:  exemple  se  prononce  egzcmpie; — ar  est  aussi  pour 
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et  zûsdùmê  se  prononee  aesiome; — on  MX  encore  servir  le  x  pour  deox 
§8,  Juxerre^  Bruxelles. 

Le  t  est  une  lettre  grecque  qui  ne  se  trouve  en  latin  qu'en  certains 
mots  dérivés  du  grec;  c'est  notre  c  dur  :  ca,  co^  eu. 

Le  q  n'est  aussi  que  le  c  dur  :  ainsi  ces  trois  lettres  c,  ft,  9,  ne  doi- 
vent être  comptées  que  pour  une  même  lettre;  c'est  le  même  son  re- 
présenté par  trois  caractères  différents.  C'est  ainsi  que  les  lettres  c  i 
font  51  ;  s  iy  encore  st,  et  t  %  font  aussi  quelquefois  si.        (oumwfais.) 

Le  V  représente  l'articulation  semi-labiale  faible,  dont  la  forte  est  f, 
et  de  là  vient  qu'elles  se  prennent  aisément  l'une  pour  l'autre.  Neuf, 
devant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle,  se  prononce  neuv  * 

neu  vhommes.  (teauiée,  Ênq/ckp.  méth.,  lettre  Y., 

Cependant,  cette  leUre  n'étant  pu  entièreroent  la  même  qoe  f,  poliqne  la  pro- 
■ondaUon  diflère  da  fort  «o  faible,  doit  être  conaidérée  eomme  on  signe  partlca- 
tter.  A.  L. 

Enfin  l'y  est  une  lettre  grecque  qui  s'emploie  pour  un  »  ou  pour 
deux  %  :  pour  un  %,  dans  les  mots  Urés  du  grec;  et  pour  deux  %,  dans 
les  mots  purement  français. 

De  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'alphabet  français  renferme  présente- 
ment vingt-cinq  lettres,  savoir  :  cinq  voyelles,  qui  sont  a,  e,  »,  0,  u; 
et  vingt  consonnes,  qui  sont  b,  c,  d,  f,  g,  h,  j,  k,  1,  m,  n,  p,  q,  r,  s,  t, 
▼,  ^y  y,  z- 

Od  pourrait  encore  ajooter  les  signes  composés  œ,  w.  Si;  noas  en  parlerons 
pkis  loin.  Mais  ce  qull  noas  est  impossible  d'admettre,  c'est  Yy  rangé  parmi  les 
consonnes,  puisque  celte  leUre  ne  peut  Jamais  avoir  que  le  son  d'une  voyelle  simple 
ou  double.  Quelques  grammairiens,  Il  est  vrai,  ont  imaginé  de  prendre  l'y  pour  une 
pure  consonne  dans  certains  mots  où,  séparé  de  la  voyelle  qui  le  précède,  il  s'ap- 
puie totalement  sur  celle  qui  suit  :  po-yen,  Ba-yonnet  naïade;  mais  c'est  une 
erreur;  la  seconde  syllabe  de  ces  mots  forme nne  diphtbongue  {voy,  p.  27),  et  par 
conséquent  Vy  Uent  simplement  la  place  de  la  voyelle  i  ;  donc  il  ne  peut  être  con- 
sonne. Cela  est  si  vrai  qu'aujourd'hui  l'Académie  écrit  paien,  naïade.  Ainsi  nous 
reconnaissons  dans  l'alphabet  six  voyelles  et  dix-neuf  consonnes,  A.  L. 

Ces  voyelles  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
gue ;  car,  outre  que  chacune  d'elles  peut  être  brève  ou  longue,  ce  qui 
cause  une  variété  assez  considérable  dans  le  son,  il  semble  qu'à  consi- 
dérer la  diilërencQ  des  sons  simples,  selon  les  diverses  ouvertures  de 
la  boudie,  oa  eût  pu  en  ajouter  encore  d'autres.  Mais  les  anciens 
Grammairiens  ne  distinguant  pas  les  sons  d'avec  les  lettres  qui  les 
représentent,  et  donnant,  et  aux  lettres  et  aux  sons,  les  mêmes  noms 

1. 
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(voyelles  et  consonnes )j  cela  a  occasionné  beaucoup  de  confusion  et  a 
fait  tomber  ces  Grammairiens  mômes  dans  plusieurs  erreurs.  Par 
exemple,  ils  ont  pris  pour  plusieurs  sons,  certains  assemblages  de 
lettres  qui  ne  représentent  qu'un  seul  son;  ensuite  ils  ont  cru  que, 
dans  la  langue  française,  il  n'y  avait  que  cinq  voyelles,  parce  qu'ils  ne 
trouvaient  que  cinq  lettres  voyelles  dans  notre  alphabet. 

Alors  ces  Grammairiens  se  sont  contentés  de  donner  plusieurs  sons 
à  un  môme  caractère,  ou  encore  de  joindre  d'autres  lettres  aux  cinq 
voyelles  ordinaires.  Mais  d'autres,  plus  habiles,  se  sont  déterminés  à 
ne  donner  aux  deux  différentes  sortes  de  sons,  que  les  noms  de  sons 
simples  et  û' articulation^  pour  réserver  les  noms  de  voyelles  et  de 
consonnes  aux  lettres  qui  représentent  c  s  sons;  cependant,  comme 
on  n'est  point  encore  accoutumé  à  ce  nouveau  langage,  nous  conti- 
nuerons  de  donner,  soit  aux  sons,  soit  aux  lettres,  les  noms  de  voyelles 
et  de  consonnes,  ea  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
empocher  la  confusion  dans  les  esprits  :  nous  continuerons  d'appeler 
voyelles  les  sons  simples;  consonnes,  les  sons  articulants;  et  nous  don- 
nerons les  mômes  noms  aux  lettres,  parce  qu'elles  servent  à  représen- 
ter ces  deux  sortes  de  sons;  mais,  afin  de  répandre  sur  cette  matière 
toute  la  clarté,  et  en  môme  temps  toute  la  simplicité  nécessaire,  nous 
traiterons  :  1**  des  voyelles  pures  et  simples;  2*^  des  voyelles  représen- 
tées par  plusieurs  lettres;  3**  des  diphthongues;  4**  des  consonnes; 

6**  des  syllabes.  {Traité  des  sont,  p.  5.) 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DES  MOTS  CONSIDÉRÉS  COMME  SONS- 
CHAPITRE  PREMIER. 

AftTICLE  PREMIER 
DES  VOYELLES  PURES  ET  SIMPLES 


Ramus  avait  distingué  dix.voyelles  pures  et  simples;  mais  il  don- 
nait un  son  différent  à  au  et  à  o.  MM.  de  Port-Royal^  en  admettant  ce 
nombre  de  voyelles,  substituèrent  à  Vau  un  autre  son  simple.  L'abbé 
Dangeau  en  porta  le  nombre  à  quinze;  et,  depuis  lui,  les  Grammai- 
riens en  (Hit  reconnu  plus  ou  moins,  parce  que,  dit  Duclos,  les  Gram- 
mairiens reconnaissent  plus  ou  moins  de  sons  dans  une  langue,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  capables  de  s'affranchir  du  préjugé. 

Les  voyelles  diffèrent  en  plusieurs  manières  des  sons  articulants, 
que  nous  nommons  consonnes  :  V  lorsqu'on  les  prononce,  la  voix  sort 
librement,  sans  trouver  d'd)stacle  à  son  passage,  au  lieu  qu'elle  en  a  à 
vaincre  lorsqu'elle  produit  des  consonnes  ;  2*"  elles  peuvent  se  pronon- 
cer seules,  au  lieu  que  les  consonnes  ne  peuvent  se  prononcer  que  par 
le  secours  d'une  voyelle;  3*»  elles  sont  plus  ou  moins  brèves,  et  plus  ou 
moins  longues,  selon  que  l'on  doit  mettre  plus  ou  moins  de  temps  à 
les  prononcer. 

Pour  indlciaer  ces  dlffêrenees  de  prononciaUon  on  a  inventé  les  accentf ,  aax- 
quels  un  paragraphe  pariicoHer  ei t  consacré  aa  chapitre  de  l'Orthographe. 
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Les  consonnes,  au  contraire,  ne  sont  que  comme  des  éclats  de  voix 
qui  passent  dans  l'instant,  et  qui  n'affectent  que  le  commencement  du 
son  des  voyelles  auxquelles  elles  sont  jointes. 

Enfin  le  son  des  voyelles  peut  être  aigu  ou  grave,  tandis  que  le  son 
des  consonnes  n*est  pas  susceptible  de  ces  modifications. 

Le  son  aigu  est  un  son  Éaible  et  délié,  qui  n'est  produit  que  par  un 
filet  d'air  ou  de  voix,  et  qui  n'exige  qu'une  petite  ouverture  de  bouche. 
IjCS  sons  graves  sont  plus  forts,  plus  gros  et  plus  remplis,  parce  qu'ils 
aent  formés  par  une  plus  grande  abondance  d'air  qu'on  pousse  de  la 

poitrine.  (TraHé  des  sofu,  p.  9.) 

De  ceUe  déflnilion,  qui  nous  semble  juste^  ne  faut-il  pas  conclure,  en  thèse  géné- 
rale, qu'un  son  largement  accentué ,  c'est-à-dire,  que  les  voyeUes  marquées  d'un 
accent  circonflexe,  deviennent  nécessairement  graves,  quoique  toutes  ne  le  soient 
pas  au  même  degré  ?  On  verra  par  les  réflexions  suivantes  que  l'auteur  n'admet  pas 
généralement  cette  conséquence,  qui  pourtant  nous  pandl  fort  plausible.  Mais  d'a- 
bord que  fanl-n  entendre  par  cette  dénomination  ?  Selon  Marmontel,  on  aurait  tort 
de  croire  que  les  voyeUes  grave*  ont  un  son  pkis  bas  qne  les  voyelles  ektires;  ce 
n'est  pas  rabaissement,  mais  le  volumet  la  quantité  du  son  qui  fait  la  différence  : 
il  esipluurenfléf  plus  êotsrd ,  mais  Vintonatitm  est  la  même.  Nous  remarqueront 
d'abord  que  dans  ce  cas  les  graves  et  lea  longues  tendraient  À  se  eonfondre.  Mais  ou 
notre  oreille  nous  trompe,  ou  la  décision  de  Marmontel  est  erronée.  Certes  nous  ne 
prétendons  pas  qu'on  doive  élever  égaleoMot  la  voii  sur  tons  les  tons  aigus,  et  la 
baisser  également  sur  tous  les  tons  graves,  de  manière  à  faire  de  la  prononciatioa 
un  chant  insupportable.  Mais  nous  demanderons  comment  on  son  peut  être  plue 
eourd  qu'un  autre,  si  Vintonatùm  est  la  même.  Selon  nous,  les  voyelles  graves, 
dans  fa  prononciation  régulièrement  accentuée,  eiigent  que  l'on  baisse  le  ton^  c'est- 
à  dire,  que  la  note  de  ces  syllabes  soit  an-dessous  de  la  note  des  syllabes  aigués  qui 
les  accompagnent  dans  la  phrase.  Et,  cependant,  eeia  n'etapèt^  pas  que  ce  son, 
phis  grave  que  les  autres,  œ  reste  encore  très  élevé  an  besoin  :  c'est  surtout  un 
rapport  de  positkui  qui  marque  la  différesee.  Ainsi  dans  cet  hémisticbe  i  «  Ahlnn 
tout  plutôt  I  »  les  voyelles  a  et  u ,  prononcées  rapidemeul,  doivent  être  dites  avec 
one  Intonation  plus  élevée  que  I  et  d,  quoique  celles-ci  aient  une  accentuation 
plus  large  et  plus  marquée,  n  suffit^  pour  s'en  convaincre,  d'essayer  le  mauvais 
effet  des  intonations  contraires.  L'observation  de  ces  nuances  est  indispensable, 
non  seulement  dans  le  débit  oratofare,  mais  encore  dans  la  conversation  où  la  jus- 
tesse des  Intonations  n'est  pas  moins  nécessaire.  A.  L. 

Les  sons  graves  des  voyelles  d,  ê  exigent  une  grande  ouverture  de 
bouche;  c'est  ce  qui  les  fait  nommer  sons  ouverts.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  sons  graves  des  voyelles  eûeiô  :  pour  les  prononcer,  les 
lèvres  s'allongent  en  dehors  et  ne  laissent  de  passage  à  la  voix  que  par 
leur  milieu  ;  l'air,  qui  vient  en  plus  grande  abondance  de  la  poitrine, 
s'entonne  dans  la  bouche  et  en  sort  en  rendant  nn  son  gros  et  sourd, 

{Ti^^é  4€t  eûnSt  nême  page.) 
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H^  f.»atil  paf  metUe  au  même  rang  que  ces  dernferi  sods  les  voj  elles  û  et  où, 
qui  se  prononcent  évidemment  par  le  même  mécanisme,  et  se  trouvent  dans  des 
conditions  tout  à  fait  semblables  ?  D'où  nous  concluons  que  les  quatre  sons  graves 
Indiqués  ici  ne  sont  pas  les  seuls.  A.  L. 

n  est  bon  d'observer  qu'entre  le  son  le  plus  aigu  et  le  plus  grave  il 
y  a  plusieurs  degrés,  et,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  nuances  de  sons 
plus  ou  moins  aigus,  ou  plus  ou  moins  graves,  dont  la  dilKrence  est 
plus  sensible,  lorsqu'on  saule  un  degré  pour  comparer  le  premier  avec 
le  troisième,  ou  le  second  avec  le  quatrième.  Ve  ouvert  est  la  voyelle 
qui  offre  le  plus  de  degrés  de  ces  sons  aigus  ou  graves,  comme  dans  les 
mots  suivants  :  musette^  messe,  père^  sujet,  thèse,  objet,  presse^  fête. 

(Traité  des  sons,  page  lO.) 

Les  autres  voyelles  n'ont  point  d'autre  son  que  le  son  aigu  ;  ou,  tî 
elles  acquièrent  quelque  gravité,  elle  n'est  presque  pas  sensible.  La 
seule  différence  qu'on  y  peut  sentir  ne  vient  que  de  leur  brièveté  ou  de 
leur  longueur,  qui  ne  change  rien  à  leur  son,  conune  on  peut  le  voir 
dans  les  exemples  suivants  :  donné,  donnée  ;  ami,  amie. 

(Idem^  même  page.  ) 
D'après  ces  eieroples,  on  voit  qoil  s*aglt  ici  de  voyelles  non  marquées  d*an  ac- 
cent drconilexe;  et  cela  semble  eon6rraer  notre  observation.  Remarquons,  en  pas- 
sant ,  que  raccent  appelé  grave  n'Indique  nullement  un  son  grave,  mais  bien  un 
son  ouvert*  Ce  signe,  au  contraire,  se  rencontre  même  sur  les  voyelles  les  plus  al- 
gues, à,  là-bas,  où;  et  quand  II  al  placé  sur  une  syllabe  longue^  il  ne  fait  pas  encore 
un  son  grave  pow  cela,  proeès,  succès,  A.  L. 

Ainsi,  les  quatre  voyelles  qui  sont  susceptibles  de  devenir  réelle- 
ment graves,  sont  a>  #,  eu^  o  ^  exemple  :  mâle^  tempête  jeûne^  côte, 

D'après  sot  «bservaUons  précédentes»  bous  perstsions  A  croire  qull  y  à  encore 
Vautres  voyelles  gratcs,  mais  A  des  degrés  dimrents  ;  flûte,  Joute,  abime,  etc.  Du 
reft4e,  il  est  bien  eatendu  que  le  son  gratc  n'est  pas  tant  pour  nous  un  son  absolu 
qa'un  rapport  de  position,  uoe  note  moins  élevée  que  les  notes  aiguës  qui  rentou- 
PCDl»  A*  L» 

Dans  la  langue  française,  les  voyelles  brèves  sont  toujours  aîgûes, 
et  les  graves  sont  toujours  longues. 

Mais  les  longues  ne  sont  pas  toujours  graves,  puisque,  pour  avoir  ceUe  dernière 
qualité,  même  en  admettant  l'extension  que  nous  venons  de  proposer.  Il  faut  que  la 
Toyelle  soit  prononcée  avec  l'accent  circonflexe.  A.  L. 

Mais,  que  les  voyelles  soient  longues  ou  brèvçs,  graves  ou  aiguës, 
cela  A'en  change  point  la  nature^  puisque  leurs  sons,  quelque  grandes 
que  puissent  être  leurs  variétés,  sont  toujours  produits  par  la  même 
disposition  des  organes,  et  que  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
eoDSgraveset  les  sons  aigus  ne  vient  que  de  la  quantité  d'air  qu'on 
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fait  sortir  de  là  poitrine,  et  de  la  force  plos  ou  moins  granflc  avec  far 

qutite  on  pousse  la  voix.  ^rraHe  des  iont,  page  11.) 

Aussi  plusieurs  Grammairiens  ont-ils  «ru  inutile  de  multiplier  les 
voydles,  comme  font  ceux  qui  comptait  pour  autant  de  voyelle»  oeli» 
qui  sont  aiguës  et  celles  qui  sont  graves,  et  en  ont-ils  boroéle  nraibre 
^treize: 

TABLE  DES  VOYELLES 

considérées  seulement  par  rapport  d  leurs  sons. 

a la  patte.  eu il  est  jeune- 

e  ouvert iltette.  ou coucou. 

€  fermé vérité.  an ange. 

e  muet unetaLle.         %n ingrat.   . 

f ici,  finit.  un chacun. 

o une  cotte.  on bon. 

u usure. 

OBSERVATIONS  PARTICULIÈRES  SUR  QUBLQUEfr-UNBS 
DE  CES  VOYELLES. 

§  I.  — 5ur  Ve, 

Notre  langue  n'a  proprement  que  trois  sortes  d'E  :  Te  ouvert,  Te 
fermé.  Te  muet.  On  les  trouve  tous  trois  dans  les  mots  :  sévère,  évé- 

ÇUôy  etc.  (BomarsaiB»  PrUtcipet  de  Grmmaire,  pigo  3io.) 

Le  premier  e  de  sévère  est  fermé,  c'est  pourquoi  il  est  marqué  d'un 
accent  aigu;  la  seconde  syllabe  vè  a  un  accent  grave,  c'est  le  signe  de 
Ve  ouvert;  re  n'a  point  d'accent,  parce  que  i'e  y  est  muet,  etc. 

Ces  trois  sortes  d'e  sont  encore  susceptibles  de  plus  ou  de  moins; 
par  exemple  : 

L'B  ouvert  est  de  trois  sortes  :  1^  L'e  ouvert  commun,  autrement 
dit  aigu;  2'  L'e  plus  ouvert,  autrement  dit  grave;  3^  L'e  très  ouvert. 

1 .  L'e  ouvert  commun  est  I'e  de  presque  toutes  tes  langues  ;  c'est 
Te  q»e  nous  prononçons  dans  les  premières  syllabes  de  père  y  mère; 
et  dans  il  appelle,  nièce^  et  encore  dans  tous  les  mots  où  I'e  est  suivi 
d'une  consonne  avec  laquelle  il  forme  la  môme  syllabe,  à  moins  que 
celte  consonne  ne  soit  le  5  ou  le  z  qui  marque  le  pluriel,  ou  le  ni  de 
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la  troisième  personne  du  pluriel  des  verbes;  ainsi,  on  ûii<hif^  bréf^ 
mortel^  mtUuêl ,  etc. ,  et  non  pas  chéf^  hréf^  etc.    (u  mftiM,  mitmb  page.) 

2.  L'e  plus  ouvert,  ou  ouvert  grave,  est  celui  qui  se  prononce  par 
une  ouverture  de  bouche  plus  grande  que  celle  qu'il  faut  pour  pro- 
noncer Yt  ouvert  commun,  comme  dans  nè/Ze. 

3.  L'e  très  ouvert  est  celui  qui  demande  une  ouverture  de  bouche 
encore  plus  grande,  comme  dans  procès^  accès.      (Le  m6me,  p«go  312.) 

Ne  peut-00  pas  reconnaître  encore  une  quatrième  nuance  de  Vi  ouvert  dans  le  son 
grave é,  fête,  tempête,  oa  bien  faut-il  le  confondre  avec  celui  de  nèfle?  D'ailleurs 
celte  lettre,  dans  la  prononciation^  varie  à  l'IuOni,  et  il  serait  impossible  d'en  classer 
tontes  les  nuances  d'une  façon  précise.  Aussi  pensons-nous  qu'il  faut  s'en  tenir 
simplement  A  la  classification  générale  Indiquée  la  première.  A.  L. 

L'e  ouvert  commun  au  singulier  devient  ouvert  long  au  pluriel  : 
le  chefj  les  chefs;  un  autel^  des  autels.  (Dumanaîs,  page  312.) 

Cette  remarque,  qui  pourrait  au  premier  abord  paraître  subtile  est  fondée  surtonl 
sur  one  règle  de  prosodie  (voy,  plus  loin  cbap.  ni,  art.  2.)  dont  on  comprendra  la 
Justesse  en  comparant  les  phrases  suivantes  :  un  chef  intrépide,  des  chefs  intrépi- 
de* ;  un  autel  étevé,  des  autels  élevés.  A.  L. 

L'e  fermé  est  celui  que  l'on  prononce  en  ouvrant  moins  la  bouche 
qu'on  ne  l'ouvre  lorsqu'on  prononce  un  e  ouvert  commun;  tel  est 
Ve  de  la  dernière  syllabe  de  bonié.  (Dumtrsais,  page  315.) 

L'B  fermé  est  appelé  mascMn,  parce  que,  lorsqu'il  se  trouve  à  la  fin  d'un  adjec- 
Uf  oà  d'an  participe,  il  indique  le  genre  masculin  :  aisé^  aimé,  habillé^  etc. 

(U  œérae.) 

Il  est  encore  une  sorte  d'e  fermé  qui  des  langues  étrangères  a  passé  dans  la  nôtre, 
et  qui  prend  une  prononciation  un  peu  allongée,  sans  que  pour  cela  il  soit  surmonté 
d'aucun  accent,  comme  dans  mezzo-termine  (  on  prononce  à  peu  près  terminée) ^ 
de  profundis,  in  extremis,  te  Deum,tic.  Mais  il  se  prononce  comme  e  ouvert 
dans  ad  patres,  ad  honores  A.  L. 

L'e  muei  est  une  pure  émission  de  voix  qui  se  fait  à  peine  enten- 
dre; il  ne  peut  jamais  commencer  une  syllabe,  et,  dans  quelque 
endroit  qu'il  se  trouve,  il  n'a  jamais  le  son  distinct  des  voyelles 
proprement  dites;  il  ne  peut  même  se  rencontrer  devant  aucune  de 
celles-^  sans  être  tout  à  fait  élidé. 

11  y  a  une  différence  bien  sensible  entre  Ve  muet  dans  le  corps  d'un 
mot,  à  la  fin  d'un  mot,  et  dans  les  monosyllabes. 

Dans  le  corps  d'un  mot,  I'e  muet  est  presque  nul;  par  exemple. 
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dans  demander  on  fiUt  entendre  le  d  et  le  m,  comme  si  Ton  écrivait 
dmander;  le  son  faible,  qui  se  fait  à  peine  sentir,  entre  le  d  et  le  m  de 
ce  mot,  est  précisément  Ve  muet  :  c'est  une  suite  de  Fair  sonore 
qui  a  été  modifié  par  les  organes  de  la  parole  pour  faire  entendre. 
ces  consonnes. 

On  peut  comparer  Ye  muet  au  son  faible  que  l'on  entend  après  le 
son  fort  produit  par  un  marteau  qui  frappe  un  corps  solide. 

(Dumanais,  page  S18.) 
L'K  maet  eit  appelé  féminin,  parce  qnMl  sert  A  former  le  féminin  des  adjectifs  ; 
par  exemple  :  saint,  lainli;  pur,  puri  ;  ban,  bonnt  ;  ou  parce  qu*il  forme,  en  vers, 
les  rimes  féminines. 

A  la  fin  d'un  mot,  on  ne  saurait  soutenir  la  voix  sur  Ye  muet, 
puisque,  si  on  la  soutenait,  Ye  ne  serait  plus  muet  :  il  faut  donc  que 
l'on  appuie  sur  la  syllabe  qui  le  précède,  et  que  cette  syllabe,  si  c'est  un 
e  qui  la  termine,  soit  un  e  ouvert  commun,  afin  de  servir  de  point 
d'appui  à  la  voix  pour  rendre  Ye  muet  qui  termine  le  mot  :  fidèle^ 
mère,  discrète^  etc. 

C'est  d'après  ce  principe  que  l'on  écrit  et  que  l'on  prononce  ;  je 
mène,  quoique  dans  mener  le  premier  e  soit  muet. 

F  oyez  ce  qui  est  dit  plus  loin,  II»  partie,  chap.  v ,  art.  1 1 ,  §  5,  dans  les  remar- 
ques sur  le  ferbe  appeler,  A.  L. 

Voilà  pourquoi  les  Grammairiens  disent  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux 
e  muets  de  suites  mais  il  faut  ajouter  à  la  fin  d'un  mot,  car  dès  que 
la  voix  passe,  dans  le  même  mot,  à  une  syllabe  soutenue,  cette  syl- 
labe peut  être  précédée  de  deux  e  muets  :  recevoir ^  devenir;  et  il 
peut  même  y  en  avoir  davantage,  si  l'on  fait  usage  de  monosyllabes: 
de  ce  que  je  redemande  ce  qui  m* est  dû.  Voilà  six  e  muets  de  suite. 

(Le  même.) 

L'e  est  muet  long  dans  les  dernières  syllabes  des  troisièmes  per- 
sonnes du  pluriel  des  verbes,  quoique  cet  e  soit  suivi  de  nt  qu'on 
prononçait  autrefois.  11  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  sentent  pas  la 
difierence  qu'il  y  a,  dans  la  prononciation,  entre  il  aime  et  ils 
aiment,  (Le  méiDe,  page  818.) 

Oui,  devant  une  voyelle,  parce  qu'on  appuie  un  peu  sur  Ye  pour  faire  sonner  les 
consonnes  nt;  mais  autrement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  régulier  de  marquer 
la  différence  et  de  prononcer  la  dernière  syllabe  de  t^  aiment ,  comme  le  pronom 
me.  Foy,  pag.  22  one  obsenr atlon  qui  conQrme  notre  remarque.  A.  L. 

Dans  les  monosyllabes,  comme  />,  me,  te,  se,  etc.,  Ye  muet  est  un 
peu  plus  marqué  que  l'e  muet  de  mener;  mais  il  ne  faut  pas  en  foire 
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un  e  ouTert,  comme  font  ceux  qui  diseat  omèmAè  :  Ve  prend  plutôt 
alors  le  son  de  Y  eu  faible  (i).  (Daminaiso 

L'e  est  muet  dans  degré^  denier ,  dangereux j  dangereusement^  re- 
ligion^ secrélaire^  ainsi  que  dans  aboiement,  paiement,  tutoiement j 
reniement. 

Au  ftitur  et  au  présent  du  conditionnel  des  verbes  terminés  enter, 
en  ayer  et  en  oyer  :  je  prierai,  je  balaierai^  y  essaierai,  Repaierai, 
je  nettoierai,  yemploierai,  etc. 

Dans  les  temps  des  verbes  dont  ravant-derniëre  syllabe  est  oî,  on 
ne  prononce  point  Ve  de  la  dernière,  lorsqu'elle  est  ou  un  e  muet, 
on  es  ou  ent,  comme  dans,  que  je  croie,  que  tu  croies,  qu'ils  croieni, 
qu*ils  soienty  etc. 

Aax  troisièmes  personnes  dn  pluriel  de  llmparfait  et  du  condlUonnel,  ils  imi^ 
iaient,  ils  viendraient.  A.  L. 

Dans  le  chant,  à  la  fin  des  mots,  tels  que  gloire,  fidèle^  triomphe, 
Ve  muet  est  moins  faible  que  Ve  muet  commun  et  approche  davan- 
tage de  Veu  faible; 

Et  les  vers  qui  finissent  par  une  muet  ont  une  syllabe  de  plus  que 
les  autres^  par  la  raison  que  la  dernière  syllabe  étant  muette  on  ap- 
puie sur  la  pénultième.  Alors  Toreille  est  satisfaite,  par  rapport  au 
complément  du  rhythme  et  du  nombre  des  syllabes;  et,  comme  la 


(I)  Damarsais  est,  comme  on  le  Toit,  d'avis  qa'on  doit  prononcer  \e  du  pronom 
U  placé  après  l'impératif  d'on  verbe.  Beaucoup  de  personnes,  en  effet,  otwervent 
celle  prononciation;  mais  aussi  d'autres  soutiennent  qu'on  doit  le  prononcer  avec 
élision;  que  dans  ce  cas  \e  est  muet,  et  qu'ainsi  on  doit  dire  gardez-l'y  laiS" 
sex^l*,  etc. 

b'OlIvet,  et  MM.Dubroca  et  Bonlface  (deux  collaborateurs  du  Manuel  dei  ama- 
teuTM  de  la  Langue  française)  sont  les  seuls  Grammairiens  qui  aient  abordé  celte 
difficulté. 

M.  Dubroca,  avant  de  donner  son  opinion,  rappelle  ce  principe  reconnu  en  gram* 
maire,  que  rarement  nous  prononçons  deux  syllabes  muettes  de  suite  ;  et  que, 
quand  cela  arrive,  nous  donnons  k  1  une  d'elles  une  insistance  qui  dispense  en  quel- 
que sorte  d'une  pnlsaUon  sur  l'autre.  De  U  il  tire  la  conséquence,  ou  plutôt  la  règle 
que  voici  : 

«  Lorsque  la  finale  de  rimpéralirqul  précède  le  monosyllabe  leesX  muette^  comme 
dans  celle  phrase  :  faites-le  savoir  à  vos  amis;  alors,  par  la  raison  que  deux 
syllabes  rouelles  de  suite  ne  se  prononcent  pas,  sans  qu'il  y  en  ait  une  qui  reçoive 
ime  infistaBoe  aenslUe,  on  prononcera  Ve  dn  pronom  le  comme  1'^  guttural.  Dans 
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dernière  tombe  faiblement,  et  qu'elle  n'a  pas  un  son  plein,  elle  n'est 
point  comptée,  et  la  mesure  est  remplie  à.  la  pénultième. 

Jeune  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sages-se. 

L'oreille  est  satisfaite  à  la  pénultième  ^es,  qui  est  le  point  d'appui 
après  lequel  on  entend  Ve  muet  de  la  dernière  syllabe  se. 

(Le  mfimis  page  3t7.) 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  rime  féminine. 

§  II.  —  Sur  Vi  et  ry. 

De  toutes  les  voyelles,  l'i  est  celle  dont  le  son  est  le  plus  délié  et 
le  plus  aigu.  Lorsque,  dans  une  syllabe,  elle  se  joint  à  la  consonne 
qui  la  suit,  sans  être  précédée  d'une  autre  voyelle,  elle  conserve  sa 
prononciation  naturelle,  à  moins  que  la  consonne  avec  laquelle  elle 
se  trouve  jointe  ne  soit  un  m  ou  un  w;  car  alors  le  son  aigu  et  délié 


le  cas  contraire ,  c'est-à-dire,  si  la  dernière  syllabe  d'un  verbe  est  masculine, 
comme  dans  ces  phrases  :  promettez-LE-moi  ;  inatruisex-LE  de  ce  qui  s*tst  passf, 
on  le  prononcera  avec  l'e  rouet,  et  l'on  dira .-  promeltez-V  moi;  irutruisez-L'  de  ce 
qui  i* est  passé,  » 

D*aprës  cette  règle,  M.  Dubroca  est  d'avis  que  l'on  doit  prononcer  ainsi  ces  vers 
de  Racine  : 

....    Avouez'V,  madame, 
L'amour  n'est  point  un  Teu  qu'on  renrerme  en  une  âme.       (Andromaque,  act.  II,  se.  34 

Du  Troyco  ou  do  moi  faites-le  décider.  (Même  pièce,  nême  acte.) 

M.  Boniface  pense  qu*il  est  choquant  d'entendre  prononcer  voiUt  mêle^  perte, 
gardel ,  voyelle ,  etc.,  les  expressions,  vois-le ,  mets-le,  perds-le,  gardez- le, 
voyez-le,  etc.,  ainsi  qu'on  le  fait  assez  généralement  au  Théâtre-Français;  cepcn* 
dant,  comme  il  y  a  des  vers  où,  pour  la  mesure,  il  faut  absoliiroent  élider  l'e,  tels 
que  ceux-ci  : 

Ke  m'ôlcz  pas  la  douceur  de  le  voir  ; 
Bendez-le  à  mon  amour,  A  mon  vain  désespoir.  (Voltaire,  Mérope,  acU  IV,  se  2.) 

Retournez  vers  le  peuple,  iruirulsei-le  en  mon  nom.         (Ualiomet,  act.  H,  se.  S. 

Le  terrain  qu'a  perdu  cette  cOte  appauvrie, 

Beprenez'le  aux  vallons,  etc.  (Delillo,  CHomme  des  ctiantpSt  chaot  II.) 

alors  II  est  d'avis  que  dans  ce  cas  seulement  rélision  doit  se  faire;  dans  tout  auUo 
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de  ri  se  change  en  un  autre  son  nasal  qui  tient  de  Ve  et  de  Tt,  ou  de 
Va  et  de  Tt,  c'est-à-dire  que  imprimer,  imprudent,  printemps,  brin, 
lin,  fin,  etc.,  se  prononcent,  eimprimer,  eimprudent,  ou  aimprimer, 
aimprudent,  etc.  Nous  en  parlerons  tout  à  l'heure,  page  20. 

Toutefois  la  lettre  %  retient  le  son  qui  lui  est  propre  :  1*  dans 
les  noms  propres  tirés  des  langues  étrangères,  comme  Sélim, 
Éphraïm,  etc.,  qu'on  prononce  comme  si  la  consonne  m  était  suivie 
d'un  e  muet;  2°  dans  tous  les  mots  où  in  est  suivi  d'une  voyelle, 
parce  qu'alors  l't  est  pur,  dit  Duclos,  et  que  le  n  modifie  la  voyelle 
suivante,  comme  i^nanimé,  i-nodare,  etc.;  3**  au  commencement  des 
mots  en  imm  ettnn,  soit  qu'on  prononce  les  deux  consonnes,  ce  qui 
arrive  toujours  dans  ceux  en  tmm,  comme  dans  immanquable;  soit 
qu'on  n'en  prononce  qu'une,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  innocentei  ses 
dérivés,  qu'on  prononce  inocen/,  i-nocence,  etc.;  et  dans  innombra^ 
ble  et  innombrablement. 

(Lérizac,  p.  60, 1. 1.  Gailel,  l'Académie,  I  chicuB  de  ces  nols.) 

Enfin,  i  ne  se  prononce  point  dans  Montaigne  (nom  d'homme), 
dans  moignany  oignon,  poignant,  poignée,  poignard. 

(Mon,  des  Amat.,  2«  année.) 
De  toas  ces  mots,  TAcadémie  n'en  indique  qa*an  seul,  oignon,  où  Vi  ne  se  pro- 
nonce pas.  Pour  les  autres  elle  se  tait.  Obseryons  néanmoins  qu'elle  tolère  l'orlho- 


cis,  dans  la  prose  surtout,  et  même  en  fers,  si  la  mesure  ne  l'exige  pas,  il  ne  croit 
pas  que  l'élision  puisse  se  supporter. 

Quant  A  d'OUyet,  il  pense  également  que  Télision  de  Ve  muet  doit  avoir  lieu  en 
poésie  (lorsque  la  mesure  l'eiige);  mais  il  fait  observer  que  le  mauvais  cfTet  qu'elle 
produit  sur  l'oreille  est  pire  qu'une  faute  de  versification.  Aussi  est-il  d'avis  que  ce 
que  peut  faire  de  mieux  un  poète,  c'est  d'employer  une  tournure  différentes  et»  à 
cette  occasion,  il  remarque  que  ce  vers  de  Racine  : 

Condamnez-le  à  l'amende,  ou,  l'il  le  caite,  au  foueU     (Les  Plaideurs,  aci.  li.  gc.  i3.) 

est  le  seul  eicmple  qui  reste,  dans  cet  écrivain  si  correct,  d'un  le,  pronom  relatif,  mis 
après  son  verbe  et  avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle;  encore  fait-il  ob- 
server que  cela  ne  se  trouve  que  dans  une  comédie,  et  que  dans  les  premières  édi- 
tions de  sa  Thébaide  et  de  son  Alexandre,  il  y  avait  cinq  ou  six  autres  exemples 
de  ceUe  imperfection  qu'il  a  tous  réformés  dans  les  édiUons  suivantes  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  grand  écrivain  a  senti  que  le,  placé  ainsi^  blesse  l'oreille. 

—  Un  senl  mot  nous  semble  devoir  trancher  la  question  :  en  prononçant  at;(ni«i- 
r,  madame,  on  rend  évidemment  le  vers  faux  ;  c'cit  donc  uae  faute  de  prosodie, 
comme  si  Pon  disait  /'  père,  V  fils.  A .  L. 
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graphe  ofn&n,  eomme  ausi  meognure  pour  Êneoi^mutê,  et  cela  A  canie  de  la  pfo» 
noDcialion,  (aodis  qu'elle  ne  permeltrait  certainement  pas  fno^noti,  po$nard,  G'etI 
donc  noe  raison  de  croire  qu'elle  prononce  la  diphlhongae  oi  dans  les  mots  de  oe 
genre.  M.  N.  Landais,  qui  semble  ici  pousser  un  peu  loin  la  susceptibilité,  trouYe 
cette  prononciation  non  seulement  peu  harmonieuse,  mats  «  même  de  mauTais  goût  :  • 
et  U  ta  Jasqifà  Touloir  n'admettre  que  le  son  o  dans  poitrine^  poitrail.  Mais  alors 
Il  sera  donc  aussi  de  mauvais  goût  de  prononcer  poirie,  poirier,  poisson,  Sana 
doute  11  serait  ridicule  de  faire  sonner  la  première  syllabe  de  poignard  comme  lln- 
terjection  pouah,  ou  même  d'appuyer  sur  la  prononciation  figurée  par  M.  Landais, 
poè.  Mabt  nous  croyons  qu'il  faut  admettre  la  diphthongue ,  en  donnant  A  la  se- 
conde panie  un  son  naturellement  bref  et  faible,  qui  peut  bien  disparaître  quelque-r 
fols  dans  le  laisser-aller  de  la  conrersalion.  C'est  ce  qui  arrive  même  pour  le  mol 
menuisier,  où  pourtant  la  diphthongue  ui  doit  toujours  se  faire  entendre,  tandis 
qu'elle  s'est  perdue  dans  l'ancien  mot  ohaircuitier  (vendeur  de  chair  cuite)  qu'on 
écrit  anjoard'bui  charcutier,  À.  L. 

Y  y.  —  La  lettre  y  a  le  son  de  Vi  simple,  quand  elle  fait  seule  un 
mot,  ou  qu'elle  est  à  la  tête  de  la  syllabe,  immédiatement  avant  une 
autre  voyelle  :  t7  y  a,  yeux ,  yacht -^ 

(Wailly,  page  445.  Restaut,  page  492.  Domergue,  page  143.) 

Voyez,  sur  celte  lettre  placée  au  commencement  d'un  mot,  la  remarque  faite 
rarllcle  de  l'aspiration,  page  32.    A.  L. 

Elle  a  le  même  son  entre  deux  consonnes  :  acolyte^  mystère,  aynr- 
iaxe^  style,  physique,  etc. 

Bfais,  placée  entre  deux  voyelles,  elle  a  le  son  de  deux  î,  comme 
dans  :  essayer  y  abbaye^  payer,  employer  ^  etc. 

Le  mot  wiskey^  boisson,  se  prononce  ouiski.  (Académie.) 

Remarque.  Une  foule  de  gens  se  trompent  sur  remploi  de  Vi  grec 
et  écrivent  Hyppolyte^  ffyppocraie.  Voici  une  règle  pour  les  personnes 
qui  ne  savent  ni  le  latin  ni  le  grec  :  toutes  les  fois  que  le  mot  de- 
mande deux  ;>,  il  ne  faut  pas  les  faire  précéder  d'un  t  grec  ;  au  con- 
traire, il  en  faut  un  quand  le  mot  n'a  qu'un  p;  ainsi  on  écrit  : 
Hippolyte^  Hippocrate,  Hippias,  etc. ,  etc. ,  et  hypothèse^  hyperbole, 
hypothèque^  etc. ,  etc.  (m.  Boissonadc.) 


LISTE  DES  MOTS  LES  PLUS  USrrÉS  POUR  LESQUELS  ON  FAIT  USAGX 
D'UN  r,  AYANT  LE  SON  D'UN  /  : 

Abyme,  acolyte,  améthyste,  amphictyons,  amygdales,  analyse, 
androgyne,  ankyiose,  anonyme,  apliye  (poisson)^  apocalypse,  apo- 
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crjfphe»  azyme»  Bal^Ioney  borborygme»  cacochyme»  chrysalide^ 
chrysocoUe,  chyle,  Chypre,  clepsydre,  clyslère,  coryphée,  corybante» 
cyclope,  cycle,  cygne,  cylindre,  cymaise,  cymbale,  cynique,  cynisme, 
cyprès,  Cythère,  dactyle,  dey,  dithyrambe,  dryade,  dynastie,  dys- 
senterie,  Elysée,  emphytéotique  (6at7),  empyrée,  encyclopédie,  éry- 
sipèle,  étymologie,  enthymème,  Euphrosyne,  Egypte,  gymnase, 
gymnique,  homonyme,  hyacinthe,  hydraulique,  hydre,  hydrophobie, 
faydropisie,  hyène,  hymen,  hymne,  hysope,  hygromètre,  hyades,  hy- 
dromel, hydrographie,  hypocrite,  hystérique,  hydrogène,  idylle, 
Lyon  (i^U)y  labyrinthe,  larynx,  lymphe,  lycée,  lyre,  lynx,  un  mar- 
tyr, le  martyre  (*),  métaphysique,  myopie,  myriagramme,  myria- 
mètre,  myrte,  mystère,  mystérieux,  mystificateur,  mystique,  mytho- 
logie, myrrhe ,  Mnémosyne,  métempsycose,  métonymie,  néophyte, 
nymphe.  Odyssée,  olympe,  olympiade,  onyx,  oxymel,  oxyde,  oxy- 
gène, panégyrique,  paradygme,  paralysie,  physionomie,  physique, 
polygamie,  polype,  polysyllabe,  polyglotte,  polygone,  polynôme,  po- 
lytechnique ("éco/e^,  polythéisme,  presbytère,  prytanée,  porphyre, 
péristyle,  pygmée,  pylore,  pyramide,  pyrrhonisme,  physicien,  pytho- 
nisse,  prototype,  psyché  (meuble),  pythie,  Pyrénées,  prosélyte, 
pseudonyme,  rhythme,  satyre,  style,  stylet,  Styx,  stéréotype,  syco- 
more, sycophante,  syllabe,  syllepse,  syllogisme,  sylphe,  Sylvain, 
symbole,  symétrie,  sympathie,  symphonie,  symptôme,  synagogue, 
aypecdoque,  syndic,  synallagmatique,  syncope,  synode,  synonyme, 
synoptique,  syntaxe,  synthèse.  Sibylle  (prophé(e$se) ,  système,  thym, 
tympanon,  type,  tympan,  typographie,  tyran,  zoophyte,  zéphyr  (veni 
doux)  y  y  (adverbe  etpr(m.)^yeux,  yacht,  yeuse. 

Ajoutez  à  cette  liste  tons  les  dérivés  et  les  mots  hypothèse,  A^^mh 
1M9U0,  etc.,  etc. ,  dont  il  est  parlé  dans  la  remarque  ci-à-côté,  et  qui 
s'écrivent  avec  un  seul  p. 

Il  y  aurait  k  faire  sur  To  quelques  remarques,  ina!s  elles  se  trouvent  plus  loin  dans 
les  ToyeUes  combinées  page  20,  et  à  rart.  de  raspiraUon,  page  31.  A.  L. 

§111.— 5urfu. 

-U  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans  le  mot  un  employé  au 
ffiminin.  On  dit  une  femme,  et  non  pas  eune  femme,  Lévizac  pense 
que  l'on  doit  prononcer  de  môme  un  suivi  d'une  voyelle  :  u-ntm- 
bécik,  u-nhérétique;  mais  l'auteur  du  Traité  des  sons  croit  qu'il  vaut 

*  Voyez  les  Eemarqiies  détachées,  lettre  M,  volume  IL 
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mieux  prononcer  un-nimbécile ^  un-^hérélique';  parce  que,  de  cette 
manière,  on  voit  tout  de  suite  que  c'est  d'un  homme  que  Ton  parle, 
tandis  que,  dans  la  prononciation  indiquée  par  Léyizac,  on  doit  pen- 
ser qu'il  e^t  question  d'une  femme.  (P'oy,  p.  22.  ) 

U  fait  diphthongue  avec  Vi  qui  suit,  comme  dans  luUy  cuti, 
tnuidy  etc.  (roy.  p.  30.) 

U  prend  le  son  o  dans  rumb  (rombc),  rhum  (rom},  factum,  factotum,  pensum^ 
umhle  (omble),  etc.  Â.  L. 

Quelquefois  nous  employons  u  sans  le  prononcer  après  la  con- 
sonne g,  quand  nous  voulons  lui  donner  une  valeur  gutturale, 
comme  iams  prodigue,  qui  se  prononce  bien  autrement  queprodt^e, 
par  la  seule  raison  de  Vu,  qui  du  reste  est  absolument  muet. 

Enfin  u  a  diverses  prononciations  après  la  lettre  q;  nous  les  indi- 
querons lorsque  nous  parlerons  de  la  prononciation  de  cette  con- 
sonne. 

Vu  final  se  change  en  I  dans  certains  mots,  soit  pour  raison  d'ect- 
phonîe,  soit  parce  que  l'usage  l'a  voulu  ainsi.  Par  exemple,  cou  s'é- 
crit et  se  prononce  col,  dans  col  d'une  moniagnej  col  de  la  vessie, 
COL  de  chemise j  un  hausse-coL,  et  dans  cette  phrase  du  style  fami- 
lier, COL  ton,  COL  court,  (11  se  dit  encore  d'un  passage  étroit  entre 
deux  montagnes,  col  de  Tende.)  (L'Actdémie ci Féraod.) 

II  serait  plas  exact  dédire  que  daos  certains  cas  Tandenne  ortliograplie  s'est  con- 
servée et  que  les  mois  sont  restés  fidèles  A  leur  origine;  ainsi  du  latin  collum  est 
venu  d'al)ord  col,  puis  ensuite  cou;  de  mollit,  on  a  fait  mol,  puis  mou,  etc.;  dans 
quelques  cas  seulement  le  changement  ne  s'est  pas  opéré.  Â.  L. 

Fou  se  prononce  et  s'écrit  /b/,  lorsqu'il  e^t  employé  adjectivement, 
et  immédiatement  suivi  d'un  substantif  masculin  commençant  par 
une  voyelle  :  fol  appel,  fol  amour ^  fol  espoir.     (L'Académie  et  Féraud.) 

Mou  :  on  écrivait  autrefois  :  un  homme  mol  et  efféminé.  L'Acadé- 
mie écrit  :  un  homme  mou  et  efféminé;  mais  dans  son  édition 
de  1835  elle  dit  qu'on  emploie  quelquefois  mol  au  masculin,  en 
poésie  et  dans  le  style  soutenu,  quand  le  mot  qui  suit  commence  par 
une  voyelle:  un  mol  abandon  ;  le  marcher  mol  et  doux  de  la  pelouse. 
On  lit  dans  Butfon  :  les  Chinois  sont  des  peuples  mols;  et  dans 
M.  Clément  : 

Sur  le  mol  édredon  dormez-vous  plus  tranqutHe? 

Au  lieu  de  beau,  on  écrit  cl  l'on  prononce  bel  avant  un  substantif 
singulier  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré  : 
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M  eiprity  bel  âge,  bel  oiseaUj  bel  homme.  Et  par  une  extension  à 
cette  règle,,  on  dit  aussi  bel  et  bon;  mais  c  est  une  exception,  car  an 
dit  beau  â  voir,  et  non  pas  bel  à  voir.        (L'Académie  et  Féraud.) 

n  en  est  de  même  de  nouveau  :  an  nouvel  hommage,  un  nouvel  ami.  Cef  dl- 
ten  exemples  Mofirment  ee  que  nous  anroni  dit  au  s^let  de  Tétymologie  du  mot 
eou.  Et  la  preure  qu'Ici  l  est  piimlUf ,  c'est  le  fémlDln  de  chacun  de  cet  mots, 
mqllepbelle,nouvelle.  Ils  ont  également  leur  type  dans  la  langue  latine.  Aussi,  l'on 
a  conservé  la  rietUe  forme  dans  les  noms  de  nos  anciens  rois  :  Philippe-le-Bel, 
Charles-le-Bel.  A.  L. 

ARTICLE  U. 

DES  VOVEU^S  EU,  OU,  Al,  AU, 

frprésentées  par  plusieurs  leUreSy  et  qui  toutes  répondent  à  quelques^ 
uns  des  sons  précédents. 

Un  grand  nombre  d'anciens  Grammairiens  ont  pris  lesvoyellesfu 
et  ou  pour  des  diphlhongues,  s'étant  laissé  tromper  par  la  vue  de 
deux  lettres  dont  on  se  sert  pour  les  représenter,  faute  de  caractères 
simples.  Cependant  ou  et  eu  sont  des  sons  très  simples,  aussi  I»ien 
que  o  et  e,  qu'on  représente  souvent  par  ow,  ai,  comme  dans  le  mot 
f aurai,  qui  se  prononce  jVc.  Ensuite  une  diphthongue,  comme 
nous  le  ferons  voir  à  l'article  suivant,  est  la  réunion  de  deux  sons 
simples,  qu'on  prononce  par  une  seule  émission  de  voix,  et  dont 
chacun  des  sons  se  fait  entendre.  Or,  dans  eu,  ou,  il  D*y  a  qu'un 
seul  son  simple,  bien  différent  des  sons  6,  o  et  u,  qu'on  n*y  entend 
pas  du  tout.  D'autres  Grammairiens  nomment  ces  voyelles  fausses 
diphthongues ;  mais  cette  dénomination  n'a  aucune  justesse  et  est 
même  ridicule,  car  c'est  comme  si  l'on  disait  une  diphthongue  qui 
n'est  point  une  d^hthongue.  Ensuite  cette  dénomination  ne  présente 
en  aucune  manière  l'idée  des  voyelles  simples,  telles  que  eu,  ou^  etc., 
qui  en  ont  véritablement  le  son. 

D'autres  encore  les  appellent,  ausâi  bien  que  en,  ei,  au,  eau,  eaient, 
fetc,  des  voyelles  composées.  Cette  dénomination  n'est  pas  meilleure 
que  la  précédente  ;  en  effet,  si  l'on  n'entend  par  le  mot  voyelles 
que  des  sons  simples,  on  sent  bientôt  combien  cette  dénomination 
est  fausse  et  trompeuse,  puisqu'un  son  simple  ne  peut  être  composé. 
D'ailleurs,  si  ce  n'est  qu'aux  lettres  qui  représentent  les  sons  sim- 
ples qu'on  donne  le  nom  de  voyelles,  quoique  cette  dénomination 

U  2 


Digitized  by 


Google 


18  DES  VOYELLES  COMBINÉES. 

semble  avoir  quelque  air  de  vérité,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'est  guère 
plus  juste,  et  qu'elle  n*est  propre  qu'à  induire  en  erreur.  Car,  comme 
on  attaché  aux  lettres  l'idée  des  sons  qu'elles  représentent,  et  que 
les  lettres  A,  i,  o,  u,  présentent  l'idée  des  sons  a,  i,  o,  u;  en  nommant 
AI,  AU,  ou,  voyelles  composées,  on  donne  presque  nécessairement  à 
entendre  que  ces  voyelles,  qui  ne  sont  que  des  sons  simples,  sont  un 
mélange  de  deux  sons,  quoique  les  sons  a  et  i,  a  et  u,  o  et  u,  n'aient 
aucun  rapport  avec  les  sons  ai  ou  éy  au  ou  o,  et  le  son  ou  ;  c'est 
pourquoi  il  nous  semble  qu'on  doive  aussi  rejeter  cette  dénomina- 
tion de  voyelles  composées^  comme  impropre  et  trompeuse. 

{Trailê  des  sons  de  la  langue  franc.,  page  27.) 

Cela  bien  entendu,  examinons  la  prononciation  de  ces  voyelles  : 

AK;  Ve  ne  se  prononce  pas  dans  Caen  (ville). 

Îifo  est  nul,  dans  peton,  paone,  faon,  Laon  (Tille). 
Va  ne  se  fait  pas  entendre,  dans  Saône ,  aoriste,  août,  aoûteron,  taon 
(insecte)  ;  ni  dans  saoul,  saouler. 

Remarque.  —  L'a  se  fait  entendre  dans  aoûièy  participe  passé  de 
aoûler,  qui  ne  s'emploie  qu'à  ce  temps. 

BA;  rofllcede  Ve  est  uniquement  d'adoucir  le  g  devant  l'a  :  mangea,  songea,  etc. 

muet,  dans  faisant, 
.  -  fermé,  dans  je  chantai,  y  ai.  Je  lirai,  etc. 
'  ^  ~  ouvert,  dans  mattre,  maison,  etc. 

dans  douairière» 


l   A, 


Bemarque.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  la  combinaison  ai  n'ait  le 
son  de  Ve  muet  dans  faisant,  faisait,  et  dans  tous  les  verbes  com- 
posés de  celui-ci  :  quant  aux  substantifs  et  aux  adjectifs  qui  en  dé- 
rivent, l'Académie  en  fixe  la  prononciation  :  on  prononce,  dit-elle, 
bienfesance.  bienfesant,  dans  le  discours  ordinaire  ;  mais  au  théâtre 
et  dans  le  discours  soutenu,  on  prononce  bienfêsance,  bienfêsant. 


Quant  au  mot  douairière,  l'Académie  n'indique  pas  cette  anomalie  de  pronon* 
ciation^  justement  attaquée  par  M.  N.  Landais,  dont  nous  partageons  l'opinion.  Oe 
mot  doit  conserver  le  même  son  que  douaire.  A.  L. 

Iles  imparfaits  et  les  conditionnels  des  verbes ,  je  disois,  je 
dirois, 
Foibleei  ses  dérivés;  roide  (2),  monnoie  et  leurs  dérivés  ; 
harnois,  etc. 


(2)  RoiDi.  Régnier  ?eut  que  l'on  prononce  roade  -,  hichelet  et  Waiiiy  foni 
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G»  a  de  plas  le  fOD  de  Yè  trèi  ouTert  dans  les  yerbes  en  otire  qui  ont  plus  de 
deux  syllabes;  tels  que parofire,  disparoîire,  etc. 

Sur  quoi  nous  observerons  que  VoUaire  et  beaucoup  d'écrivains 
modernes  ont  adopté  le  changement  de  ai  en  ai  dans  tous  ces  mots, 
quoique  FAcadémie  et  un  grand  nombre  de  Grammairiens  s'y  soient 
constamment  opposés.  —  Les  personnes  curieuses  de  savoir  quels 
ont  été  leurs  motifs,  les  trouveront  énoncés  au  chapitre  de  Tortho- 
graphe,  art.  2,  t.  IL 

L'Académie  s'est  enfln  rangée  à  ceUe  opinion  qui  ayali  triomphé  dans  Hasage. 
Noos  nous  contentons  ici  de  constater  le  Tait,  sans  entrer  dans  la  discussion  des 
motifs  qui  seront  expoiés  ailleurs.  Ainsi,  maintenant  on  écrit  par  ai  tous  les  im- 
parfails  et  les  conditionnels  ^  on  écrit  connattre,  paraître,  (et  non  plus  connotire, 
parottré)  monnaie,  faible,  faiblesse.  Cependant  l'Académie  écrit  encore  roide, 
mais  c'est  évidemment  parce  qu'elle  conserve  dans  le  discours  soutenu  la  pronon- 
ciaUon  roède;  elle  tolère,  du  reste,  l'ortbograplie  raide,  raidir.  Enfin  elle  admet 
également  hamois  et  harnais,  comme  deux  mots  synonymes,  mais  distincts,  et 
chacun  avec  sa  prononciation  particulière;  de  telle  sorte  que  harnais  se  dit  plutôt 
de  l'équipage  d'un  cheval,  et  harnois  d'une  armure  ancienne;  celle  dernière  forme 
ne  s'emploie  pour  l'autre  que  dans  le  style  soutenu.  A.  L. 


ont  le  son  de  Té  ouvert  dans  haie,  ayant,    bey,  seigneur,  diman" 
geaison. 


^'  [  ont  le  son  de  o  :  bateau,  peau,  geôlier,  Georges. 


EAU, 

mo, 

u  a  le  son  de  i  :  Je  prie,  je  prierais,  etc. 

Remarque.  — -  Quelques  personnes  suppriment  Ve  muet  du  futur 
et  du  oonditionnel  présent  des  verbes  en  ter  :  je  prtrai,  je  prîrais  ; 
ftiais  c'est  une  faute,  du  moins  en  prose. 

on;  a  le  son  de  eu  ouvert  :  fnceuri,  smur,  œuf. 

■u  a  le  son  de  v,  dans  les  temps  yeus,  nous  eûmes,  y  eusse,  etc. 

Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  sur  la  vertu , 
De  grands  mots  sur  le  cœur,  qui  n*a-t-elle  pas  bu? 

(Gresset,  le  Méchant,  act.  IV,  se.  9.) 


tfarls  de  prononcer  ride,  rèdeur,  ridir.  L'Académie  dit  que,  dans  la  conversa- 
tion,  il  faut  prononcer  rède,  rèdeur,  rèdir;  dans  le  discours  soutenu,  réde,  rèdeur, 
rèdir,  ou  roède,  roèdeur,  roèdir;  cl  Féraud  se  range  i  cette  opinion. 

2. 
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Do  même  les  tnaiê  gageure,  manget^e^  se  prononcent  ^o/ttre,  manjûre.  Et 
Voltaire  rime  ainsi,  au  commencement  du  huitième  chant  de  la  Henriade: 

Près  des  bords  de  Tlton»  et  des  rives  de  VEnre 
Est  un  champ  fortuné,  l*amoor  de  la  nature. 

Cette  rime  toutefois  nous  paraît  forcée,  et  nous  ne  croyons  pas  que  Jamais  Evrê 
puisse  se  prononcer  ure,  A.  L. 

Remarque.  —  On  écrit  Europe,  Eucharistie^  heureux,  Eurydice, 
Saint  Eusiache;  cependant  on  ne  prononce  pas  urope,  ucharis- 

lt>,  etc.  (Reslaut,  WaUIy  et  Lévizac) 

— n  est  encore  quelques  autres  combinaisons  de  Toyelles  qui  sont  entrées  dans 
notre  tangue,  A  l'aide  de  certains  mots  étrangers  dont  nous  avons  conservé  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation,  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'en  rendre  compte  gram- 
maticalement. Ainsi  a  prend  le  son  è,  ea  le  son  i  dans  Skakespear,  que  Ton  pro- 
nonce CMkspir;  oo  se  contracte  en  ou  dans  Cùok,  Cooper,  et  en  d  dans  Fanloo; 
Friedland  se  prononce  Fridlande,  Mais  ec  sont  li  des  noms  propres,  qui  ont 
bien  pu  conserver  leur  physionomie;  voici  des  noms  communs  dans  le  même  cêM 
exceptionnel  :  oa,  qui  se  prononce  ordinairement  en  deui  sons,  comme  dans  600, 
oai<5, se  contracte  en  o  dans  toast,  (toste),  toaster  (toster):  oè,  distinct  dans  aloès, 
change  de  son  dans  kakatoès  (l'Académie  écrit  kakatoës) ,  prononcez  kakatoua  ; 
quelques-uns  par  corruption  disent  katakotta:  00,  dissyllabe  dans  kanguroo,  xooIq^ 
gie,  est  simple  dans  looch  (prononcez  lok),  et  se  contracte  en  ou  dans  sloop  que 
l'Académie  permet  aussi  d'écrire  sloupe,  EoQo ,  ouate,  ouater  se  prononcent 
ovi/e,  ouéter,  A.  L. 

ARTiaE  m. 

DES    VOYELLES    NASALES. 

Les  combinaisons  des  voyelles  a,  e,  i,  0,  u,  avec  les  lettres  m  et  n 
finales,  forment  ce  qu-on  appelle  les  voix  ou  voyelles  nasales  an^  en 
in,  oriy  uHy  dont  voici  les  diverses  représentations  :  om,  an,  ean^  ei», 
en,  im^aim,  ein,  on,  eon,  um,  tin,  eun^  mais  ces  combinaisons  ne 
forment  des  voyelles  nasales  qu'autant  qu'elles  sont  suivies  de  quel- 
que autre  consonne,  ou  qu'elles  terminent  le  mot  ;  encore  faut-il , 
dans  le  premier  cas,  que  la  consonne  qui  les  suit  soit  autre  que  m 
ou  w,  car  deux  m  ,  ou  deux  n  de  suite,  font  presque  toujours  dispa- 
raître la  nasalité.  Ainsi,  ambassade,  chrétienté  (3),  sang,  paysan^ 


(8)  Beaucoup  de  personnes  prononcent  chréMé-ne-té  -,  mais,  d'après  ce  qu'on 
vient  de  lire,  on  voit  combien  cette  prononciation  est  mauvaise. 
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etc.,  prennent  le  son  nasa!  ;  mais  dans  ammoniatjpie,  Emmanuel, 
homme^  paysanne,  chrétienne,  païenne,  personne j  etc.,  les  voyelles 
a,  e,  0,  reprennent  le  son  qui  leur  est  propre,  et  m  et  n  n*y  servent 
qu'à  articuler  ceile  qui  les  suit. 

On  voll  par  celte  explicaUon  quelle  nuance  sépare  la  voyelle  a  du  son  an,  qui 
est,  kii  aotsf  y  un  son  simple  et  Indivisible,  tandis  que  dans  anne  on  retrouve  d'abord 
U  voyelle  a.  C*est  pour  cela  que  les  Grammairiens  ont  distingué  des  voyelles  nasa- 
les. Plusieurs  cependant  n'y  ont  yu  qu'une  combinaison  particulière  de  la  voyelle 
avec  la  lettre  nasale,  et  en  Tont,  par  conséquent,  une  syllabe.  Du  reste,  le  système 
est  de  peu  d'importance,  puisque,  comme  le  remarque  d'Olivet,  la  prononciation  est 
fiic,  et  réglée  par  l'usage  le  plus  certain  et  le  plus  constant.  A.  L. 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  ces  règles  :  1"  Les  mots  pris  des  lan- 
gues étrangères,  comme  amen^  Jérusalem^  hymen,  abdomen,  Lden^ 
etc.,  ne  prennent  point  le  son  nasal,  quoique  en  ou  em  y  termine  le 
mot,  et  cela  parce  que  les  langues  étrangères  n'admettent  point  ces 
sons;  il  faut  donc  prononcer  comme  s'il  y  avait  amène,  Jérusalême, 
hymène  (4),  abdomène,  Edène,  etc.  (Féraud,  l'Académie,  cattei,  waiiiy  ) 

2**  En  dans  ennui,  et  em  dans  emmener  gardent  le  son  nasal, 
quoique  la  consonne  y  soit  redoublée. 

Ifons  ajouterons  encore  une  exception  pour  les  mots  enivrer,  enorgueillir,  qui 
fc  prononcent  comme  s'il  y  avait  deux  n,  la  première  nasale,  la  seconde  arUculée. 


(4)  Htmea.  Les  avis  sont  partagés  sur  la  prononciation  de  ce  mot.  Quelques  per- 
sonnes voudraient  qu'on  le  prononçât  avec  le  son  nasal.  Dclille,  par  exemple,  le 
fa)t  rimer  avec  main  : 

Sa  docile  pudeur  m'abandonnant  sa  main, 

Je  la  prends,  je  la  mène  au  berce     de  Vhymen,  {Paradis  perdu,\.  8.) 

D'antres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  le  prononcent  hymène,  parce  que,  comme 
DOQS  l'avons  dit  plus  baut,  les  langues  étrangères  n'admettent  point  le  son  nasal. 

Le  mol  examen,  quoique  d'origine  latine,  se  prononce  à  la  française,  c'est-à- 
dire,  avec  le  son  nasal.  l\  est  vrai  qu'au  barreau  on  fait  sentir  le  n  final,  mais 
celte  prononciation  n'est  pas  assez  en  usage  pour  qu'on  doive  l'imiter. 

—  L'Académie  exige  qu'on  fasse  sentir  le  n  final  dans  hymen,  tandis  qu'elle 
veut  qu'on  prononce  examen  comme  chemin.  Cela  nous  paraît  fort  juste,  car 
hymen  est,  pour  ainsi  dire,  resté  latin  ;  tandis  que  examen  est  devenu  français 
en  formant  des  dérivés  examiner^  examinateur.  l\  est  vrai  que  ahiomen  fait 
aWom^a/;  mais  l'adjeclif  n'est  ici  qu'une  sorte  de  représentation  du  subslanlif; 
dans  l'autre  cas,  au  contraire,  les  dérivés  soûl  des  mots  distincts,  et  présentent 
i'idée  sous  un  autre  point  de  vue.  À.  L. 
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Cela  Yient  évf demnifnt  de  ce  que  ces  deai  mots  font  composés  de  la  préposiUoa  en 
(in  des  latins),  qui  consenre  ici  le  soo  primitif;  et  voilà  pourquoi  nous  croyoni 
beaucoup  moins  régulière  la  prononciation  de  quelques  personnes  qui  disent  s'énoT" 
guêillir,  quoique  TAcadémie  le  tolère.  C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  que 
non  seulement  emmener,  mais  tous  les  verbes  commençant  par  emm,  ainsi  que 
leurs  dérivés,  conservent  la  nasailté,  emmagasiner,  emmaiUoUer,  emmancher , 
emménager,  emmieller.  A.  L. 

I.es  trois  lettres  enl,  à  la  fin  de  la  troisième  personne  plurielle  des 
verbes,  ne  forment  jamais  un  son  nasal,  mais  seulement  un  e  muet; 
et  même,  si  elles  sont  précédées  d'iin  t,  elles  ne  donnent  aucun  son 
et  ne  font  que  rendre  un  peu  plus  ouvert  et  plus  long  le  son  qui  les 
précède;  ainsi  ils  aiment,  ils  aimèrent^  etc.,  se  prononcent  comme 
ils  atme ,  ils  aimère^  et  ils  prient  se  prononce  comme  ils  pri. 

Il  faut  aussi  observer  que,  dans  plusieurs  mots  terminés  par  la 
lettre  n  comme  signe  nasal,  il  arrive  souvent  que  cette  consonne 
est  sonore,  sans  que  cependant  la  nasalité  cesse  d'avoir  lieu  ;  c*est^- 
dire  que  Ton  fait  entendre  par  euphonie  un  n  intercalaire  qui  s'unit 
avec  la  voyelle  suivante,  comme  dans  bon  amt,  que  Ton  prononce 
bon-nami. 

Les*  règles  que  nous  allons  donner,  pour  le  cas  où  cette  lettre  est 
muette  ou  sonore  à  la  fin  de  la  syllabe,  sont  d'autant  plus  nécessaires 
à  connaître  qu'au  théâtre  même,  où  l'on  doit  prononcer  plus  correc- 
tement qu'ailleurs,  on  parait  souvent  les  ignorer. 

Principe  général.  • — On  ne  doit  faire  sonner  la  finale  nasale  que 
quand  le  mot  où  elle  se  trouve,  et  le  mot  qui  le  suit,  sont  immédiat 
tementy  nécessairement,  et  inséparablement  unis;  ou,  comme  dit  Do- 
mergue^  que  quand  le  sens  ne  permet  pas  une  petite  pause  après  la 
finale  nasale. 

D'Olivet  (dans  sa  Prosodie  française,  pag.  60)  ;  Dangeaa  (dans  ses  Essais  de 
Grammaire,  pag.  30)  ;  Beauzée  (Encyelop.  mith.,  lettre  N)  ;  Domarsais, 
(même  ouvrage,  au  mot  Bâillement)  ;  Th.  Comelile,  Restant,  WaSIly,  Lévixac,  et 
plusieurs  autres  Granmiairiens  modernes. 

On  fera  donc  sonner  la  consonne  n  finale,  dans  tous  les  adjectifs 
suivis  immédiatement  d'un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
par  un  h  non  aspiré  :  ainsi  dans  ancien  ami,  ancien  auteur,  vilain 
homme,  en  plein  air  (ô),  tout  en  conservant  la  nasailté  des  syllabes 


(5)  Dans  tous  les  cas  indiqués  dans  cet  article,  c'est-à-dire,  quand  le  mot  où  se 
trouve  la  finale  nasale,  et  le  mot  qui  la  suit,  sont  immédiatement,  nécessairement 
et  inséparablement  unis,  Dangeau,  Beauzée,  Dumarsais,  Tb.  Çorndile,  d*01ivet. 
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en  tn,  on  liera  la  consonne  finale  n  avec  la  voyelle  ou  le  h  non  aspiré 
qui  suit;  de  sorte  qu'on  prononcera  comme  s'il  y  avait  ancten-namt, 
vilain-nhomme,  etc. 

On  la  fera  également  sonner  dans  les  adjectifs  possessifs  mon^ion^ 
son^  s'ils  ne  sont  séparés  du  substantif  que  par  des  adjectifs  qui  y 
ont  rapport;  dans  mon  intime  et  fidèle  ami^  son  entière  et  totale  dé- 
faite  y  on  fera  entendre  le  n  de  mon,  et  de  son. 

Mais  on  ne  fera  point  sonner  le  n  final  dans  tous  les  substantifs, 
sans  exception,  suivis  ou  non  suivis,  soit  d'un  adjectif,  .soit  d'une 
conjonction,  préposition  ou  adverbe  commençant  par  une  voyelle  ou 
un  h  non  aspiré;  ainsi,  dans  passion  aveugle^  bon  à  monter^  bon  à 
descendre,  un  faon  encore  jeune^  cela  est  certain  et  indubitable^  on 
ne  fera  point  entendre  le  n  ûq  passion^  bon,  faon^  certain. 

l^  n  final  du  mot  un  ne  se  fait  pas  non  plus  sentir  dans,  il  y  en 
eut  un  assez  hardi;  ïun  et  l'autre;  l'un  aime  le  vin  et  Vautre  le  jeu^ 
parce  que,  dans  ces  trois  phrases,  un  ou  fun  n'est  ni  nécessaire- 
ment, ni  inséparablement  lié  avec  l'adverbe  assez^  avec  la  conjono- 


Restaut,  Boulîlcltc,  Regnfer-DesmarAis,  Wainy,  Lérlzac,  et  qaelqnes  Grammairiens 
modernes,  sont  d*aYls  qoe  Ton  doit,  pour  éfiler  un  hialas  désagréable,  mettre  un 
n  euphonique  entre  le  premier  et  le  second  mot,  et  prononcer,  par  exemple,  vain- 
nespoir,  on-nest  ici  bien^nkeureux,  etc.,  etc. 

Ce  soin,  dit  Dangeau^  que  l*on  a  pris  pour  éviter  la  rencontre  des  finales  an,  fti, 
in,  on,  un,  etc  ,  autrement  dites  Toyclles  nasales,  arec  d'autres  voyelles,  a  pour 
objet  de  rendre  la  prononciation  plus  coulante  et  plus  harmonieuse;  c'est  ainsi  que, 
comme  on  le  rerra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  pour  éviter  la  rencontre  de  quel- 
ques-unes de  nos  voyelles  ordinaires,  on  met  entre  elles  tantôt  un  I,  tantôt  un  s,  ou 
tantôt  on  /  :  aime-t-on,  d<mne-s-«n,  si-l-on,  etc. 

M.  Dubroca,  Tun  des  collaborateurs  du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  frafi^ 
çaise,  ne  partage  pas  Toplnion  des  Grammairiens  que  nous  venons  de  citer.  H  veut 
qu'on  prononce  :  vain  espoir,  on  est  ipi  bien  heureuSf  comaoe  s'il  y  avait  vat- 
nespoir,  o-nesl  ici  bie-nheureux, 

m  Celle  manière,  dit  M.  Dubroca,  de  lier  les  voyelles  sauve  les  principes,  et  ne 
Jette  pas  dans  rinsoutenable  contradiction  du  double  emploi  de  ce  son,  qui  est  sim- 
ple et  indivisible  par  essence.  Le  caractère  grammatical  de  ces  sons  est  renversé,  à 
la  vérité,  dans  leur  liaison  ;  mais  c*est  pour  en  faire  résulter  un  ordre  naturel  de 
prononciaUoni  nn  ordre  qui  est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue,  que  nous 
reiécatons  dans  un  très  grand  nombre  de  mois,  par  un  principe  de  prononciation 
universel  et  reconnu.  En  elTet ,  i^ule-l-il ,  que  l'on  observe  notre  manière 
de  prononcer  les  mots  inattentif,  inabordable,  inhumain,  etc.,  quelqu'un 
t'avlse-t-il  de  dire  in-nattentif  ^   in^nabordable  ,  in-nhumain  ?  Nop  sans 
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tlon  c/,  avec  le  verbe  aimer.  Mais  on  prononcera  le  n  final  dans  «m 
arbre^  un  ameublement,  à  cause  des  substantifs  arbre^  ameubhmenij 
auxquels  est  nécessairement  lié  le  mot  adjectif  un.  On  prononcera  de 
même  le  n  final  dans  un  autre  homme,  un  assez  grand  nombre  de 
personnes^  parce  que,  dans  ces  phrases,  il  y  a  une  faiWe  inv«rsion 
qui  ne  rompt  pas  la  liaison  de  Tadjectif  un  avec  le  substantif  Aomme, 
ou  avec  le  substantif  nom&re,-  et,  en  effet,  c'est  comme  s*ilyavait  un 
homme  autre  que  celui  dont  on  vient  de  parler^  un  nombre  eneex 
grand. 

Il  nous  semble  que  dans  la  locotlon  l'un  $t  l'autre  les  mots  sont  ténement  Héi 
ensemble  quil  serait  déplacé  de  faire  la  moindre  pause  après  le  preosier  ;  ouy  poar 
mieux  dire,  cela  ne  fait  qu'an  seul  mot.  Ainsi,  dans  ee  vers  de  Eaeine  : 

L'un  et  Vautre,  en  mourant,  Je  les  yeux  regarder. 

nous  croyons  qu'il  est  nécessaire  de  faire  sonner  le  n,  sans  quoi  la  prononciation 
serait  dure  et  désagréable.  Et  peut-être  en  faut-il  faire  autant  de  l'un  ou  l'autref 
quand  on  prononce  ces  mots  d'un  seul  Jet.  Ainsi,  dans  c  tle  pbrase,  débitée  d*UB 
ton  indiflérent^  l'un  ou  Vautre,  qu'importe  !  il  nous  semble  qu'on  peut  très  blea 
faire  sonner  le  n,  tandis  que  si  l'on  veut  imposer  un  cbolx,  on  dfara  avec  me  petite 
pause  et  en  séparant  les  mots,  l'un-ou  Vautre.  A.  L. 


doute;  et  cependant  qui  ignore  que  ces  mots  sont  composés  de  la  particule  in,  qui 
répond  A  la  préposition  latine  non,  particule  que  Ton  rend  toujours  nasale  dans  les 
mots  où  elle  est  suivie  d'une  consonne,  comme  dans  in-décent,  in-tempirant.  Que 
fait-oo  donc  dans  le  premier  cas  P  On  prononce  Yi  par,  dont  on  forme  la  première  syl- 
labe du  mot,  tandis  que  le  n,  qui  lui  appartient  naturellement,  va  se  réunir,  oognHie 
nne  pure  consonne,  k  la  voyelle  suivante,  et  l'on  dit  i-^uUtentif,  i-nabordable, 
i-nhumain.  C'est  d'après  ce  même  principe  que  nous  prononçons  encore  bo-nheur, 
formé  de  bon  et  de  heur;  no-nobstani,  qui  résulte  de  non  et  de  obstant;  vinai- 
gre, évidemment  formé  des  mots  vin  et  aigre,  etc.  » 

Nous  n'examinerons  pas  Jusqu'à  quel  point  l'opinion  de  M.  Dubroca  est  fondée: 
cette  discussion  n'entre  pas  dans  le  plan  que  nous  nous  sommes  proposé.  Seule- 
ment nous  dirons  que  la  prononciation  que  ce  Grammairien  veut  faire  admeUre  a 
contre  elle  Tusage  universel,  et  que  ce  motif  seul  suffit  pour  faire  donner  la  préfé- 
rence au  sentiment  de  Beauzée,  de  Dumarsais,  de  Dangeau,  de  d'Olivet,  etc.,  etc. 

— La  première  loi  pour  la  prononciation,  c'est  l'usage  :  on  a  vu  d'ailleurs,  page  15» 
A  l'art.  U,  la  raison  qui,  dans  certains  cas,  pourrait  faire  préférer  le  son  nasal 
avec  le  n  euphonique,  pour  éviter  toute  équivoque.  A  notre  avis,  cette  manière  de 
dire  défigure  mdlns  les  mots  que  l'autre.  Mais  ici,  comme  partout,  il  faut  prendre 
garde  à  l'affectation,  et  peul-élrc  n'est- on  pas  loin  de  s'entendre,  car  les  deui  sys- 
tèmes admettent  nécessairement  une  prononciation  adoucie^  où  la  naule  se  fnit 
sentir  avec  une  intention  un  peu  plus  ou  un  pou  moins  marquée  :  c'est  là  toute  la 
différence.  A   L. 
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On  vfani  le  vérité,  dans  les  propositions  positives,  itéra  entendre 
Tariiotilation  n  :  on  hanorera^  on  aime,  on  a  dit}  mais  dans  les  for* 
me»  interrogatives»  un,  étant  après  le  verbe  ou  après  l'auxiliaire,  sera 
parement  nasal»  c'est-À-dire,  ne  sonnera  pas,  quoique  suivi  d'une 
ToyeUe»  a-4^N  eu  êoinP  arrive-t^Ji  aujourd'hui?  e<M)N  ici  pour 
kmgUmpsP 

ÏJBL  consonne  n  sonnera  encore  dans  le  mot  en,  soit  préposition,  soit 
pronom,  quand  il  aura  à  sa  suite  un  mot  auquel  II  a  un  rapport  né- 
cessaire, et  que  ce  mot  commencera  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
muet,  comme  dans  em  Italie,  en  un  moment^  je  n'en  ai  point,  mais 
on  dira  sans  liaison,  j^orfeir-'EN  au  ministre ,  allez-vous-Efi  au  jar- 
din, donnex-m'EN  un  peu,  parce  que  le  mot  en  n'a  point  un  rapport 
nécessaire  avec  le  mot  qui  le  suit;  ou,  si  l'on  veut^  parce  que  l'on 
peut  feire  une  petite  pause  après  en. 

On  fera  également  entendre  l'articulation  n  dans  les  mots  bien  et 
rien,  lorsqu'ils  seront  suivis  immédiatement  de  l'adjectif  ou  de  Fad- 
^mbty  ou  du  verbe  qu'ils  modifient,  et  que  cet  adjectif,  cet  adverbe 
ou  ce  Tcrbe  commencera  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet;  ainsi,  n 
se  fera  entendre  dans  bien  honorable,  bien  uUlemenl,  bien  écrire, 
BIEN  à  dire,  et  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

GoUe,  4a  lein  des  morts,  b'«  plus  rien  k  prétendre.  {Henr,,  cb.  VI.) 

Mais  si  les  mots  bien  et  rien  sont  suivis  de  tout  autre  mot  que  de 
l'adjectif»  de  l'adverbe  ou  du  verbe,  la  consonne  n,  quoique  placée 
émmt  une  voyelle,  n'aura  plus  qu'un  son  nasal;  ainsi,  eUe  ne  son- 
nera pas  dans  U  parlait  bien  et  à  propos ^  il  ne  voyait  rien  et  n'en- 
tendait pai  un  mot. 

Il  en  sera  de  même  si  bien  et  rien  sont  substantifs.  Ce  bien  est  d 
moi;  ce  RIEN  a  des  attraits  pour  moi;  le  bien  et  le  mal^  se  pronon- 
ceront sans  faire  entendre  le  n  de  bien  et  de  rien, 

ARTICLE  rV. 

BES   DIPHTHONGUES. 

La  DiphAongue  est  une  syllabe  qui  fait  entendre  le  son  de  deux 
voyelles,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  qui  fait  entendre  deux  sons 
distincts,  prononisés  en  une  seule  émission  de  voix,  modifiée  par  le 
concours  (tes  mouvements  simultanés  des  organes  de  la  parole. 

(Donarsais,  page  311  de  m  Grainm.,  el  Enqfd.  mélh.,  aa  mol  Dipluh,) 
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L'essence  de  la  diphthongue  consiste  donc  en  deux  points  :  !•  qn*îl 
n'y  ait  pas,  du  moins  sensiblement,  deux  mouvements  successifs 
dans  les  organes  de  la  parole; 

2**  Que  Toreille  sente  distinctement  les  deux  voyelles  par  la  même 
émission  de  voix  :  dans  Dieu,  j'entends  Yi  et  la  voyelle  eu,  et  ces 
deux  sons  se  trouvent  réunis  en  une  seule  syllabe,  et  énoncés  en  un 
seul  temps.  Ainsi,  icu  forme  une  diphthongue.        (Même  autorité.) 

L'oreille  seule  est  juge  de  la  diphthongue  ;  on  a  beau  écrire  deux, 
ou  trois,  ou  quatre  voyelles  de  suite,  si  l'oreille  n'entend  qu'un  son, 
il  n'y  a  point  de  diphthongue;  par  exemple  :  au^  aï,  aien/ prononcés 
à  la  française,  ô,  ê^  ê,  ne  sont  point  des  diphthongues,  puisque  au 
se  prononce  comme  un  ô  long  :  au-mône,  au-ne  se  prononcent  d- 
mâncy  dne.  —  Jî,  aient^  se  prononcent  cottime  un  e  qui  le  plus  sou- 
vent est  ouvert  :  palais,  avaient  se  prononcent  comme  dans  succès. 

(Même  autorité.) 

C'est  la  combinaison  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  simple, 

ou  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  représentée  par  plusieurs 

lettres,  comme  au,  eu,  ou,  etc. ,  ou  d'une  voyelle  simple  avec  une 

,  voydie  nasale,  en  une  seule  syllabe,  en  un  seul  temps,  qui  feit  la 

diphthongue. 

Le  premier  son  de  la  diphthongue  se  prononce  toujours  rapide- 
ment; on  ne  peut  faire  une  tenue  que  sur  le  second,  parce  que  la  si- 
tuation des  organes  qui  forme  ce  second  son  a  succédé  subitement  à  ' 
celle  qui  avait  fait  entendre  le  premier  son.  (Même  autorUé.) 

Les  Grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  nos  diph- 
thongues. Les  uns  en  admettent  plus;  les  autres,  moins.  Voici  la  ta- 
ble qui  nous  a  paru  la  plus  exacte  : 


AI. aie!  mail. 

lA •  .  diacre. 

r  ]£ moitié. 

<  iK lumière. 

l  lAi biais. 

/  01 loi. 

j  SOI yillageols. 

(  ouAi  ....  ouais. 

{om soin. 

ouiN  ....  baragouin. 

10 pîocbc. 

ÎiAïf fiande. 

iKM paUent. 


IBR rien. 

iKO Dfea. 

ION.  .....  nous  aimions. 

lou chlourme 

OE  .  .  .  !  .  .  moelle. 

ou  AN louange. 

oDACtuA.  .  •  équaleur. 

ou  EN Rouen. 

ouB.  •  .  .  .  ^  ouest,  fouet. 

OUI.  .....  Louis,  oui. 

us écnelle. 

ui lui,  étui. 

uiN Juin. 
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Observations. 

M.  MM.  de  Port-Royal,  Dumarsaîs,  et  Girard  regardent  ay  dans 
ayante  comme  appartenant  à  cette  diphthongue.  Mais,  dit  Duclos,  il  n'y 
a  point  de  diphthongue  dans  ce  mot.  I^  première  syllabe  est,  quant 
au  son,  un  a  dans  rancienne  prononciation,  qui  était  a-tant^  et  un  e 
dans  l'usage  actuel,  qui  se  prononce  ai-ïant  Sa  dernière  syllabe  est 
la  nasale  ant^  modifiée  par  le  mouillé  faible  ».  Mais  cette  nasale  et  ce 
mouillé  faible  ne  sont-ils  pas  une  vraie  diphthongue? 

Oof,  MHS  doote;  mais  la  diplitbongae  est  iant^  et  non  pas  a%  et  t'est  cela  même 
que  Dodos  a  préteodo.  Ce  double  son  se  rencontre  dans  phislears  mots  de  notre 
langue,  et  Ton  peut  se  trou? er  embarrassé  sur  la  Taleur  des  syllabes.  Nous  citerons 
a^eul,  baïonnette,  baytidère,  biscaïen,  cama^leu,  fcXence,  gaiac,  naïade,  païen, 
raïa,  taïaut.  Dans  tous  ces  mots,  Vi  se  prononce  entre  deux  voyelles,  et  II  ne  forme 
pas  une  syllabe  séparée  ;  il  se  joint  certainement  i  l'une  des  deux  pour  former  une 
dipblhongue;  mais  à  laquelle?  l\  nous  parait  i  peu  près  érldent  que  partout  Vi  doit 
s'unir  i  la  royelle  suivante,  et  que  Va  reste  Isolé,  comme  dans  haïr,  laïque,  nàif. 
Ainsi,  pour  nous  du  moins,  la  diphthongue  cH  n'existe  pas  dans  les  mots  de  ce  genre  ; 
mais  nous  la  reconnaissons  dans  ceux-d  :  bail,  travail,  bataille,  etc.  On  a  contesté 
cette  solution,  «  parce  que,  a-t-on  dit,  le  son  mouillé  qui  produirait  la  diphthongue 
ne  vient  que  de  /,  qui  termine  ces  syllabes.  »  Cependant,  si  l'on  entend  distincte- 
ment les  deux  voyelles  a  et  i,  exprimées  par  une  seule  émission  de  voix,  c'est-i- 
dirc,  avec  le  caractère  spécial  de  la  diphthongue,  peut-on  valablement  contester  ce 
résultai,  sous  prétexte  que  le  signe  l  est  toujours  nécessaire  pour  amener  ce  double 
aon?  N'aurait-on  pas  la  même  raison  de  contester  lesdiphthongues,  ian,  ien,  uin? 
On  peut  d'ailleors  citer  comme  exemples  :  aïe  î  haïe  !  et  Biscaye,  que  généralement 
on  prononce  comme  biecaïen.  A.  L. 

la  est  diphthongue  dans  fiacre,  dans  dia  (Molière,  Dépit  amour.,  IV,  2,  76), 
diable  (Bolleau,  Artpoét,,llï,  306),  et  quelques  autres;  mais  il  est  presque  tou- 
jours de  deux  syllabes  en  vers,  diadème,  Iliade.  Diane,  mariage,  impérial, 
tiare ^l  publia,  etc.  A.  L. 

*^     )  Cette  diphthongue  est  une  de  celles  qui  sont  les  plus  com- 
i^^    )     mimes  dans  notre  langue. 

Elle  admet  beaucoup  d'exceptions  pour  la  poésie.  Ainsi  t*^,  qui  ne  forme  qu'une 
fyllal>e,  dans  amitié,  pitié,pied,  premier,  acier,  vous  chantiez,  etc.,  en  forme  deux, 
dit  Lévizac,  «  dans  At'^;  dans  les  verbes  en  <er,  6a^6u/ter^  et  dans  ceux  qui,  n'étant 
pas  en  iar,  ont  dans  leurs  temps  te  précédé  des  consonnes  ^,<r,(ir,vr,  comme  voua 
mettriet,  voudriez,  etc.;  dans  le  verl)e  rire,  et  son  composé  lotirtre  ;  voueriez,  vous 
souriez,  etc.;  et  dans  lousles  noms  où  ie  est  suivi  d'un  t,  comme  impiété,*  M.  N.  Lan- 
daia généralise  l'exception  pour  tous  les  mots  où  les  deux  voyelles  sont  à  la  suite  d'un  r 
ou  d'un  /,  précédé  d'une  autre  consonne,  sanglier,  meurtrier,  ce  qui  s'applique 
aussi  aux  autres  diphlhongues  cria,  priant, publions.  Cette  observation  nous  parait 
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josle  pour  certains  cas  dob  compris  dans  la  règle  de  Lévizac;  ainsi,  nous  croyons 
qu'il  y  a  deux  syllabes  et  non  nne  diplitbongue  dans  vom  tnfliex,  vous  trembliez, 
vous  consacriez,  vous  déchiffriez  j  la  dureté  mèroe  de  ces  mois  exige  que  la  voix 
s'arrête  et  accentue  Tortcment.  11  faut  conclure  de  là  que  La  Fontaine  a  manqué  à  la 
prosodie  en  faisant  le  mot  sanglier  de  deux  syllabes  au  lieu  de  trois.  Néanmoins, 
l'exception  n*a  plus  lieu  quand  les  lettres  /  ou  r  sont  seulement  redoublées  ou  réunies  : 
tin  courrier,  vous  alliez,  vous  parliez,  forment  diphlbongue.  —  Pour  *é,  il  est 
généralement  monosyllabe,  même  en  poésie,  lièvre  (Racine,  les  Plaideurs,  III, 
5,  33),  fièvre,  carrière^  lumière,  altière,  excepté  au  féminin  de  certains  roots 
indiqués  tout-â -l'heure,  meurtrière,  chambrière.  Au  contraire,  iai  est  diphthon- 
goe  en  prose  pluldt  qu'en  vers;  ainsi  biais  (Racine,  les  Plaideurs,!,  T,  bZ),H, 
tous  les  Imparfaits  des  verbes  en  ier,  font  deux  syllabes  en  vers.  Peut-être  fauUil 
excepter  quelques  roots  comme  bréviaire,  stagiaire;  mais  nous  n'oserions  l'afGr- 
mer.  A.  L. 

^^  \  Toutes  les  diphthongues,  dont  la  première  syllabe  est  o,  se 
«0*,  >  prononcent,  dit  Duclos,  comme  si  c'était  un  ou.  —  Voyez 
^'^^  )      ce  qui  sera  dit  à  la  page  suivante. 

Nous  avons  vu  (p.  18)  les  cas  où  la  combinaison  oi  (aujourd'hui 
ai),  se  prononce  en  voyelle  :  voici  ceux  où  elle  se  prononce  en  diph- 
thongue.  Elle  se  prononce  ainsi  :  1"^  dans  les  monosyllabes  et  dans  les 
verbes  en  oire  et  en  oUre  de  deux  syllabes,  comme  moij  froidy  croir^j 
croître,  etc. 

Et  dans  les  composés  de  ces  verbes,  comme  accroire,  décroître.  Du  reste,  le» 
autres  maintenant  s'écrivent  par  ai,  connaître,  etc««  comme  les  verbes  de  deux  syl- 
labes, naître,  paître,  etc.  A.  L. 

2"  Dans  les  polysyllabes  en  oi,  oie^  otr,  oire^  eoire^  oise,  oisse^ 
comme  emploi^  courroie^  vouloir^  observatoire,  nageoire^  frambai$ej 
angoisse.  11  en  est  de  même  dans  les  dérivés. 

3°  Dans  les  mots  où  oi  et  oy  sont  suivis  d'une  voyelle,  comme  on- 
doiementy  royal,  royauté. 

4^  Au  milieu  des  mots,  comme  poison^  courtoisie, 

6*  Dans  plusieurs  noms  de  peuples,  comme  Danois^  Suédois^  Chi- 
nois, Iroquois^  j^ngoumois^  François  (nom  d'homme),  qui  se  pro- 
noncent en  diphthongue.  Sur  quoi  nous  ferons  observer  que  cette 
combinaison  oi,  dans  les  noms  qui  désignent  les  habitants  d'une  pro- 
vince, se  prononce  plus  souvent  en  diphthongue  qu'en  voyelle,  parce 
qu'on  a  peu  d'occasions  d'employer  ces  mots  :  aussi  dit-on  Albigeois , 
Champenois^  Franc-Comtois. 

Aujourd'hui,  plus  de  doule,  avec  la  nouvelle  orthographe.  Mais  quels  sont  ceux  qui 
prennent  l'a?  Il  nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  bien  certaine  :  si  les  plus  usités  ont 
une  prononciation  adoucie,  Français,  Anglais,  Polonais,  Hollandais,  Écossais, 
Irlandais,  est-il  bien  constant  que  cette  raison  soit  valable  pour /aponati,  IViver- 
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fiati,  Rouennais,  Charolais,  tandis  qa*on  dit  Orétoiê,  Bavarois,  Hongrois ^ 
Champenois  ?  I/asage  nous  parait  ici  le  seul  guide.  A.  L. 

Cette  diphthongue  n'a  pas  toujours  le  même  son.  Le  son  le  plus 
naturel  est  celui  que  Ton  suit  en  grec,  où  l'on  fait  entendre  Vo  et  l'i, 
comme  dans  voi-ïeUe^  roî-ïaume.  Mais  elle  a  encore  d'autres  sons 
qu'il  est  difficile  de  représenter  par  écrit,  et  qu'on  doit  apprendre 
d'un  maître  habile.  Ce  sont  à  peu  près,  1*  celui  de  l'oti^,  où  Vê  a  un 
son  ouvert  a  :  loi,  foi -y  2**  celui  de  l'oua  :  mots,  pois;  Vou,  dans  ces 
deux  cas,  est  prononcé  très  rapidement;  et  3*  enfin,  celui  de  l'oua 
prononcé  moins  rapidement  et  plus  fort  :  hois,  —  On  prononce  loué^ 
foué,  tnoua,  poua,  houa. 

Celte  prononciation  nous  semble  laisser  prise  à  la  critique  :  il  est  rral  que  Vo 
exige  un  certain  son  plein  et  arrondi,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  prononcer 
ou  ;  ainsi  l'on  doit  dire  hé,  foè,  ou  peut-être  mieux  (car  celte  prononciation  est 
difDeile  à  figurer),  loà,  fàd,  et  en  appuyant  un  peu  plus  moâ,  boà.  U  en  sera  de 
même  pour  les  mots  suiYanU  soi  el  soie,  et  aussi  pour  le  mot  soin,  que  nous 
croyons  devoir  prononcer  comme  Damarsals.  Ici  encore  la  nuance  est  fort  délicate, 
si  l'on  ne  met  d'affectation  ni  d'un  cêté  ni  de  l'autre.  A .  L. 

Dans  les  mots  où  ot  est  suivi  d'un  e  muet  final,  il  paraît  rendre  un 
son  un  peu  plus  ouvert  que  quand  il  n'en  est  pas  suivi.  La  pronon- 
ciation de  5oie,  voie,  n'est  pas  la  même  que  celle  de  soi,  toi;  mais 
cette  nuance  de  son  ne  peut  pas  être  aisément  fixée. 

o!dn,  \  Dumarsais  veut  qu'on  prononce  plutôt  une  sorte  d'e  nasal 
dans  la  combinaison  oin  après  l'o ,  que  de  prononcer  outn.  Ainsi, 
selon  lui,  il  faut  prononcer  soein  plutôt  que  souin;  mais  Duclos  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  bien  perdu  l'accent  provençal. 

lo  parait  faire  généralement  deux  syllabes,  comme  le  prouvent  ces  hémistiches 
de  Racine  et  de  Bolleau:  violent,  mais  sincère;  finir  sa  période;  où  Brioché  pré- 
side; du  médiocre  au  pire,  etc.  A.  L. 

len  est  presque  toujours  diphthongue;  on  excepte  quelques  mots  t  Hen,  historien, 
aérien, 

lan  ne  fait  qu'une  syllabe  dans  diantre  (Racine,  les  Plaideurs,  II,  3,  19),  dans 
les  mots  où  y  précède  la  terminaison  :  payant,  bruyant,  effrayant,  etc.  ;  mais  il 
en  fait  deux  dans  riant  et  dans  les  verbes  en  ier,  dans  alliance,  confiance,  trian- 
gle,tX  dans  un  grand  nombre  d'autres.  Comme  aussi  à  peu  prés  dans  tous  les  mots 
en  ien,  audience  (Racine,  Us  Plaid,,  III,  4, 1),  impatience,  orient,  etc.  A.  L. 

leu,  monosyllabe  dans  lieu,  adieu,  essieu,  aieux,  joyeux;  dissyllabe  dans  tous 
les  adJecUfs  en  ieux,  pieux,  injurieux,  etc.  A.  L. 

Ion  dans  les  verbes  suit  les  mêmes  règles  que  U  :  partout  alliears  U  est  de 
deux  syllabes  en  vers,  action,  anUntion,  légion,  A.  L. 

lou,  forme  peu  cemmune  ;  on  cite  Alpiou,  Montesquiou» 
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Oë.  L'Académie  fait  observer  que,  dans  les  mots  poëme^  poëk  et 
leurs  dérivés,  oeië  forment  deux  syllabes  en  vers  et  dans  le  discours 
soutenu.  Cependant  la  diphthonguc  n'a  lieu  que  dans  la  liberté  de  la 
conversation  ;  encore  mêriïe  bien  des  personnes  ne  l'admettent-elles 
ni  dans  ces  mots  ni  dans  les  dérivés,  où  un  usage  général  a  substitué 
Faccent  aigu  sur  Ve  au  tréma  qu'on  y  mettait  autrefois. 

Yoy.  à  ce  sujet,  les  Rem.  dét.,  au  mot  PoUte, 

Cette  diphlhongue  n'eiiste  donc  réellement  que  dans  moelle  et  ses  dérivés  ;  on 
peut  y  Joindre  l'ancien  mot  foerre  (paille  de  blé},  et  poêle;  mais  U  en  Taut  séparer 
troHne.  A.  L. 

ouan,  1  On  trouvera  dans  le  chap.  suiv. ,  lettre  g,  les  mots  où  qua  se 
om,    )     se  prononce  caua. 

Jiouan  (cheval)  fait  une  diphthongue  ;  mais  louange  fait  deux  syllabes  en  vers 
(Yoy.  Boileau,  Épît,  VI ,  78  ,  103)  ;  U  en  est  de  même  de  tons  les  participes  des 
verbes  en  otter,  jouant,  secouant,  etc. ,  et  eneore  de  Rouen  (Doiieau,  Sat.  X,  676). 
Oua  peut  aussi  très  rarement  faire  une  diphthongiie  :  bivouac,  gouache,  douane. 
Il  y  a  là  deux  sons  trop  pleins  pour  qu'on  tes  puisse  prononcer  vite  et  d'une  seule 
émission  de  voix  ;  aussi  sont -Ils  plus  souvent  séparés,  louable,  rouage,  ouate 
(qu'on  prononce  ouéte),  il  dénoua,  il  échoua,  etc.  Ainsi  la  diphthongue  de  ce  son 
existe  plutôt  dans  les  mots  écrits  par  qua.  A.  L. 

Oui,  par  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer,  est  également  presque  toujours 
de  deux  syllat)es,  enjoué,  dévoué,  renouer,  jouet,  alouette  ;  cependant  II  nous 
semble  que  pirouette  doit  prendre  la  diphthonguei  comme  fouetter  (Gilbert,  mon 
Apologie,  v.  88],  et  peut-être  quelques  autres.  A.  L. 

Oui  est  rarement  diphthongue  ;  il  faut  excepter  la  particule  afBrmaUve  oui,  et 
quelques  mots  rares,  comme  ouistiti  (singe),  whig,  whist,  wiski,  qui  se  pronon- 
cent oui.,.  Mais  les  poètes  font  deux  syllabes  de  Louis,  évanoui,  etc.  A.  L. 

Uè  ou  ué  fait  à  peu  près  partout  deux  syllabes  :  ftier,  saluer,  cruel,  mutuel, 
bluet;  néanmoins  quelques  poètes  ont  mis  la  diphtongue  dans  duel,  duègne;  mais 
c'est  une  licence.  A.  L. 

{/<  est  partout  diphthongue:  appui,  fruit,  aiguiser,  huissier,  s' en fisir,  séduire; 
on  excepte  ruine  et  peut-être  bruire  et  bruiner.  A.  L. 

Nota.  Quelques-unes  des  dîphihongues  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  sont  diphthongues  qu'en  prose;  car  en  vers  elles  sont  ordinairement 
de  deux  syllabes.  Nous  disons  ordinairement ,  parce  qu'on  trouvé 
quelques  exemples  où  les  poètes  du  dernier  siècle  se  sont  permis  d'en- 
freindre cette  règle;  celte  licence  ne  passerait  pas  aujourd'hui. 

(Lévlzac,  p.  «7, 1. 1.) 

n  n'y  a  pas  de  triphthongues  dans  notre  langue,  parce  qu'une  tri- 
phthongue  serait  une  syllabe  qui  ferait  entendre  trois  sons,  trois  voix; 
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Wy  il  n'y  a  dans  la  langue  française  aucun  assemblage  de  Toyelles,  qui, 
se  prononçant  en  une  seule  syllabe^  fasse  entendre  un  triple  son  (6)  : 
lieux^  Dieu  ne  sont  que  des  dlphthongues^  parce  que,  quoiqu'il  y  ait 
trois  voyelles  dans  chacun  de  ces  mots,  on  n'y  entend  cependant  que 
deux  sons  simples,  qui  sont  »  et  m;  le  premier,  exprimé  par  une 
Toyelle  simple;  et  l'autre,  par  deux  voyelles  combinées.  Il  en  est*de 
même  des  autres  assemblages  iai,  tau,  tou,  oue^  ouï,  qui  ne  frap- 
pent l'oreille  que  de  deux  sons,  et  qui  alors  ne  sont  que  des  dipL- 

thongUCS .  (DumarftiSvEiicyc/.  méth. ,  ao  mot  Triphikongue,  el  Resitat,  page  M .) 

DE  l'aspiration  DE  QUELQUES  VOYELLES. 

Il  ne  l'agit  point  ici  da  ligne  parUcolier  h,  qoi  sert  à  marquer  l'aspiration  dani 
notre  langue;  il  en  aéra  parlé  plus  loin  dans  le  ciiapltre  des  consonnes.  Mais  noos 
avons  quelques  mots  commençant  par  une  ?oyeUe,  et  devant  lesquels  néanmoins 
l'éKsion  et  la  liaison  n*ont  pas  lieu.  C'est  pour  ces  exceptions  que  nous  allons  Mre  un 
arUcie  à  parl^  au  lieu  de  les  confondre  avec  les  remarques  sur  le  A  aspiré.  A.  L. 

Onzt,  ONZIÈME.  Quoique  ces  mots  conmiencent  par  une  voyelle ,  la  première 
syllabe  en  est  ordinairement  aspirée  :  De  vingt  il  n'en  e$t  reMé  que  onze.  On 
dit  aussi  dans  la  conversation  fomillère»  il  n'en  est  resté  qu^onxe.  Quand  onze  est 
précédé  d'une  consonne  finale  on  ne  la  prononce  pas  plus  que  sll  y  avait  une  as- 
piiaUon  :  vers  les  onze  heures.  (L'Académie.) 

^OTA.  Dumarsais  croit  que  si  Ton  écrit  et  Ton  prononce  /e  onxe^ 
c'est  pour  ne  pas  confondre  Tanj^davec  Vonce;  que  si  Ve  ne  s'élide  pas 
devant  ouï,  c'est  pour  éditer  l'équivoque  de  Vouie  et  de  Louis ^  et  aussi 
pour  mettre  une  symétrie  entre  le  non  et  le  oui. 

Vo  n'est  pas  toujours  aspiré  dans  onzième;  on  dit  le  onzième  et 
Vonzième,  L'Académie,  Féraud,  Gattel,  Wailly,  Rolland,  et  les  Écri- 
vains ont  formellement  admis  les  deux  prononciations. 

Fléchier  écrit  toujours  Vonzième; 

€  11  sortit  de  la  ville  en  colère,  Vonzième  de  juin.  » 


(6)  Cependant  il  nous  semble  que  certains  mots  présentent  cette  réunion  de  trois 
sons  prononcés  ensemble.  Le  mot  fouailler,  par  exemple,  qui  ne  doit  faire  que 
deux  syllalies,  comme  fouetter,  ne  donne-t-U  pas,  dans  la  première,  trois  sOns 
réunis,  ou,  a,  i,  c'est-à-dire  une  triphthongue?  Il  en  serait  de  même  du  mot  fa- 
milier goailler,  ou  plutôt  gouailler,  que  l'Académie  ne  reconnaît  pas,  mais  admis 
pourtant  dans  quelques  dictionnaires.  Peut-être  même  dans  la  conversaUon  le  mot 
ouailte  ne  doone^t-il  lieu  qu'à  une  seule  émission  de  voix.  A.  L. 
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Corneille  Ta  écrit  aussi  dans  Cinna  (act.  ii,  se.  1  ). 

Le  P.  BoobourSy  dans  ses  DouteSy  se  range  à  l'avis  de  YaugdaSy 
qui  condamne  le  onzième;  mais,  dans  ses  Remarques ^  il  cède  à  la 
force  de  l'usage,  et  tolère  l'aspiration. 

Aujourd'hui  on  (fit  plussoufeat  k  on^^m^ique  V onzième. 

(M.  Boiisonade.) 

Ce  n'est  pas  comme  le  disent  l'Académie,  Féraud,  et  la  plupart  des 
Grammairiens  modernes,  parce  qu'on  regarde  Vu  de  une  comme  as- 
piré, que  l'on  prononce  vers  les  une  heure,  et  non  pas  vers  les  zune 
heure;  c'est  parce  que  le  mot  les  qui  marque  un  pluriel,  loin  d'appe- 
ler grammaticalement  le  mot  une,  le  repousse  au  contraire,  et  ne  peut 
souffrir  aucune  liaison  grammaticale  avec  ce  mot;  c'est  parce  que 
dans  cette  phrase  du  discours  familier,  le  substantif  pluriel  qui  ap- 
pelle les  est  sous-entendu  par  ellipse,  et  que  c'est  comme  s'il  y  avait  : 
vers  les  moments  qui  précèdent  ou  qui  suivent  une  heure.  On  lafôise 
subsister  l'article  pluriel,  quoique  le  substantif  qu'il  appelle  né  soït 
pas  exprimé.  •  >    . 

Oui.  L'Académie  dit  qae  ce  mot  s'emploie  quelquerois  substantif emeol ,  et 
qu'alors  il  se  prononce  comme  s'ii  était  aspiré  :  le  oui  et  le  non.  Il  a  dit  ce  oui  à 
regret.  Nous  croyons  que  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  l'osplraiion  eilste  el  qu'elle  se 
retrouve  dans  les  diverses  acoepUons  de  ce  root.  Ainsi,  aadne  a  dit  daai  jÉndr^ 
maqu$  (II,  3, 1)  :  «Oui,  ^\,  tous  me  suitrex.  »  A.  L, 

Noos  signalerons  encore  quelques  nota  d'origine  étrangère,  admis  dans  noCce 
langue  avec  raspiiaUoo,  et  reconnus  par  l'Académie.  Tels  sont,  dblaii,  un  ç<frp$ 
de  uhlansi  tacht,  les  yachtâ  sont  eomnmns  en  Angleterre  :  tatagar,  un  coup 
de  yatagan  ;  toli,  sa  yole  fut  submergée  :  tuoca,  le  yucca  du  Mexique.  Ce  sont 
là,  si  nous  ne  nous  trompons,  toutes  les  etceptioDs  de  ce  genre  qut  se  trouvent  dans 
lM>tre  langue.  A.  L. 
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CHAPITRE    II. 

DES  CONSONiNES. 


Les  Consonnes  n'ont  pas  de  son  par  elles-mêmes,  elles  ne  se  font 
entendre  qu'avec  Tair  qui  fait  la  voix  ou  voyelle;  c'est  en  quoi  leur 
son  diffère  de  celui  des  voyelles,  qui  n'est  formé  que  par  une  seule 
émission  de  voix  et  sans  articulation.  Ce  son  des  consonnes  diffère 
encore  du  son  des  voyelles,  en  ce  que  le  son  de  celles-ci  est  permanent, 
c'est-à-dire  qu'on  peut  faire  un  port  de  voix  sur  toutes  les  voyelles, 
au  lieu  que  le  son  propre  des  consonnes  ne  peut  se  faire  entendre  que 
dans  un  seul  instant,  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  de  faire  un  port 
de  voix  sur  aucune  consonne. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  voyelle  est  le  son  qui  provient 
de  la  situation  où  les  organes  de  la  parole  se  trouvent  dans  le 
temps  que  l'air  de  la  voix  sort  de  la  trachée-artère,  et  que  la 
consonne  est  l'effet  de  la  modification  passagère  que  cet  air  re- 
çoit de  l'action  momentanée  de  quelque  organe  particulier  de  la 
parole. 

C'est  relativement  à  chacun  de  ces  organes  que,  dans  toutes  les  lan- 
gues, on  divise  les  lettres  en  certaines  classes,  où  elles  sont  nommées 
du  nom  de  l'organe  particulier  qui  parait  contribuer  le  plus  à  leur 
formation.  Ainsi,  on  appelle  labiales  celles  à  la  formation  desquelles 
les  lèvres  sont  principdement  employées;  comme  p,  b,  f,  v,  dans 
pên^  bon,  feUy  vite; 

LinguaUSy  celles  à  la  formation  desquelles  la  langue  contribue 
principalement;  comme  d,  t,  n,  r,  l,  dans  de^  tUj  notre^  rivage, 
livre; 

PalaialeSy  celles  dont  le  son  s'exécute  dans  l'intérieur  de  la  bouche, 
à  peu  près  au  milieu  de  la  langue  et  du  palais  vers  lequel  elle  s'élève 
un  peu  à  cet  effet,  comme  6,  j,  k,  q,  et  les  sons  mouillés,  il,  ille, 
AIL,  AILLES,  dans  gingembre^  guenon^  jésuite^  kermès,  quotité,  péril^ 
fille,  travail,  broussailles; 

Dentaleê  ou  sifflantes^  celles  dont  le  son  s'exécute  vers  la  pointe  de 

I.  3 
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la  langue  appuyée  contre  les  lèvree,  comme  s,  c  doux,  z^  cii|  dans  $#,. 
0%  zizanie,  eheval- 

*  Na$aie9^  oelles  qui  se  prononœnt  un  peu  du  nez,  tonune  m,  n/GN, 
dans  motn,  notn,  règne. 

Enfin,  celles  qui  sont  prononcées  atec  une  aspiration  forte,  et  par 
un  mouvement  du  fond  de  la  gorge,  sont  appelées  guUmraks.  Nous 
n'avons  de  son  guttural  que  la  lettre  h  quand  die  est  aspirée;  comme 
dan»  les  mots  le  hèros^  la  hauteur. 

Remarque.  '— 11  y  a  des  Grammairiens  qui  mettent  la  lettre  h  au 
rang  des  consonnes  ;  d'autres,  au  contraire,  soutiennent  que  ce  signe, 
ne  marquant  aucun  son  particulier  analogue  au  son  des  antres  con- 
-  sonnes,  ne  doit  être  considéré  que  oomme  un  signe  d'aspiration  ; 
mais,  comme  dit  Dumarsais,  puisque  les  uns  et  les  autres  de  ces 
Grammairiens  conviennoat  de  la  valeur  de  ce  signe,  ils  peuvent  se 
permettre  réciproquement  de  l'appeler  ou  consonne  ou  signe  d'ospi^ 
ration,  selon  le  point  de  vue  qui  les  a£feeie  le  plus. 

Avant  de  parler  du  nombre  de  nos  consonnes,  jRiîsons  une  obser- 
vation sur  la  manière  de  les  nommer. 

C'est  un  principe  généralement  avoué  que  les  consonnes  n'ont 
point  de  son  par  elles-mêmes  :  pour  qu'elles  soient  enteiidues,  il  Faut 
qu'elles  soient  accompagnées  d'une  voyelle. 

Autrefois  on  faisait  sonner  les  consonnes  à  l'aide  de  voyéBes  sono- 
res, c'est-à-dire  que  6,  c,  i,  /;  y,  h,  fc,  /,  m,  n,  p,  q,  r,  5,  <,  tr,  x^Zy 
se  prononçaient  6^,  céj  dé^  effe,  gé^  ache^  faï,  elle,  emme^  enne^pé,  qu^ 
errcy  esse,  té,  vé,  icse^  zède^  mais  les  inconvénients  de  cette  méthode 
engagèrent  MM.  de  Port-Royal  à  en  proposer  une  nouvelle  plus  sim- 
ple, et  applicable  à  toutes  les  langues.  11  est  certain,  disent  ces  célè- 
bres et  profonds  Grammairiens  (  r*  p. ,  ch.  6),  que  ce  n'est  pas  une 
grande  peine  à  ceux  qui  commencent  à  lire,  que  de  connaître  srniple- 
ment  les  lettres,  mais  que  la  plus  grande  est  de  les  assembler.  (>  ce 
qui  rend  maintenant  (îela  plus  diflicile,  c'est  que  chaque  lettre  ayant 
son  nom,  on  la  prononce  seule  autrement  qu'en  l'assemblant  avec 
d'autres.  11  semble  donc  que  la  voie  Ta  plus  naturelle,  comme  quelques 
gens  d'esprit  l'ont  déjà  remarqué,  serait  que  ceux  qui  montrent  à  lire 
n'apprissent  d'abord  aux  enfSuits  à  connaître  leurs  lettres  que  par  le 
nom  de  leur  prononciation,  et  qu'on  ne  leur  nommât  les  consonnes  que 
par  le  son  propre  qu'elles  ont  dans  les  syllabes  où  elles  §e  trouvent, 
en  ajoutant  seulement  à  ce  son  propre  celui  de  Ve  rou^t.  qui  e^t  l'ef- 
fet de  l'impulsion  de  l'air  nécessaire  pour  fïtire  entendre  ta ooASonne; 
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par  exemple,  qu'on  appelât  be  la  lettre  6,  comme  cm  la  prononce  dans 
la  dernière  syllabe  de  tombe,  ou  dans  la  première  de  besoin;  ifo,  la 
lettre  rf,  comme  on  Tentend  dans  la  dernière  syllabe  de  ronde^  ou  dans 
demande;  fis,  la  lettre  f;  ne,  la  lettre  n  ;  me,  la  leUre  m,  et  ainsi  des 
autres  qui  n'ont  qu'un  seul  son  ; 

Que,  pour  les  lettres  qui  en  ont  plusieurs,  comnae  c,  g^  t,  f, 
on  les  appelât  par  le  son  le  plus  naturel  et  le  plus  ordinaire, 
qui  est  au  c  le  son  de  que  y  eiu  g  le  son  de  gue^  au  t  le  son  de 
la  dernière  syllabe  de  /or/e,  et,  à  Ts,  celui  de  la  dernière  syllabe  de' 
bourse; 

Ensuite,  qu'on  leur  apprit  à  prononcer  à  part,  et  sans  ép^ 
1er,  les  syllabes  ce,  d,  ge,  gi,  tia,  tie,  ftï,  etc.,  et  qu'on  leur  fit 
entendre  que  le  s,  entre  deux  voyelles,  sonne,  à  quelques  excep- 
tions près,  comme  un  z  :  misère  se  prononce  de  môme  que  s'il  y 
avait  mizère. 

1/ Académie  adoptant  octie  Térorme  nomme  toutes  les  consonnes  avec  le  secoors 
de  Ve  mue^;  eUe  prononce  e,  C9i  g,  flre  ;  k^  Ae  ;  q,  que;  x,  xe;  mais  poar  A,  elle 
n'indique  pas  de  dénominalion  et  dit  seulement  qu'on  prononce  celte  lettre  comme 
une  simple  aspiration,  telle  qu'elle  est  dans  la  première  syllabe  de  héros.  A.  L. 

Quoique  cette  nouvelle  méthode  ait  de  grands  avantages  sur  l'an- 
cienne; quoiqu'elle  habitue  à  une  bonne  prononciation,  en  faisant 
donner  à  chaque  syllabe  son  vrai  son  et  sa  juste  valeur;  quoiqu'elle 
fasse  disparaître  tout  accent  vicieux,  et  qu'elle  diminue  les  difficul- 
tés de  l'appellation;  cependant  elle  resta  longtemps  dans  Toubli,  par 
cela  seul  qu'elle  éta^t  contraire  à  la  pratique  générale;  mais  enfin 
Tempire  du  préjugé  commence  à  s'affaiblir,  et  dans  peu  elle  sera, 
selon  toute  probabilité,  la  seule  en  usage  (7). 

Suivant  cette  nouvelle  appellation,  toutes  les  lettres  de  l'alphabet 
SQni  i^sculines  ;  suivant  l'ancienne,  il  y  en  a  qui  sont  féminines, 
et  à'autres  qui  sont  masculines.  Celles  qu'on  ne  prononce  qu'avec  le 
secours  d'autres  lettres  dont  on  les  fait  précéder  sont  féminines  :  ce 
so^  fyljtjflj  m,  n,  r,5,  que  l'on  prononce  effe,  aclie,  elUy  emme,  enne, 
(îfT^i  çw«  (oa  n'excepte,  comme  on  voit,  que  la  lettre  a:,  qui  est  maf- 
çpfimep  nwiiiue  pour  la  prononcer  on  la  fasse  précéder  des  lettres 


Cfj  Si  je  fais  épeler  à  un  enfant  ces  deux  syllabes  :  fri,  pro,  Je  dois  trouver, 
SélOii  Vànèienne  mélhôde,  que  e/fe,  erre,  i  font  effèrri,  et  que  pê,  erre,  o  font 
pieirro;'s^  Sea  qtiH  n^y  a  pas  cet  inconvénient  dans  l'autre  méthode,  puisque  fe, 
f9t  i  Hn/t  ft-ij pe,  te,  o  font  pro« 

3. 
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ie).  Quant  aux  lettres  que  Ton  prononce  sans  les  (kire  préciéder  d'au- 
tres lettres,  elles  sont  masculines  :  ce  sont  a,  6,  c,  d,  e,  g,  i,  /,  k,  o^p^ 
9,  ^,  w,  t?,  y,  z. 

Chaque  consonne  ne  devrait  avoir  qu'un  son  désigné  par  un  seul 
caractère,  et  ce  seul  caractère  devrait  être  incommunicable  à  tout 
autfs  son.  Mais,  comme  dans  la  langue  française  il  arrive  que  le 
même  caractère  représente  plusieurs  sons,  ou  que  plusieurs  carac- 
tères ne  représentent  que  le  même  son,  nous  distinguerons  dans  les 
consonnes  deux  sons  :  le  son  propre  et  le  son  accùfenfe/.  Nous  appel- 
lerons son  propre,  le  son  que  la  consonne  a  habituellement;  et  son 
accidentel  y  le  son  qu'elle  reçoit  par  sa  position. 

TABLE  DES  CONSONNES , 

selon  ,eur  son  propre  ou  leur  son  accidentel,  soit  au  commencementy 
soit  au  milieu^  soit  à  la  fin  des  mots. 

B  b^-«n'a  que  le  son  propre  be  :  Babylone,  bombes  boule. 

De  quelque  lettre  que  le  6  soit  suivi,  il  conserve  toujours  la  pro- 
nonciation qui  lui  est  propre,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu 
du  mot. 

Le  B  final  ne  se  prononce  pas  dans  p/omb,  à  plomb;  mais  il  se 
prononce  dans  les  noms  propres  Joab,  Moab,  Job,  Jacoby  Aureng- 
Zeb-,  et  dans  radoub  et  rumb  (de  vent),     (waiiiy  ci  lo mci.  de  VAcadém.) 

L* Académie  n'Indique  pas  la  prononciation  du  mot  nahab;  le  h  final  doit  être 
articulé ,  comme  aussi  dans  rob  ;  mais  il  ne  sonne  pas  dans  Doubi.  A.  L. 

En  cas  de  redoublement,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  sabbat^  rabbin^ 
abbé  et  ses  dérivés,  et  quelques  noms  de  ville,  on  n'en  prononce 

qu'un.  (Biémes  autorités.) 

Remarque.  Les  mots  abréger^  aboyer  et  leurs  dérivés  s'écrivaient 
autrefois  avec  deux  6;  mais,  en  faveur  de  la  prononciation,  et  mal- 
gré l'étymologie,  on  les  écrit  maintenant  avec  un  seul  6. 

C  c. — Son  propre,  que  :  cabane^  cadre^  coUj  cupide. 

_  .j    4  1 1  se  :  ceci. 

Son  accidentel  j  ^^  ^  ^^ ^  ^  ^  ^^^.^^ 

Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le  c,  et  un  autre  pour  le  g^ 
cependant  lorsque  la  prononciation  du  c  a  été  changée  en  celle  du  j, 
par  exemple,  dans  le  mot  second  et  ses  dérivés,  nous  y  avons  con- 
servé le  c,  parce  que  les  yeux  s'étaient  accoutumés  à  l'y  voir;  ainsi. 
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nous  écriypns  toujours  iecondy  secondemerU^  $ecmderj  quoique  nous 
prononcions,  segandy  segondemenij  segander^  surtout  dans  la  conver- 
sation. (Damarsiis,  Ençycl  méth.,  lettre  G,  et  le  Dictictm,  de  ràtaOém) 

Vusage  est  partagé  pour  les  mots  iecret^  secrétaire.  Dangeau,  Res- 
tai^ty  Domergue  et  Sicard  pensent  qu'on  doit  prononcer  ^0|^e^5c^^ 
taire,,  mais  Dumarsais  préfère  prononcer  $eqreti  secrétaire;  etrAea- 
demie»  n'indiquant  dans  son  dictionnaire  le  changement  du  e  eag^ 
que  pour  les  mots  second  et  dérivés,  parait  vouloir  que  lei;,  dans  les 
mois  secret,  «ecrdtotre,  conserve  le  son  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire, 
le  son  que. 

CeUe  dernière  opinion  a  aii^iird'bni  entièrement  préTalu.  k.  L. 

Dumarsais,  Restant,  Domergue  et  Sicard  voudraient  que  Claude 
se  prononçât  Glaude;  mais  Waiily,  M.  Ledoc  {Man.  des  amaU  de  la 
langue  fr.)  et  M.  Boissonade  {Journal  des  Débats  du  23  ou  24  sep- 
tembre 1810)  pensent  qu'il  vaut  mieux  dire  Elaude;  en  effet,  c'est 
présentement  la  seule  manière  de  prononcer  ce  nom  patronal,  et  si 
l'on  dit  Glaudey  ce  n'est  que  dans  cette  phrase  :  Prune  de  reine 
glaude^ 

L'Académie  n'indlqae  même  pas  l'exception  de  ce  dernier  caa,  et  nous  croyons 
que  c'est  atec  raison;  il  faut  autoriser  le  moins  possible  les  corruptions  de  langage 
introduites  dans  la  conversation.  A.  L. 

Cigogne  s'écrivait  autrefois  cicogne  (du  latin  ciconia),  et  le  c  se 
prononçait  comme  un  g, 

C  initial,  ou  dans  le  corps  d'un  mot,  conserve  le  son  qui  lui  est 
pi^pre  avant  a,  o,  u,  l,  n,  r,  t;  néanmoins  avant  u  il  rend  un  son 
moins  dur  :  ainsi,  on  prononce,  avec  le  son  propre,  cabaret,  colonne^ 
cuve^  eHigne-musetlCj  Onéius,  crédulité  y  sanetifieTy  acteur. 

*     <  *  1  >  (Le  Mcf.  de  fJeadém.*  lettre  G.) 

11  pren4  1^  son  accidentel  se  avant  e,  %  :  ceinture^  ciguë.  Il  en  est 
de  mê^  ava9t.4»,  o,  u,  quand  on  met  une  cédille  dessous,  comme 
dans^jce^  moljS.:  fqçade,  garçon,  reçi$. 

(te  Dici.  de  VAcadm.  et  ResUut,  pi^e  24.) 
C  prend  le  son  de  ch  dan»  violoncelle^  vermicelle^  que  l'on  pro- 
nonce vi4>lonchéUe^^)^rm%ehelte.  (Ttôvoux,  Callel,  Wainy,  etc.) 
Voyez  les  Rem.  dét.,  lettre  V. 

CeUe  prononciation,  conforme  i  l'oHglne  Italienne  du  mot,  parait  abandon- 
née aajoifinl?bx^),ar>'AcAdèmie  ne  la  mentionne  pasj  U  faut  donc  suivre  la 
régie  (les  mois  fj^anç^s.  Il  en  est  de  rafine  du  mot  concetti.  El  pourtant  l' Aca- 
démie en  Wincîlant  le  mol  llallei^ /an/ocçini  lui  laisse  sa  prononciation  primUive 
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C  ne  se  prononce  pas  atimiliea  des  mots,  quand  îl*  est  ôuivî  d*niig, 
ou  de  cr,  cl,  ca,  co,  eu  :  acquérir^  accréditer ,  acclamatiùny  accahleff 
accomplir f  accuser  se  prononcent  agiterir,  acréditer^  aclamalion^eUi. 

(Waillf,  p#ge  417.  Lériwc»pi«e  7i,  r.  L) 

Dans  le  redoublement,  \e&  deux  c  ne  se  prononcent  qu'avec  e  et  i; 
le  premier  c  prend  le  son  propre  que,  et  le  second,  te  son  aooidcmtcl 
$e  :  ainsi  accessit,  accepter,  accident,  accès,  se  prononcent  aqspssU, 
aqsepkr,  aqsident,  aqsès.  (wadUy,  page  u%.) 

C,  à  la  fin  des  mots,  se  prononce  ordinairement  :  bac,  échec  (perte), 
estoc,  aqueduc,  agaric,  syndic,  trictrac,  avec,  co%iaci8),de*ric  et 
de  broc,  etc. 

Mais  il  ne  se  prononce  point  dans  estomac,  hreo,  croc,  accroc  marCf 
échecs  (jeu),  tabac,  jonc,  lacs  (Rhie),  flanc,  caouichouc,  escroc,  tmie, 
clerc,  cric,  porc,  arsenic,  etc. 

(Le  Dict,  de  VÀcadém.  WaUly.page  4i6;  Pemaodre  «l  OaMd. 

Noos  retranchons  de  celle  dernière  catégorie  le  mot  arsenic,  où  le  c  doit  sonner 
comme  dans  la  plus  grande  parliedes  finales,  bac,  bissac,  ressac,  sumac,  talc,  pare; 
rebec,  aspic,  zinc,  fisc,  troc,  froc,  bloc,  bouc,  sàtOycaduc,  êue,turei^c)  lax- 
qaels  il  faut  Joindre  crie^crao  et  croc-enr-Jambe,  Dans  toi»  oes  mots -la  |»ri- 
nonciation  ne  change  pas  au  pluriel  :  ainsi  on  proKonee  d€»  èîoks,  des  bouks,  été 
raisins  seks.  Voyes  notre  remarque  suivante*  A.  L.  * 

On  ne  fait  point  sonner  le  c  final  muet  sur  la  voyelle 'initiale  (lu 
mot  suivant,  si  ce  n*est  dans  quelques  occasions  assez  rares,  où  on 
lui  donne  le  son  propre;  comme  dans  francritaurdh  in  bla,i(ko,wi 
noir,  derc-à-maître,  pore-épic,  que  Ton  pronoûce,  ftanqèlfmrdi, 
du  bUmqau-noir,  cler-qà-maître, etc. 

Mais,  dans  la  poéile,  il  devient  souvent  nécessaire  de  prononcer  de  cette  façcoy 
soit  pour  la  rime,  soit  pour  éviter  l'hiatus.  Ainsi  l'Académie  autorise  la  prononcia- 
tion de  c  dans  broc  opposé  à  froc,  et  Boileau  fait  rimer  estomac  avec  Sidrac^W 
faudra  dire  aussi  le  tabac-q-est  divin,  et  même  l'Académie  fait  sonner  porc  dip- 
vanl  une  voyelle;  de  là  porc-épic  (wyez  l'orthographe  de  ce  root  aux,  sub^tanfijb 
composés);  et  encore  croc  dans  croc^q-en-jambe.  Mais  comment  dQit:Oii,jpronoii- 


(8)  Cotignac,  L* Académie  dit  que  le  c  Ûnal  ne  se  fait  poinft  entendre  dans  ee 
mot.  Mais  il  noas  semble  que  Tnsage  esl  eontrafirê  à  œtto  opltrion;  et  Féraud. 
Gattel,  Bolsie,  CaMnean  et  M*  Ifav^au»  9pDi  diavis  qu'on  d^ii  lepron^noer.  — 
Ce  mot  n'étant  ,i>a9  très  usité,  Un'e^tp^  étonnant  qpe  laprononciati^^  en;$oit  [m- 
certaine  :  l'usage,  pour  aJnsi  dire,  n'existe  pas.  Si  l'analogie  devait  nous  guider, 
nous  serions  assez  porté  à  prendre  pour  type  Cognac;  mais  II  vaut  mieux  se 
soumettre  à  l'Académie.  A.  L. 
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cet  ces  detu  ilernion  moU  au  pluriel  ?  F«ut-n  tentrer  dans  la  r^e  et  ne  plus  pro- 
noncer le  cp'ce  sérail  rationnel.  Et  pourtant  l'oreille  serait  déroulée  par  ce  change- 
ment qui  défigure  en  quelque  sorte  le  mot.  Il  nous  semble  donc  qu'il  serait  mieux 
de  prononcer  des  pork-x-ipies ,  des  brok-x-en-jambe ;  ou  plutôt,  malgré  Vortho- 
graphe,  de  conserver  au  pluriel  le  aon  même  du  singulier;  car  si,  pour  ces  mots, 
les  Grammairiens  et  l'Aoadénie  se  taisent,  Il  est  maintenant  génèralemeiit  reçu  de 
prononcer  d^s  aràmdeU,  que  Ton  écrit  arcê-en^ieh  A.  L. 

I^  c  de  donc  ne  se  prononce  que  lorsque  la  phrase  commence  par 
donc  :  votre  ami  est  dans  le  besoin;  donc  vous  devez  V aider.  Je 
pense,  donc  je  suis  ;  ou  lorsque  cette  conjonction  est  suivie  d*une 
ToyeHe  :  votre  frère  est  donc  arrivé;  ou  bien  encore,  d'atprès  Do- 
mergue,  dans  les  phrases  que  dicte  un  mouvement  de  l'ùme, 
Mit  passionné,  soil  d'îfidignafioû ,  soit  de  colère,  etc.,  comme 
dans  cet  exemple  :  jusqu'à  quand  prétendez-vous  donc  me. dicter 
des  lois  ? 

Dans  tout  autre  cas,  le  c  de  la  conjonction  donc  ne  se  prononce 
poîtit;  ainsi  Ton  dit,  allons  don  nous  promener. 

L'Académie  sur  ce  root  garde  le  aliénée  ;  c'est  une  preuve  qu'elle  prononce  tou- 
jours le  «,  au  moins  dans  le  style  aontenu«  et  que  celte  omission  est  simplemenl  une 
négligence  permise  dana  la, conversation.  —  \\  reste  encore  quelques  difficultés  k 
résoudre  pour  les  mots  termina  par  et.  Partout,  où  le  l  sonne  fortement,  le  c  se 
prononce  de  même,  intaet,  exact,  tact,  contact,  abject,  direct,  infect,  strict, 
distinct,  succinct.  Mais  l'usage  veut  que  le  t  soit  muet  dans  respect^  circonspect, 
aspect,  ti  qu'on  prononce  le  e  ;  ainsi  Molière  (ies  Femmes  Sav.,  III ,  v,  12  et  1 3; 
fait  rimer  gtec  avec  respect  Cependant  nous  Croyons  que  le  e  ne  doit  pas  sonner 
devaat  one  consonne,  et  qu'on  dit  respi  pro/bncl,  même  dans  la  déclamation  ; 
tandis  que  devant  une  voyelle  il  faut  dire  aspek  agréable,  re$pek  affecté.  Au  plu- 
riel, le  son  est  toujours  adouci,  et  l'on  prononce  des  respès  affectés;  des  hommes 
drconspès  et  prudents.  Le  mot  suspect  laisse  quelques  doutes  ;  nous  croyons 
néaninofa^s  qu'il  faut  prononcer  le  c  et  1er  ;  sauf  un  seul  cas  peut-être,  car  nous 
avoDS  plusieurs  fols  entendu  des  personnes  Instruites  dire  la  loi  des  suspès.  Ins- 
tinct, au  singulier  comme  an  pluriel,  se  prononce  avec  le  son  nasal  instin.  Voilà 
ce  que  nous  croyons  être  l'usage  :  il  «l  à  regretter  que  VAcadémie  ne  se  soit  pas 
expK(|née  sur  tontes  ces  différences.  A.  L. 

y  oyez  page  53,  la  prononciation  du  cA. 

D  d.~Son  propre  d  :  Z?tan«,  dtf<?W,  douleur. 

Son  accidentel  t  :  second  abrégé,  grand  acieur. 
D  initial,  et  dans  le  corps  du  mot  avant  une  consonne*;  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre  :  Âtme,  admirable,  admission. 

CWaillf ,  page  420;  Sicard,  page  448,  t.  II.) 
Il  conserve  également  le  sm  qui  lui  est  propre,  devant  une  voyelle,  adorable. 
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idenUque,  odalisque.  ▲  Ulii|4e»  mots,  orteaireoieat  ii  ne  se^  (trononce  pas, 
froid,  bord,  pied,  nid,  grandi  profond.  A.  L. 

D  final  gonne  dans  les  noms  propres  Ohed^  David,  Joad, 
Sud  (vent),  etc. 

(Demandre,  Dictionnaire  de  l'élocution,  au  mot  Consonne,  «l  >VaiIl7,  page  429.) 

Zend  ou  Zend-Avesta  se  prononce  Zainde.  (Académiç^ 

Il  sonne  encore,  ou  plutôt  il  prend  le  son  accidentel  /,  si  le  mot  qui 
finit  par  un  d  est  un  adjectif  suivi  immédiatement  de  son  substan- 
tif, et  que  celui-ci  commence  par  une  voyelle,  ou  un  4  non  aspiré; 
ainsi,  grand  homme,  profond  abîme,  se  prononcent  gran-lhamme^ 
profon-tabime.  (Demandre.) 

II  prend  le  môme  son,  et  dans  le  même  cas,  s'il  est,  à  la  fin  d'un 
verbe,  suivi  de  Tun  des  pronoms  •/,  elle,  on  :  enlçndrilP  coud-elle 
bien?  rèpond-on  ainsi?  se  prononcent  enten-til?  cou-telle  bien?  ré- 
pon-ton  ainsi?  (Oomanais,  Fértud,  BoaiUelle et  DettsandreO 

Cette  liaison  D*a  pas  lien  seulement  arec  les  pronoms,  mais  encore  avec  d'au- 
trea  mots,  surtoat  dans  le  style  soutenu;  ainsi  l'on  fera  sonner,  t7  apprend 
assez  bien;  il  répond  à  tout;  on  vous  rend  enfin  justice;  il  prend  intérêt,  etc. 
Et  ainsi  avec  toutes  les  troisièmes  personnes  du  présent  de  rindicalif  dans  les 
verbes.  A.  L. 

Dans  le  cas  où  Yadjectifne  serait  pas  immédiatement  suivi  de  son 
substantif.  Douillette,  Demandre,  Sicard,  M.  Laveaux  et  M.  Dubroca 
sont  d'avis  qu'alors  le  d  final  ne  devrait  pas  se  faire  sentir,  même 
avant  une  voyelle;  ainsi,  dans  cette  phrase,  le  chaud  aujourd'hui 
n*est  pas  grand  au  prix  d^hier,  on  ne  ferait  entendre  en  aucune 
sorte  ni  le  d  de  chaud,  ni  celui  de  grand. 

Ils  sont  également  d'avis  que,  quant  aux  substantifs  suivis  ou  non 
suivis  immédiatement  de  leurs  adjectifs,  on  n'est  pas  dans  l'usage, 
surtout  dans  la  conversation,  de  faire  sonner  le  d  final  de  ces  sub- 
stantifis,  même  avant  une  voyelle;  et  alors  ils  pensent  que  dans  ft'oid 
extrême,  chaud  épouvantable,  bord  escarpé,  le  froid  et  le  chaud,  ces 
mots  se  prononcent  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  d  aux  mots  froid, 
chaud,  bord' 

Remarquez  que,  d'après  cette  règle,  ce  vers  de  Boileau  n'est  point 
régulier: 

De  ce  nid  i  Tinstant  sortirent  tous  les  vices  (Ep.  III}  ; 
car  le  d  ne  se  prononçant  pas  dans  le  mot  nid,  la  rencontre  de  r«  et 
de  Taforme  un  hiatus,  ce^ui  est  contraire  aux  principes  que  ce  grand 
poëte  a  consacrés  lui-môme. 
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Cetto  remarque  «t  jaste,  €t  le  vere  de  Boilesa  pi^MDle  une  irr^arilé.  HiU, 
enfin,  comnient  faat-il  le  prononcer?  Il  est  érMent  qœ  le  poète  a  Tonld  faire 
sonner  le  d^  et  nous  pensons  qa'U  faut  Hre  ainsi,  poor  éviter  la  Caateplui  graye 
de  llilatus.  11  n'en  serait  pas  de  même  poar  bord  escarpé,  accord  unanime^ 
bond  immense^  parce  que  i*omission  du  d  ne  fait  qu'adoucir  la  prononciation 
sans  choquer  Toreille.  A.  L. 

Au  surplus  c'est  roreîlle  que  Ton  doit  surtout  consulter;  elle  en 
apprendra  plus  que  toutes  les  règles,  et,  par  exemple,  elle  dira  qu'on 
est  dans  l'usage  de  feire  sentir  le  d  dans  ces  expressions  :  de  fond-enr- 
canMCy  depied-Mùutty  de  pied- en-cap  y  et  de  ne  pas  le  faire  sentir 
idm pied-é-fied  (9). 

Les  seuls  mots  où  les  deux  d  se  prononcent  sont  :  addition^  addi- 
Hofmet,  reddiiicm;  adducteur;  c^îlleurs  on  n'en  prononce  qu'un  seul, 
mais  ht  ^llabe  est  brève  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

(Le  Dict.  de  fAcad.,  Wailly,  Sicard,  H.  Chapsal  ) 
Nous  n'ftfonspea  présent  à  la  mémoire  un  seul  mot  écrit  par  deux  d  qui  se  pro- 
noncent comme  un  seul;  ainsi  donc  la  régie  générale  serait  de  prononcer  les  deux  d 
partout  où  Us  se  trouvent.  Les  mots  cités  viennent  du  lalin  et  ils  ont  conservé  leur 
prononciaUoa;  cela  était  nécessaire,  car  nous  avons  addition  et  adition;  les  Latina 
avisient  en  outre  redditio  et  reditio  (retour).  Ainsi  nous  ferons  sonner  la  lettre  re- 
doublée dans  additionner,  adduction,  Edda,  quiddité.  A.  L. 

F  f.  —  Son  propre  fe  :  fini,  forêt,  funeste. 

Son  accidientel  Ve  :  neu-vans^  neU'Vhommes. 

CeU^letUe  .conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au  commen- 
cem^t  et  au  milieu  des  mots. 

Finale,  elle  se  fait  sentir  au  singulier  comme  au  pluriel,  aussi  bien 
avapt^ks  mots  qui  commencent  par  une  consonne  qu'avant  ceux  qui 
commencç;at  par  une  voyelle  :  ainsi  tn/cWstr,-  soif  brûlante  ;  pièce  de 
bœuf'ir^mhlantay  se  prononcent  comme  vif  amour;  soif  ardente; 
bmuf  à^^L-mode;  en  flaisant  entendre  le  F  final  de  vif,  de  aot/,  de 

bœjLif^  V  (1^  Dicttoim.  d*  tàcad.) 

11  y  a  cependant  quelques  mots  exceptés  de  cette  règle.  De  ce  nom- 
bre sont  les  mots  clef  dont  le  F  ne  se  prononce  ni  au  singulier  ni  au 


(9)  Gattcl  voudrait  que  l'on  ne  fit  point  sentir  le  d  dans  pied-à-terre,  et  que  l'on 
prononçât p«ë-d-ferre;  mais  nous  pensons  que  l'usage  est  contraire  à  sa  décision; 
et  Booiergnto^  pag.  468  du  Jkian.  des  étr.,  WalUy,  dans  la  dernière  édiUon  de  son 
Die^.s  I^BDftte,.?»  ex.  de  Prononce,  «t  Vendelalncourt,  foot  prononcer  p^-f-d- 
têrre,  —  L'Académie  se  lait. 
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pluriel;  «^(petite  balle  de  paume),  dont  le  F  ne  se  prononce  qn*èn 
poésie;  œuffrmsy  cmfdur^  cerf-volant^  cerf-dix-cors,  chéf-tTmuvre, 
bmif-gms,  hœufsalé^  dont  le  F  ne  se  prononce  ni  en  prose  ni  en  poé- 
sie. Cela  est  fondé  sur  ce  que,  si  Ton  faisait  sentir  la  lettre  F  des  pre- 
miers mots  œuf,  cerf  y  chef^  hmuf,  la  prononciation  serait  lente,  lors- 
qu'au contraire  elle  doit  être  prompte,  diacun  de  ces  mots  étant 
intimement  lié  avec  /rais,  dur,  volatU,  dix-cors,  cm^e,  graê,  mOéj 
qui  les  accompagnent  (tétizac.) 

Dans  nerf^e-imufy  on  ne  fait  entendre  d'autre  fqne  celui  du  mot 

^^^Z*  (l/Académie,  LôTizac,  G8ltel,WaHly.} 

L'exception  a  également  lieu,  selon  le  P.  Buffler,  Wailly,  Domcr- 
gue,  Gattel,  Sicard  et  M.  Laveaux,  pour  les  mots;  au  pluriel,  neff$, 
bœufs  (10),  œufs. 

L'Académie  arégléU  pronondation  de  ees  mol»  ;  ainsi  on  fait  entendre  le  fia  sin- 
gulier de»  mots  ^©«/'(exceplé  poar  le  6œu/!^fa#),n«r/' (excepté nerf'de^bèuf)yœHf, 
partout;  mais  au  pluriel,  il  ne  sonne  pas,  et  Ton  dit  des  bmu,  des  «u,  deenère. 
Cela  est  simple  et  clair,  et  c'est  évidemment  la  seule  règle  i  suivre.  Nous  repoossoni 
donc  l'opinion  de  quelques  Grammairiens  qui  veulent,  quand  ces  sul>stantifs  ne  sont 
pas  déterminés  par  un  complément,  établir  la  différence  suivante  dans  la  pronon- 
ciation :  une  douxaine  d'oBUFs;  des  oeus  à  la  coque-,  une  attaque  de  rrbfs; 
des  NSRs  endurcit:  et  au  singulier  devant  une  voyelle  ou  une  consonne,  du  bœuf 
en  daube,  du  bobo  salé  :  un  oeur  à  la  coque,  un  osu  dl<r,  etc.  Puis  ces  mêmes 
Grammairiens  prononcent  f  dans  bœuf  sauvage.  C'est  multiplier  Inulilementlei 
difOcultés.  —  Au  mot  *er^ l'Académie  indique  l'articulation  de  f,  et  elle  ne  dit  rien 
au  moUerf;  mais  à  aerf-^folànt  elle  vcnl  qu'on  prononce  cer  :  d'où  l'on  conclut  que 
pour  élabHr  une  distinction  complète,  il  faut  prononcer  cer  ^  serf,  au  ilngidier 
comme  au  pluriel.  Nous  adoptons  volonUers  cette  décision.  A.  L. 

L'exception  a  lieu  aussi  dans  Tadjeclif  numéral  neuf^  mais  c'est 
quand  il  est  suivi  immédiatement  d'un  mot  qui  conunence  par  uoe 
consonne  :  neur-camliers,  neur-ehevaux,  neu-cenis^  car,  quand  cet 
adjectif  est  suivi  d'un  substantif  qui  commence  par  une  Yoyellë, 
l'usage  ordinaire  est  d'en  prononcer  le  F  comme  un  v  :  neu-^écus, 
neu-^ansj  neu-venfanis,  neu^hammes. 


(10;Boiieau(sat.  VI)  adit: 

Et  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  eo  cet  endroit  un  grand  troupeau  do  bceufs. 

Et  Kacine  [les  Plaideurs,  I,  5)  : 

El  si  dans  la  province 
Il  86  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf 
Mon  père  pour  sa  part  en  emboorsait  ûa^neuf. 
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Il  en  est  de  même,  d'après  la  décision  de  l'Académie,  quOMl  n^f  esl  suivi  d'an 
adjectif.  Ainsi  l'on  prononcera  neu-v-aimaàles  œnvitei^  neu^théUgafOes  per* 
sonnes.  Nous  croyons  néanmoins  qu'il  ne  faut  pas  appuyer  sur  le  v,  mais  plutôt 
adoucir  le  son  du  /*.  A.  L. 

Et  si  neuf  n'était  suivi  d'aucun  mot,  ou  s'il  n'était  suivi  ni  d'un 
a^ijectif  numéral  ou  autre,  ni  d'un  substantif,  on  en  prononcerait  le 
/"avec  le  son  propre  :  «  De  cent  qu'ils  étaient,  ils  ne  restèrent  que 
«  neufy'—nmf  ti  demi, — ils  étaient  neuf  en  tout, — les  neu/arri- 

«  Vèrent  à  la  fois.  »  (Le «ci.  dePâcad.,  ao  motiver) 

JRemarque.  Ces  règles  sur  la  prononciation  du  mot  neuf,  adjectif 
numéral,  ne  sont  point  applicables  à  l'adjectif  nei#/*  signifiant  nou- 
veauy  fait  depuis  peu;  et,  en  elTet,  le  silence  de  l'Académie  sur  la 
prononciation  de  ce  mot,  dans  cette  signification,  indique  qu'au  sin- 
gulier comme  au  pluriel,  avant  une  voyelle  comme  avant  une  con 
sonne,  le  f  doit  se  faire  entendre. 

Lorsque  f  est  redoublé,  on  n'en  prononce  qu'un. 

ÏÀ  fn  se  prononce  comme  un  f.  Nous  en  parlerons  à  la  leUre  P. 

.  G  g. — ^Son  propre,  gue  :  guider,  guérir,  guide,  guUurnl. 

Son  accidentel  ]  '^  ''  ^^^°^  '>  '  •  ^'^'^  ^•^*^'  ^■*^^'- 
{  KE  •  rang  élevé,  long  accès. 

Le  G  initial,  ou  dans  le  corps  d'un  mot,  a  le  son  qui  lui  est  propre 
avant  les  voyelles  a,  o,  u,  et  avant  les  consonnes  /,  r:  galon,  gosier, 
guUural^  gloire,  agréable. 

n  a  encore  le  son  naturel  devant  d'autres  consonnes  ;  par  exemple,  dans  Bagdad, 
bôghéi,  Ghehna  ou  Guelma,  Ghèbres  ou  Guèbres,  Ghiaour  qu'on  écrit  encore 
arec  \t<  Ion  adouci  Giaoïnr,  dogme,  stigmatiser ^  zigzag,  etc.  Il  sonne  for- 
temenL  dans  bourgmestre  (prononcez  bourguemestre)  ;  mais  on  ne  le  fbit  pas 
sentir  dans  doigter,  ttingUUne,  vingtième,  parce  qu'il  est  muet  dans  doigt, 
vingts  A.  h. 

Avant  les  voyelles  e,  t,  il  a  le  son  accidentel  je  :  gêne,  gen-- 
iil^  gingembre,  pigeonneau  ^  se  prononcent  comme  s'il  y  avait 
jêne,  jeniil,  etc.  Gessner  se  prononce  avec  le  son  dur  Gués- 
ner. 

On  insère  un  e  absolument  muet  après  la  consonne  g,  quand  on 
veut  lui  ôter  le  son  qui  lui  est  propre  devant  a,  o,  u,  pour  lui  donner 
le  son  de  ;,  qu'elle  a  devant  e,  *,•  ainsi  l'on  a  écrit  forgeons,  pour  le 
faire  prononcer  comme  s'il  y  avait  forjons. 

Pour  donner  au  contraire  à  la  lettre  g  le  son  qui  lui  est  propre 
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avant  f ,  »,  et  lai  ôlcr  celui  que  l'usage  y  a  attaché  dans  ces  dïcoii- 
stances,  on  met  après  cette  consonne  un  u  que  Ton  peut  appeler 
muet,  comme  dans  guérir^  guide,  guider^  à  ma  guise,  où  Ton  n'en- 
tend aucunement  la  voyelle  u.  (DooOM  et  Bamôe,  SnegcL  mêth.,  leare  G.) 
fl  y  a  cependant  qudques  mots,  comme  aiguille,  aiguilhm,  aigui- 
ser (11),  arguer,  inextinguible,  et  les  noms  propres  d'Aiguilhn,  le 
Guide,  de  Guise,  dans  lesquels  Vu  se  fait  entendre. 

(Daageaa,  Estai  de  Qramm*  —  WaiUy,  pag9  491») 

Dans  le  mot  gangrène,  le  G  initial  prend  le  son  accidentel^  :  kan- 

grène.  (L'Académie,  page  S5S  de  ses  Obsèrv.,  et  sen  Dktiotm.) 

&  final  sonne  gue,  dans  les  mots  étrangers  Doëg,  Agag. 

(Wittly.) 
.^.'Acadéiràe  éonne  le  mot  orang-ouiang  sans  indlqaer  la  proDondation.  Otf  \\ 
faudrait  savoir  si  le  premier  g  soDoe  sur  la  voyelle,  ou  bien  s'il  est  muet,  comme  le 
second.  Beaucoup  de  personnes  prononcent  oran-outan,  et  peut-être  est-ce  la  façon 
la  plus  accréditée.  Cependant  la  liaison  existe  dans  tous  nos  mots  composés  ;  c*est  le 
génie  dé  la  langue:  franc-alleu,  porc-^pic,  pied-à-terre^pot-att-feu,  eic.Vnnàlky-' 
gle  voudrait  alors  qu'on  pr^onçât  oran-g^ouian,  et  ee  serait  notre  avis.  Le  plarlel 
fait  orangs-outangs  qui  se  prononce  oran^x-outan,  A.  L. 

A  l'égard  de;ot«^,  l'Académie  dit  que  l'on  fait  sentir  un  peu  la  let- 
tre finale,  même  devant  une  consonne. 

G  final  a  le  son  accidentel  k,  dans  bourg,  et  dans  les  mots  qui 
sont  suivis  d'une  voyelle,  comme  :  suer  sang  et  eau,  un  long  accès, 
rang  honorable. 

Mais  il  est  muet  dans  les  mots  faubourg,  legs,  doigt,  vingt,  étang, 
poing,  coing  (12),  hareng,  seing.  (waiiij,  page  42s.) 

On  ne  prononce  qu'un  g  dans  les  mots  où  cette  lettre  QSt  re- 
doublée, excepté  avant  gé,  et  alors  le  premier  a  le  son  de  gue  : 
suggérer.  .     ^ 


(11)  Féraud  et  Gattel  sont  d'avis  qu'il  faut  prononcer  éghizer;  mais  3eaUt* 
zée,  Reslaul,  Wailly,  Domergue,  pag.  4C8,de  son  Man,,  et  439  de  seêSolut. 
gramm,,  M.  Leraare,  pag.  278,   !«'  volume,  Rolland,  M.  Laveaux,  et  l'Aca- 
démie veulent  que  l'on  dise  ai-gui-ser:  ui  est  prononcé  rapidement,  mais^ 
l'ti  se  fait  entendre. 

(13)  L'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  leilcographes  écrivent  plutôt,  c^M), 
que  coing  ;  cependant  oettedemière  orthographe  est  la  meilleure,  parce  que  pajr  \à 
on  distingue  ce  root  du  mot  coin  qui  signifie  angle^  et  que  d'aUleors  le  mot  co^^<u- 
sier,  qui  est  le  nom  de  l'arbrç  qui  produit  le  fruU  appelé  coing,  amène  par  analogie 
le  mol  coing  écrit  par  uo  g.  —  L'Académie,  en  18 36,  a'écrit  plus  que  coing. 
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C,  suivi  de  la  consonne  «,  forme  différents  sons  :  le  son  propre  de 
Gif  forme  deux  articulations,  gue  et  ne^  le  son  accidentel  ou  mouillé 
de.^  est  gncé 

Au  commencement  des  mots,  gn  conserve  le  son  qui  lui  est  pro- 
pre: gnome,  Gnide,  gnOBtique^  gnomon,  se  prononcent  guenomcy 
giimidê,  gumosiique,  gutmomon.  (L'Académie.) 

Le  son  mouillé  de  ©n  n^a  lieu  qu'au  milieu  des  mots;  on  prononce 
magnanime,  barguigner,  cognassierj  cognée,  digne,  cigogne,  gui^ 
gnon,  incognito,  magnétisme,  Sévigné  (nom  propre),  de  môme  qae 
agneau,  règne,  gagner,  compagnie. 

n  faut  en  excepter  lus  mots  agnai,  diagnostic,  stagnation,  cognât, 
cognation,  régnicole,  inexpugnable,  igné,  ignition,  Progné,  et  quel- 
qnes  dérivés ,  que  Ton  prononce  avec  le  son  propre,  c'est-à-dire  que  le 
y  et  le  n  sont  entendus  séparément.  .     (L'Académie.) 

Dans  les  noms  propres  Clugny,  Regnaud,  Regnard  (auteur  comi- 
que), la  lettre  n  a  sa  prononciation  naturelle,  et  le  G  est  entièrement 
muet.  On  prononce  de  môme  le  mot  signet,  mais  signer,  assigner, 
assignation,  se  prononcent  avec  le  son  mouillé. 

(Beaoaée,  BncycL  méth.,  lettre  N.  —  Domergue,  pagio  I3«,  et  le 
Iran,  des amat.,  2*  année,  page  37 1.) 

Le  son  mouillé  a  également  lieu  dans  agnm;  mais  le  y  et  le  n  se 
prononcent  séparément,  c'est-à-dire,  avec  le  son  propre  dans  agnus^ 
castus,  nom  d'arbuste.  (L'Académie.) 

L'Académie  ne  parle  point  de  la  prononciation  des  deux  mots  im- 
prêgner,  imprégnation;  mais  Wailly,  Gattel,  MM.  Rolland,  Le  Tellier 
et  Laveatix  disent  que  imprégnation  se  prononce  impregue-nation^ 
et  (fo'tniprégner  se  prononce  avec  le  son  mouillé. 

L'Aciadémie  ne  reconnaît  pas  le  mot  imprégnation.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
de  raison  pour  changer  la  prononciation  d'un  mot  à  l'autre,  et  nous  nous  rangeons  A 
ra?Ude  M.  N.  Landais  qui  veut  qu'on  mouille  gn  dans  imprégnation.  C'est  un 
mot,  au  reste,  dont  on  peut  se  passer.  A.  L. 

Obsertèx  qu'il  ne  faut  Jamais  mettre  d*i  après  gn  pour  faire  le  son  mouillé.  — 
Celte  règle  est  générale;  cependant,  afin  de  distinguer  dans  les  verbes  terminés  en 
gnant,  ad  participe  présent,  la  première  et  la  seconde  personne  plurielle  de  l'impar- 
fait de  l'indicatif,  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  plurielle  du  présent  de 
l'indicatif,  on  écrit  avec  un  i  ;  nous  craignionSf  vou*  craigniez  ;  not*s  accompo" 
gnians,vàur  accompagniez. 

Le  prient  dd  subjonctif  est  sujet  à  la  même  exception.  (M.  Sauger.) 

Gli  dans  tons  les  mots  flrançais  se  prononce  avec  le  son  accentué,  comme  dans 
gliuêt,  ègtUe;  mais  nous  avons  em^nrunté  aui  Italiens  quelques  mots  où  gli  garde 
le  son  de  deux  H  raooiliés,  ainsi  imbroglio  se  prononce,  selon  l'Académie,  imbroillo 
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à  riUlienne,  ou  imSroHle  à  la  françutec,  sât»  faire  sentir  V4.  Pronottcei  de  roèma 
Castiglione,  Broglie.  Voyez  AVart.  des  II  mouillés.  A.  L. 

Ij  \i — Se  prononce  he  :  hameau^  hibau^  héros. 

Cette  lettre  est  aspirée  (13)  ou  muette,  lorsque  dans  la  même  syllabe 
elle  est  seule  avant  une  voyelle. 

V  Si  elle  est  aspirée,  comme  dans  héros,  hameau,  elle  donne  au 
son  de  la  voyelle  suivante  une  articulation  gutturale,  et  alors  elle  a 
les  mêmes  effets  que  les  autres  consonnes  :  au  commencement  du 
mot,  elle  empêche  Télision  de  la  voyelle  finale  du  mot  précédent,  ou 
elle  en  rend  muette  la  consonne  finale.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  avec 
élision,  funesf hasard  en  quatre  syllabes,  comme  fûnesf ardeur,  on 
i'd  funeS'te-hasard  en  cinq  syllabes;  une  haine,  se  prononce  u-ne 
haine;  f  aurais  honte  se  prononce  faurè  honte. 

(Beauzée,  Encycl,  méth.j  lettre  H.) 

2**  Si  la  lettre  H  est  muette,  comme  dans  homme,  harmonie,  elle 
~  n'indique  aucune  articulation  pour  le  son  de  la  voyelle  suivante,  qui 
reste  dans  Tétat  actuel  de  simple  émission  de  la  voix;  et,  dans  ce  cas, 
elle  n'a  pas  plus  d'influence  sur  la  prononciation,  que  si  elle  n'était 
point  écrite;  ce  n'est  alors  qu'une  lettre  purement  étymologique,  que 
Ton  conserve  comme  une  tracedu  mot  radical  où  elle  se  trouvait,  plutôt 
que  comme  le  signe  d'un  élément  réel  du  mot  où  elle  est  employée;  et, 
si  elle  commence  le  mot,  la  lettre  finale  du  mot  précédent,  soit 
voyelle,  soit  consonne,  est  réputée  immédiatement  suivie  d'une 
voyelle.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  sans  élision  ti-ù^e  honorable,  eomme 
on  dit  ti-tre  favorable,  il  faut  dire,  avec  élision,  iitr' honorable,  comme 

on  dit  at^ onéreux.  (Beaméc,  Enctjcl  méth.,  lettre  H.) 

n  serait  à  souhaiter  que  l'on  eût  quelques  règles  générales  pour 


(13)  On  a  d!td*abord  atpérée,  du  laUn  asper,  d'où  asperaiio,  aclfou  de  rénifre 
àpre^dur,  rude.  Les  mots  atpiréê  el  aspiration  donnent  une  idée  fausse  de  laiia» 
ture  de  la  lettre  A.^Gelte  remarque  ingénieuse  de  M.  Bonlfaoe  a  déjà  été  approuvée 
par  quelques  Grammairiens.  Mais  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  changer  on 
mot  qui  nous  semble  tiés  Juste.  En  effet,  pour  prononcer  le  h  rudOi  ne  faul-»il  pas 
s'arrêter  un  instant  et  reprendre  pour  ainsi  dire  haleine,  afin  de  donner  plus  de 
force  à  l'émission  de  la  voix  ?  Eh  bien  !  c'est  ce  mouvement  d* aspiration  oa 
de  respiration  qui  caractérise  avant  tout  la  manière  dont  cette  lettre  est  pro-* 
Doncée  :  on  a  donc  raison  de  dire  qu'on  la  prononce  avec  aspiration,  qu'elle 
«t  aspirée.  \.  L. 
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distinguer  les  moi»  où  Tob  aspire  la  lettre  h  de  eaux  où  eUe  est 

maetle. 

Vaugelas  et  Restaut  pensent  que,  dans  tous  les  mots  qui  commen- 
cent par  un  e,  et  qui  sont  dérivés  du  grec  ou  du  latin,  le  h  ne  s'as- 
pire point,  et  que  c'est  précisément  le  contraire  dans  tous  les  mots 
dont  l'origine  est  barbare;  mais,  comme  cette  règle  n'est  rien  moins 
qu'infaillible  et  générale  (H);  comme  d'ailleurs  il  doit  paraître  sin- 
gulier qu'il  faille  étudier  à  fond  le  grec  ou  le  latin,  pour  savoir  com- 
ment il  faut  prononcer  un  mot  de  notre  langue,  il  sera  plus  court  et 
plus  sûr  de  donner  une  liste  exacte  des  mots  où  l'on  aspire  la  lettre  h. 

LISTE  DE  TOUS  LES  NOMS  OU  LA  LETTRE  H  EST  ASPIRÉE. 
Noos  marquerons  d'un  *  les  mots  qae  rAcadémlc  n'a  pas  reconnus. 


HAlInteij. 

Hablbk  et  ses  dérivés,  parler  beau- 
coup et  avec  ostentation . 

HaCHB,  SAGOBR,  HACBSm. 

Hachi»,  hachoir. 

Hachuib  (L  degrav.  ;  t.  de  blason) 

(15). 
Haçard. 
Haia»  ouverture. 


Ha!  da 

Hahé  (t.  de  chasse). 

Haie,  clôture. 

HaIi,  cri  des  charreUera. 

Haillon. 

HAV4B  (16)  et  ses  dérivés. 

Hairi,  chemisette  de  crin  on  de  poli  de 

chèvre. 
*Hairrux,  temps  froid,  humide. 


(14)  Haoaid  est  dériTé  du  mot  grec  à^pioc,  sauvage  :  Rac.  À-^po;,  ager,  terre;— 
Balma»  (caBard  sauvage)  esl  dérivé  de  àXi^ptveo;:  Rac.  *aXç,  àXo;,  la  mer,  et 
P^évôegy,  certaiii  oiseau  $  «^^  Hau,  de  «EXto;,  selon  les  Doriens,  pour  ^Xioc,  soleil,  on 
deàxcoç,  diaud,  ardent  :  Rac.  ÀXca,  chaleur,  et  proprement  celle  qui  vient  du  soleil; 
— Hallb,  de  AXft»c,  area,  aire  à  battre  le  grain  ;  —  Hamiau,  de  à^xa,  simul,  en- 
semble; —  Hanchb,  du  vieux  mot  à-^t,  dont  est  encore  demeuré  àyaii,  ulna,  os  ; 
— ^HAiDi^dexsf^ta,  lecœur; — Habmois,  de  ô^voxiç,  peau  d*agneau  :  Rac.  Apç, 
ôpvôç,  agneau;  —  Héros,  de  âpcD;,  etc.,  etc. 

HALirn  est  dérivé  du  mot  latin  halitus  ;  hsniiir,  de  Ainnire ;  rshnissemiiit,  de 
Amniltai  BA|un,  de  Aarc/e^  ou  du  grec  x«^(«»  cœur,  en  changeant  A  en  A;  hki- 
iHB,  de  Aarnia  ;  hallibabob,  de  Austo;  habpoii»  de  harpago;  harpib,  de  harpyiai 
aiMUtùMf  de  Afrei,  etc.,  etc. 

Bt malgtéeeite  origine  grecque  ou  latine,  le  A  de  tous  ces  mots  est  aspiré. 

|15)'Hidinmis.  Ce  mot  se  dit  non  seulement  au  pluriel,  mais  encore  au  sfngu- 
Uèt,  dtais'lè  blason,  pour  désigner  les  traits  ou  points  qui  marquent  la  différence 
des  coàleuH  et  des  métaux  :  la  hachure  en  pal,  la  hachure  en  fasce, 

(16)  Haibb.  Le  A  s'aspire  dans  tous  les  temps  du  verbe  AiiYr.  » 
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nALAQM,  action  de  tirer  on  bateaa. 

Halbian  ,  jeane  canard  saavage. 

'Halbbiii  n,  chasser  aai  halbrans(l  7). 

Ha  Li  et  ses  dérfyés 

Halirei  (18). 

HALEB(t.  demarine). 

Halitart,  balster. 

Hallage,  droit  de  halle. 

Hallali  (19). 

Halle. 

Hallebarde,  pique  garnie. 

Hallebbbda  (t.  de  mépris  et  poput.). 

Hallier,  baisson  épais  ;  celui  qui  garde 

une  halle. 
Halo  (t.  d'astrenomic). 
Haloib,  lieu  où  Ton  sèche  le  chauTre. 
Halot,  trou  dans  une  garenne. 
HALOTBcnNiE,  parlic  de  la  chimie  qui 

a  pour  objet  les  sels  ;  et  (talubgie. 
-Halte,  ralteb. 


Hakac,  espèce  de  Ut  foipeiida. 

Hameau. 

Hampe,  bols  d'une  haliebirde. 
Han,  Sorte  de  carayansérail. 
Ham A?,  grand  Tase  à  traire. 

llANCnE. 

Hancab  (20),  remise  pour  def  char- 
rettes. 

llAMNETOIf. 

HANscRrr  on  sanscbit,  langue  savante 

des  Indiens. 
HArfSE,  société  de  commerce  fbrmée 

entre  plusieurs  villes  du  nord  de 

TAllemagne. 
Hansbatiqub  (21). 
HA?fsi8RE  (t.  de  marine). 
Hanteb  et  HANTISE  (  t.  fam.  et  popul.). 
Happe,  espèce  de  crampon. 
'  Happrchair. 
Happelourdi,  pierre  fausse  (22). 


(17)  Halbrenbr.  T/Académic  n*a  point  admis  ce  mot;  elle  Indique  seulement 
balbrehb,  pour  désigner  un  oiseau  de  proie  qui  a  quelques  plumes  rompues;  et  au 
figuré,  un  homme  en  mauvais  équipage.  A.  L. 

(18)  Halenbr.  L'Académie,  Trévoui,  Galtcl,  Wailly  et  Boiste  disent  que 
le  h  s*asplre  dans  ce  mot;  mais  Féraud  est  d*avls  qu*il  est  muet,  et  M.  La- 
Teaux  pense  que  Féraud  a  raison,  parce  que  halener  est  un  composé  d'Aa- 
leine,  où  le  h  n'est  point  aspiré  ;  néanmoins  l'usage  pe  s'est  pas  prononcé  en 
faveur  de  ce  motif,  quoiqu'il  paraisse  fondé.  Halener  au  surplus  s'emploie  bien 
rarement. 

(19)  Hallali.  Ce  mot  nous  parait  ne  pas  recevoir  l'aspiration,  et,  en  eiïet,  l'A- 
cadémie ne  l'indique  pas.  A.  L. 

(20)  Hangae.  D'après  Ducange,  Furctière.  Richelet,  Restant  et  Domergne,  ce 
mot  vient  du  latin  angarium^  lieu  où  l'on  gardait  les  chevaux  de  louage,  appelés 
equi  angariale$.  Hérodote  nous  apprend  que  le  mot  angarium,  en  ce  sens,  vient 
originairement  de  la  langue  persane.  On  appelle  encore  en  Flandre  angra^  un 
lieu  couvert  qui  n'est  point  fermé  et  où  Ton  entre  de  tous  côtés  :  d'après  cela.- 
Trévoux  et  Doroergue  trouvent  qu'il  est  étonnant  que  TAcadémie  écrive  ce  moi 
avec  un  A. 

(21)  Hansbattque.  L'Académie  ne  dit  point  qne  le  h  de  ce  mot  soit  aspiré,  et  ce- 
pendant elle  le  dit  du  mot  hanse,  d'où  hanséatique  est  formé.  Gattel  et  M.  Lareanx 
sont  plus  conséquents;  Ils  Indiquent  l'aspiration.  An  surplus  beaucoup  de  personnes 
écrivent  hanséatique  sans  A. 

(22)  Happblourde.  Suivant  l'Académie,  ce  moïse  dit  figurément  des  personnes 
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Haqdinsi,  cheYa]  oa  cayale  de  taille 
médiocre, 

Haqukt,  espèce  de  charrette  à  voilurer 
des  marcbandtee»;  haquetieb. 

Haiangui  et  ses  dérivés. 

HAMS^liendesUtté  à  loger  des  éta- 
lons. 

Hmassii. 

*Hard  (t.  de  gantier). 
^ARfii»  troupe,  de  bâtes  fauTes. 
|Iaim>»  (t   de  chasse  ),  attactier  les 
f       chiens  ensemble. 
Haidu. 

Hardi  et  KS  dérivés. 
*Habdilusr5  (t.  de  marine). 
Hasim  (23),  lien  où  sont  renfermées 

les  femmes  chez  les  Mahométans. 
Haring  et  ses  dérivés. 

MARBNGSRI,  HARKNGIRIB. 

Hargneux,  si  hargnrr. 

Haricot,  plante;  graine;  ragoût. 

■aridbllk. 

Harnachbr,  "harnacheur,  barnache- 

MERT. 
MaRROIS  et  HARNAIS. 

ÎÉUbo  C^.  de  coutume). 

^ARPAGOïi,  aVàre. 

âÂRPAiLLiR  [tef  (e.  fam.)  n'est  d'u- 
"  '  '^%é  qu'eh  pdifitiià  de  deut  person- 

'   nék  ^  rie  qttelfènetit. 

Harpe^  harpiste. 
-^JtjèrbAtflt.Sletttiriiiè). 

Harpbr  (t.  fam.) ,  prendre  et  serrer 


HARTiX» 

*HARPUf,  croc  de  batelier. 

Habpom,  eip^ce  de  dar4.  i 

HARPOnifBR,   RABPOnifBUa, 

Habt,  espèce  de  lien. 
Hasabd  et  ses  dérivés 
Hase,  femelle  du  lièvre  et  du  lapin  de 

garenne. 
Haste,  longue  lance. 
Hastb  (t.  de  botanique). 
Hâte  et  ses  dérivés. 
*Hatsbeau  (t.  de  traiteur),  tranche  de 

foie. 
Hatieb,  sorte  de  chenet  de  cuisiniD, 
*Hatille,  morceau  de  porc  Irais. 
Hativbad,  fruit  précoce. 
"Haobaner  (t.  de  maçon). 
Hadbans  (t.  de  marine). 
Haubert,  sorte  de  cuirasse;  haubir- 

SEOIf. 

*Haubitz,  pièce  d*artillcrie. 
Hausse  et  ses  dérivés. 

Hausse-col. 

Haut  et  ses  dérivés. 

Haut-a-haut  (t.  de  chasse). 

Hautbois. 

Haut-bokd,  nom  que  Ton  donne  aaz 

grands  vaisseaux. 
Haut-de-chausses. 
Haute-cgwtre  a.  de  mosfque). 
Hautb-coub,  tribunal  suprême. 

HAUTE-ruTAlE. 

Haute-lige  et  ses  dérivés  ;  fabrique  de 
tapisserie. 

Hautb-lutti. 
HAWï-MÀRÉt  (t.  de  marine) . 


TU  ,in\>r«SN  Ml»rTr>*'î   n^   -it*- 


\  aiiiont  obe  Wime'^  et  qui  n^ont  point  d'esprit.  H  a  vieilli. 

—  Trévoui^penïè  ($ie,  Âan^  ce  sétîSi  11  ne  se  dit  qu'en  riant,  et  H.  Laveaux  doute 
Ibrt  qu'on  doive  Jamais  s'en  servir. 

n..*»l?Jf)!^*f^l^*^f*.^^'^^P*^*  ne  parient  point  de  ce  mot,  et  WaUIy^^quI  en 
-ilW!'flSP^?j^Âf)Bl^  des  mp|s  dont  le  h  ne  s'aspire  point  ;Qallel,  qui  est 

d'un  avis  contraire,  peut  citer  en  sa  faveur  l'usage  et  l'auloriié  de  plusieurs  écri- 


ure,  peul( 
5ff^iyi,çsli^éj^|^  lU^^lf 'Académie. 
1. 
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Haùte-pati. 

HAOTVFOaD. 

Haut-le-cobps,  forte  conTaUlon  d'es- 
tomac. 

Hadt-lk-piko,  exclamalion,  ou  terme 
de  méprU» 

Haut-mal,  mal  caduc. 

IIautesse. 

llAUTuniKR  (I.  de  marine). 

Haye,  pâle  et  défiguré. 

Hayir,  t.  act.,  dessécher. 

Hayri,  port  de  mer. 

Haybk-sac. 

Hé  I  sorte  d'IaterjectioD. 

Heaume,  casque. 

HÊLSB(t.  demarine). 

Hem  !  interjection. 

Hennir  (on  prononce  fumir) ,  V Acad . 
et  tous  lef  lexicogr.  (24). 

HEifNissiMKMT  (ou  proDOUce  haniite- 
menfj, 

HsiXRi  (25). 

Henriade. 

Héraut,  orflcler  chargé  des  messages. 

HÈRK  (t.  de  mépris). 

HÉRISSER. 
HÉRlSSOIf. 

*HÉRissoMNK,  femme  fâcheuse. 


*  HsRissoifiiBR  (t.  do  maçon,  recrépir}. 

HiRKii,  descente  dehoyaux. 

Hernuirb,  chirurgien. 

HsRNVTEs,  sectaires  chrétiens. 

Hbrosi  et  ses  dérivés. 

HÉROS  (26). 

Hbrss  et  ses  dérivés  (27). 

HItib,  grand  arbre. 

Heurt,  choc,  coup,  et  ses  dérivés. 

Heurtoir. 

Hibou. 

Hic,  principale  difficulté  d'une  aCfaire. 

Hideux,  hidbusbmbut. 

Hiérarchie  et  ses  dérivés. 

HiE,  sorte  d'instrument  dont  on  se  sert 

pour  enfoncer  les  pavés. 
HiLB  (t.  de  botanique). 
Hisser  (verbe  act.) . 
Ho  !  exclamation . 
Hobereau,  oiseau  de  proie* 
Hoc,  jeu  de  cartes. 
HocA,  sorte  de  jeu. 
HocHB,  entaillure. 
Hochement  et  ses  dérivés. 
HocHBPOT,  espèce  de  ragoût. 
HocHEQVBUB,  oîseau  qui  remue  lans 

cesse  la  queue* 
Hocher,  secouer,  branler. 


(24)  Cependant  il  faut  observer  que,  malgré  toutes  ces  autorités,  nombre  de 
personnes  prononcent  hénir,  et  il  faut  convenir  que  cette  prononciation  est  à  la 
fois  étymologique  et  euphonique  (M.  Nodier). 

(25)  Henri.  On  aspire  le  A  de  ce  mot  dans  le  discours  soutenu,  mais  on  ne  l'as- 
pire jamais  dans  la  conversation  (d'Ollvet  et  Demandre).  —  Le  A  de  HenrUiie 
ne  s'aspire  dans  aucun  cas. 

(26)  HÉROS.  Les  dérivés  de  ce  mot,  tels  que  hétcfine,  hér&îttM,  hérdique, 
hércyiquêment,  hêrcfide,  se  prononcent  tous  sans  aspiration. 

(27)  Après  ce  mot  vient  hésiter,  dont  le  A  était  autrefois  aspiré .  P.  Corneille  a  dit  dans 
sa  comédie  du  Menteur  (act.HI,  se.  4)  :  iVe  hésiter  jamaif,  et  rougir  encor  moins. 

Et  Bouhours  :  Cest  une  erreur  de  hésiter  à  prendre  parti  du  côté  où  il  y  a  le 
plus  d'évidence. 

Mais  ne  hésiter^  de  hésiter  ont  paru  trop  durs  &  Foreille,  et  l'on  ne  fait  plus  de 
difficulté  de  dire  aujourd'hui  j'A^Jite,  Je  n'hésite  plus, 

(Vollaire,  Item,  sw  CorneiUe,  et  Féraud,  Ofcf.  critlqv^) 
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Hochet. 

HoGifSR,  groDder,  se  plaindre. 

HOLLARDBB  ,      HOLLANDS  ,      HOLLAN- 
DAIS (28;. 

Houo  !  inlerjecUon. 

HOLA. 
HOM. 

HoMABD,  grosse  écreTisse  de  mer. 

HOWCHETS. 

HoNGBS,  cheyal  châtré  ;  hokgbeb. 

HONGBOTBUB. 

HoRNiB,  bafouer. 
Honte  et  ses  dérivés 
Hoquet. 

HoQOETON,  archer. 
HoBDE^  peuplade  errante. 
HoBioN  (yieux  mot)  ;  coup  rade  dé- 
chargé sur  la  tête  ou  sur  les  épaules. 

HOBS 

Hobs-d'osvvbs. 
Hotte. 

Hottbb,  Hottsub. 
•  Hottbntot  (29),  habit,  de  TAW. 
que. 


Houblon  et  ses  dérivés. 

Houe,  instrum.  pourremuer  la  terre. 

•  Houhou,  vieille  femme  ditTorme. 

Houille  et  ses  dérivés. 

HOULAN  (30). 

Houle,  vague  après  la  tempéle. 

Houleux  (t.  de  marine). 

Houlette. 

Houpeb  appeler. 

Houppe,  HOUPPEB. 

Houppelande. 

HouBAiLLEB  (t.  de  chassc). 

Houbbt,  petit  chien. 

^ouBCE,  corde  qui  tient  la  vergue. 

HouBDACB,  maçonnage  grossier. 

HouBDEB  (verbe). 

HOUBI. 

HouBQUB.  navire  hollandais. 

HOUBBA  (31). 

HouBYABi  (t.  de  chasse)  (32). 
house,  bousbau. 
Houspillée. 

HousSAiE,  lieu  OÙ  croit  quantité  de 
houx. 


(28)  Voyez  page  62  une  observation  faite  par  M.  Nodier. 

(29}  L'Académie  ne  fait  pas  mention  de  ce  mot  ;  mais  Wailly,  Féraud  et  Boiste 
en  aspirent  le  A. 

(30)  HouLAN.  On  écrit  aussi  hutan  et  uhlan,  et  dans  ce  dernier  Vu  est  aspiré, 
d'après  f  Académie  (voyez  pag.  32).  JBoiste  ne  cite  pas  ce  mot.  A.  L. 

(3f  )  HouBBA.  L'Académie  dit  que  plusieurs  écrivent  houra,  «  cri  de  joie  des  ma- 
rins  anglais;  —  attaque  de  troupes  légères.  »  Boiste  ne  donne  que  Aotira,  comme  cri 
de  guerre  des  Russes.  Ce  mot  est  évidemment  le  même  que  huzxa  (prononcez 
kimzia}  cMé  dans  le  Dictionnaire  eomtgtia  de  Leroux  comme  un  emprunt  fait 
à  la  langue  anglaise,  et  dont  on  a  fait  ensuite  Kourra»  A.  L. 

(33)  HouBYABi.  Ce  mot  vient,  selon  Ménage,  du  bas  allemand  kerwaard,  qui 
signifie  en-deçà,  ou  impérativement  retourne,  qui  est  le  cri  dont  les  chasseurs  se 
servent  pour  faire  revenir  les  chiens  sur  leurs  premières  voies  quand  ils  sont  tom« 
béi  ea  défaut.  D'après  cette  origine,  on  ne  devine  pas  pourquoi  l'Académie  écrit 
hourvari  avec  un  A,  et  ourvari  sans  A.  Ce  mot  écrit  sans  A  est  bien  certainement 
contraire  à  son  étymologiCf  et,  comme  le  dit  H.  Laveaux,  il  n'est  pas  français. 

Hourvari  se  dit  aussi,  figurément  et  familièrement,  d'un  contre-temps  que 
l'on  essuie  dans  une  aflTaire  ;  ou  encore,  d'un  grand  bruit,  d'un  grand  tumulte. 

Nombre  de  gens  écorchent  ce  mol. 

4. 
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HonSSAIO,  BUSfARD. 

Houssi  et  ses  dérifés. 

HoUSSmB,  HOUSSIIflR. 

HoussoiB. 

Houx,  arbre  ;  rousson. 
HoTAu^  sorte  de  houe. 
HuARD,  oiseau. 
IluBLOT  (t.  de  roariae) . 
HucBi,  grand  coffre. 
HocHBT,  cornet  avec  lequel  on  appelle 
de  loin. 


HOS,  HUDAU,  HURHAn{3S). 

Huée  et  ses  dérivés. 
HuBTTB,  HULOT,  sorte  de  hibou. 
•  Huguenot,  calviniste. 
HuiTetsesdériYés  (34). 

HUBfSI. 

Huifs,  HuniiK. 
Huppe,  huppé. 
Huu. 

HUILBMEIIT,  HURLE  1. 

Hum»  se  butter. 


Observation.  1*"  Le  h  conserve  l'aspiration  dans  tous  les  mots 
qui  sont  composés  des  précédents,  tels  que  déhamacher,  enhardi^  et 
ses  dérivés,  enhamacher,  aheuriementi  etc.  Cette  lettre  fait  alors  l'ef- 
fet du  tréma,  et  sert  à  annoncer  que  la  voyelle  qui  la  suit  ne  s'unit  pas 
en  diphthongue  à  la  voyelle  qui  la  précède.  On  en  excepte  exhausser, 
exhmssemenit  qui  sont  sans  aspiration,  quoique  formés  de  hausser j 

haUSSementy  où  le  h  est  aspiré.  (L'Aeadémle,  RMUat,  Wallly,  Oomergue.) 

2''  La  lettre  h  est  ordinairement  aspirée  lorsqu'elle  se  trouve  au  mi- 
lieu d'un  mot  entre  deui  voyelles,  comme  dans  cohue,  aheurter, 

cJtan,  (Le  Dictionn,  de  CAcadém,) 

S""  Elle  est  presque  toujours  aspirée  dans  les  noms  de  pays  et 
de  villes  :  le  Baimaut,  la  Bangrie,  la  Hollande^  Bambourg,  etc.  — 
Cependant  le  h  n'est  point  aspiré  dans  ces  phrases  :  ioile  d'hollande, 
fromage  d'Hollande^  eau  de  la  reine  d^Bongrie,  où  un  usage  fréquent 

a  effacé  l'aspiration.  (Resuut,  Wailly,  Chapsal,  Catlel  et  Catinem.) 

Toutefois,  comme  le  dit  M.  Nodier,  cet  usage  est  celui  des  blanchis- 
seuses et  de  l'offlce,  et  il  ne  devrait  pas  faire  loi  au  salon. 


(33)  Hue.  Cri  des  charretiers  pour  faire  avancer  les  cher ani,  el  particulièrement 
pour  les  faire  Urer  i  droite.  L'Académie  donne  huhau  et  hurhau  dans  le  même 
sens.  M.  Nodier,  dans  le  Dieiionnaire  desOnomotapées,  écrit  huro,  hurau,  et  Au- 
raulti  Boisle  hurhaut,  et  c'est  ainsi  qu'U  est  écrit  dans  la  plupart  des  éditions  de 
Molière,  Dépit  amoureux,  IV,  2,  75.  L'AcadémïTici  doH  faire  loi.  A.  L. 

(a4>  Huit.  Quelques  Grtmmairicos  ne  veideiit  pas  qiill  y  ait  d'Aspiration  dans 
huUi  mais  c'est  sans  fondement,  puisqu'on  éerli  et  qu'on  prononce  aans  éUaion,  ni 
liaison  :  le  huit,  les  huit  volumes ,  la  huitaiite,  le  ou  la  AtHliéme. 

—  li  est  éyidentque  huit  est  aspiré,  et  l'Académie  ledit  formellement  ;  cependant 
elle  fait  sonner  le  x  de  dix  sur  huit  dans  dix-huit,  toixante^dix-huit,  «te.  Do 
même  dans  vingt- huit  on  prononce  vin-thuit,  et  l'on  dit  avec  aspiration  quatre^ 
vingt-huH,  L'usage  seul  peut  rendre  raison  de  ces  anomalies.  A.  L. 


Digitized  by 


Google 


DES  CONSONNES.  53' 

Les  consonnes  après  lesquelles  on  emploie  la  lettre  h  en  français 
sont  c,  /,  p,  r,  (,  —  Voyons  d'abord  quelle  est  sa  fonction  après  la 
lettre  c;  et  ensuite,  à  chacune  des  autres  lettres  /,  p,  r,  <,  nous  trai- 
terons de  celle  que  la  lettre  h  remplit  lorsqu'elle  en  est  accompagnée. 

Cei  consonnes  ne  sont  pas  les  seules  qui  soient  suivies  de  A  ;  on  en  Yolt  des 
exemples  dans  beaucoup  de  mots  étrangers  que  nous  avons  adoptés,  thako,  sheling, 
ihirif  (yffjtz  plus  loin  k  la  lettre  s),  Bergheim,  Stockholm ,  whig,  vohiit,  sans 
compter  les  mots  français  abhorrer^  adhérent ^  inhérent,  exhausser,  etc.  A.  L. 

Après  la  consonne  c,  la  lettre  a  est  purement  auxiliaire,  quand , 
avec  cette  consonne,  elle  devient  le  type  de  l'articulation  forte  dont 
nous  représentons  la  faible  par  ;,  et  qu'elle  n'indique  aucune  aspira- 
tion dans  le  mot  radical  :  telle  est  la  valeur  de  h  dans  les  mots  pure- 
ment français,  ou  qui  viennent  du  latin  ;  comme  chapeau^  cheval^ 

chose ^  chutey  etc.  (Beauzée,  Bncvel.  méth.  et  le  Dict.  de  rAcad.) 

Après  Cy  la  lettre  h  est  purement  étymologique  dans  plusieurs  mots 
qui  viennent  du  grec,  ou  de  quelque  langue  orientale,  parce  qu'elle  ne 
sert  alors  qu'à  indiquer  que  les  mots  radicaux  avaient  une  aspira- 
tion, et  que  dans  le  mot  dérivé  elle  laisse  au  c  la  prononciation  natu- 
turelle  du  A;  comme  dans  :  Achélous^  Achmety  archétype^  anachro- 
nisme, archonte j  archange^  Chalcédoine,  Chaldéen,  catéchumène  y 
chaos,  Chéronée,  Chersonese,  chœur  y  chonsiCy  choruSy  chorographicy 
ehrétieny  chromaUquCy  chronique,  chronologie,  chrysalide,  Melchisè-- 
deCy  chorégraphicy  chorévêqiAe,  choléror-morbus.  (Beauzée  et  L'Académie*.) 

BacchuSy  ChloriSy  Melchior.  CWailly,  Demaodre.) 

Ajoutez  encore  archéologie  et  ses  dérivés,  Bucharest,  Batrachomyomachie  (le 
premier  ch  se  prononce  k,  le  second  est  adouci),  poème  attribué  k  Homère,  dont  le 
titre  signifie  :  combat  du  rat  et  de  la  grenouille  ;  chalcographie,  Charybde,  chi- 
ragre,  chiromancie,  chlamyde,  chlore,  chrême,  chrysocale.  Voyei  aussi  A  la  lettre 
s  la  prononciation  des  mots  commençant  par  sch.  K,  L. 

Plusieurs  mots  de  cette  classe,  étant  devenus  plus  communs  que 
les  autres  parmi  le  peuple,  se  sont  insensiblement  éloignés  de  leur 
prononciation  originelle,  pour  prendre  celle  du  ch  français;  tels  sont  : 
archevêque,  archidiacre^  archiwrêtre^  architecte  y  archiduc  y  chimie  y 
ckirurgieHy  chérubin,  tachggraphiey  AchillCy  Machiavel  (d'où  ma- 
chiavélisme y  machiavélique)^  Ézéchias.  (Beauzée  ei  l'Académie.) 

Remarques.  —  On  prononce  à  la  française  :  archevêquey  patnar- 
chcy  Michel^  et,  avec  Ip  soi^  du  ft,  archiépiscopaly  patriarchaly  Michelr 
Ange, 
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L'Acad&nîe,  Restant,  Demandre,  Gatt«l,  Féraud,  Boniface,  etc., 
îJioiit  d*avis  qu'on  doit  prcmoncer  le  ch  du  mot  chirograpkaire  avec 
le  son  du  k;  Wailly  indique  dans  sa  Grammaire  qu'il  faut  le^onwi- 
cer  à  la  française;  mais,  dans  son  Bictionnairey  il  s'est  rangé  à  Tavis 
de  rAcadémie. 

Les  mômes  autorités  sont  toutes  réunies  pour  que  Von  prononce 
le  eh  du  mot  Aehèron  à  la  française.  Le  Théâtre  Français  a  adopté 
cette  prononciation;  TOpéra  seul  tient  encore  pour  Akénm. 

Le  ch  de  Joachim  se  prononce  à  la  française,  et  im  prend  un  son 
nasal  et  obtus,  comme  in  dans  le  mot  injitste. 

Quelques  personnes  cependant  donnent  i  ce  mot  une  prononciation  étrangërei 
et  disent  Joakime;  c*est  à  tort  quand  il  s*agit  d*an  nom  français.  A.  L. 

Dans  almanachy  le  ch  n'a  aucun  son.  On  prononce  aïmana,  — 
Looch  se  prononce  lok,  et  yacht,  iaque.  (L'A«démio.) 

J  j  —  se  prononce  toujours  je  :  jalousie^  jésmtCf  jaU,  ieunCf 
jeter. 

n  ne  se  doublepoint,  et  ne  se  trouve  jamais  ni  avant  une  consonne, 
ni  à  la  fin  d'un  mot,  ni  avant  la  voyelle  t,  excepté  par  élision , 
comme  dans  f  ignore^  firai;  et  alors  ;'  remplace  le  pronom  je. 

Ne  confondez  pas  le  j  consonne  avec  Vi  voyelle,  et  n'oubliez  pas 
que  cette  consonne  a  pour  identique  la  lettre  g, 

Jt  k  —  se  prononce  que  :  Kyrielle. 

Cette  lettre,  inutile  en  latin,  ne  sert  pas  davantage  en  français  ; 
elle  ne  s'est  conservée  que  pour  le  mot  kyrielle,  formé  abusivement 
de  kyrie  eleison;  pour  quantité  de  mots  bretons,  et  pour  quelques 
mots  qui  nous  viennent  des  langues  du  nord  ou  de  l'orient,  tels  que 
*an,  Kabach,  kabin^  kermès^  kermesse^  kilomêtrey  kiosque^  kirechr- 
toasser^  knout,  kyste,  kynande^  Stockholm^  etc. 

(Regoier-Desmarais,  au  mot  Prononciation.  —  Wailly,  page  43 1,  et  le 
Dieu  tU  VAcaftemU.) 

L  1  —  se  prononce  le  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin 
des  mots,  comme  dans  laurier,  livre,  leçon^  filer ^  modèle,  appeler j 
aïeul,  épagneul,  filleul,  linceul  (34  bis),  tilleul,  seul,  recul. 


(Zh  bi$)  Voyei  les  remarques  détachées  pour  Torlliogiaplie  et  ta  pronoïK^Aftioo  da 
ot  linceul. 


mot  linceul. 
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Le  L  final  ne  sonne  pas  dans  baril^  chenil,  couiU-  cuîy  /ounit/<lieu 
où  est  le  four),  fuêil^  nombril^  outily  penil,  soûl,  sourcil ,-  mais  il 
sonne  dans  tous  les  autres  mots. 

Nota.  La  prononciation  des  mots  ploriels  en  ils  varient  conibr* 
mément  à  celle  du  singulier  ;  par  exemple,  on  dit  des  fusi-zenlevés^ 
des  ouU-xexcellentSf  parce  que  ces  mots  se  prononcent  au  singulier 
sans  Tarticulation  du  /,*  mais  on  dltdespro/U-xexacts^desubiil-zar' 
guments,  parce  que  dans  ces  cas  on  fiadt  sonner  la  consonne  /  au  sin- 
gulier ;  enfin  des  péril-zaffreux^  en  mouillant,  parce  que  péril  se 
mouille  au  singulier 

Gattel,  Domergue,  et  M.  Laveaux  pensent  que  Ton  fait  entendre  le  l 
final  de  gentil  (idolâtre);  l'Académie  se  tait  sur  la  prononciation  de 
ce  mot;  mais  elle  dit  positivement  que  le  /  final  de  gentil  dans  la  si- 
gnification de  joli,  agréable,  ne  se  fait  entendre  que  lorsqu'il  est  avant 
une  voyelle,  et  encore  prend-il  le  son  mouillé  ;  c'est-à-dire  que  gentil 
enfantée  prononce  comme  s'il  y  avait  gentillenfani;  mais  au  pluriel 
le  /  reste  muet. 

Voyez,  pag.  16,  ce  que  nous  avons  dit,  sur  le  changemeol  de  Vu  final  en  l  dani 
certains  mots. 

La  voyelle  t,  placée  avant  la  consonne  /,  donne  à  cette  lettre  un  son 
mouillé  qui  est  très  commun  dans  notre  langue  :  ce  son  devrait  avoir 
un  caractère  particulier;  mais,  comme  il  nous  manque,  il  n'y  a  pas 
uniformité  dans  la  manière  de  le  désigner. 

1"^  Nous  indiquons  ce  son  mouillé  par  la  seule  lettre  /,  quand  elle 
est  finale  et  précédée  d'un  t,  soit  prononcé,  soit  muet,  comme  dans 
avril,  babil,  cil,  gril,  mil  (sorte  de  grain  fort  petit) ,  péril,  bail^  écueil, 
orgueil,  travail,  sommeil,  soleil,  fenil  (lieu  où  l'on  serre  les  foins) ,  etc. 
—  Il  faut  seulement  en  excepter  fil,  Ml,  mil  (adjectif  numérique), 
les  adjectifs  en  il,  le  mot  fils,  et  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut,  où  le  /  ne  se  prononce  pas. 

2"^  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  II,  dans  les  mots  où  il  y  a, 
avant  //,  un  i  prononcé,  comme  dans ///e,  anguille,  paillage,  cotil- 
/on,  etc. — n  faut  cependant  en  excepter  Gilles,  ville,  mille,  etc.,  etc., 
et  tous  les  mots  commençant  par  i//,  tels  que  illégitime,  illustre^  il- 
lusion^  etc. ,  etc.  ^. 

AJoalez-7  le  mot  Sully,  qui  ne  doit  pas  prendre  le  son  mouillé,  malgré  l'opinion 
contraire  de  quelques  Grammairiens.  Notez  que  ce  son  ne  se  trouve  jamais  au  com- 
mencement d'un  mot  de  notre  langue.  Cependant  l'Académie  au  mot  lama  (qua- 
drupède) admet  aussi  //aina  avec  le  son  mouillé.  Ce  mot  s'écrit  encore  (jlama  ; 
mais  alors  il  doit  se  prononcer  avec  le  son  rude.  Pour  gli,  voyez  p.  46.  A.  L. 
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3^  Nous  représentons  le  môme  son  par  iU,  de  manière  que  Vi  est 
réputé  muet,  lorsque  la  voyelle  prononcée  avant  le  son  est  autre  que 
fou  u,  comme  dans  paillasse,  oreille^  feuille^  etc.  Mais  c*est  mal  ren- 
dre le  son  mouillé  que  de  prononcer  mélieur,  comme  s'il  y  avait  un  % 
après  le  l^  ou  comme  s'il  y  avait  un  i  grec,  meyeur. 

A"  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour  la  môme  fin,  comme 
dans Milhaudf  Pardailhac.  a^zuzée, Encyci  méth.xtwie  l.) 

On  ne  prononce  guère  les  deux  l  que  dans  alléger^  allegone,  allu- 
«ton,  belligérant^  collaborateur,  colloque ^  constellation^  ellébore ^  fol- 
liculaire^ gallican  y  gallicisme,  hellénisme,  intelligent,  interpeller, 
libeller,  oscillation, palladium,  pallier ,  pulluler,  pusillanime,  rébel- 
lion, solliciter,  syllogisme,  tabellion,  velléité,  et  quelques  dérivés  de 
ces  mots. 

On  prononce  un  seul  /dans  collège,  collation,  collationner ;ïmis 
on  en  prononce  deux  dans  collégial  et  dans  collation ,  coUationner, 
ayant  un  autre  sens  que  celui  de  repas; 

(WaiUj,  page  432,  et  Lévicao,  page  82,  tome  L) 

Mm  —  se  prononce  me  ;  muse,  médisant,  midi. 

Cette  lettre  ne  reçoit  aucune  altération  au  commencement  des  mots. 

Mais,  à  la  fin  d'une  syllabe,  m  a  le  son  nasal,  ou,  si  Ton  veut,  rem- 
place le  n,  quand  il  est  suivi  de  l'une  des  trois  lettres  m,  b,  p.  Emme- 
ner, combler,  comparer,  etc. ,  etc. ,  se  prononcent  enmener,  conbUr, 
canparer. 

On  en  excepte  les  mots  qui  commencent  par  imm  :  immodeste,  tm- 
médiatement,  immense,  immanquable  se  prononcent  tm-modesfe,  im- 
médiatement, etc. 

On  prononce  aussi  l'articulation  M  dans  les  mots  où  elle  est  suivie 
de  n,  comme  amnistie,  Agamemnon.  Il  faut  en  excepter  damner,  con- 
damner et  leurs  dérivés,  où  m  ne  se  prononce  pas.  -7-  Automne  se 
prononce  au^onne,'  mais  m  est  articulé  dans  automnal. 

(Beauzée,  Encycl.  méih.,  leiire  M,  et  le  Dict,  de  VAcad.) 

Dans  le  mot  indemne,  l'e  se  prononce  moyen,  et  l'on  conserve  à  la 
lettre  m  son  articulation  naturelle;  on  dit  ein-dém-ne;  mais,  dans 
les  mots  indemnité,  indemniser,  Ve  se  change  en  a,  et  l'on  y  fait  en- 
tendre la  lettre  m  :  einniame-niser,  ein-dame-nité.       (m.  Bonirace.) 

M  a  encore  l'articulation  nasale  dans  comte,  venu  de  cemilis  ;  dans 
compte,  venu  de  comptUum  ;  dans  prompt,  venu  de  pro^nplus  ;  et  dans 
leurs  dérivés 
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La  lettre  m  finale  est  un  simple  signe  de  la  nasalRé  de  la  voyelle 
précédente,  comme  dans  nom^  pronùtn^  faim,  parfum^  dam^  etc.  ;  il 
faut  en  excepter  Tinterjection  hem^  quelques  mots  latins,  tels  que 
item^  et  la  plupartdes  noms  propres  étrangers,  où  la  lettre  m  conserve 
sa  prononciation  naturelle,  comme  dans  Sem,  Cham^  Priam^  Stoc- 
kholm, Po$tdam^Jm$ierdam^  Rotterdam^  Wagram^  WirUmberg,  etc. 
' —  Adam^  Absalom  se  prononcent  cependant' avec  le  son  nasal;  et 
c'est  de  Tusage  qu'il  faut  apprendre  ces  différences,  car  c'est  Tusage 
seul  qui  les  établit,  sans  aucun  égard  pour  l'analogie. 

(Beauzée,  EncycU  méth.^  lettre  M.) 
Il  Doas  semble  qae  le  mot  Wurtemberg  se  prononce  géDéralement  aujourd'hui 
avec  le  son  nasal.  Les  mots  empruntés  k  la  langue  latine  ont  conserré  le  son  natu- 
rel dans  la^finale;  ainsi  tim  se  prononce  orna,  faehtm^  faetoium,  ad  libiium,  pen- 
sum, Labarum,  etc.  Il  en  est  de  même  de  rhum.  Mais  quidam,  malgré  son  ori- 
^ne  latine,  se  prononce  kidan,  ▲.  L. 

Lorsque  m  est  redoublé,  on  n'en  prononce  ordinairement  qu'un, 
comme  dans  commode^  commis  y  commissaire^  dilemme  ^  etc. ,  etc.  ;  on 
excepte  les  mots  Ammorij  Emmanuel,  ammoniac,  commensurable, 
commémoration,  commiUimus,  commotion,  commuer  et  ses  dérivés; 
et  tous  ceux  où  m  redoublé  est  précédé  de  t  :  immanquable,  tm- 
mense,  etc. 

(Regnier-Desmanii.  ~  WalIIy,  pages  4i8  et  483.  —  M.  Sicard,page 451,  tome  H.— 
Gallel,  et  le  DUt,  de  tAcad.) 

Grammaire,  grammairien,  fréquemment  usités,  ont  subi  le  sort  de 
tous  les  mots  qui  passent  dans  la  langue  usuelle,  et  ils  ont  pris  une 
prononciation  adoueie  ;  tandis  que  dans  les  mots,  grammatical,  gram- 
matiste,  moins  usités,  on  a  continué  défaire  entendre  le  double  M. 

N  n.  —  Cette  consonne  n'a  que  le  son  propre  ne;  nager ,  novice, 
nonagénaireé 

Lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle,  elle  conserve  le  son  qui  lui  est 
propre,  au  commencement  et  au  milieu  des  mots;  comme  dans  nour- 
rice, anodin,  cabane,  etc.  ;  on  en  excepte  le  mot  enivrer  et  ses  dérivés, 
et  le  verbe  enor^uetWtr,  qui  se  prononcent  comme  s'il  y  avait  deux  n, 
le  premier  nasal  et  le  second  articulé  :  an-nivrer,  an-norgueillir  (35). 

(Le  Dlct,  de  CAead.^V/nWj, Gattei,  Boiste, aiineaa, Rolland,  etc.,  etc.) 

Suivi  d'une  consonne  (autre  que  la  lettre  n),  n  perd  le  son  qui  lui 


(3&)  Bomergue  prononce  a-ni-vrer,  o-«or-^tieiWfr.  —  Foyex  ce  qui  a  été  dit 
pag.  21. 
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est  propre  pcmr  prendre  le  son  nasal,  comme  dans  ancre,  engrtwer,  ' 
ingrédimL 

N  final  sonne  dans  abdomen^  amerty  Eden,  gramen,  hymen^  le 
Tarn;  dans  examen  (que  Tusage  permet  de  prononcer  aussi  avec  le 
son  nasal) ,  et  dans  tous  les  mots  où  il  est  immédiatement,  nécessai- 
rement et  inséparablement  uni  avec  le  mot  qui  le  suit,  soit  que  ce 
mot  commence  par  une  voyelle,  soit  qu'il  commence  par  un  h  aspiré. 

Béam  se  prononce  Béar,  —  Monsieur  se  prononce  Modeu. 

(Le  DicL  de  l'Aeattém.  —  D'OUret,  Proâûdie  /y«ft^.,  pag«t  6S  el  tt.  — 
Beauzôe^  Ençycl.  méth.,  lettre  N.  —  Waillj,page  434.) 

f^oye%  aux  voTelles  nasales,  pag.  21 ,  ce  que  nous  avons  dit  sor  la  prononclatfon 
de  la  lettre  n  finale. 

Quand  n  est  redoublé,  il  ne  donne  jamais  à  la  voyelle  précédente 
le  son  nasal,  si  ce  n'est  dans  ennobli  et  dans  ennui  et  leurs  dérivés; 
ainsi,  deux  n  ne  servent  qu'à  rendre  la  syllabe  précédente  brève,  et 
anneau/ année,  innocence,  innombrable,  etc.,  etc.,  se  prononcent 
agneau,  €Hfiée,  irnocence,  innombrable;  mais  annales,  annexes,  an- 
nuler, connivence,  cannibale,  inné,  innocuité,  innové,  innomé,  et  les 
noms  propres  :  Cincinnaius,  Linnie,  Porsenna,  Jpennxns,  se  pro- 
noncent en  faisant  entendre  les  deux  n. 

(Regnier-Desmarais,  au  mot  Pronom.  Gatiel,  Wailly,  page  434, 
et  le  Dic(,  de  VAcadém.) 

Solennel,  hennir,  hennissement  se  prononcent  solanel^  hanir,  hor- 

nissemeni,  (L'Académie.) 

Sar  la  prononciation  de  gn,  Yoyez  ce  qui  a  été  dit  page  45. 

P  p  —  se  prononce  pe  :  péril,  pigeon,  pommade. 

Le  p  initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  soit  avan 
une  voyelle,  soit  avant  une  consonne,  comme  dans  peuple ,  psaume. 

Cependant,  avant  h,  le  p  initial  a,  comme  nous  allons  le  voir  tout- 
à-rbeure,  une  prononciation  qui  lui  est  particulière.  • 

Dans  le  corps  d'un  mot,  p  conserve  paiement  le  son  qui  lui  est 
propre.  Il  sonne  dans  ineptie,  inepte,  adoption,  captieux,  reptile,  ac^ 
cepté,  septuagésime,  rédempteur,  rédemption,  septuagénaire,  etc. 

(L'Académie  et  Wailly,  page  435.) 

Mais  il  ne  sonne  pas  dans  Baptiste,  cheptel,  indomptable,  dompter  {36)^ 


(36)  iRDoifPTAKB,  DOMPTii..  GaUel,  FérAud,  Wallty  voudraient  que  le  ^  se  nt 
sentir  dans  la  prononciaUoo  soutenue*  L'usage  s'y  oppose. 
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prompt  et  ses  dérivés,  sculpteur,  et  en  général  dans  presque  tous  les 
mois  où  il  se  trouve  entre  deux  consonnes. 

(l«e  met,  de  f  Académie^  RoUaiid,  GttiDeaa,  Boi«te«  et  M.  Uveanx.) 

Celte  règle  n'est  peaUélre  pas  bien  sûre»  oa  da  moins  il  y  a  plusiears  eiceptions 
à  noter  :  ootre  rédempteMr,  rédemption,  U  faut  excepter  encore  tous  les  mois  qui 
ont  la  raéme  étymologle  :  exemption,  péremption ,  péremptoire,  puis  symptôme^ 
symplomatique,  contempteur,  impromptu.  A.  L. 

Dans  baptismal^  baptême^ baptiser ^haptistaire  (37),  baptistère^  lep 
ne  se  prononce  point.  Dans  septembre,  septénaire^  le  p  se  prononce; 
et  dans  sept  et  ses  dérivés  il  ne  se  prononce  point.  Dans  exemption , 
le  p  se  prononce  ;  dans  exempt,  il  ne  se  prononce  point,  ni  dans  compte 

et  ses  dérivés.  (te  Wci.  de  r Académie  ) 

Le  p  final  se  prononce  dans  beaucoup  et  trop,  lorsqu'ils  sont  sui- 
vis de  motsqui  commencent  par  une  voyelle  :  il  a  beaucoup  étudié^  ilest 
trop  entêté.  Il  se  prononce  aussi  dans  Alep,  jalap,  cap,  Gap;  mais  il  ne 
se  prononce  point  dans  les  mots  camp,  champ,  drap,  sirop,  cep,  ha- 
nap,  galop,  sparadrap,  etc.,  quoique  suivis  d'autres  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelle.  On  ne  le  fait  pas  non  plus  entendre  à  la  fin 
de  certains  mots,  où  il  n'est  conservé  que  pour  Tétymologie;  comme 
dans  loup,  corps,  sept,  temps,  qu'on  prononce  lou,  cor,  set,  tcms. 

(L'Académie.) 

Dans  le  discours  soutenu,  coup  inattendu,  coup  extraordinaire^  se 
prononcent  cou-pinattendu^  cou-pextraordinaire, 

(Wailly,  page  43^  ei  le  Dlrt.  de  fAcarféin^e.) 
Nous  ayons  quelquefois  entendu  des  personnes  inslruUes  prononcer  le  p  dans 
eep,  et  c'est  aussi  l'avis  de  M.  N.  Landais  ;  mais  l'Académie  ne  reconnaît  pas  ceUe 
prononciation  :  ainsi ,  Ton  doit  dire  eè  au  singulier  comme  au  pluriel.  Il  en  sera 
de  mémedeia/ep,  d'après  la  décision  de  l'Académie  ;  mais  nous  avouons  que  cette 
prononciation  nous  choque»  parce  que  ce  mot  d'origine  étrangère  semble  devoir 


(37)  L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édilionsde  1798  et  de  1835,  Wallly, 
Galtel,  Le  TelUer,  elc,  averlissent  que  baptistaire,  ainsi  écrit,  se  dit  du  registre 
où  5ont  inscrits  les  noms  de  ceux  que  l'on  baptise,  ou  bien  encore  de  l'extrait  qu'on 
tire  de  ce  registre  ;  et  Féraud  cite  deux  phrases,  l'une  de  Bossuet,  l'autre  de  ma- 
dame de  Sévigné,  dans  lesquelles  ce  mol  est  ainsi  orthographié.  Ces  mêmes  auto- 
rités nous  apprennent  en  outre  que  baptistère,  écrit  avec  un  è,  s'entend  d'une  pe- 
tite église  qui  était  près  d'une  cathédrale,  et  où  Ton  administrait  le  baptême. 

Toutefois  il  parait  que,  dans  ces  diverses  acceptions,  ce  mot  ne  s'écrivait  autre- 
fols  que  d'une  sfule  manière;  en  eflTct,  l'Académie,  dans  l'édiUoo  de  1762,  Trévoui 
et  Féraud  n'indiquent  que  baptistère  écrit  avec  un  è. 
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sonner  comme  a/ep»  Julep^  où  Ton  foit  sentir  le  p.  Il  se  prononce  également  dans 
croup  et  à  la  fin  de  quelques  mots  où  il  e$t  suivi  de  s,  iapê,  relaps,  biceps,  seps, 
forceps,  A.  L. 

Quand  le  p  est  redoublé^  on  n'en  prononce  qu'un.  Jpprmdrey 
frapper^  opposer^  etc.,  se  prononcent  aprendre^  frap^,  oposer. 

P,  suivi  de  h,  a  pour  nous  le  son  propre  de  F  :  pharey  phUîre^ 
phosphore^  philosophe,  phrase^  physionomie,  phalange,  philanthrope, 
se  prononcent  fare,  filtre,  filosofe,  etc. 

Le  PB  français  est  le  ^  que  les  Grecs  prononçaient  avec  aspiration^ 
et  que  les  Latins  ont  conservé  dans  leur  langue;  mais  alors  ils  le 
prononçaient  à  la  grecque,  et  récrivaient  avec  le  signe  de  Taspiration. 
Pour  nous,  qui  prononçons  sans  aspiration  le  f  qui  se  trouve  dans 
les  mots  latins  ou  dans  les  mots  français,  on  ne  devine  pas  pour- 
quoi nous  écrivons  avec  ph  les  mots  dont  nous  venons  de  parler, 
par  la  raison  qu'ils  viennent  de  Thébreu  ou  du  grec,  lorsque  nous 
écrivons  avec  /",  fée,  quoiqu'il  vienne  de  fàw;  front,  quoiqu'il  vienne 
de  (fpovrlç;  fanal,  qsoiqu'il  vienne  de  fdivta;  flegme,  quoiqu'il  vieAne 
de  fliyiid;  enfin  près  de  quarante  autres  mots  qui  viennent  égale- 
ment du  grec.  (Beauzee,  EncycL  méth,,  lellra  H.) 

Q  q. — Cette  consonne  n  a  que  le  son  propre  que  :  quotidien,  quinze, 
quolibet. 

Le  génie  de  la  langue  française  a  refusé  à  la  lettre  q  le  pouvoir  de 
représenter  l'articulation  sans  le  secours  de  l'w,-  c'est-à-dire  qu'elle 
l'a  toujours  à  sa  suite,  si  ce  n'est  dans  quelques  mots  où  elle  est 
finale. 

Q  initial,  ou  dans  le  corps  du  mot,  conserve  toujours  le  son  qui 
lui  est  propre:  qualité,  quolibet,  quenouille,  acquérir,  quitter,  liqui- 
dation. (Wailly,  page  438.  —  LéTîzac,  page  8S,  1. 1.; 

Q  final  sonne  dans  coq  et  dans  ctnq  avec  le  son  dur.  On  en  excepte, 
pour  le  premier,  le  mot  coq  d'Inde,  où  la  lettre  Q  ne  se  prononce  pas; 
et  pour  le  second,  le  cas  où  il  est  suivi  immédiatement  de  son  sub- 
stantif, commençant  par  une  consonne  :  cinq  cavaliers  »  cinq  gar-- 
çons  se  prononcent  cein  cavaliers^  cein  garçons.  Dans  tous  les  au- 
tres cas,  et,  par  exemple,  dans  coQde  bruyère, — coQrà-l'àne, — espace 
de  CINQ  ans,  —  (rots  et  deux  /bniciNQ,  —  ils  étaient  cinq,  tous  bu- 
vant et  mangeant,  —  cinq  pour  cent,  le  q  se  prononce 

Quelques  personnes  voudraient  qu'il  y  eût  une  différence  pour  la  prononciation 
entre  le  singulier  et  le  pluriel  du  mot  coq,  et  qu'on  dit  des  côs;  nous  pensons  qup 
c'est  une  erreur.  A.  L. 
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Q  n'est  jamais  redoublé.  (u  j)ut.  de  r Académie,  wâniy  et  utimc.) 

11  y  a  quelques  mots  où  Vu  qui  se  trouve  à  la  suite  du  q  initial, 
forme  avec  la  voyelle  suivante  une  diphthongue  propre;  alors  Vu  a 
deux  sons  particuliers  :  ou  et  u.  Ainsi,  qu  a  le  son  de  cou  dans  aquor 
relle^  ciquatUe  (de),  aquoHquej  équateur,  équation^  quadragénaire, 
quûdragésmey  qtiiidrupide,  qt^ker^  que  Ton  prononce  acouatique, 
éeouaUur,  couadragésime,  etc. 

Il  a  aussi  le  son  de  cou,  dans  quadrature  (terme  de  géométrie), 
quanquam(L  de  collège,  emprunté  du  latin),  quadrige  (t.  d'anti- 
quité), quadruple^  in-^quarto,  quatuor.  (L'Académie.) 

Le  moi  quaieme,  iodiqaé  par  Boitte  dans  ceUe  catégorie,  doit  se  prononcer 
iateme,  d'après  la  noateMe  édiUon  de  l'Académie.  Cependant,  quaternaire  prend 
le  son  eoua,  de  même  qae  liqiuition.  LAquéfactUm  fait  senlir  Tti,  et  liquéfier  se 
prononce  likéfier.  C'est  là,  sans  doote,  tme  grande  bizarrerie,  et  l'analogie  eiige  né- 
oessalrement  qae  l'on  prononce  Hki faction.  Hais  l'usage  s'y  oppose  ;  pourra-t-on 
le  changer P  A.  L. 

Qu  a  le  son  de  eu  dans  équestre,  équilatéral,  quintupîey  quinquen- 
nium,  questure^  ubiquiste^  équitation,  à  quia^  Quinte-Curce,  Quin- 
Hlien  (39),  et  dans  quinquagésime  ^  que  Ton  prononce  cuincoua- 
géHme, 

On  prononce  encore  de  la  même  manière  quibus,  quiet,  quiétisme  (noas  croyons 
poatoir  ajouter  quiétude,  par  analogie,  quoique  l'Académie  se  taise  et  que  plusieurs 
Grammairiens  soient  d'un  avis  contraire ) ,  quinquennat,  quintidi,  quintetto, 
quintuple,  quitus  (et  non  pas  kitus,  comme  beaucoup  de  personnes  le  disent,  con- 
trairement à  la  décision  de  l'Académie).  Remarquons,  d'après  ces  exemples,  que 
le  son  cou  a  lien  devant  on  a  ;  le  son  eu  devant  un  i,  ou  on  e  ;  et  c'est  précisément 
de  cette  façon  que  nous  prononçons  les  mots  laUns  :  qua,  qui,  quœ.  Par  suite,  qu  a 
toojoors  le  son  dur  devant  o,  parce  qu'en  laUn  11  sonne  de  même  pour  nous,  quod. 
Ainsi,  dans  cette  dernière  syllabe  la  prononciaUon  est  uniforme ,  tandis  que  dans 
les  autres  elle  varie  selon  que  les  mots  prennent  l'arUculalion  latine  ou  française. 
Dans  œ  cas,  rosage  est  le  seul  goide  :  il  veut  qu'on  prononce  d'une  manière  diflTé- 


(38)  Ce  mot,  que  l'Académie  a  oublié,  n'en  est  pas  moins  usité.  Une  plante  aqua» 
tile  est  une  plante  submergée  entièrement,  ou  flottante  k  la  surface  de  l'eau,  une 
plante  qol  ne  peut  vivre  hors  de  feau,  comme  la  nymphéa,  la  lentille  d'eau,  etc. 
Une  plante  aquatique  est  celle  qol  se  plait  dans  les  terrains  marécageux  ou  cons- 
tamment homides,  comme  lesatiia,  Vaune,  le  roseau.  —  L'Académie  ne  reconnaît 
pas  ce  mot,  en  1836  ;  Boiste  Ta  «dopté. 

(39)  Domergoe  et  M.  Bonlface  seraient  d'avis  que  l'on  prononçât  Kinte- Curée, 
Kintilien;  mais  M.  Lemare ,  les  professeurs^  et  l'usage  même  ^du  moins  nous  le 
croyons)  ne  sont  pas  favorables  à  cette  opinion. 
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rente  QuintiUm  {Cuintilien),  Quinte-Curee  {Cuinte  et  non  pas  Kinte,  encore 

moins  KinUCwce);  el  Sixt9'Quint  (KInt).  Charles-Quint.  A.  L. 

Enfin  les  deux  lettres  QU  se  prononcent  avec  le  son  propre  du  q, 
et  ne  forment  point  diphthongue  avec  la  voyelle  suivante,  dans  qua- 
lification,  quolibeh  quiproquo,  quidam^  quinconce,  quasimodOj  qui- 
gnon, liquéfier,  quadrature  (t.  d'horlogerie),  quanquan  (cancan,  t. 
corrompu  du  latin),  quadrille,  quatrain,  quartaut  (la  quatrième 

partie  du  muid  ) .  (Callel,  Féraud,  WiUly,  No€ï,  elc.) 

R  r— n'a  que  le  son  propre  re  :  ragoût,  règle,  rivage,  rouge. 

R  initial,  et  dans  le  corps  du  mot,  se  prononce  toujours  sans  va- 
riation de  son  dans  le  discours  soutenu;  mais  dans  la  conversation,  la 
prononciation  de  cette  lettre  est  très  adoucie  dans  notre,  votre,  avant 
une  consonne,  excepté  dans  Diotre  Dame  (la  Saintfr-Vierge)  :  cependant 
il  reprend  sa  prononciation  ordinaire,  si  ces  deux  mots  sont  suivis 
d'une  voyelle,  ou  précédés  de  l'article.  Dans  votre  ami  est  le  nôtre,  R 
a  le  son  qui  lui  est  propre. 

(Th.  Coroeille,  tar  la  4i2t  Remorgue  de  Vaagelis»  et  LéTixac,  page  88.) 

j?«norguc.— Autrefois  on  prononçait  mécredi;  mais  actuellement 
il  est  mieux  de  prononcer  mercredi. 
R  final  se  fait  entendre,  1*  dans  les  m^osyllabes  fer,  mer,  cher, 

or,  mur,  Sxeur,  ver,  eiC.  (Resuat,  page  4«0,  et  Stctrd,  page  457,  t.  H.^ 

Bemarque.'-WdiWy  est  d'avis  que  le  r  final  du  mot  monsieur  doit 
se  faire  entendre;  mais  l'Académie  dit  positivement  qu'il  doit  être 
muet. 

La  prononciation  a  qoelqnefols  subi  lei  infloencea  de  la  mode*  Il  fat  un  tempt  on 
il  était  de  bon  ton  de  retrancher  le  r  dans  les  mots  et  sortoat  dans  les  finales  en 
«iff .  Ainsi»  Ton  disait  un  piqunh  un  porUu  d'eau,  Ge  ridicule  a  laissé  quelques 
traces  dans  le  langage  vulgaire.  A.  L. 

2'  Le  R  se  fait  entendre  dans  la  terminaison  er,  dans  amer^  bel" 
véder,  cancer,  cuiller,  enfer,  éther,  fier,  frater,  gaster,  hier,  hiver ^ 
mâchefer,  outre-mer,  pater,  magister, 

3°  Dans  les  noms  propres  ou  dans  les  noms  de  ville,  Alger  (39  Ms), 
Esiher,  Gesner,  Glocesier,  Jupiter,  Lucifer,  Munster,  Necker. 
Niger,  Quimper,  Saint- Omer,  Scaliger,  stathouder,  fFinchester^ 
Worcester. 

nous  ferons  remarquer  que  dans  certains  noms,  anglais  ou  allemands,  plusieurs 


x89  huy  Alger,  Voyez  les  remarques  détachées,  lettre  A. 
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adaiicS«eBtbeaiiooii|i  la  temiiiaisoo  vr,  qot  soum  tkm  tnuat  an  « 
muet»  pronoDcé  leol  d'4lMrd,  ettnlyi  imniédUtemeni  4i  son  r^  Id  i^\\  fo  pré- 
Mote  dans  ce»  mots  /«  r-etour.  Hais  cet  0  muet  disparaît  facilement,  et  l'articotation 
de  r  équivaut  alors  pour  la  prononciation  à  la  transposition  des  deai  lettres.  Ainsi 
an  ttot  ^fvolfrr Académie  indique  le  son  couakre.  On  dira  donc  de  même  iV9i(ra 
pooff  iVMIfri  et  ainsi  de  quelques  antres,  comme  êtatkouder,  Gloeetter.  Mais 
nous  eivf  00s»  aéaamoins,  qu'on  peut  très  bien  faire  sonner  en  français  la  terminai- 
son 4»  ees  BBOta  étrangers  ;  et  c'est  même  quelquefois  une  néceesité  dans  les  poètes, 
par  exemple,  dans  Voltaire,  Henriade,  ch.  I,  y.  313.  A.  L, 

4*  Dons  les  mots  en  %r  :  plaisir  y  loisir  ^  repentir. 

(Léfizac  et  W,  layeaux.) 

Hais  il  ne  se  prononoe  pas^  1*"  à  la  fin  des  noms  polysyllabes  en 
iér^  ^m  fon  pronmce  par  ié,  c^Momie  officier^  sommelier,  teintu-- 
rwt^  ele.;  H  en  est  de  même  pour  les  adjectifs  polysyllabes  en  ier^ 
comme  mHer,  pariicuKery  singulier,  etc.  (40).  (Beauzée,  EncycL  méth,) 

2*  R  est  encore  une  lettre  muette  à  la  fin  des  noms  polysyllabes 
en  er  (pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  immédiatement  précédés  de  /,  m 
ou  «),  comme  dansées  mots  danger,  berger,  etc.  (Betniée.) 


(40)  AUttT.  La  prononciation  de  ce  mot  paraîtrait  n*être  pas  encore  bien  fixée, 
caries  sentiments  sont  partagés.  L'Académie  (dans  son  Diet.f  édit.  de  1762),  le 
g^wd  FoeoJMaiire  flrançaii.  Restant,  Trévoux  et  l'abbé  Girard  sont  d'a?ls  de 
prononcer  le  a;  et,  suivant  d'autrea  lexicographes  et  quelques  Grammairiens,  le  a 
M  doit  pas  se  faire  entendre 

Les  écrlTains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux. 

Boisait,  dans  FAtêpoHiquê,  ch.  III,  ftelt  rimer  altier  avec  fier  t 

La  eoMre  est  superbe,  et  réat  des  mots  altUrs; 
l/aLmwaeniyipHqqe  en  des  termes  mohis  /l<r«. 

et  dans  U  Lutrin  avec  quartier  $ 

00  perruquier  soperbe  est  Peffroi  du  quanier^ 
Bt  sm  soursis  «si  peint  sur  son  visage  oie ier* 

▼oltaire  (dans  les  Deux  Siècles)  le  fait  rimer  avec  métier  t 

Taisex-tou8,fal  répond  imphilosoplie  altier^ 
Kl  ne  vMÉT  tMttei  plus  de  votre  obscur  métUr^ 

'  £f  ta  Harpe  (dans  Coriolan,  I,  3),  avec  guerrier 

Vous  ioives  d'Apph»  les  principes  o^ieri, 
m  vous  dédiAgnei  trop  un  peuple  de  guerrière. 

Léger.  Sa  pronondaUon  paraîtrait  présenter  la  même  incertitude.  L'Académie, 
^ans  son  Diction.^  édition  de  1762,  recommande  de  prononcer  le  a  ;  d'OIlvet  est 
dTavii  que  er,  dans  Uger^  est  ouvert  et  long;  Richelet  se  contente  de  dire  que  les 
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Dans  ce  cas,  la  BjUabe  sonne  comme  Vi  fermé  des  participes  ;  dite!  dangé,  hergi^ 
etc.  ;  mais  il  y  a  des  nuances  de  prononciation  difûciles  A  indiquer,  et  qui  sont 
pourtant  sensibles  :  ainsi  qaelques-uns  de  ces  mots  ont  le  son  fermé  de  i*infinitif,  po%ir' 
parler,  blanc-manger,  etc.  Remarquez  que  l'exception  pour  les  finales  précédées 
de  V  ne  s'applique  pas  au  mot  le  lever,  parce  que  c'est  un  infinitif  devenu  substan- 
tif, et  qu'il  conserve  comme  les  autres  sa  prononciation  primitive.  A.  L. 

3°  R  est,  dans  la  conversation,  une  lettre  muette  à  la  fin  des  in- 
finitifs en  er,  même  quand  ils  sont  suivis  d'une  voyelle,  et  Ton  dit  : 
aimer  d  boire^  folâtrer  et  rire,  comme  s'il  y  avait  aimé  d  boire,  fo^ 

lâtré  et  rire. 
(Beauzée,  EncycL  méth.,  lettre  R.  —  Wailly,  page  ISS.  —  ResUut,  page  5«i.  —  Lérizac» 
page  90, 1. 1.  —  Féraad,  lettre  R.  ^  Et  les  Opmcules  mut  la  langue  française,  p.  9ST.) 

On  ne  doit  pas,  dit  d'Olivet,  craindre  ces  hiatus;  la  prose  les  souf- 
fire,  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop  rudes  ni  trop  fréquents;  Us  con- 
tribuent même  à  donner  au  discours  un  certain  air  naturel. 

Dans  la  lecture,  dans  le  discours  soutenu  et  dans  les  vers,  r  final 
des  infinitifs  en  er,  précédant  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  est  nul, 
et  donne  le  son  de  Ve  fermé  à  Ve  qui  précède  (41);  mais,  suivi  d'une 


uns  prononcent  fortement  le  a,  et  les  autres  non  ;  et  Féraud,  que,  plus  communé- 
ment, on  ne  fait  pas  trop  sentir  le  a. 

Voltaire  et  Gresset  font  rimer  léger  avec  air , 

Et  Rousseau  avec  cAer  et  n^  déroger. 

Malgré  cette  diversité  d'opinions ,  il  nous  semble  que  l'usage,  du  moins  dans  la 
conversation,  est  de  prononcer  les  mots  allier  et  léger  sans  faire  sentir  le  i,  à 
moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  suivis  d'un  mot  commençant  par  un^  voyelle  ou  par 
un  h  muet  ;  et  nous  nous  croyons  d'autant  plus  fondé  k  penser  ainsi,  que  l'Acadé- 
mie (dans  son  édit.  de  1798)  n'avertit  plus  de  prononcer  le  a  du  oiot  allier ^  et  que 
pour  le  mot  léger  elle  se  borne  à  dire  qu'autrefois  on  s'est  permis  d'en  faire  sentir 
le  a,  dans  la  poésie  surtout,  pour  rimer,  —  Laveaux  est  également  de  cet  avis. 

—  Aujourd'hui,  plus  de  doute  ;  l'usage  et  l'Académie  s'accordent  pour  ne  pas  faire 
sonner  le  r  de  ces  deux  mots.  Nous  pensons  même  qu'il  doit  rarement  se  faire  sen- 
tir devant  une  voydle,  et  qu'il  ne  se  prononce  pas,  par  exemple,  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  Un  earaelire  léger  ou  allier  est  un  défaut,  A.  L. 

(41)  Ve  des  infinitifs  terminés  en  «r  est  fermé,  tant  que  le  a  ne  se  prononce 
point;  et  comme  il  ne  se  prononce,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  que  dans  le  cas  ou 
le  mot  qui  suit  commence  par  une  voyelle,  alors  quand  Vé  doit  être  fermé,  il  ne 
peut  pas  rimer  avec  Ve  ouvert  :  ainsi  madame  Deshouliéres  a  péché  contre  l'exacti- 
tude lorsqu'elle  a  dit: 

Dam  votre  lein  11  cherche  à  s'abhner 
Vous  et  lui  jusquos  à  la  mer 
Vous  u'eics  qu'une  même  choie.  (Idjlle  du  Ruit$eau.) 
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voydle  ou  d'un  h  muet,  il  se  fkit  entendre^  et  on  donne  à  !*«  qoi  le 
précède  le  son  de  Ve  ouvert  :  aimer  à  jouer,  folâtrer  et  rire^  doivent 
se  prononcer  aimè^ajouer^  foîatrè-rérire.  C'est  ainsi  que  s'expri- 
mentVaugelas  (dans  sa  413*  remarque),  Dumarsais  (Encydop.  méth.^ 
lettre  E),  et  Lévizac  (p.  90, 1. 1  de  sa  Gramm,).  Cependant  le  P.  Buf- 
ier,  Féraudy  Domergue  et  Sicard,  sont  d*avis  que,  dans  le  cas  où  la 
lettre  R  doit  se  lier  avec  la  voyelle,  Ye  qui  précède  se  prononce  aigu 
et  non  pas  ouvert  :  oim^-ro/ouer,  folatré-rérire  y  et  cette  dernière 
prononciation  est  conforme  à  l'usage  généralement  établi  aujour- 
d'hui. 

L'Académie,  dani  son  iitlcle  nir  la  lettre  r,  parait  confirmer  cette  dernière  asser- 
tioOf  car  elle  aocetttiia  allé^-au  eombaU  Et  pourtant  U  nooa  semble  qu'une  telle 
pranonclation  4  quelque  chote  de  vicieux  et  de  contraire  an  génie  de  la  langue. 
En  effet,  lonqae  noue  faiaons  sonner  r  infinitif,  il  est  évident  que  nous  lui  donnons 
laroéroe  valeur  que  s'il  était  suivi  d'un  e  muet  :  or,  il  n'existe  pas,  que  nous  sa- 
chions, dans  notre  langue  une  seule  terminaison  semblable  qtd  ne  prenne  Yé  ouvert. 
L'analogie  exige  donc  que  l'on  dise  a<mére-d,  comme  mire ,  ooière,  etc.  A.  L. 

Lorsqfte  la  lettre  r  est  redoublée,  on  n'en  prononce  ordinairement 
qu  une,  comme  dans  parrain^  marraine^  carrosse^  barre,  barreau^ 
barricade,  barrière,  barrique.  Seulement  ces  deux  r  rendent  la  voyelle 
précédente  plus  longue;  el,  si  c'est  la  voyelle  e,  on  la  prononce  plus 
ouverte  comme  dans  guerre^  tonnerre,  etc.  (wsiiiy.) 

Exceptions, --Les  deux  r  se  prononcent  dans  aberration,  erre^ 
fnents,  erreur,  errer  f  erroné  y  abhorrer,  concurrent,  interrègne, 
narration,  terreur,  torrent j  —  dans  tous  les  mots  qui  commen- 
cent par  ir,  comme  irrégulier,  irraisonnable,  irréligieux,  irritation, 
irrévocable,  irréfragable,  etc.; — dans  les  futurs  et  les  conditionnels 
des  vei*es  fiwwrtr,  acquérir,  courir^  je  mourrai,  f  acquerrais,  etc. 
— Je  pourrai  se  prononce  je  pourai,  (Waiiiy  et  sicard.^ 

La  lettre  h  placée  après  r  est  purement  étymologique;  elle  n*a  au- 
cune influence  sur  la  prononciation  de  la  consonne  précédente,  et 
die  indique  seulement  que  le  mot  est  tiré  d'un  mot  grec  ou  hébreu, 
t)ù  cette  consonne  était  accompagnée  de  l'esprit  rude  de  l'aspiration: 
z\nB\  rhéteur,  rhume,  rhythme,  arrhes,  etc.,  se  prononcent  comme 
s'il  y  avait  réteur^  rume,  rytme,  ares.   (Beauzô«,  Encyciop.  m^ih.,  leiire  h.) 

S  s.— Son  propre  se  :  sage,  s^our,  solitaire,  sucre. 

Son  accidentel  ze  :  user,  résumé,  risible. 
Cette  lettre  conserve,  au  commencement  des  mots,  le  son  qui  lui 
est  propre,  môme  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  autre  consonne,  comme 
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dans  scorpion,  statue,  scandale,  scorsonère,  scuhac,  scahieuse,  sq^ue- 
lette,  stomacal.  Mais,  dans  la  prononciation  de  ces  mots,  on  passe  si 
rapidement  sur  Ve  muet  du  son  propre  se,  qu'on  ne  Tentend  pres- 
que point.  (u  DicL  de  V Académie,  Sieard,  page  4S8,  t.  II.) 

Si,  après  le  c  qui  suit  le  s,  il  se  trouve  un  e  ou  un  i,  ou  un  h, 
comme  dans  sceau,  scel,  scélérat,  scène,  scie,  schisme,  etc.,  le  s  ne  se 
fait  point  sentir,  et  ces  mots  se  prononcent  comme  s'il  y  avait  c^'/^a/, 

Ceau,  cet,  etc.  (Le  DIcL  de  FleadémU,  WaUly,  page  440,  et  Sicard.) 

Shahespear  se  prononce  Chèkspir. 

Un  cerUla  nombre  de  moU  étrangers  sont  entrés  dans  notre  langue  en  conser« 
vant  leur  orthographe  et  leur  prononciation  naturelle.  D*où  11  résulte  que  nous 
avons  maintenant  en  français  le  signe  $h,  se  prononçant  comme  s'il  y  ayait  tch  on 
cht  car  l'Académie  a  adopté  les  diverses  manières  d'écrire.  Ainsi  elle  admet  shako 
tiichakoi  ehali,  sehallofi  chàle;  sheling  et  schelling  (ehelin),  shérif,  schérif 
ou  chirif.  Mais  elle  écrit  seulement  schah  ;  schlague  ;  scheik  ou  cheik  ;  schnapan 
ou  chenapan.  Dans  tous  ces  mots  on  conserve  la  prononciation  du  eh  français  ; 
mais  elle  devient  rude  dans  schène  (skène)»  scholaire,  scholie  et  leun  dérivés. 
Schlich  se  prononce  chelik,  et  stockfisch  prend  le  son  adouci  stok fiche,  A.  L. 

Dans  le  corps  du  mot,  s  conserve  le  son  qui  lui  est  propre,  quand 
il  est  précédé  ou  suivi  d'une  autre  consonne,  comme  dans  absolu, 
converser,  conseil,  bastonnade,  disque,  transe,  lorsque, puisque,  etc.: 
et  môme  quand  il  est  redoublé,  comme  i^Jis passer,  essai,  missel, 
bossu,  mousse.  (  royez  p.  69.  ) 

Dans  Duguesclin,  le  5  ne  se  fait  point  sentir. 

11  faut  pourtant  excepter  de  cette  règle,  !"••»*  les  mots  transiger, 
transaction,  transition,  transit,  transitif,  transitoire,  intransitif, 
transalpin,  dans  lesquels  la  lettre  5  prend  le  son  du  z,  quoique  pré- 
cédée d'une  consonne;  et  cette  exception  est  fondée  sur  ce  que  ces 
mots  étant  composés  de  la  préposition  latine  trans  (qui  signiûe  au- 
delà),  la  lettre  s  y  est  considérée  comme  Qnale,  et  se  prononce  en 
conséquence  avec  le  sou  accidentel  :  toutefois,  l'exception  n'a  pas  lieu 
pour  les  mots  transir,  transissement,  Transylvanie^ 

2°*"*,  les  mots  Alsace,  Alsacien^  balsamine^  balsamique,  balsa- 
mite,  ainsi  que  les  mots  où  la  lettre  s  est  suivie  d'un  b  ou  d'un  d^ 
dans  lesquels  cette  lettre  se  prononce  aussi  comme  un  z  :  presbytère^ 

Asdrubal,  etc.  (Oeauzée,  EncycL  méih.,  cl  le  Dict.  de  Fàcadutnie,) 

Dans  le  corps  d'un  mot,  «,  seul  entre  deux  voyelles,  se  prononce 
avec  le  son  du  z,  comme  dans  rase,  hésiter,  misanthrope,  misérCf 
rose^  vésicatoire,  etc. 


Digitized  by 


Google 


DES  CONSONNE».  67 

Cependant  5,  quoique  seul  entre  deux  voyelles,  se  prononce  avec 
le  son  propre  se,  dans  les  mots  désuétudcj  monosyllabe,  monosylla- 
bique,  parasolj  girasolj  polysyllabe,  polysynodie,  préséance^  prèsup- 
poser,  présupposition,  vraisemblance;  et  cette  prononciation  est  fon- 
dée sur  ce  que  ces  mots  sont  composés  de  particules  privatives  ou 
ampliatives,  tellement  qu'il  serait  plus  raisonnable,  pour  marquer 
leur  racine,  de  les  couper  par  un  tiret,  et  d'écrire  :  para-sol,  pré- 
supposer, mono-syllabe,  etc.,  parce  qu'alors  on  terrait  tout  de  suite 
que  le  s  doit  se  prononcer  comme  le  s  initial.  (M«me  autorité.) 

S  se  prononce  de  même  avec  le  son  propre  se,  dans  nous  gisons^ 
ils  gisent,  il  gisait,  gisant,  temps  encore  en  usage  du  verbe  gésir. 
— Quelques  personnes  môme  doublent  le  s. 

Finale,  la  lettre  s  est  muette  dans  les  mots  trépas,  remords,  di-- 
vers,  tamis,  avis,  os,  alors,  etc.,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  suivis 
d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré;  mais 
elle  se  fait  entendre  dans  les  mots  anu«,  aloês,  as,  atlas,  blocus^  ca- 
lus,  fœtus,  iris,  maïs,  mceurs,  quitus,  prospectus,  lapis,  laps  (de 
temps),  en  sus,  locatis  (cheval  de  louage),  vis,  vasistas;  et  dans  les 
mots  purement  étrangers ,  tels  que  bibus,  chorus,  gratis,  hiatus, 
oremus,  rébus,  sinus,  Bacchus,  Crésus,  Vélos,  Pallas,  Rubens,  etc. 
Cependant  dans  Maihias,  Thomas,  Judas,  s  ne  se  prononce  pas. 

(WaiUx,  page  479.  —  Demandre,  et  le  DlcU  de  C Académie.) 
Qaelqaes  personnes  font  sonner  $  dans  alors^  dans  le  singulier  du  mot  ourt,  et 
même  du  mot  o«;  r Académie  n'admet  pas  celte  prononciation.  Mais  elle  décide  que 
ohu»  doit  se  prononcer  obuze^  comme  s'il  y  avait  un  x.  Quant  k  la  liaison  avec  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant,  elle  est  générale  dans  le  style  soutenu;  mais  on 
l'omet  quelquerois,  au  singulier  seulement,  quand  le  $  muet  est  précédé  d'une  autre 
eonsonne,  diver-et  varié;  le  remor -importun  ;  parce  que  le  sens  est  plus  dis- 
Uncl,  et  qu'il  n'y  a  point  d'tiiatus.  Dans  le  cas  de  la  liaison,  $  final  prend  le  son  du 
X,  avi-x^au  lecteur,  A.  L. 

On  dit,  en  faisant  entendre  le  s  final  :  mon  fils  (42),  un  teint  de 


(42)  Fils.  Les  senUments  sont  partagés  sur  la  pronondaUon  de  ce  mot.  On  dit 
mon  fit  et  mon  fis.  Cette  dernière  prononciation,  plus  marquée,  me  parait  convenir 
mieui  à  l'intérêt  que  ce  mot  réveille.       (Oomergue,  Manuel  des  étrangers,  page  450.) 

Dans  le  discours  soutenu  il  est  mieux,  tant  en  vers  qu'en  prose,  de  faire  sonner 
le  s  et  de  prononcer  fis,  même  devant  une  consonne  ;  mais  à  la  fin  du  vers,  ce  mot 
flme  également  bien  avec  Lais,  Paris,  gratis,  où  le  s  est  sonore;  et  avec  coloris, 
lambris,  avis,  où  celle  lettre  est  mueUe  :  alors  seulement  le  goût  preserit  quand  il 
faut  prononcer  fi  sans  faire  sentir  \ts  final. 
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Ksj  Tempire  des  lis  (43)^  pltM^que-parfaity  plus-pétition^  iaus  pris 
substantivement  (tous  pensent)  ^  je  dis  plus  y  il  y  a  plus  ^  mais  on  le 
laisse  muet  dans  Jésus  y  Jésus-Christy  le  sens  communy  fleur  de 
lis  (44)  (partie  des  armoiries  de  la  France),  plus  (exprimant  un 
comparatif  ou  un  super latif),  et  dans  tous  pris  adjectiTement  {tous 
»es  hommes)  (45). 

Domergue,  page  130  do  sa  Grammaife,  et  page  168  de  sod  Journal,) 

Généralement  parlant,  le  s  final  des  verbes  ne  se  prononce  point 
dans  la  conversation,  môme  devant  une  voyelle,  ou  devant  un  h 
muet  :  ainsi,  tu  aimes  à  rire,  tu  joues  avec  prudence,  se  prononcent 
tuaime-d  rire,  tu  joue-avec  prudence» 

CTh.  Corneille,  sur  la  197*  Remarque  de  VaugeUu,  ^  L'Académie,  page  iio  de 
•et  Déeitions^  et  D'OHvet.) 

Cette  règle  o'est  point  absolue^  et  même  daos  la  ccoyenation  la  plus  familière  oo 
peut  faire  cette  liaison,  et  dire,  par  eiemple  :  je  vai-s-â  la  campagne,  tout  aussi 
bien  que  Je  vè  d,  etc.  Bien  plus,  devant  les  particules  yeien,  non  seulement  on 
fait  sonner  le  s  d'un  impératif,  mais  encore,  quand  il  n'existe  pas,  on  l'ajoute  néces- 
sairement pour  l'euphonie,  mange-s-en,  touche-s-y.  Notre  avis  est  qu'on  ne  ferait 
pas  mai,  même  dans  la  conversation,  de  prononcer  tu  atme-s-d  rire,  fen  connai-S" 
uUf  etc.  A.  L. 

A  regard  des  mots  qui  prennent  le  s  à  leur  pluriel,  et  de  ceux  qui 
8*écrivent  avec  un  s  ûnal  au  singulier  comme  au  pluriel,  il  y  a  cette 
différence  à  faire,  que  si  Vadjectif  est  mis  avant  son  substantif,  et 
que  ce  substantif  commence  par  une  voyelle -ou  un  A  muet,  alors  le 
s  de  Tadjectif  se  prononce  toujours  :  on  dit  les  grandes  actions,  les 
bonnes  œuvres,  les  grands  hommes,  en  prononçant  le  s  de  grandes, 
de  bonnes,  de  grands. 

Mais,  si  le  substantif  est  mis  avant  l'adjectif,  la  prononciation  du 
s  qui  est  à  la  fin  du  substantif  devient  en  quelque  sorte  arbitraire, 
suivant  qu'il  s'agit  d'une  conversation  plus  ou  moins  libre  ou  fami- 
lière.— Ceci  est  applicable  aux  substantifà  pour  lesquels  nous  avons 
dit  que  la  lettre  s  finale  est  muette. 


(43)  Us. 

U  sur  on  b^ne  d'or  Ctiarlemagne  et  Clovis 

Veillent  du  haut  des  cieuz  sur  Pémpire  des  Us»  (VolUlre,  Henriade,  chant  VU.) 

(44)  Henri  dans  ce  moment  voit  sur  des  fleurs  de  lit 

Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  irûoe  assis.  (Le  même,  même  chant) 

(45)  En  général  le  s  se  fait  entendre  dans  sens,  tou»,  plus,  lorsqu'apres  eu  on 
pea(  faire  une  pause;  mais  il  devient  nul  si  la  pause  est  impossible,  c'est-à-diie,  si 
Ton  est  fofcé  de  prononcer  le  mot  suivant  sans  prendre  haleine. 
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ÏJdnque  la  lettre  s  est  double,  on  n'en  prononce  qu'une,  mais  on 
la  prononce  fortement;  ainsi,  bisseœtily  desservir,  dyssenteriey  dessé- 
ché, essieuy  messéant,  etc.,  dont  les  deux  s  sont  entre  deux  voyelles, 
se  prononcent  avec  le  son  propre  du  s  :  hi-sexUl^  dé-servir,  etc. 

(Th.  ConMille,  tor  la  130«  et  It  197*  Remarqm  de  Vaigelat;  ResUot,  ptge  S60, 
et  DemiiMire,  au  mot  PrononeUuianJ) 

On  observera  que  dans  les  mots  où  la  lettre  s  se  trouve  doublée, 
soit  parce  que  ces  mots  sont  composés  d'une  particule  et  de  quelques 
autres  mots,  comme  dans  desserrer,  desservir,  dessouder,  dessécher, 
messéani,  etc.,  soit  parise  que  ces  deux  s  entrent  eux-mêmes  dans  la 
formation  du  mot,  comme  dans  essence,  bécasse,  coulisse,  pelisse,  etc., 
cette  lettre  doublée  se  prononce  un  peu  moins  fortement  dans  les 
mots  où  elle  a  été  ajoutée  que  dans  ceux  où  elle  se  trouvait  primi- 
tivement. 

Qcant  è  la  prononcUUon  de  r«  qai  précède  deax  ss,  il  serait  difficile  d'établir 
une  règle.  Ainsi,  tantôt  U  reste  moet  :  dessus,  dessous,  prononcez  déçus,  deçous  * 
eomme  aussi  dans  la  plopart  des  mots  composés  avec  la  parUcole  re,  resserrer, 
ressembler,  ressort,  etc.  Tantôt  il  est  fermé  :  dessouder,  pression,  essuyer,  res- 
susciter, etc.  Tantôt  il  prend  an  son  plus  ouvert  :  abbesse,  lesse,  etc.  La  gram- 
maire ici  nous  parait  Impaissante;  Tusage  seul  enseignera  ces  dlflérences.  A.  L. 

T  t. — Son  propre  te  :  table,  ténèbres,  topique. 

Son  accidentel  ce  :  abbatial,  patient,  captieux. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au  com- 
mencement des  mots,  quoiqu'elle  soit  suivie  de  deux  voyelles  :  tiare, 
tiédeur,  le  tiers,  le  tien.  (Uvizac,  page  94..* 

Au  milieu  d'un  mot,  le  t  ne  s'articule  pas  toujours  de  même:  il  y 
prend  l'articulation  accidentelle  dans  beaucoup  d'occasions,  et  sou- 
vent aussi  il  y  garde  celle  qui  lui  est  propre. 

La  fréquentation  des  personnes  qui  parlent  purement  leur  langue, 
et  un  grand  usage  sont  presque  indispensables  pour  en  faire  la  dis- 
tinction :  néanmoins  voici  quelques  règles  :  ti  se  prononce  ^î,  lors- 
qu'il n'est  pas  suivi  d'une  voyelle  dans  le  même  mot;  mais,  lorsqu'il 
est  suivi  d'une  voyelle,  il  se  prononce  tantôt  ti  et  tantôt  et. 

n  conserve  sa  prononciation  propre  ti  devant  une  voyelle;  1'  dans 
tous  les  mots  où  il  est  précédé  d'un  s  ou  d'un  x,  exemples  :  bastion, 
bestial,  mixtion,  etc. 

2*  Dans  tous  les  noms  terminés  en  tié  ou  en  lier,  exemples  :  ami- 
tié, moitié,  pitié,  entier,  chantier,  layetier,  etc. 
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Les  mots  qui  se  terminent  en  cier  s'écrivent  par  un  c  ou  par  un  s  : 
foncier,  coursier,  etc. 

3°  Dans  les  mots  terminés  en  lie,  comme  :  partie,  amnistie,  dy- 
nastie, garantie,  hostie,  modestie,  repartie,  sacristie,  etc.,  à  Texcep- 
tion  de  ceux  dont  nous  allons  parler. 

4**  Dans  les  mots  terminés  en  tien  et  tienne,  tels  que  :  soutien, 
maintien,  antienne,  tienne,  abstienne,  etc.  Nous  parlerons  tout  à 
Theure  d'autres  mots  qui  se  prononcent  cien,  cienne. 

6**  Enfin  dans  le  verbe  châtier,  et  toutes  ses  parties;  et  dans  les 
autres  parties  des  verbes  terminés  en  tiens  :  nous  portions,  nous 
mettions,  nous  intentions,  etc. 

Ainsi  la  prononciation  en  général  est  rade  dans  tons  ces  temps  des  verbes  et  elle 
s'adoucit  dans  les  substantifs.  De  lA  celte  difTéreuce  singulière  dans  des  mots  iden- 
tiques :  nous  portions  des  portions  (porcions);  nous  intentions  avec  des  inten^ 
tions  (intencions),  etc.  A.  L. 

Biais  ti  devant  une  voyelle  se  prononce  et  ; 

l""  Dans  le  mot  patient  ei  ses  dérivés;  dans  tous  les  mots  terminés 
en  tial,  tiel,  tion,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent;  exemples  ;  parlia/, 
essentiel,  perfection,  ration,  rationnel.  Il  faut  cependant  excepter  les 
mots  terminés  en  stion,  dans  lesquels,  comme  nous  l'avons  dit,  U 
conserve  le  son  propre  ti  :  gestion,  miœtion; 

T  Dans  les  noms  propres  terminés  en  tien,  comme  Gratien,  Dio- 
ctétien^ et  dans  ceux  qui  désignent  de  quel  pays  on  est,  comme  vé- 
nitien, vénitienne.  Dans  tous  les  autres  mots  terminés  en  tien,  ii 
conserve  le  son  propre  ti; 

3**  Dans  quelques  mots  terminés  en  tie,  tels  que  ineptie,  inertie, 
minutie,  prophétie,  et  ceux  qui  sont  terminés  en  atie,  comme  prima- 
tie,  démocratie. 

4°  Dans  les  mots  satiété,  insatiable,  et  dans  les  deux  verbes  ini- 
tier, balbutier.  —  Tous  les  autres  verbes  qui  se  terminent  en  cier 
s'écrivent  par  un  c;  exemples  :  apprécier,  négocier,  etc. 

Le  T  final  ne  se  fait  point  entendre;  cependant  il  y  a  quelques  ex- 
ceptions. Le  T  se  prononce  toujours  dans  abject,  accessit,  brut,  chut, 
contact,  correct,  dot,  direct,  déficit,  est,  ouest,  fat,  granit,  exact, 
échec  et  mat,  exeat,  incorrect,  indirect,  infect,  induit,  knout,  lest, 
luth,  net,  prétérit,  rapt,  rit,  subit,  suspect,  strict,  tacet,  tact,  toast^ 
transeat,  transit,  vivat,  whist,  zénith,  zist  et  zest. 

(Domergue,  page  466  du  Manuel  des  étranger*.) 

Masson,  Catineau,  Galtel,  Rolland  et  I^veaux  sont  d'avis  qu'il 
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tàui  faire  sonnerie  t  dans  débet;  cependant,  Tusage  parait  contraire, 
surtout  dans  le  commerce;  et  FAcadémie  confirme  Fusage. 

Dans  respect,  aspect,  circonspect,  le  c  seul  se  fait  entendre. 

F'oyez  ce  qui  a  été  dit  plus  htot,  pag.  39. 

Le  T  de  vingt  ne  sonne  pas  à  la  fin  d'une  phrase  :  nous  étions  vingts 
il  ne  sonne  pas  non  plus  quand  il  est  suivi  d'une  consonne  :  vingt  sol^ 
dots,  de  même  que  dans  la  série  de  9ua/r^^n^(9  à  eeni.  Mais  il  sonne 
dans  tonte  la  série  de  vingt  à  trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une 
voyelle  :  vingt  abricots.  (Rcfuui,  pag«  5«i.) 

Ainsi  ron  prononcera  en  faisant  lonner  le  f,  vingt  et  un,  vingt-deuw;  cent  t)ingt 
ans;  et  sans  le  hArt  sonner,  quatre-vingt-un ,  quatre-vingt-onse;  an  Quinte- 
F'ingt  enrhumé.  La  lettre  t  doit  sonner  an  plariel  dans  tons  les  mots  où  elle  sonne 
ao  slngalier:  une  dot,  des  doté;  un  luth,  dee  lutht.  Il  y  a  une  cxcepUon  pour  le 
mot  loi;  voyez  aux  Remarques  détachées.  Enfin  t  est  muet  dans  Mets,  Rets, 
comme  dans  les  finales  des  verl)es,  jepromeli,  tu  combats,  etc.  A.  L. 

Dans  sept ,  le  T  ne  sonne  pas  avant  une  consonne  ni  avant  un  h 
aspiré  (AQ)  :  sept  chemises,  sept  houppelandes  ;  mais  il  sonne  quand 
il  est  seul  :  ils  étaient  sept;  ou  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle,  ou 
d'un  h  non  aspiré  :  sept  écus,  sept  hommes;  ou  encore  lorsqu'il  est 
pris  substantivement  :  le  sept  de  coeur.  (u  Diet.  de  r Académie.) 

Huit  suit  les  mêmes  règles;  ainsi  le  t  ne  sonne  pas  dans  huit  ca- 
valiers, huit  hameaux;  mais  il  sonne  dans  ils  restèrent  huit,  huit 
abricots,  huit  hommes,  le  huit  du  mois,  un  huildepiquCy  vingt-huit^ 
irente-huitj  quarante-huit^  cinquant^huit,  soiœante^huit,  soixante* 
diX'huit,  etc.  (Même  autorité.) 


^46^  BoHeaa  fait  rimer  sept  avec  cornet . 
Un  Joaeor, 

Attendant  son  destin  d*an  quatorze  ou  d*un  sept 

Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet.  (Satire  IT.) 

El  avec  secret. 

Et  souvent  tel  y  vient  qui  sait,  pour  tout  tccret. 

Cinq  et  quatre  font  neuf,  Otez  deux,  reste  iepi,  (Satire  VIII.) 

Voltaire  Ta  fait  rimer  avec  objet  : 

Elle  arait  une  fille  ;  un  dix  avec  un  sexA 

Composait  Page  heureux  de  ce  divin  objet.  (Conte  de  Gertrude.) 

—Ces  exemples  sont  une  licence  permise  pour  la  rime,  et  qui  ue  change  rien  à  la 
prononciation.  A.  L. 
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La  combinaison  ent,  qui  caractérise  la  troisième  personne  plurielle 
dans  les  verbes,  comme  ils  craignent,  ils  veulent,  ils  obtiennent,  se 
prononce,  devant  une  consonne,  avec  le  son  muet,  de  môme  que  s'il 

n'y  avait  ni  N  ni  Ta  la  fin.  (L'Académie,  WaiUy,  Rcslaul,  page  S6I,  Demandre.) 

T  sonne  encore  dans  le  mot  Christ,  employé  seul  ;  mais  il  ne  se 
fait  pas  entendre  dans  Jésus-Christ.  iieoict,  de  r Académie,) 

Il  sonne  aussi  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle  ou  d'un  h  non  aspiré, 
auquel  il  doit  s'unir.  Un  savant  homme^  je  suis  tout  à  vous,  s'il  vient 
à  partir,  se  prononcent  un  savan^thomme,  je  suis  tour4à  vous,  etc. 

(Ildme  autorité') 

Dans  avant-hier  il  se  fait  sentir. 

Cependant  il  y  a  des  substantifs,  même  suivis  de  leurs  adjectifs, 
commençant  par  une  voyelle,  où  il  serait  mal  de  le  prononcer; 
comme  un  goût  horrible,  un  tort  incroyable,  un  instinct  heureux. 

Dans  le  style  soatepa,  il  serait  nécessaire  de  prononcer  ie  f  da  mot  goûi,  parce 
qa'avant  tout  on  cherche  à  éviter  Thiatos;  mais  pour  les  moU  terminés  par  deux 
ou  (rois  consonnes,  il  arrive  qu'on  ne  fait  pas  toujours  sonner  la  dernière  (?oyez  ce 
qui  a  déjé  été  dit,  pages  39  et  67).  Ainsi  la  lettre  r,  par  exemple,  sonnera  de  préfé- 
rence dans  les  terminaisons  rt,  tor-incroyabU,  dipar^mprivut  etc.  A.  L. 

De  môme  pour  les  verbes  qui  ont  un  r  avant  le  t  final;  ainsi 
dans  :  il  part  aujourd'hui,  il  courte  brideabaUue,il  s'endort  à  l'om- 
bre, l'usage  le  plus  commun  est  de  ne  point  prononcer  le  t. 

Lorsque  le  t  est  doublé,  on  n'en  prononce  qu'un,  excepté  dans  atU- 
cisme,  aUique,  battologie,  guttural^  pittoresque,  où  l'on  fait  entendre 

les  deux  t.  (u  met.  de  r  Académie,  Resuut,  page  S60,  et  M.  Uveauz.) 

Th  n'a  pas  d'autre  articulation  que  celle  du  t  simple  :  absinthe, 
acanthe,  thériaque,  thon,  Thalie,  Mithridate,  luth,  se  prononcent  ofc- 
sinte,  acante,  etc.— La  lettre  h,  dit  Beauzée,  n'est  ici  qu'une  lettre 
étymologique  qui  indique  seujement  que  le  mot  est  tiré  d'un  mot 
grec  ou  hébreu. 

Mais  th  ne  se  prononce  pas  dans  asthme,  asthmatique;  dilei  axme,  axmatique. 

Lorsque  le  temps  d'un  verbe  terminé  par  une  voyelle  est  immédiatement  suivi 
des  pronoms  il,  elle,  on,  on  met  par  euphonie,  et  pour  éviter  Fhiatus,  un  t  entre  le 
verbe  et  le  pronom.  Dira-t-^m,  fera-t-il,  joue-t^lle?  (L'Académie.) 

V  V — Se  prononce  ve  :  valeur,  vide,  vélin. 

Le  son  de  cette  consonne,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  u 
voyelle,  ne  varie  jamais;  et  l'on  ne  connaît  en  français  que  quatre 
mots,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  quatre  mots  francisés  où  cette  lettre  soit 
redoublée  :  fFhigh,  Waux-hall,  qui  se  prononcent  comme  s'ils  étaient 


Digitized  by 


Google 


\  DES  CONSONNES.  W 

écrits  avec  un  simple  v;  et  Whisi  (47),  fFhiskij  qui  se  prononcent 
ûmL,  ouiskî. 

l/Académie,  en  l«3&,  écril  whig  et  prononce  ouigue;  elle  reconnaît  aussi  wUkêy 
(iNrtison)  qu'elle  prononce  oi«<*iM.  Puis  elle  donne  bowl,  roaU  comme  motangtaU, 
dont  nous  atons  fait  bol.  Enfin,  au  mot  kirehs^wasser  cUe  ne  s'explique  pas. 
nous  croyons  qu'assez  généralement  on  dit  vaeer  en  donnant  à  la  dernière  syllabe 
le  son  adouci  dont  nous  avons  parlé  page  63  et  suit,  n  eiUte  encore  en  UnçatÊ 
le  nom  de  yllle  Longnoi  qui  se  prononce  Lonrcui,  A.  L. 

Ce  n'est  pas  des  étrangers  qu'il  faut  apprendre  comment  on  pro- 
nonce les  noms  qu'ils  écrivent  avec  un  double  t?  (id)  ;  l'usage  seul 
doit  nous  servir  de  guide,  et  il  nous  dira  qu'en  français,  NetcUm, 
Wartoik,  WashingUm,  Lato,  se  prononcent  Neuton,  rarvik,  Von 
xingion,  Zkwse  (quelques-uns  disent  Z<))-,et  que  fFestphalie,  Wal- 
botij  rrallone,  Wagram,  Wasa,  se  prononcent  Vestphalie,  Falbon, 
Faloncy  etc. 
X  X.  —  Cette  lettre  a, dans  notre  orthographe, différentes  valeurs  : 
Cs  :  Alexandre,  extrême. 
Gz  :  Xavier,  exercice. 
Ss  :  Bruxelles,  Auxerre. 
C  :  Excepter^  excellenU 
Z  :  Deuxième j  sixième. 

Premièrement.  —  X  ne  se  trouve  au  commencement  que  d'un  très 
petit  nombre  de  noms  propres,  empruntés  des  langues  étrangères, 
et  il  faut  l'y  prononcer  avec  sa  valeur  primitive  cs,  excepté  quelques- 
unsdevenus  plus  communs,  et  adoucis  par  l'usage,  comme  Xavier, 
que  l'on  prononce  gxavier;  Xénophon,  que  l'on  prononce  gzènophon^ 
XiMÉNÈs,  gziménès  ou  chimènês^  le  Xante,  le  gzanle^  Xantippe, 
Qzaniippe,  et  enfin  Xerxès,  que  l'on  prononce  gzercèsse. 

^  ^  (Bcauzée,Bncyctm^lh.,  lelU^X.) 

Cette  lettre  se  trouve  aussi  au  commencement  de  quelques  moU  empruntés  à  la 
langue  grecque,  et  alors  eUe  se  prononce  avec  le  son  c»,  comme  dans  Xiphuu, 
xiphMe,  xysie.  Le  mot  Xerxis  a  paru  trop  dur  à  prononcer,  on  l'a  adouci  ;  quel- 
ques-uns  môme  écrivent  Xercés,  mais  à  tort.  A.  L. 


(47)  L'Académie  (édlt.  del798),  Gallel.CatlDeau.  M.  Laveaux,  n'indiquent  que  le 
mot  ïFUk;  mais  ce  jeu  qui  nous  Ylent  des  AnglaU  est  dans  leur  DiciionnatreBOus 
le  nom  de  ffhUt ,  InterjecUon  qui,  dans  la  langue  anglaise,  signifie  chut,  bouche 
cousue!  En  effet  ce  jeu  exige  beaucoup  de  silence  et  d'allenlion ;  si  doncon^eui 
conserver  le  mot  msk,  il  faut  dire  que  ce  mol  s'écrit  ainsi  par  corrupllon.  -  U 
nouvelle  édllion  du  Dictionnaire  de  l'Académie  donne  }Fhiet. 
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Deuxièmement.  —  Si  la  lettre  x  est  au  milieaâ'un  mot^  elle  a  dit- 
((rentes  yaleurs,  selon  ses  diverses  positions. 

V  Elle  tient  lieu  de  c$  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  et  que  la 
lettre  initiale  n'est  pas  un  e,*  comme  dans  axe,  maxime^  luxe,  sexe, 
Alexandre. 

Il  faut  enlendre  cette  excepUon,  non  pas  de  tons  lea  mots  où  Ve  précède  \tx, 
eomme  dans  sexe,  sexagénaire t  lexique^  mais  seulement  dès  mots  composés  qui 
commencent  par  la  préposition  latine  ex,  comme  exiger ,  exempter,  exhumer ^  et 
autres  nemblables  dont  il  va  être  parlé.  A.  L. 

n  faut  en  excepter  soixante  et  ses  dérivés,  Bruxelles^  Auxonne, 
Auxerre,  Auxerrois,  où  la  lettre  x  est  employée  pour  deux  5,  et  que 
l'on  prononce  soissante,  Brusselles,  Aussonne^  Ausserre,  etc.,  à  la 
manière  des  Italiens,  qui  n'ont  point  de  x  dans  leur  alphabet,  et  qui 
emploient  les  deux  ss  à  la  place  de  cette  lettre,  comme  dans  Alessan- 
drOy  Alessio, 

Remarquez  cependant  que  le  son  adouci  n'existe  pat  et  que  x  sonne  comme  es 
dans  Saint- Germain-l' Auxerrois,  A.  L. 

Il  faut  encore  en  excepter  sixain,  sixièmey  dixième,  deuxièmeyqvLQ 
l'on  prononce  sizain,  sizième,  dizième,  etc. 

Nota.  Dizain,  dizaine,  s'écrivaient  autrefois  par  un  x  :  dixain, 
dixaine, 

2*  La  lettre  x  tient  encore  lieu  de  es,  lorsqu'elle  a  après  elle  un  c 
guttural  suivi  d'une  des  trois  voyelles  a,  0,  w,  ou  lorsqu'elle  est  suivie 
d'une  consonne  autre»  que  la  lettre  h,  comme  excavation,  excuse, 
excommunié,  expédient,  inexpugnable,  etc.  même  autorité.) 

3*  Elle  tient  lieu  de  gz,  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  et  que 
la  lettre  initiale  est  un  e,  et  dans  ce  cas,  la  lettre  h  qui  précéderait  la 
seconde  voyelle  serait  réputée  nulle  :  examen,  exhérédcUion,  exhiber, 
exécré^  exorbitant,  etc.  (48); 

Ou  bien  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  et  que  le  mot  commence 
par  IN  :  inexact,  inexécutable,  inexorable  (49). 

n  est  évident  que  cette  s  pa         rtie  de  la  règle  n*est  qu'un  complément  de  la 


(48)  Observez  que  Ton  n'écrit  pas  exhorbitant  avec  un  h.  Exorbitant  vient  de 
ex  orbitd,  hors  du  cercle. 

(49)  Un  Grammairien,  dont  le  nom  nous  échappe,  pense  que,  si  l'on  voulait 
s'exprimer  avec  plus  d'énergie,  il  faudrait  prononcer  inexorable  avec  le  son  du  es , 
inecsorable;  mais  Féraud,  Gatlel,  Uolland,  et  l'usage,  comme  le  fait  très  bicnob- 
ferver  U.  Boniface,  n'ont  pas  approuvé  cette  distinction. 
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pieinière;  car.  Il  ne  s'agit  id  que  des  mots  qui  admettent  ex  dans  la  composition 
primitive,  et  qQ*on  a  fait  précéder  de  la  négative  in  :  exact,  inexact;  exigible, 
inexigible,  etc.  Ainsi,  da  mot  oxydable  si  Ton  formait  ifwxydable.  Il  ne  ren- 
trerait pas  dans  le  cas  da  présent  article,  et  se  prononcerait  par  ci  :  A  plus  forte 
raison,  les  mots  comme  inflexible,  etc.  On  Tolt  donc,  ainsi  qne  nons  l'avons  déjà 
expliqué  plus  haut,  dans  quel  sens  il  faut  comprendre  ces  exceptions,  énoncées  d'oue 
manière  peu  précise.  A.  L. 

4''  Elle  tient  lieu  du  c  guttural  quand  elle  est  suif  ie  d*un  c  sifflant, 
à  cause  de  la  voyelle  suivante,  e  ou  t;  comme  dans  excèSy  exciter, 
exception,  qui  se  prononcent  eocés,  ecciteTy  eccepiiùn, 

TroisHmemenL  —  Lorsque  la  lettre  x  est  à  la  fin  d*un  mot,  elle  y 
a,  selon  Toccurrence,  différentes  valeurs  :  1*  elle  vaut  autant  que  es, 
à  la  fin  des  noms  propres  Pollux^  Jjax^  Palafox^  Fairfax,  Gex, 
Aix-la-Chapelle  y  Styx  (excepté  Aix  enj^rovence,  où  x  se  prononce 
toujours  avec  le  son  de  s);  à  la  fin  des  noms  appellatifs  :  borax,  index, 
lynx,  sphinx,  et  de  Tadjectif  jw^/Sar. 

—  Ajoutez  :  phénix,  larynx,  styrax,  thorax,  onyx. 

2""  Lorsque  les  deux  adjectifs  numéraux  six,  dix,  ne  sont  pas  sui- 
vis du  nom  de  Tespèce  nombrée,  on  y  prononce  x  comme  un  siffle- 
ment fort,  ou  comme  s  :fen  ai  dix^  prenez-en  six, 

.V  DeuXy  six,  dix,  étant  suivis  du  nom  de  Tespèce  nombrée,  si  ce 
nom  commence  par  une  consonne  ou  par  un  h  aspiré,  on  ne  prononce 
point  X  :  deux  héros,  six  pistoles,  dix  volumes,  se  prononcent  deu- 
héros,  si'pistoles^  dirvolumes.  Si  le  nom  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet,  ou  bien  si  dix  n'est  qu'une  partie  élémentaire 
d'un  mot  numéral  composé,  et  se  trouve  suivi  d'un  autre  mot  élé- 
mentaire quelconque  de  même  nature,  alors  on  prononce  x  comme 
un  sifflement  faible,  ou  comme  un  z  :  deux  hommes,  six  ans,  dix 
aunes,  dix-huit,  dix-neuf,  se  prononcent  deu-zhommes,  si-zans,  etc. 

4"*  Â  la  fin  de  tout  autre  mot,  x  ne  se  prononce  pas  :  paix,  choix, 
prix;  ou  se  prononce  comme  un  z:  baux  annuels,  généreux  amis. 

Voici  les  occasions  où  l'on  prononce  x  à  la  fin  des  mots,  le  mot 
suivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par  un  fcmuet. — 1**  A  la  fin 
de  auxy  comme  aux  hommes,  aux  amis;  — 2^*  A  la  fin  d'un  nom  suivi 
de  son  adjectif  :  chevatix  alertes^  cheveux  épars,  travaux  inutiles; 
—  3*  A  la  fin  d'un  adjectif  immédiatement  suivi  du  nom  avec  lequel 
il  s'accorde  :  heureux  amant,  faux  accord,  affreux  état,  séditieux 
insulaires  ;• — 4**  Après  veux  et  peux,  comme  je  veiur  y  aller,  tu  peux 
écrire,  tu  en  veux  une.  (Bcauzée,  EneycL  mitki 

La  lettre  x  n'est  jamais  doublée. 
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Nota.  Notre  orthographe  actaélle  tend  A  sapprimer  cette  lettre  dans  plusieurs 
mots  ;  et  déjà  cette  suppression  a  lieu  pour  le  pluriel  des  mots  rot',  loi,  fou,  etc., 
que  l'on  écrit  rois,  lois,  fous. 

Z  z— Se  prononce  ze  :  Zacharie,  Zéphire,  zizanie,  zone. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  au  milieu 
et  au  commencement  des  mots. 

Finale,  elle  prend  le  son  propre  de  «,  même  ayant  une  consonne, 
dans  Metz,  Rodez,  Retz,  Suez,  Alvarez,  Cortez,  etc.,  et  autres  noms 
étrangers. 

A  la  fin  des  secondes  personnes  plurielles  des  verbes,  (piand  la 
lettre  z  est  suivie  d'une  voyelle  et  dans  le  discours  soutenu,  elle  prend 
la  prononciation  qui  lui  est  propre;  suivie  d'une  consonne,  elle  ne  se 
fait  point  entendre.  (Lévizac) 

Alors  Ye  qui  précède  z  se  prononce  comme  un  e  fermé  ;  mais  ii  n'a  pas  par- 
tout la  même  valeur.  Ainsi  le  son  devra  toujours  être  moins  fermé  dans  les  termi- 
naisons en  ex  du  présent  de  TindicaUf,  du  futur  ou  de  l'impératif,  vous  avez,  vous 
aurez,  ayez,  que  dans  les  terminaisons  en  tes  de  l'imparfait,  du  conditionnel  ou 
des  temps  du  subjonctif,  vous  aviez,  vous  auriez,  que  vous  ayez,  etc.  Il  y  aura 
donc  une  différence  marquée  pour  la  prononciation  entre  vous  déniez  et  vous 
meniez  ;  entre  vous  alliez  au  mérite  une  grande  modestie,  et  hier  vous  alliez 
au  balf  etc.  A.  L. 

Dans  la  conversation,  cette  lettre  finale  peut  ne  pas  se  faire  enten- 
dre, même  avant  une  voyelle;  ainsi  :  aimez  avec  respect,  et  servez  avec 
amour  votre  père  et  votre  mèrcj  pourra  très  bien  se  prononcer  aimé 
avec  respect,  et  serve  avec  amour  votre  père  et  votre  mère. 

(Wailly,  page  44«.  —  Demaodre,  Lévizac  et  D'OlÎTel.) 
Voy.,  p.  89,  ce  que  nous  disons  sur  la  prononciation  de  la  lecture. 
Nous  rappellerons  ici  une  remarque  que  nous  avons  déji  faite,  page  68  :  c'est  que 

la  liaison  se  fait  nécessairement  devant  les  pronoms  y  et  en,  allez-y,  prenez-en. 

pt  même  nous  pensons  qu'il  serait  mieux  dans  la  conversaUon  de  dire  soyé-z-heu- 

reux  que  soyé- heureux.  En  tout  cas,  ce  peut  être  une  négligence  permise,  mais 

rien  n'empêche  de  suirre  la  régie.  A.  L. 

MOTS  DANS  L'ORTHOGRAPHE  DESQUELS  IL  ENTRE  UN  Z, 

Alezan,  alèze,  alizé,  amazone,  apozème,  assez,  azur,  bazar,  bézoart, 
bizarre,  bonze,  bouze,  bronze,  chez,  colza,  Czar,  diapazon,  dizain, 
dizaine,  donzelle,  épizootie,  gaz,  gaze,  gazelle,  gazette,  gazon,  gazouil- 
ler, horizon,  lazaret,  lazariste,  lazzi,  lézard,  lézarde,  luzerne,  Maza- 
riii,  mazette,  mezzo,  nez,  ozène  (ulcère),  onze,  douze,  treize,  quatorze, 
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quinze,  seize,  rez-de-chaussée,  oizain  {espèce de  chardonneret),  suze- 
rain, syzygie  {nouv.  ou  pleine  lune)y  topaze,  trapèze,  trézeau  (t.  de 
fnoissonneur)y  zagaie,  zèbre,  zébu,  Zélandais,  zèle,  zénith,  Zéphire  (50;, 
zéphyr,  zéro,  zest,  zeste,  zibeline,  zigzag,  zinc,  zizanie,  zodiaque, 
zolle,  zone,  zoographie,  zoophyte. 

Ajoutez  ajstmutfi,  azote,  azyme,  zoologie,  etc.,  la  Lozère,  la  Cor- 
rèze,  Béziers,  Mèzières,  quelques  noms  propres,  tous  les  dérivés,  et 
la  seconde  personne  plurielle  des  verbes  :  vous  lisez,  vous  chanr^ 
tez,  etc. 

Le  z  n'est  doublé  qoe  dans  quelques  mots  empruntés  à  la  langue  Italienne, 
vtezxo-termine,  mezKo-tinto,  une  tnezzanine,  laxxit  Abruxxe.  De  là  quelques 
personnes  Font  entendre  dans  la  pronondalion  de  ces  mots  une  sorte  d'aspiration 
faiblement  articulée  comme  s'il  y  avait  me-âto,  la-txL  Mais  l'Académie  nindique 
pas  cette  exception  :  Il  faut  donc  prononcer  A  la  française  tneZ'Xo,  iax-xi,  A.  L. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  prononciation  des  lettres,  soit  voyelles, 

soit  consonnes,  est  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  n'être  pas  trompé 

dans  la  prononciation  par  l'orthographe;  mais  ces  règles  ne  suffisent 

pas  pour  bien  lire,  et  surtout  pour  bien  déclamer  :  il  faut  encore 

connaître  la  prosodie. 

(D'OiiTet,  Prosodie  frmçoiie;  Douebet  et  Beaosée,  KncyeL  méth,) 


(50)  Zéphyr t  Zéphire.  Le  premier  mot  se  dit  de  tontes  sortes  de  vents  doux  el 
agréables; le  second,  dont  on  ne  fait  usage  qu'en  poésie,  se  dit  en  parlant  de  cet 
vents  comme  d'une  dlfinilé  de  la  fable.  Dans  cette  dernière  accepUon  U  n'a 
point  de  pluriel  et  se  met  sans  article  :  Zéphire  est  donc  le  xéphyr  personnifié,  U 
est  le  cbef  des  xéphyn  ;  il  est  aux  xéphyn  ce  que  l'Amour  est  A  Tessalm  des  petlla 
amours. 

L'Amour,  par  les  sépbyrs,  t'est  Mt  prompte  Justice. 

(Gomeille,  Psyché^  acte  V,  se.  %.) 

allez,  partes,  Z^/iirtf; 

PBjché  le  faut.  Je  ne  puis  l'en  dédire. 

(U  mémo,  Ptyehé,  acte  Ul,  se.  t*> 
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CHAPITRE    III. 

DE  LA  PROSODIE. 

La  Prosodie  est  Fart  de  donner  à  chaque  son  ou  syllabe  le  ton  qai 
lui  est  propre.  Elle  comprend  non-seulement  tout  ce  qui  concerne  le. 
matériel  des  accents  et  de  la  quantité,  mais  encore  celui  des  mesures 
que  les  différents  repos  de  la  yoIx  doivent  marquer,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  précieux,  l'usage  qu'il  faut  en  faire,  selon  Toccarrence,  pour 
établir  une  juste  harmonie  entre  les  signes  et  les  choses  signifiées. 

(Beauxée,  EncycL  méth.,  tu  mol  Accent.) 

Ces  deniiers  objets  n'étant  pas  du  ressort  de  la  Grammaire,  et 
appartenant  particulièrement  à  la  poésie  et  à  l'art  oratoire,  nous 
nous  bornerons  à  parler  de  Vaccent  et  de  la  quantité. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  l'accent. 

On  entend  par  accent  les  différentes  inflexions  de  voix  et  les  di- 
verses modulations  dont  on  peut  se  servir  pour  prononcer  comme  il 
convient  les  mots  d'une  langue.  Chaque  province,  chaque  ville 
même,  chaque  nation,  chaque  peuple  diffère  d'un  autre  dans  le  lan- 
gage, non-seulement  parce  qu'on  se  sert  de  mots  différents,  mais 
encore  par  la  manière  d'articuler  et  de  prononcer  les  mots.  Cette 
espèce  de  modulation  dans  le  discours,  particulière  à  chaque  pays, 
est  ce  que  l'abbé  d'Olivet  appelle  accent  nationcU. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante,  il  faut  avoir  le  même  accents 
la  même  inflexion  de  voix  que  les  personnes  de  la  capitale  qui  ont 
vécu  dans  le  grand  monde;  ainsi,  quand  on  dit  que,  pour  bien  par- 
ler français,  il  ne  faut  point  avoir  d'accent,  on  veut  dire  qu'il  ne  faut 
avoir  ni  l'accent  italien,  ni  l'accent  picard,  ni  un  autre  accent  qui 

n'est  pas  l'accent  national.        (DumirMii,  EncycL  méthod.,»a  moi  Accent.) 

Selon  le  mécanisme  des  organes  de  la  parole,  les  inflexions  de  voix 
doivent  varier  suivant  la  nature  des  syllabes.  Dans  toutes  les 
langues,  il  y  a  des  syllabes  sur  lesquelles  il  faut  élever  le  ton, 
d'autres  sur  lesquelles  il  faut  l'abaisser,  et  d'autres  enfin  sur  les- 
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quelles  il  faut  l'élever  d'abord  et  le  rabaisser  ensuite  sur  la  même 

syllabe.  (Même  autorité.) 

Le  ton  éleyé  est  ce  qu'on  appelait  accent  aigu  chez  les  anciens  :  on 
récrivait  ainsi  (')  de  droite  à  gauche;  le  ton  baissé  se  nommait  ac- 
cent grave,  on  l'écrivait  de  gauche  à  droite,  en  cette  manière  (  *  );  le 
ton  élevé  et  baissé  se  nommait  accent  circonflexe;  c'était  la  réunion 
de  l'aigu  et  du  grave  en  cette  forme  C).  Mais  nous  ne  sommes  pas 
dans  l'usage  de  marquer,  par  des  signes  ou  accents,  cet  élèvement  et 
cet  abaissement  de  la  voix;  et,  comme  notre  prononciation  est  eu 
général  moins  soutenue  et  moins  chantante  que  la  prononciation  des 
anciens,  nos  ancêtres  ont  négligé  ce  soin,  ou  peut-être  mêmel'ont- 
ils  cru  inutile,  de  sorte  que  ces  trois  signes  prosodiques  ont  perdu 
parmi  nous  leur  ancienne  destination;  ce  ne  sont  plus  à  notre  égard 
que  de  purs  signes  orthographiques.  En  effet,  toutes  les  fois  qu'une 
syllabe  grecque  est  marquée  d'un  accent  prosodique,  par  exemple,  ' 
d'un  accent  aigu,  cela  nous  apprend  que  cette  syllabe,  relativement 
à  celles  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent,  doit  être  élevée  :  toutes 
les  fois,  au  contraire,  qu'une  syllabe  française  est  marquée  d'un  ac- 
cent imprimé,  par  exemple,  d'un  accent  aigu,  comme  dans  bonté, 
cela  ne  nous  apprend  rien  autre  chose,  si  ce  n*est  que  Yé  qui  se 
trouve  dans  cette  syllabe  est  fermé,  et  doit  se  prononcer  autrement 
que  si  c'était  un  e  ouvert,  ou  un  e  muet.  (Môme  autorité.) 

Cette  variété  de  tons,  tantôt  graves,  tantôt  aigus,  tantôt  circon- 
flexes, fait  que  le  discours  est  une  espèce  de  chant,  selon  la  remar- 
que de  Cicéron,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  accent  grammatical.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Vaccent  oratoircy  qui  doit  varier  les  tons  à 
l'infini,  selon  qu'on  exprime  le  pathétique,  l'ironie,  l'admiration,  la 
colère  ou  toute  autre  passion.  Mais  l'accent  oratoire,  outre  qu'il  n'est 
pas  du  ressort  de  la  Grammaire,  ne  peut  pas  être  l'objet  de  nos  ob- 
servations dans  cet  endroit,  où  il  n'est  question  que  de  l'accent  des 

mots  isolés.  (M.  Bstano,  nos  2S«  et  337.) 

ARTICLE  IL 

DE   LA   QUANTITÉ. 

La  quantité  exprime  une  émission  de  voix  plus  longueou plus  brève. 
On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  l'accent,  car  l'accent  marque  l'élé- 
vation ou  l'abaissement  de  la  voix,  dans  la  prononciation  d'une  syl- 
labe; au  lieu  que  la  quantité  marque  le  plus  ou  moins  de  temps  qui 
s'emploie  à  la  prononcer,  ce  qui  constitue  l'exactitude  et  la  mélodie 
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de  la  prononciation,  et  sert  à  éviter  des  contre-sens  et  des  quiproquo 

souvent  ridicules.  (D'OUrel,  ProiOcUe  fnmçaUe) 

Nous  avons,  en  effet,  plusieurs  mots  qui  ont  des  significations 
tout  à  fait  différentes,  selon  que  Tune  de  leurs  voyelles  est  longue 
ou  brève;  et  celui  qui  prononcerait  ces  voyelles  au  hasard,  sans  soin, 
sans  discernement,  ferait  entendre  autre  chose  que  ce  qu'il  aurait 
voulu  dire,  et  tomberait  dans  des  méprises  fréquentes. 

Par  exemple,  une  tâche  à  remplir  n'est  pas  une  iache,  souillure; 
tâcher  de  faire  son  devoir,  ne  se  prononce  pas  comme  tacher  son 
habit.  Il  y  a  de  la  différence  dans  le  sens  comme  dans  la  prononcia- 
tion, entre  mâle,  animal,  et  malle,  bdiut;  entre  mâtin,  chien,  et 
matin,  partie  du  jour;  enire pêcher  et  pécher,  etc.,  etc.  Si  Ton  ne 
met  pas,  dans  la  prononciation  de  ces  mots  et  de  tous  ceux  qui 
sont  dans  le  même  cas,  la  dififérence  qu'exige  leur  quantité  respec- 
tive, ce  désordre  dans  La  prononciation  entraînera  nécessairement  le 
désordre  et  la  confusion  dans  l'expression  des  idées. 

(M.  Estarae,  page  891.) 

Une  brève  se  prononce  dans  le  moins  de  temps  possible.  Quand 
nous  disons  â  Strasbourg,  il  est  clair  que  la  première  syllabe,  qui 
n'est  composée  que  d'une  seule  voyelle,  nous  prendra  moins  de 
temps  que  l'une  des  deux  suivantes,  qui,  outre  la  voyelle,  renferme 
plusieurs  consonnes;  mais  les  deux  dernières,  quoiqu'elles  prennent 
chacune  plus  de  temps  que  la  première  syllabe  àf  n'en  sont  pas  moins 
«ssentiellement  brèves;  pourquoi?  parce  qu'elles  se  prononcent  dans 
le  moins  de  temps  possible. 

U  y  a  donc  des  brèves  moins  brèves  les  unes  que  les  autres;  et, 
par  la  même  raison,  il  y  a  aussi  des  longues  plus  ou  moins  longues, 
sans  cependant  que  la  moins  brève  puisse  jamais  être  comptée  parmi 
les  longues,  ni  la  moins  longue  parmi  les  brèves. 

La  syllabe  féminine,  celle  où  entre  Ve  muet,  est  plus  brève  que  la 
plus  brève  des  masculines;  et  quoiqu'on  appelle  cet  e  muet,  il  arrive 
presque  toujours  qu'il  se  fait  entendre.  (D'ouret,  page  66.) 

Une  chose  à  ne  pas  oublier,  c'est  qu'on  mesure  les  syllabes,  non 
pas  relativement  à  la  lenteur  ou  à  la  vitesse  accidentelle  de  la  pro- 
nonciation, mais  relativement  aux  proportions  immuables  qui  les 
rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainsi,  ces  deux  médecins  de  Molière, 
l'on  qui  allonge  excessivement  ses  mots,  et  l'autre  qui  bredouille, 
ne  laissent  pas  d'observer  également  la  quantité  ;  car,  quoique  le 
bredouilleur  ait  plus  vite  prononcé  une  longue  que  son  camarade  une 
brève,  tous  les  deux  ne  laissent  pas  de  faire  exactement  brèves  celles 
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qui  sont  brèves,  el  longues,  celles  qui  sont  longues,  avec  cette  diffé- 
rence seulement  qu'il  faut  à  Tun  sept  ou  huit  fois  plus  de  temps 
qu'à  l'autre  pour  articuler.  (D'ouvei,  page  es  ) 

Tâchons  présentement  de  faire  connaître  nos  brèves  et  nos  longues. 
Pour  exécuter  ce  dessein,  peut-être  serait-il  nécesBaire  de  donner 
une  table  de  nos  différentes  terminaisons  ;  mais  ce  détail,  très  utile 
d'ailleurs,  nous  mènerait  trop  loin,  et  nous  avons  pensé  qu'il  suffi- 
rait au  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  de  trouver  ici  des  règles 
générales.  C'est  dans  l'excellent  traité  de  d'Olivet  sur  la  prosodie 
que  nous  les  puiserons;  mais  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  leur  appli- 
cation ne  doit  se  faire  que  dans  la  prononciation  soutenue,  sans 
avoir  égard  aux  licences  de  la  conversation. 

RÈGLES  GÉNÉBALES. 

1**  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  est  suivie  d'une  consonne 
finale  qui  n'est  ni  s  ni  «  est  brève  :  sâc,  nectar,  stly  fil^  p^t,  tUf,  etc. 

2*  Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  au  singulier,  est  tou- 
jours longue  au  pluriel .  des  sacs,  des  sels,  des  pots,  etc. 

Il  faut  excepter  de  celte  règle  les  substantifs  qui  n'ont  ni  5  ni  a:  au 
pluriel  :  dans  numéro^  te  Deum,  kirschwasser,  etc.,  la  dernière  syllabe 
n'est  pas  plus  longue  au  pluriel  qu'au  singulier;  c'est  le  «  ou  le  z  qui 
rend  la  syllabe  longue. — L'Académie  admet  aujourd'hui  numéros. 

3"  Tout  singulier  masculin,  dont  la  finale  est  l'une  des  caracté- 
ristiques du  pluriel,  est  long  :  le  temps,  le  nëz,  etc. 

4*  Quand  un  mot  finit  par  un  l  mouillé,  la  syllabe  est  brève  : 
éventail,  avrïl,  verm^il^  quenouille,  fauteuil. 

6*  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une  consonne  qui 
n'est  pas  la  leur  propre,  c'est-à-dire,  qui  n'est  ni  m  ni  n,  et  qui 
commence  une  autre  syllabe,  elles  rendent  longue  la  syllabe  où  elles 
se  trouvent  :  jambe,  jambon,  crainte,  trembler,  peindre^  joindre,  tom- 
6er,  humble,  etc. 

6°  Quand  les  consonnes  m  ou  n,  qui  servent  à  former  les  voyelles 
nasales,  se  redoublent,  cela  rend  brève  la  syllabe  à  laquelle  appar- 
tient la  première  des  consonnes  redoublées,  qui  demeure  alors  muette 
et  n'est  pi  us  nasale:  épigràmme,  consdnne,  personne,  qu'il  prenne,  etc. 

T  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est  suivie  d'une  syllabe 
commençant  par  toute  autre  consonne,  est  brève  :  barbe,  barque, 
berceau,  infirme,  Ordre,  etc. 

8"  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précède  deux  r,  quand  ces  deux 

1.  6 
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lettres  ne  forment  qu'un  son  indivisible,  la  syllabe  est  toujours 
longue  :  arrétj  barre^  bizarre,  tonnerre,  etc. 

9°  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  est  muette,  les  lettres  « 
ci  s:  allongent  la  syllabe  pénultième  :  base,  extase^  diocèse^  bêtise , 
franchise,  rOse,  épouse,  etc. 

Mais,  si  la  syllabe  qui  commence  par  une  de  ces  lettres  est  longue 
de  sa  nature,  elle  conserve  sa  quantité,  et  souvent  l'antépénultième 
devient  brève  :  il  s'extasie,  pifsée^  épotïsée,  etc. 

lO'*  Un  r,  ou  un  s  prononcé  qui  suit  une  voyelle  et  précède  une 
autre  consonne,  rend  toujours  la  syllabe  brève  :  jaspe,  masque,  astre, 
burlesque,  funifste,  barbe,  berceau,  etc. 

ir  Tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e  muet,  immédiatement 
précédé  d'une  voyelle,  ont  leur  pénultième  longue  :  pensée,  armée, 
joïe,  fenvoïey  je  loue,  il  jofle,  la  rUe,  la  nue,  etc. 

Mais,  si  dans  tous  ces  mêmes  mots  Ve  muet  se  change  en  e  fermé, 
alors  la  pénultième,  de  longue  qu'elle  était,  devient  brève  :  loUerj 
mtier,  etc. 

12°  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe,  et  qu'elle  est  suivie  d'une 
autre  voyelle  qui  n'est  pas  Ye  muet,  la  syllabe  est  brève  ;  cr^,  pfal, 
action,  hàir  d&Ué,  tiier.  etc. 

Demandre  a  donné  un  travail  complet  sur  la  quantité  des  mots  dans  notre  lan- 
gue, mais  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'aborder  tontes  ces  questions,  par  une 
raison  qu'il  indique  lui-même  :  c'est  que,  dans  certains  cas,  les  syllabes  longues 
doivent  on  peuvent  être  pionoficées  brèves,  et  que  les  brèves  quelquefois  aussi 
deviennent  longues.  Ainsi  l'on  dit  ù'éternêlles  amours,  et  des  amours  éternelles  ; 
det  caresses  perfides,  et  de  perfides  caresses  ;  de  stériles  attentats,  et  des  at- 
tentats stériles.  Mais  le  changement  des  brèves  en  longues  a  lieu  surtout  i  la  On 
des  phrases.  •  La  raison  en  est  simple,  dit-il,  c'est  que  devant  un  repos,  quelque 
«  léger  qu'il  soit ,  la  voix  a  besoin  de  soutien,  et  que  ce  souUen  se  prend  ordiniii- 
«  rement  sur  la  pénultième,  dans  la  prononciation  de  laquelle  la  voix,  se  préparant 
«  à  tomber  totalement,  tratne  plus  ou  moins  sensiblement,  selon  la  qualité  du 
•  repos  et  le  ton  de  la  prononciation.  »  On  conçoit,  d'après  cela,  que  l'usage  et  le 
goût  doivent  avant  tout  suggérer  les  préceptes.  Un  exemple  nous  suffira.  On  donne 
comme  régie  générale  que  la  terminaison  able  est  brève  dans  toiu  les  adjectifs. 
Nous  admettons  que  cela  puisse  être  vrai  dans  aimable  enfant  ;  mais  dans  ces 
deux  vers  de  Racine  {Athalie,  II,  se.  b^) . 

Je  le  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
Ma  flile.  En  acboTaot  ces  mois  épouvantables, 
Son  ombre,  etc. 

ne  serait-ce  pas  faire  un  contre-sens  d'harmonie  que  de  ne  pas  rendre  longues  et  très 
longues  ces  deux  Gnales  choisies  de  préférence  par  le  poète  P  Voyez  également 
dans  Phèdre^  act.  V,  »r.  c,  vs.  23,  24,  et  tant  d'autres  exemples.  A.  L. 
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L'observation  des  règles  générales  qu'on  vient  de  lire  sur  la  quan- 
tité est  si  importante,  que  d'elle  seule  dépend  souvent  le  sens  que 
l'on  doit  donner  aux  mots  ;  et  pour  finir  sur  ce  qui  regarde  cette 
propriété  de  la  prosodie,  nous  allons  présenter  une  table  des  homo- 
nymes* qui  sont  les  plus  usités. 

TABLE  d'homonymes 

qui  ont  une  signification  différente^  selon  qu'ils  sont 
prononcés  longs  ou  brefs. 


tONS  LONGS. 

Acre,  piquant. 

Alêne,  outil  de  cordonnier ^ 

A?  ânt,  préposition^ 

Bâiller,  respirer  en  ouvrant  la  houeKe 
involontairement. 

Bât,  selle  pour  des  bêtes  de  somme. 

Bête,  animal  irraisonnable, 

hesûié,  juste  proportion  des  parties 
du  corpSf  régularité  et  perfection 
des  traits,  ~  belle  femme, 

Bolle,  ustensile  à  couvercle, 

Bôody  saut, 

Cbâir,  substance  molle  et  sanguine. 

Clair,  adjectif: 

Corps,  substance  étendue* 

Côte,  os  plat  et  courbé  qui  s'étend  du 

dos  à  la  poitrine. 
Cours,  lieu  de  promenade. 

Craint  (il),  du  verbe  craindre. 

Cuire,  verbe. 

Dégoûte  (il),  t7  ôte  le  goût,  VappétiU 

Dont,  pronom  relatif. 

Faite,  sommet. 

Fête,  jour  consacré  à  Dieu, 


80N8  BIKP8. 

Acre,  mesure  de  terre. 

Haleine,  air  attiré  et  repoussé  par 

les  poumons. 
Avënt  ,  les  quatre  semaines  avant 

mei. 

Bâiller,  donner. 

Bât  (11),  du  verbe  battre. 
Bette,  plante  potagère, 
B^tté,  quia  des  bottes. 


Boite  01)>  du  verbe  boiter. 

h6n,  adjectif. 

Cbër,  adjectif. 

Clerc,   celui  qui  travaille  chez  un 

notaire ,  tin  avoué, 
Cdr,  durillon  aux  pieds  ,  —  instru' 

ment. 
Côte,  marque  numérale. 
CdUe,  habillement. 
Cour,  espace  découvert  enfermé  de 

murs. 
Crin,  poil  long  et  rude. 
Cuir,  peau  d'un  animal. 
Dégoutte  (il),  t7   tombe  goutte   d 

goutSe. 
Bon,  présent. 
Faite ,  participe  féminin  du  verbe 

faire. 


*  Ce  root  signiGe  des  choses  différentes  exprimées  par  an  même  nom,  et.  plut 
ordinairement,  des  mots  pareils  qui  expriment  des  choses  différentes.  Acad, 

6. 
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tONS  LONGS. 

FaîXi  fardeau. 

fais  (ta),  du  verbe  faire. 

Forêt ,  ffrande  étendue  de  terrain 

couvert  de  bois. 
Fûmes  (nous),  du  verbe  être. 
Goûte  (il),  du  verbe  goûter. 
Grive,  adjectif. 
Hâle,  air  chaud  et  eec  qui  flétrit  le 

teint,  les  herbes. 
Hôte,  qui  tient  une  hôtellerie,  etc. 
Jaîs,  substance  d'un  noir  luisant, 
Jeûoe,  c^stinence. 

Legs,  don  fait  par  un  testateur. 

Laîs,  jeune  baliveau  de  réserve. 
Laisse  (Je),  du  verbe  laisser. 

Maître,  substantif. 

Mâtlo,  chien. 

Mois,  12«  partie  de  l'année. 

Mont,  montagne;  t.  de  poés. 

Mûr,  adjectif. 

Mâle,  qui  est  du  sexe  nuuculin. 

Nâlt  (il),  du  verbe  naître. 

Pâte,  farine  détrempée  et  pétrie. 

Paume,  jeu,  —  dedans  de  la  main. 

PcGher,  prendre  du  poisson, 

Pcne,  morceau  de  fer  qui  ferme  une 

serrure. 
Plaine,  plate  campagne. 
Rogne  fje),  jtf  retranche. 
Rôt,  mets. 

8Â8,  tissu  de  crin  qui  sert  à  passer 

de  la  farine,  etc. 
Saut,  action  de  sauter. 

Saint»  pur,  souverainement  parfait. 

Scène,  lieu  où  se  passe  une  action. 
Cène  ,    dernier  souper   de   Jésus- 
Christ. 
Salue,  féminin  deradjectifs^ia. 


80NS  BREFS. 

Fait  (il),  du  verbe  faire. 

F«rét,  petit  instrument  pour  jrtrcfr. 

Fume  (je),  du  verbe  fumer. 
Goûtle,  petite  partie  d'un  liquide. 
Grave  (il),  du  verbe  graver. 
H&lle,  lieu  qui  sert  de  marché. 

Hotte,  panier  que  Von  porte  sur  le  dos. 

Jet,  action  de  jeter. 

Jeûne,  peu  avancé  en  âge. 

Laid,  adjectif. 

Lait,  liqueur  blanche   que  donnent 

les  mamelles  de    certains   ani" 

maux, 
LeH,  laiqite,  frérje  lai. 
LaYsse,  ou  lèsse,  cordon  pour  mener 

les  chiens  de  chasse. 
Mettre,  verbe. 

Mâtin,  premières  heures  du  jour. 
Moi,  pronom  personnel. 
Mon,  pronom  possessif. 
Mûr,  muraille, 
Mâlle^  espèce  de  coffre. 
Net,  adjectif. 

Patte,  pied  des  animaux,  ete. 
Pomme,  flruit. 

Pécher,  transgresser  la  loi  divine. 
Peine,  affliction  souffrance. 

Pleine,  féminin  de  V adjectif  ^n. 

Rogne,  maladie. 

Rôt,  vent  qui  sort  de  V  estomac  et  ré* 

chappe  avec  bruit  de  la  gorge, 
Çâ,  adverbe. 
Sk,  adjectif  possessif. 
Sôt,  stupide,  grossier. 
Ceint,  participe  du  verbe  ceindre. 
Selni  partie  du  corps  humain. 
Seing,  signature. 

Seine  (la),  rivière. 
Sënnc  ou  sdnc,  filet. 
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SONS  LONGS.  SONS  BSEFS 


Tête,  partie  d6  Vanimal^  iiége  da 

organes  des  sens, 
Tâdie,  ouvrage  donné  à  faire  dans 

un  temps  limité. 
Très,  adverbe. 

VûM,  féminin  de  V adjectif  y skk. 
Vêr,  insecte  long  et  rampant. 
VîYres,  substantif. 
▼oîx,  son  qui  sort  de  la  bouche  de 

l'homme. 
Yôler,  dérober. 


Tëtte  (il),  il  tire  le  lait  de  la  ma- 

melle. 
Tâche,  souillure. 

Trait,  dard,  —  ligne  au  erayon,  etc. 

Veine,  vaisseau  qui  contient  le  sang. 

Vert,  la  coulettr  verte. 

Vivre,  f)erbe. 

Volt  (il),  du  verbe  TOir. 


Vdler,  se  mouvoir  en  Vair. 

(SfOliieif  Traité  de  ta  Prosodie  ftançaUe^  page  95,  art.  4.  —  Lérizac, 
page  143,  t  L  —  Sicard,  page  477,  t.  II.) 

Puisque  la  prosodie,  dit  l'abbé  d'Olivet,  nous  enseigne  la  juste 
mesure  des  syllabes,  elle  est  donc  utile,  elle  est  donc  indispensable 
pour  bien  parler.  Mais  ce  serait  parler  très  mal  que  d'en  observer 
les  règles  avec  une  exactitude  qui  laisserait  apercevoir  de  l'affectation 
et  de  la  contrainte  :  le  naturel,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  tanfcau 
physique  qu'au  moral,  seul  nous  plaît,  nous  intéresse  et  nous  cap^ 
tive.  C'est  donc  à  tort  qu'on  voit  tant  d'étrangers  donner  si  peu  de 
soin  à  la  prosodie.  Cependant  il  ne  faut  pas  accabler  leur  mémoire 
d'une  infinité  de  règles  minutieuses;  mais,  en  les  faisant  lire,  ou  en 
conversant  avec  eux,  il  faut  leur  &ire  remarquer  les  syllabes  longues 
et  les  syllabes  brèves,  leur  faire  contracter  l'habitude  d'appuyer  sur 
les  premières,  et  de  glisser  sur  les  secondes  :  il  fout  accoutumer,  dès 
le  principe,  leur  oreille  à  placer  l'accent  prosodique  sur  la  syllabe 
qui  doit  l'avoir,  et  l'accent  oratoire  sur  le  mot  de  la  phrase  qui  en  est 
susceptible;  par  ce  moyen,  on  les  habituera  à  saisir  les  nuances 
prosodiques,  d'oft  résulte  l'harmonie  que  l'orateur  ou  le  poète  a 
eue  en  vue. 

Ensuite  tout  étranger  doit  savoir  que,  comme  le  caractère  du 
Français  est  d'être  vif,  doux,  ceux  qui  formèrent  peu  à  peu  no- 
tre langue  se  proposèrent  évidemment  de  retracer  ce  caractère 
dans  son  langage.  Pour  la  rendre  vive,  ou  ils  ont  abrégé  les  mots 
anpruntés  du  latin,  ou,  lorsqu'ils  n'ont  pu  diminuer  le  nombre 
des  syllabes,  du  moins  ils  en  ont  diminué  la  valeur,  en  faisant 
brèves  la  plupart  de  celles  qui  étaient  longues.  Pour  la  rendre 
douce,  ils  ont  multiplié  l'e  muet,  qui  rend  nos  élisions  coulan- 
tes; et,  comme  les  articles  et  les  pronoms  reviennent  souvent. 
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ils  en  ont  banni  (51)  Thiatus;  jugeant  une  cacophonie  pire  qu^cae 
irrégularité. 

n  est  nécessaire  encore  que  tout  étranger  sache  que,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  faire  dans  nos  vers  le  même  usage  que  les  anciens 
faisaient  des  longues  et  des  brèves,  elles  y  servent  cependant,  par  la 
manière  dont  elles  y  sont  placées  et  entremêlées,  à  peindre  les  divers 
objets,  n  est  certain  que  le  vers  devient  plus  lent  ou  plus  vif,  seloû 
qu'on  y  multiplie  des  pieds  où  dominent  les  longues,  on  ceux  où 
dominent  les  brèves.  L'utilité  réelle  de  la  prosodie  bien  observée  est 
donc  de  pouvoir  donner  au  style  poétique  ou  de  la  vivacité,  ou  de  la 
lenteur,  selon  l'occasion  et  le  besoin. 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exemples  de  l'effet  que  pro- 
duisent, dans  les  vers  de  nos  bons  poètes,  le  mélange  heureux  des  lon- 
gues el  des  brèves  et  l'emploi  judicieux  qu'ils  ont  fait  de  ces  deux 
parties  de  la  quantité  prosodique.  L'abbé  d'Olivet  a  choisi  avec  rai- 
son l'exemple  qu'offrit  les  quatre  derniers  vers  du  chant  fl  da 
LuÉrin. 

t^ileau  a  voulu  peindre  la  Mollesse  qui  se  plaint  du  tort  que  lui 
ont  fait  les  conquêtes  de  Louis  XIY  et  son  amonr  pour  la  gloire.  Elle 
ne  peut  ac^iever  son  discours  - 

Là  MSlIêMe  oppressée, 

Dftoa  8&  boûdie,  à  ce  môt^  sent  si  langue  gtiLcêe  ; 

Et,  lâfsS  dé  p&rler^  succombant  sons  VëfTSrt^ 

Soupire,  dtënd  les  bris, f&mèrœYI  et  i'êaddrf. 

Nous  n'avons  rien  dans  notre  langue,  dit  d'Olivet,  de  plus  beau  que 
ces  vers;  le  dernier  sui:tout  est  admirable;  et  dans  le  second  on  voit 
effectivement  la  langue  glacée  de  la  Mollesse;  on  la  voit  glacée  par 
l'embarras  que  cause  la  rencontre  de  ces  monosyllabes  sa,  ee,  seni, 
êa,  qui  augmente  encore  par  ces  deux  mots,  où  gue,  gla  font  presque 
au  lecteur  l'effet  que  Boileau  dépeint. 

Enfin,  il  faut  faire  observer  à  un  étranger  qu'il  y  a  différentes  es- 
pèces de  prononciation  :  car,  comme  le  dit  encore  l'abbé  d'Olivet. 
plus  la  prononciation  est  lente,  plus  la  prosodie  doit  être  marquée 
dans  la  lecture,  et  bien  plus  encore  au  barreau,  dans  la  chaire,  sur* 
le  théâtre.  Il  y  a  donc  trois  espèces  de  prononciation  :  celle  de  la  carir 
verMUion,  celle  de  la  lecture^  et  celle  de  la  déclamation. 

«  La  prononciation  de  la  déclcmatùm,  dit  l'abbé  Batteux,  est  une 

(51)  L'épée  pour  la  épie-,  mon  amUié  pour  ma  amitié,  etc. 
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€  espèce  de  chant  :  chaque  son  y  est  prononcé  avec  une  sorte  de  mo- 
«  dulation;  les  syllabes  longues  y  sont  plus  ressenties;  les  brèves  y 
«  sont  articulées  avec  un  soin  qui  leur  donne  plus  de  corps  et  de  con- 
€  sistance  ;  ce  qui  rend  l'accent  oratoire  plus  aisé  à  observer.  » 

Elle  est  une  espèce  de  chant ,  parce  qu'elle  admet  des  intonations 
plus  élevées  ou  plus  basses,  plus  fortes  ou  plus  faibles  ;  des  tenues 
sur  des  longues;  des  accélérations  ou  des  ralentissements,  selon  les 
figures  qu'on  emploie;  enfin,  des  inflexions  destinées  à  préparer  la 
chute  ou  les  diflérents  repos.  C'est  ce  que  le  môme  auteur  prouve 
par  cet  exemple,  tiré  de  Fléchier  (Oraison  funèbre  de  Turenne): 

€  Déjà  frémissait  dans  son  camp  |  l'ennemi  conftis  et  déconcerté  ; 
«  I  déjà  I  prenait  l'essor,  ]  pour  se  sauver  dans  les  montagnes, 
<  I  cet  aigle,  )  dont  le  vol  hardi  |  avait  d'abord  effrayé  nos  pro- 
«  vinces.  j  Hélas  !  [  nous  savions  ce  que  nous  devions  espérer,  [ 
«  et  nous  ne  pensions  pas  |   à  ce  que  nous  devions  craindre,    f 
«  0  Dieu  terrible,   |  mais  juste  en  vos  conseils   |   sur  les  enfants 
«des  hommes!   [  vous  immolez  J  à  votre  souveraine  grandeur  ( 
€  de  grandes  victimes,  |  et  vous  frappez,  |  quand  il  vous  plaît,  j 
€  ces  tètes  illustres  |  que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées.  » 

Nous  avons  marqué  avec  soin  dans  ce  passage  les  différents  repos 
de  l'oreille,  de  l'esprit  et  de  la  respiration,*  afin  qu'on  puisse  placer 
l'accent  oratoire  sur  le  mot  qui  doit  l'avoir,  il  y  en  a  deux  dans  la 
première  phrase,  parce  qu'il  y  a  un  demi-repos  après  camp^  et  un 
repos  final  après  déconcerté.  Le  premier  accent,  conformément  aux 
règles  que  nous  avons  établies,  porte  sur  son,  et  le  second  sur  l'avant- 
dernière  de  déconcerté.  Il  y  a  six  repos  dans  la  seconde  phrase  :  le 
premier  après  déjà;  le  second  après  essor;  le  troisième  après  monr- 
tapies;  le  quatrième  après  aigle;  le  cinquième  après  hardi;  et  le 
sixième  après  provinces j  etc.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  précisément 
s'arrêter  après  chaque  repos  que  nous  avons  marqué;  mais  on  le 
peut,  et  cela  sufflt,  parce  qu'on  ne  s'arrêtera  qu'après  un  de  ces  mots, 
selon  la  manière  dont  on  sera  affecté  dans  le  moment  de  l'action. 
Voilà  quant  à  l'accent  oratoire. 

Relativement  aux  intonations,  aux  tenues,  aux  accélérations  et 
aux  ralentissements,  voici  comment  l'abbé  Batteux  s'explique  à  l'é- 
gard de  la  dernière  phrase,  ô  Dieu.  etc.  :  «  L'intonation  du  premier 
«  membre,  ô  Dieu  terrible  l  sera  plus  élevée,  dit-il;  celle  du  second, 
«  mais  justCy  plus  basse.  L'orateur  appuiera  sur  la  première  de  fer- 
«  rible^  et  fera  sonner  fortement  les  deux  r;  il  appuiera  de  même  sur 
«  la  première  àe  juste j  en  faisant  un  peu  siffler  la  consonne  j.  11  pré- 
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«  cipitera  un  peu  TarticulatioD  du  reste  de  la  période,  sur  les  enfimit 
€  des  hommesy  parce  qu'il  y  a  un  peu  trop  de  sons  pour  l'idée.  II 
«  appuiera  de  même  sur  immolez,  sur  grandeur ,  sur  frappez;  il  dé- 
«  veloppera  la  première  de  tê(eSf  et  TaTant-dernière  i*illustres;  enfin 
«  il  allongera,  tant  qu'il  le  pourra,  la  dernière  de  couronnées.  » 

Sur  quoi  notre  habile  professeur  remarque  «  que  les  intonations^ 
«  sensibles  surtout  au  commencement  des  membres  de  périodes ,  et 
«  après  le  repos  et  les  expressions  appuyées,  se  placent  sur  les  con- 
«  sonnes  et  non  sur  les  voyelles;  qu'elles  sont  entièrement  séparées 
«  de  l'accent,  et  ne  sont  que  la  syllaJ)e  accentuée,  prononcée  avec  plus 
«  de  force  et  d'étendue.  » 

n  ne  faut  pas  néanmoins  croire  que  ces  intonations,  ces  tenues  et 
ces  accents  soient  si  fixes  de  leur  nature,  qu'ils  ne  varient  jamais; 
ils  dépendent  au  contraire,  presque  toujours,  des  figures  que  l'on 
emploie,  parce  qu'ils  doivent  être  adaptés  aux  mouvements  qu'on 
veut  exciter  dans  l'esprit  des  auditeurs  :  ceci  mérite  quelque  déve- 
loppement. 

Dans  l'antithèse,  il  doit  y  avoir  le  même  contraste  dans  l'intonation 
que  dans  les  idées.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  «  Nous  savions  ce  que 
«  nous  devions  espérer,  et  nous  ne  pensions  pas  à  ce  que  nous  devions 
«  craindre;  »  l'intonation  sera  plus  haute  dans  le  premier  membre, 
et  plus  basse  dans  le  second.  Mais  cette  variété  d'intonation  ne  chan- 
gera rien  à  l'accent,  parce  qu'elle  n'empêche  pas  que  le  repos  ne  aoit 
toujours  le  même. 

Dans  la  répétition,  il  y  aura  une  intonation  plus  forte  et  plus  d'ap- 
pui sur  le  mot  répété,  parce  que  ce  mot  ne  l'est  que  pour  donner  plu» 
d'énergie  ou  plus  de  grâce  au  discours  :  «  Mes  en&nts,  approchez. 
«  approchez,  je  suis  sourd.  »  Si  l'on  y  fait  attention,  on  verra  que  le 
second  approchez  se  prononce  d'une  voix  plus  élevée,  et  que  le  son  se 
protonge  sur  la  dernière  syllabe. 

Dans  la  gradation,  l'intonation  doit  toujours  aller  en  croissant  à 
chaque  degré  :  «  D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis 
«  bien;  puis  enfin  il  n'y  manqua  rien.  » 

Dans  l'interrogation,  l'intonation  sera  élevée,  et  U  y  aura  de  la  vi- 
vacité dans  le  récit  :  «  Ma  mignonne,  dites-moi,  vous  campez-vous 
«  jamais  sur  la  tête  d'un  roi,  d'un  empereur,  ou  d'une  belle?  »  Les 
demi-repos  seront  peu  marqués,  afin  de  parvenir  promptement  au 
repos  final  ;  mais  l'accent  ne  portera  que  sur  l'avant-dernière  de  belle, 
parce  que  l'effet  de  l'interrogation  est  d'y  élever  ordinairement  la 
voix.  Mais  si  la  réponse  suit,  l'intonation  de  la  demande  sera  plus 
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élevée^  et  celle  de  la  réponse  plus  basse,  afin  de  marquer  le  contraste; 
et  même  l'accent  portera  quelquefois  sur  la  dernière  syllabe,  parce 
que,  comme  l'observe  l'abbé  Batteux,  l'interrogation,  attirant  la  ré- 
ponse, en  prend  pour  appui  les  premières  syllabes.  En- voici  un  exem- 
ple :  «  Est-ce  assez  ?  Nenni.  M'y  voici  donc?  Point  du  tout.  » 

Dans  l'apostrophe,  l'intonation  s'élève  tout  à  coup  avec  une  espèce 
de  transport  :  «  Amour,  tu  perdis  Troie!  »  Mais  la  voix  baisse  aus- 
sitôt pour  tendre  au  repos. 

Nous  ne  pousserons  pas  ce  détail  plus  loin,  parce  que  ce  qui  vient 
d'être  dit  suCBt  pour  donner  aux  étrangers  une  idée  de  l'art  si  difficile 
de  bien  déclamer,  et  par  conséquent  leur  montre  la  nécessité  de  se 
former  de  bonne  heure  à  une  exacte  prosodie,  à  la  connaissance  de 
l'accent,  et  à  l'intonation  qui  convient  à  chaque  mouvement  oratoire 
C'est  aux  guides  qu'ils  choisiront  à  leur  faire  appliquer  à  toutes  les 
figures  les  principes  que  nous  venons  d'établir;  car  chacune  a  son 
mtonation,  ses  tenues,  ses  inflexions,  ses  précipitations,  ses  ralen- 
tissements, ses  ai^îents;  en  un  mot,  un  caractère  qui  lui  est  propre. 

La  seule  attention  qu'on  doive  avoir,  en  se  livrant  aux  différents 
sentiments  que  l'on  éprouve,  c'est  de  ne  pas  confondre  l'accent  ora- 
toire avec  l'accent  prosodique. 

«  Vaccent  oratoire,  dit  Duclos,  influe  moms  sur  cnaque  syllabe 
d'un  mot  par  rapport  aux  autres  syllabes,  que  sur  la  phrase  entière 
par  rapport  au  sens  et  au  sentiment  :  il  modifie  la  substance  même 
du  discours,  sans  altérer  sensiblement  l'accent  prosodique.  La  pro- 
sodie particulière  des  mots  d'une  phrase  interrogative  ne  diffère  pas 
de  la  prosodie  d'une  phrase  afllrmative,  quoique  l'accent  oratoire 
BOit  très  différent  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Nous  marquons  dans 
récriture  l'interrogation  et  la  surprise;  mais  combien  avons-nous 
de  mouvements  de  l'âme,  et  par  conséquent  d'inflexions  oratoires,  qui 
n'ont  point  de  signes  écrits,  et  que  l'intelligence  et  le  sentiment 
peuvent  seuls  faire  saisir!  Telles  sont  les  inflexions  qui  marquent  la 
colère,  le  mépris,  l'ironie,  etc.  L'accent  oratoire  est  le  principe  et  la 
base  de  la  déclamation.  » 

La  prononciation  de  la  lecture  doit  être  bien  moins  marquée;  mais 
elle  doit  l'être  d'une  manière  sensible,  parce  que  cette  prononciation, 
étant  lente,  donne  le  temps  à  la  réflexion  d'apercevoir  les  fautes  qu'on 
pourrait  faire.  On  ne  lit  bien  qu'en  donnant  à  chaque  syllabe  sa  vé- 
ritable valeur,  à  chaque  sentiment  sa  juste  intonation.  Quoique  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  déclamation  doive  s'observer  dans  la 
lecture,  il  ne  s'ensuit  pas  au'on  doive  lire  comme  on  déclame.  Dans 
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la  déclamation  on  est  hors  de  soi;  on  est  tout  au  mouvement  qu*on 
éprouve,  et  qu'on  veut  faire  passer  dans  l'âme  des  autres.  Mais  en 
lisant,  on  est  de  sang  froid,  et,  quoiqu'on  éprouve  des  émotions,  ces 
émotions  ne  vont  pas  jusqu'à  nous  le  faire  perdre.  Déclamer  en  li- 
sant, c'est  donc  mal  lire,  même  en  lisant  une  scène  tragique.  On  doit 
se  rappeler  qu'on  ne  la  joue  pas,  mais  qu'on  la  lit.  Un  homme  qui, 
en  lisant  les  fureurs  d'Oreste,  paraîtrait  agité  par  les  Furies,  n'ex- 
citerait que  le  rire  ou  la  pitié  des  auditeurs  :  il  n'est,  ni  ne  doit  être 
Oreste.  La  décomposition  dans  les  traits,  et  les  contorsions  dans  les 
membres,  seraient  aussi  hors  de  saison  que  ridicules.  Le  ton  de  la 
lecture,  en  général,  doit  être  soutenu.  Il  ne  doit  avoir  d'autre  varia- 
tion que  celle  que  nécessite  l'intonation  propre  à  chaque  figure,  n . 
d'autre  inflexion  que  celle  que  produit  l'accent  oratoire.  Il  faut  que 
le  passage  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au  grave,  ne  soit  marqué 
que  par  des  demi-tons,  et  très  souvent  même  par  des  quarts  de  ton 
Rien  ne  choque  comme  d'entendre  parcourir  trois  ou  qiïatre  tons  de 
l'octave  dans  une  même  phrase,  et  c'est  néanmoins  ce  qui  est  très 
ordinaire,  surtout  dans  les  pays  étrangers.  Bien  lire  en  français  et 
bien  lire  en  anglais  sont  deux  manières  entièrement  opposées;  et 
cette  opposition  tient  à  la  différence  de  la  nature  de  l'accent  proso- 
dique dans  les  deux  langues. 

La  prononciation  de  la  conversation  diffère  des  deux  autres  en  ce 
que  la  plupart  des  syllabes  y  paraissent  brèves;  mais,  si  l'on  y  fait 
attention,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  la  quantité  est  observée  par 
les  personnes  qui  parlent  bien.  Cette  nrononciation  n'a  d'autre  règle 
que  le  bon  usage.  On  ne  la  saisira  jamais,  dans  les  pays  étrangers, 
^epar  l'habitude  de  vivre  avec  des  personnes  bien  élevées,  ou  par 
les  soins  d'un  maître  qui  a  vécu  dans  la  bonne  compagnie,  et  qui  a 
cultivé  son  esprit  et  son  langage.  Hais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
il  faut  éviter  toute  espèce  d'affectation  et  de  gêne,  parce  que,  dit 
d'Olivet  (Traité  de  Prosodie^  page  65^,  la  prononciation  de  la  con- 
versation souffre  une  infinité  d'hiatus,  pourvu  qu'ils  ne  ^iént  pas 
trop  rudes  ;  ils  contribuent  à  donner  au  discours  un  air  naturel  ;  aussi 
la  conversation  des  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  grand  monde  est- 
elle  remplie  d^hiatus  volontaires  qui  sont  tellement  autorisés  par 
l'usage,  que  si  l'on  parlait  autrement,  cela  serait  d*un  pédant.  Parmi 
ces  personnes,  folâtrer  etrire^  aimer  â  jouer,  se  prononcent,  dans  la 
côûverdalion,  fotàtré  et  rtre,  aimé  d jouer.  {Foy.  p.  64.) 
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SECONDE  PARTIE. 

DES  MOTS 

CONSIDÉRÉS  COMME  MOYENS  DE  RENDRE  NOS  PENSÉES 

DANS  LA  LANGUE  PARLÉE  ET  DANS  LA  LANGUE  ÉCRITE. 
^Hf 

On  peut  définir  les  mots^  des  sons  articulés,  ou  simples,  ou  com- 
posés que  les  hommes  ont  représentés  par  des  signes  d'une  ou  de 
plusieurs  syllabes,  pour  rendre  leurs  pensées 

Dès  lors  on  ne  peut  bien  comprendre  les  diverses  significations 
que  renfemient  les  mots^  qu'on  n'ait  bien  compris  auparavant  ce  qui 
se  passe  dans  l'esprit. 

Or,  il  y  a  trois  opérations  de  l'esprit  :  concevoir,  )u^er^  rai- 
sonner. 

Concevoir  n'est  autre  chose  qu'un  simple  regard  de  l'esprit,  soit 
sur  des  objets  intellectuels,  comme  Vêtre^  la  durée ,  la.  pensée.  Dieu; 
soit  sur  des  objets  matériels,  comme  un  chevaly  un  chien. 

Juger,  c'est  afllrmer  qu'une  chose  que  nous  concevons  est  telle,  ou 
n'est  pas  telle;  comme  lorsqu'après  avoir  conçu  l'idée  de  la  terre,  et 
l'idée  de  la  rondeur,  j'affirme  de  la  terre  qu'elle  est  ronde. 

Raisonner,  c'est  se  servir  ûe  deux  jugements  pour  en  former  un 
troisième;  comme,  lorsqu'après  avoir  jugé  que  toute  vertu  est  totia- 
ble,  et  que  la  patience  est  une  vertu,  j'en  conclus  que  la  patience  est 
louable. 

D'où  l'on  voit  que  la  troisième  opération  de  l'esprit  (le  raisonne^ 
ment)  n'est  qu'une  suite  nécessaire  de  la  conception  et  du  jugement; 
ainsi,  il  suffira,  pour  notre  sujet,  de  considérer  les  deux  premières 
opérations,  ou  l'influence  de  la  première  sur  la  seconde;  car  les  hom- 
mes, tout  en  exprimant  ce  qu'ils  conçoivent,  expriment  presque  tou- 
jours le  jugement  qu'ils  portent  de  l'objet  dont  ils  parlent. 

Les  deux  choses  les  plus  importantes  pour  le  Grammair'en,  dans 
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les  opérations  de  l'esprit,  sont  donc  l'objet  de  la  pensée,  et  l'imprea-* 
sion  que  cet  objet  laisse,  puisque  c'est  de  là  que  naît  l'affirmation 

De  ce  principe  lumineux,  vrai  fondement  de  la  métaphysique  du 
langage,  et  du  besoin  qu'ont  éprouvé  les  hommes  de  créer  des  signes 
qui  exprimassent  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  esprit,  il  résulte  que 
ia  manière  la  plus  naturelle  de  distinguer  les  mots,  c'est  de  les  divi- 
ser en  deux  classes;  savoir  :  les  mots  qui  désignent  les  objets  de  nos 
pensées,  et  les  mots  qui  peignent  les  diflérentes  vues  sous  lesquelles 
nous  les  considérons. 

La  première  espèce  comprend  donc  les  mots  qu'on  est  convenu 
d'appeler  substantifs  et  pronoms;  et  la  seconde,  Yarticle,  Y  adjectif, 
le  verbe  avec  ses  inflexions,  lapr^/iostdon,  Yadverbe,  la  conjonction 
et  Vinterjection.  Tous  ces  mots  sont  la  suite  nécessaire  de  la  manière 
dont  nous  exprimons  nos  pensées,  et  servent  à  faire  connaître  l'en- 
chaînement des  rapports  qui  existent  entre  elles. 

(MM.  de  Port-Rojal,  2*  partie,  page  60  et  soifaoles.) 

Cette  division  est  sans  doute  la  plus  philosophique;  mais,  comme 
les  mots  qui  expriment  l'objet  de  nos  pensées,  et  ceux  qui  en  expri- 
ment la  forme  et  la  manière,  se  trouvent  entremêlés  dans  nos  dis- 
cours, nous  donnerons  aux  mots  l'ordre  que  tous  les  Grammairiens 
ont  adopté;  et  en  conséquence  nous  parlerons,  1^  du  Substantif;  ^^  de 
Y  Article;  3^»  de  YAdjectif;  4*»  du  Pronom;  6"  du  Ferbe;  6*»  de  la  Pré- 
position; T  de  Y  Adverbe;  V  de  la  Conjonction;  9*»  de  Y  Interjection. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DU  SUBSTANTIF. 

Le  substantif  est  un  mot  qui,  sans  avoir  besoin  d'aucun  autre 
mot,  subsiste  par  lui-même  dans  le  discours,  et  signifie  quelque 
être  ou  réel,  comme  le  soleily  la  terre,  ou  réalisé  en  quelque  sorte 
par  ridée  que  nous  nous  en  formons,  comme  VabondancCy  la  blan- 

cheur.  (D'OlWet,  BuaU  ée  Grammaire,  page  127  ) 

On  divise  les  substantifs  en  noms  propres  et  en  noms  communs, 
autrement  dits  appellaUfs,  à  cause  de  l'appellation  commune  aux 
individus  de  toute  une  espèce. 

Le  nom  propre  est  le  nom  qui  distingue  un  homme  des  autres 
hommes,  une  ville  des  autres  villes,  enfin  celui  qui  exprime  une 
idée  qui  ne  convient  qu'à  un  seul  être  ou  à  un  seul  objet-:  Corneille, 

Paris.  (le  Dict.  de  ràcadémie,) 

Le  nom  commun  ou  appellatif  est  celui  qui  convient  à  tout  un 
genre,  à  toute  une  espèce;  ainsi  le  mot  arbre  est  un  nom  appellatif, 
parce  qu'il  comprend  la  classe  des  végétaux  pourvus  de  qualités 
semblables  qui  les  ont  fait  ranger  sous  cette  dénomination. 

Le  nom  appellatif,  commun  à  plusieurs  individus,  est  opposé  au 
nom  propre,  qui  ne  convient  qu'à  un  seul.  (Dumarsais,  EneycL  méih,) 

Parmi  les  noms  communs  ou  appellatifs,  on  doit  distinguer  les 
noms  collectifs,  à  cause  des  lois  particulières  que  quelques-uns 
d'entre  eux  suivent  dans  le  discours. 

Les  Grammairiens  les  ont  nommés  substantifs  collectifs^  parce 
que,  quoique  au  singulier,  ils  présentent  à  l'esprit  l'idée  de  plusieurs 
personnes  ou  de  plusieurs  choses  formant  une  collection  ;  on  en 
distingue  deux  sortes  :  les  collectifs  partitifs  et  les  collectifs  géné- 
raux. 

Les  noms  collectifs  partitifs,  composés  de  plusieurs  mots,  mar- 
quent une  partie  des  choses  ou  des  personnes  dont  on  parle;  ils  ex- 
'  priment  une  quantité  vague  et  indéterminée,  et  sont  ordinairement 
précédés  de  un,  ou  de  une^  comme  dans  ces  phrases  •  une  foule  de 
soldats,  une  quantité  de  volumes. 
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Les  noms  collectifs  généraux  marquent  la  totalisé  des  personnes 
ou  des  choses  dont  on  parle^  ou  bien  un  nombre  déterminé  de  ces 
mômes  choses  ou  personnes;  ces  sortes  de  collectifs  sont  toujours 
précédés  d'un  des  déterminatifs  /c,  te,  ce,  cetlCy  mon^  ton,  notre^  vos  : 
le  nombre  des  tnctoires,  la  totalité  des  Français,  la  moitié  des  arbres  j 
cette  sorte  de  poires,  la  foule  des  soldats.  (Foy.  leur  système  à  l'ac- 
cord du  verbe  avec  le  sujet.) 

11  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  substantifs  :  le  genre  ci 
le  nombre. 

Enfin  un  substantif  commun,  composé  de  plusieurs  mots  équiva- 
lant à  un  seul,  tels  que  arriére-pensée,  chef^'ceuvrcj  sonae<reux, 
se  nomme  substantif  composé. 

ARTICLE  PFUEMIER. 
DU  GENRE. 

Les  hommes  ayant  remarqué  dans  l'espèce  humaine  une  différence 
sensible,  qui  est  celle  des  deux  sexes,  ont  jugé  à  propos  d'admettre 
deux  genres  dans  les  noms  substantifs,  le  masculin  et  le  féminin  : 
le  masculin  appartient  aux  hommes  et  aux  animaux  mâles,  et  le  fé- 
minin aux  femmes  et  aux  animaux  femelles. 

Quelquefois  ils  ont  donné  des  noms  différents  aux  mâles  et  aux 
femelles,  comme  :  l'homme  et  la  femme  ;  le  bélier  et  la  brebis  ;  le  san- 
glier et  la  laie;  le  bouc  et  la  chèvre;  le  taureau  et  la  vache;  le  lièvre 
et  la  hase;  le  cerf  et  la  biche;  le  jars  et  l'oie,  etc. 

D'autres  fois  ils  se  sont  contentés  de  les  distinguer  en  leur  don- 
nant une  terminaison  différente,  comme  tigre,  tigresse;  ours,  ourse; 
loup,  louve;  lapin,  lapine;  canard,  cane;  renard,  renarde;  daim, 
daine  (52);  chevreuil,  chevrelle  ou  chevrette;  paon,  paone;  fkisan, 
fûsanne. 

Souvent  aussi  ils  se  sont  servis  du  même  mot,  soit  masculin, 
soit  féminin,  pour  exprimer  le  mâle  et  la  femelle,  comme  :  le  corbeau; 
le  crabe;  le  crapaud;  l'écureuil;  le  perroquet;  le  renne;  le  requin; 
le  sarigue;  le  rhinocéros;  le  taon. 

La  baleine;  la  bécassine;  la  corneille;  la  hyène;  la  fouine;  la  gre- 
nouille; la  perruche. 

Par  imitation,  quelquefois  à  cause  de  l'étymologie,  ou  bien  encore 


(62)  Les  chasBeuri  prononcenf  dine.  ^cid* 
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sans  motif  réel,  ils  ont  donné  le  genre  masculin  ou  le  genre  féminin 
aux  autres  substantifs,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  avec  Tun 
ou  l'autre  sexe  :  (acrostiche,  amadou,  centime,  éclair,  épiderme^ 
entr'acle^  épisode^  légumcj  monticule,  ont  été  mis  au  rang  des  noms 
masculins;  et  anagramme,  antichambre,  épée,  fibre,  onglée,  ouïe,  au 
rang  de  ceux  qui  sont  féminins.  (u  oict.  de  tAcadému.) 

Le  caprice  a  souvent  fait  aussi  que  le  genre  de  plusieurs  substan- 
tifs a  changé  selon  les  temps;  en  voici  quelques  exemples  : 

Affaire,  actuellement  féminin,  était  autrefois  masculin.  Marot, 
dans  sa  lettre  au  roi  pour  qu'il  le  fit  sortir  de  prison,  et  dans 
sa  complainte  sur  la  Mort  de  Florimond  Robertet,  l'a  fait  de  ce 
genre. 

Age,  que  nous  faisons  aujourd'hui  masculin,  était  féminin  du 
temps  de  P.  Corneille. 

Cotre  V âge  eu  toos  deai  un  pea  trop  refroidie , 
Cela  senUrait  tropaa  fia  de  comédie. 

\,La  Caierie  du  Palais,  acte  V.) 

Art,  du  masculin,  était  féminin  du  temps  de  Montaigne,  d'Amyot, 
cl  autres  auteurs  anciens. 

Comté  était  autrefois  féminin;  Marot,  sur  la  Mort  de  FI.  Robertet, 
l'a  fait  de  ce  geijre.  Il  a  été  ensuite  masculin  et  féminin.  Présente- 
ment il  est  toujours  masculin,  si  ce  n'est  quand  on  parle  de  la 
Franche-Comté. 

Date.  On  disait  anciennement  le  date  et  la  date.  Le  date  ûe  datum, 
et  la  date  de  data,  en  sous-entendant  epistola.  Aujourd'hui  on  ne 
dit  plus  que  la  date;  de  fraîche  date;  de  vieille  date, 

ÉvÉCHÉ.  Ronsard,  dans  sa  réponse  au  ministre  Montdieu,  a  fait 
ce  mot  féminin;  il  est  présentement  masculin. 

Il  en  est  de  même  du  mot  archevêché. 

Insulté,  qui  ne  peut  aujourd'hui  être  employé  qu'au  féminin, 
Oiait  autrefois  masculin.  L'Académie,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  le  faisait  de  ce  genre,  en  avertissant  que  plusieurs  s'en  ser- 
vaient au  féminin. 

Bouhours,  Fléchier  lui  ont  aussi  donné  le  genre  aasculin,  et 
Boileau  a  dit  dans  le  Zwfrtn,  chant  V  : 

Evrard  sculi  en  an  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré . 

Et  chant  VI  : 

A  mes  sacrés  autels  font  tin  profane  Insulte, 
Reujpiiiscul  tout  d  cllruii  de  tioubtc  cl  de  lutuuite. 
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Navire,  n  parait,  dit  Ménage,  que  ce  mot  était  autrefois  féminin; 
et  il  pensait  que,  dans  la  haute  poésie,  la  navire  valait  mieux  que 
le  navire.  Mais  aujourd'hui  le  féminin  ne  s'est  conservé  qu'en  par- 
lant du  vaisseau  des  Argonautes  :  La  navire  Argo. 

(lUcheiei,  Trévoux,  Port-Royal,  Boisie,  Carpeniier,  Gallel  et  rAcadémie.) 
NoaB  croyons  qae  même  dans  ce  dernier  sens,  pas  plus  que  pour  la  constellation, 
le  féminin  ne  peut  être  employé  aujourd'hui  ;  et  qu'il  faut  dans  tous  les  cas  dire  le 
navire  Argo.  L'Académie  ne  signale  aucune  exception.  A.  L. 

Poison.  Du  temps  de  Malherbe,  et  avant  ce  temps,  ce  mot  était 
presque  toujours  employé  au  féminin.  Crétin  (dans  sou  Chant  royal)^ 
Ronsard  (dans  une  de  ses  élégies),  Belleau  (dans  la  Première  journée 
de  sa  Bergerie)^  Desportes  (dans  sa  seconde  élégie),  en  ont  fait  usage 
en  ce  genre  :  en  effet,  dit  Ménage,  c'est  de  ce  genre  qu'il  devrait  être 
selon  son  étymologie  latine  potio^  qui  est  féminin.  Mais,  malgré 
cela  et  malgré  l'autorité  des  anciens  écrivains,  le  mot  poison  est  pré- 
sentement masculin. 

Rencontre,  toujours  féminin  en  quelque  sens  qu'on  l'emploie, 
était  autrefois  masculin.  Voiture,  Arnauld  d'Andillj,  Pasquier,  et, 
plus  récemment,  La  Bruyère,  Pavillon,  Mascaron,  J.-B.  Rousseau 
ont  dit  ce  rencontre,  et  les  premières  éditions  du  Dictionnaire  de 
V Académie  les  y  autorisaient. 

De  cette  variation  d'usage  il  est  résulté  souvent  qu'un  môme  mot, 
avec  la  môme  signification,  est  demeuré  des  deux  genres. 

SUBSTANTIFS  DE  DIFFÉRENTS  GENRES  AVANT  LA  MÊME 
SIGNIFICATION. 

Aigle.  Voyez  les  Remarques  détachées ^  lettre  A. 

Amour^  désignant  une  vive  affection,  est  masculin  au  singulier  : 
amour  divin^  amour  paternel  y  amour  filial. 

«  Le  cœur,  dit  Chrysostôme,  est  le  symbole  de  V amour  conjugal;  il 
€  meurt  par  la  moindre  division  de  ses  parties.  » 

(Vaugelas,  37 1*  Remarque.  —  Wailly,  page  32.  —  Lemare,  page  848, 
noie  129,  et  le  Dict.  de  t'Acaddmie.) 

n  est  également  masculin  au  singulier,  lorsqu'il  exprime  la  pas- 
sion d'un  sexe  pour  l'autre  -.  «  Vous  êtes  mon  premier  amour.  »  (La- 
MOTTE.)  —  «  II  n'y  a  point  de  déguisement  qui  puisse  cacher  Vamour 
«  où  f/ est,  pour  le  feindre  où  il  n'est  pas.  »  (La  Rochefoucauld.) 

(Mêmes  autorités.) 

Au  pluriel,  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  féminin  ;  et  alors  il  ne 
se  dit  que  du  sentiment  particulier  qui   attache  l'une  à  Taulre 
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deux  personnes  de  sexe  différent  ;  c  11  n*y  a  point  de  belles  prisons 
€  ni  de  laides  amours,  »  (L'Académie.) 

c  Adrien  déshonora  son  règne  par  des  amours  monstrueuses.  * 

(Bosfuet) 
Poor  parvenir  au  bat  de  ses  noires  amours , 
L'Insolent  de  la  force  empruntait  le  secours.      (RaciDe,  Phidre^  IV,  i.) 
Cette  Estber,  l'Innocence  et  la  sagesse  même, 
Que  Je  croyais  du  ciel  les  plus  chèrss  amours.    {Esiher^  m,  se.  4.) 
Mais,  hélas  !  Il  n'est  point  d'iiemslles  amours.    çboU,  Us  Héros  ds  rom.) 
Le  pMsé  n'a  point  va  d'étemelles  amours. 
Et  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre.       (Saint-ÉvreaMMit.; 
(Th.  Corneille,  fur  la  37 1'  Remarque  de  VattgeUu;fKe^ûémie,  page  S8tf  de 
set  Observations,  iod  Dictionnaire;  el  les  Grammairienf  modemet.) 

Mais,  lorsque  ce  substantif  désigne  ces  espèces  de  petits  génies 
qui,  selon  la  mythologie  des  Grecs,  servaient  de  cortège  à  la  beauté,  il 
est  généralement  employé  au  pluriel  et  au  masculin  :  «  Tous  cespetiis 
«  amours  sont  bien  groupés,  »  —  «  Xes  amours  riants  et  légers 

«  sont  des  tyrans  dangereux.  »  (Girard,  Wallly,  Lévlzae  el  M.  Lemare.) 

Et  vous,  petite  amours,  et  vous,  jeunes  zépbirs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs. 

(Corneille,  Psyché,  acte  III,  se.  4.) 

Première  remarque.  —  Si  Ton  consulte  les  anciens  auteurs,  tels 
que  le  cardinal  du  Perron,  Coeffeteau,  Berthaut,  Villon,  Marot,  et 
môme  le  P.  Bouhours  (dans  Ses  entretiens^  p.  419  de  la  2*  édition),  il 
parait  que  le  mot  amour,  désignant  la  passion  d*un  sexe  pour  l'autre, 
était  autrefois  féminin  au  singulier;  aussi  TAcadémie  fait-elle  ob- 
server qu'en  poésie  on  le  fiiit  quelquefois  de  ce  genre.  En  effet,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans  Racine  (jff^^tce,  V,  7; 
Iphigénie,  acte  V,  se.  3;  Miihridate,  1, 1  ;  Phèdre,  V,  1;  Athalie,  I,  4); 

Dans  J.-B.  Rousseau  ; 

Dans  Regnard  (le  Distrait,  1, 4  ;  Satire  contre  les  maris); 

Dans  Molière  (les  Femmes  savantes,  IV,  2)  ; 

Et  dans  Voltaire  {Zaïre;  Oreste,  IV,  se.  !'•;  Adélaïde  Dugues^ 
clin,  U,  3). 

Toutefois,  on  n'a  jamais  fait  usage  que  du  masculin,  lorsque  ce 
mot  est  employé  pour  l'amour  que  l'on  porte  à  Dieu,  auteur  de  tous 
les  biens. 

Seconde  remarque.  —  Les  poètes  se  sont  crus  également  autorisés 
à  employer  au  masculin  le  mot  amour  au  pluriel  :  nous  en  avons 
trouvé  des  exemples  dans  Molière  (les  Femmes  savantes,  IV,  2)  ; 

Dans  Voltaire  (Œdipe,  II;  son  Jpologiede  la  Fable;  la  ffenriade, 
eh.  IV;  Nanine,  ï,  2;  le  Conte  des  Trois  Manières)  ; 

I.  î 
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Dans  Laharpe  {Cours  de  LiUér.,  trad.  des  Jdieux  d'Mceste  dans 
Euripide,  t.  2)  ; 

Et  dans  Delille,  (poème  de  Vlmag,,  et  le  Paradis  perdu,  I,  9), 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  veut  écrire  purement  en  prose,  il  faut, 
«je  môme  que  les  bons  écrivains,  faire  toujours  le  mot  amour,  mas- 
culin au  singulier,  et  féminin  au  pluriel.  Mais  quelle  est  la  raison 
de  cette  exception  pour  le  pluriel?  Elle  vient  sans  doute,  comme  le 
dit  M.  Laveaux,  de  la  nécessité  de  distinguer  ces  petits  dieux,  ces 
amours  personnifiés,  que  la  mythologie  nous  peint  si  jolis,  du  sen- 
timent, de  la  passion  de  Tamour. 

Cette  raison  nous  parait  peu  plausible,  cor  il  y  a  aussi  au  singulier  le  dieu 
Amour.  Et  d'ailleurs  nos  t>on8  auteurs,  mèiue  en  prose,  ont  employé  le  masculin 
au  pluriel.  l\  faut  donc  reconnaître  que  cet  emploi  est  arbitraire,  c'est-à-dire  livrê 
au  goût,  au  tact,  à  la  senslbilitô  de  l'écrirain  qui ,  selon  les  circonstances  et  l'Ins- 
piraUon  du  talent,  préftrera  l'un  ou  l'autre  genre.  A.  L. 

Automne  est  masculin,  quand  Fadjeclif  précède  :  un  bel  ath- 

iomne.  (rAcadémie.) 

Et  toi,  riant  Automne,  accorde  à  nos  désirs 
Ce  qu'on  attend  de  toi,  des  biens  et  des  plaisirs. 

(Saint-Lambert,  Ui  Saisons ^  S*  et  0*  Ters.) 
Ou  quand  sur  les  coteaux  le  vigoureux  Automne 
Étalait  ses  raisins  dont  Bacchus  se  couronne.  (Perrault.) 

Mais,  quand  l'adjectif  suit  immédiatement,  automne  est  féminin  : 
une  automne  froide  et  pluvieuse. 

(L'Académie.  Féraud,  au  mot  automne  et  au  mot  pluvieux.  — 
VVailly,  Lévizao,  Uoisie,  Gamioade  et  Gaiiel.) 

Une  santé,  dès  lors  florissante,  éternelle, 
Vous  ferait  recueillir  d'une  automne  nouvelle 

Les  nombreuses  moissons.  (j.-b.  Rousseau,  Odo  s,  I.  S.) 

«  Je  me  représente  cette  automne  délicietise,  et  puis  j'en  regarde 
«  la  fin  avec  une  horreur  qui  me  fait  suer  les  grosses  gouttes.  » 

(Madame  de  SéYigué.) 
La  terre,  aussi  riche  que  belle, 
Unissait,  dans  ces  heureux  temps , 
Les  fruits  d'une  automne  ilernelle 
Aux  fleurs  d'un  éternel  printempa. 

(Gresset,  le  Stéclê  pastoral.  Idylle.) 

Si  cependant  il  se  trouvait  entre  automne  et  l'adjectif,  soit  un 
adverbe,  soit  un  verbe,  alors  on  ferait  usage  du  masculin  :  «  Un 
«c  automne  fort  sec.  »  (l'Académie.)  —  «L'automne  a  été  trop  sec.  » 
(J.  J.  Rousseau.)  —  c  L'automne  a  été  universellement  beau  et 

a  sec,  9  (LlMGUET.; 
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Remarque.  —  Doraergue  n'est  point  d'avis  de  faire  ces  distinc- 
tions, et  il  préfère  ne  se  servir,  avec  automne^  que  du  masculin,  par 
analogie  avec  les  autres  saisons,  qui  sont  de  ce  genre  :  un  bel  été, 
un  printemps  froid,  un  hiver  sec.  Déjà  cette  opinion  commence  à 
prévaloir;  on  lit  dans  Delille  : 

Diral-je  i  quels  déiastrei  j 
De  Vàniwnne  orageux  noos  exposent  les  astres? 

{Les  Géorgfques,  lirre  I.) 
Aossl,  voyez  comment  Taotonme  nébuleux , 
Tous  les  ans,  pour  gémir^  nous  amène  en  ces  lieux 

(PoCme  de  l'Imagination,  chant  VII.) 

L'Académie  cite  les  exemples  indiqués  plus  haut  ;  mais  elle  n'établit  pas  de 
différence  ;  ce  qui  donne  à  penser  qu'elle  admet  indistinctement  le  masculin  et  le 
fémioin.  Nous  pensons  que,  dans  ce  cas  encore^  il  faut  laisser  le  choix  au  goût  de 
l'écrivain,  selon  la  nuance  de  sa  pensée.  A .  L. 

Chose.  Voy.  les  JRemarq.  détachées,  au  mot  Quelque  chose. 

Couleur,  employé  comme  mot  générique,  et  alors  signifiant  l'im- 
pression que  fait  sur  l'œil  la  lumière  réfléchie  par  la  surface  des 
corps,  est  féminin  :  «  Les  couleurs prtmi7tt?es  sont  le  violet,  l'indigo^ 
«  le  bleu,  le  vert,  le  jaune,  l'orangé  et  le  rouge.  » 

(Le  Dict.  de  P Académie  ei  tous  les  texicographcs.) 

Mais  on  dit  :  un  beau  couleur  de  feu.  Le  couleur  d'eau,  de  chair, 
de  citron,  sont  mes  couleurs  favorites.  Cette  étoffe  est  d'uN  couleur 
de  rose  charmant  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  le  mot  couleur  est  pris 
alors  au  masculin,  ou  parce  qu'il  y  a  quelque  substantif  masculin 
sous-entendu,  tels  que  ruban^  habit,  etc.  ;  c'est  parce  que,  comme 
tous  les  noms  simples  qui  désignent  des  couleurs  sont  masculins,  et 
que  l'on  dit  le  violet,  Vindigo,  etc.  ;  alors  les  mots  composés  couleur 
de  feu,  couleur  de  chair,  couleur  de  rose,  ont  quitté  leur  genre  propre 
pour  prendre  la  catégorie  des  noms  à  laquelle  ils  appartiennent. 

(M.  Auger,  Commentaire  iur  Molière,  Impr.  de  Vers. y  se  V,  et  rAcadémie.) 

Couple  est  masculin,  quand  on  parle  d'un  homme  et  d'une  femme 
unis  par  l'amour  ou  par  le  mariage,  ou  seulement  envisagés  comme 
pouvant  former  cette  union  :  <  Un  couple  d'amants,  un  couple 
«  d'époux  ». 

«  Ce  fut  un  heureux  couple,  un  couple  bien  assorti.  » 

(Girard  et  M.  Lemare,  page  369,  oote  132.) 

n  est  encore  masculin  quand  il  se  dit  d'un  mâle  et  d'une  femelle 
que  l'on  a  appareillés  ensemble  :  c  Un  couple  de  pigeons.  » 

(Ménage,  chapitre  73  de  let  Observations.  —  Beauzée,  Eneycl.  méth.,  au  mot 
couple.  —  Sicard,  page  t4, 1. 1,  et  M..Laveaux,  loo  Dict.  des  Difficultés.) 

L'Académie  admet  encore  le  mascuiio  pour  désigner  deux  êtres  animés    onii 
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par  la  Tolonté  ou  par  toute  autre  cause  qui  les  rend  propres  à  agir  de  concert  :  un 
couple  d'amis,  un  couple  de  fripons ,  un  beau  couple  de  chiens.  Mais  DeliUe  a 
fait  une  faute  dans  la  traduction  du  y«  livre  de  VÉnéide  en  écrivant  : 

De  cestefl  menaçaDU  un  couple  épouvantable. 
11  fallait  dire  tint  paire,  comme  nous  allons  le  voir.  A.  L. 

Le  mot  couple  est  féminin,  quand  il  est  employé  pour  signifier  deux 
choses  quelconques  d'une  même  espèce,  qui  ne  yont  pas  ensemble 
nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies  qu'accidentellement. 

«  Il  a  avalé  une  couple  d'œufs.  » 

«  Nous  avons  tué  une  couple  de  perdrix.  »    (Mêmes  autorités.) 

Remarque, — Quand  deux  choses  vont  ensemble  par  une  nécessité 
d'usage,  on  se  sert  du  mot  paire  :  Une  paire  de  gants,  de  bas,  de 
souliers,  de  jarretières,  de  bottes,  de  sabots,  de  boucles  d'oreille,  de 
pistolets,  etc. 

On  s*en  sert  encore,  en  parlant  d'une  seule  chose  nécessairement 
composée  de  parties  qui  font  le  même  service  :  une  paire  de  ciseaux, 
de  lunettes,  de  pincettes. 

Enfin  une  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  des  animaux;  maïs 
M  couple  ne  marque  que  le  nombre  ;  et  la  paire  y  ajoute  l'idée  d'une 
association  nécessaire.  Ainsi  un  boucher  dira  qu'il  achètera  une  cou- 
ple de  bœufs,  parce  qu'il  en  veut  deux  ;  mais  un  laboureur  doit  dire 
qu'il  en  achètera  une  paire^  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  môme 
charrue. 

DÉLIGE.  Ménage  (dans  ses  Observations  sur  la  langue  française^ 
143*  ch)  et  Vaugelas  (en  sa  24r  Bem,)  pensent  que  ce  mot  ne  doit 
pas  s'employer  au  singulier. 

L'Académie  (sur  cette  Remarque,  p.  272  de  ses  Observ.^  et  dans 
son  Dictionnaire)  y  Richelet,  Trévoux,  Wailly,  Domergue,  Lévizac, 
M.  Lemare,  et  plusieurs  écrivains  estimés  sont  au  contraire  d'avis 
que  l'on  peut  très  bien  dire  :  «  C'est  un  délice  de  faire  des  heureux.  » 
—  «  La  contemplation  est  le  Mice  d'un  esprit  élevé  et  extraor- 
«  dinaire.  » 

Employéau pluriel, ce  mot  est  toujours  féminin:  «  Il  fait  toutes  ses 
«  délices  de  l'étude.  »  (l'Académie.)  —  «  Les  délicesiu  cœur  sont  plus 
«  ftmcAanfes  que  cri/cs  de  l'esprit.  »  (Sàint-Ëvremont.) —  t  Dans  les 
«  champs  Élysées,  dans  cet  heureux  séjour  de  paix  et  de  bonheur, 
«  les  rois  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines  gran- 
«  deurs  de  leur  condition  mortelle.  »  (Péoéion.) 

Craignez  qae  de  sa  voU  les  trompeuses  àéWees,  etc. 

(J.>B.  Rousseau,  ode  sor  ta  Flatterie,^, 

Mais  pourquoi  le  mot  délice  est-il  masculin  au  singulier  et  fémi- 
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nin  au  pluriel? — Nous  devons  cette  bizarrerie  à  la  langue  latine.  On 
dit  au  singulier  delkiumy  delicii,  neutre  :  et  au  pluriel^  deliciœy  de-- 
lidarumy  féminin. 

MM.  Bescherdle  pensent  qoe  le  masculin  augmente  en  qaelqae  sorte  l'énergie  de 
la  pensée  et  supplée  an  manqoe  d'expression  ;  tandis  que  délices,  féminin  an  plu- 
riel, offtre  ridée  de  sensations  donces,  benreoset,  constantes.  Cependant,  un 
exemple  de  Fénélon,  cité  par  eux-mêmes,  ne  répond  point  k  cette  explication  : 
•  La  cruauté  cherche  diaque  Jour  de  nouyelles  délices  parmi  les  larmes  des  malheu- 
reux >•  Le  singulier  nous  parait  devoir  s'appliquer  presque  toujours  i  un  plaisir 
moral  ;  mais  nous  remarquons  que  parmi  les  exemples  cités,  il  ne  se  trouve  guère 
que  des  phrases  composées  par  les  Grammairiens  pour  le  besoin  du  moment.  Néan- 
moins, Chateaubriand  a  dit  :  «  Bientôt  son  cœur  s'attendrit  pour  elle,  naguère  sa 
vie  etson  «0til  4^liee.»  Les  auteurs  de  la  Grammaire IVàiionale,  après  avoir  dlé 
deux  phrases  de  J.-J.  Rousseau,  qui  écrit  une  de  mes  délices  et  un  de  mes  plus 
grands  délices,  se  prononcent  pour  le  masculin  dans  ces  locutions .  Nous  parta- 
geons cet  avis^  parce  que  Tadjeclif  tin  rappelant  tout  d'abord  l'idée  du  singulier, 
prend  naturellement  le  genre  du  mot  délice  au  singulier,  puisque  la  phrase  complète 
serait  un  délice  parmi  mes  délices.  Et  alors  par  attraction  le  masculin  se  porte 
même  sur  le  pluriel.  L'Académie  n'a  pas  résolu  cette  question.  Voy.  Or^u0  aux 
^em,  dit.  ▲.  L. 

Exemple. — Ce  mot  est  masculin:  «  Les  bons  exemples  conduisent 
«  plus  efDcacement  à  la  vertu  que  les  bons  préceptes.  »    (L'Académie.) 

«  Les  hommes  croient  plus  leurs  yeux  que  leurs  oreilles^  et  par 
«  conséquent  le  chemin  des  bons  préceptes  est  plus  long  que  celui 
«  des  hcnn  exempks.  »  (mm.  de  Pon-Royai.) 

(L'Académie,  sur  la  S4S«  nemargue  ée  Vaugelas,  page  3oo.  Son  Diction.  — 
Ménage,  cb.  73.  —  Domergue,  page  43,  et  Sicard,  page  S6, 1. 1.) 

Exception.  —  En  fait  d'écriture,  on  fait  le  mot  exemple  féminin^ 
et  alors  il  signifie  le  modèle  d'après  lequel  l'écolier  forme  ses  carac- 
tères :  Son  maître  à  écrire  lui  donne  tous  les  jours  de  nouvelles 
exemples. 

Telle  est  l'opinion  émise  par  Vaugelas,  par  Régnier  et  l'Académie 
(p.  300  de  ses  ObservatùmSy  et  ddhs  son  Dictionnaire,  édition  de 
1762). 

Toutefois,  dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  1835,  l'Académie 
est  d'avis  qu'en  ce  sens  ce  mot  aussi  est  masculin  :  Un  bel  exemple  de 
lettres  italiennes,  de  letêres  bâtardes;  et  H.  Lcmare,  p.  370,  note  136, 
croit  qu'il  est  de  ce  genre  dans  toutes  ses  acceptions.  Mais  M.  Boni- 
fece  lui  répond  que  ce  mot  est  de  deux  genres,  suivant  l'analogie  et 
suivant  l'usage.  On  dit  une  garde,  une  aide,  une  enseigne  ;  et  un 
garde,  un  aide,  un  enseigne,  pour  un  homme  de  garde,  un  homme 
qui  sert  d'aide,  un  homme  qui  porte  Y  enseigne.  Par  analogie,  on  dit 
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de  même  un  loutre,  un  remise,  un  vigogne;  et  une  pendule,  une 
fyffice,  une  exemple,  pour  un  chapeau  de  loutre,  un  carrosse  de  remise^ 
un  chapeau  de  vigogne,  une  horloge  k  pendule,  une  pièce  contenant 
ce  qui  esi  nécessaire  au  service,  à  Voffice,  une  page  servant  d'carem- 
ple.  M.  Boniface  en  conclut  que  le  mot  exemple  est  essentiellement 
masculin,  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué,  de  même  que  pen- 
dule,  office  ;  mais  que,  par  ellipse,  on  l'emploie  comme  substantif  fé- 
minin. Laveauxestaussidecetavis.L' Académie  adoptelesdeuxgenres. 
Foudre.  Ce  substantif,  employé  au  propre,  dans  le  discours  ordi- 
naire et  dans  le  langage  des  physiciens,  est  féminin.  «  Les  prières 
ferventes  apaisent  Dieu,  et  lui  arrachent  la  foudre  des  mains.  » 

(L'Académie.) 
La  foudre  est  dans  ses  yeux,  la  mort  est  dans  ses  mafns. 

(Voltaire,  la  Henriade^  ch.  IV.) 
La  foudre,  éclairant  seule  une  nuit  si  proroode, 
A  sillons  redoublés  couvre  le  ciel  et  Tonde. 

(Crébilloo,  £teel.  n,  i.) 

Toutefois  l'Académie  a  mis  au  nombre  des  exemples  :  Élre  frappé 
DE  LA  FOUDRE,  et  être  frappé  du  foudre  :  mais  il  est  vraisemblable 
que,  quand  elle  a  dit  être  frappé  du  fbudre,  elle  a  voulu  parler  du  /bu- 
dre  vengeur,  de  cette  espèce  d'attribut  de  Jupiter;  et  quand  elle  a  dit 
être  frappé  de  la  foudre,  elle  a  entendu  parler  du  tonnerre  qui  éclate 
et  qui  frappe. 

Au  figuré,  foudre  est  toujours  masculin  :  Le  foudre  vengeur. 

(L'Académie.) 
On  m* y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez^ 
Ces  foudres  impuissants  qu*en  leurs  mains  vous  peignez. 

(Corneille,  Polyeucte,  acte  v,  se.  S.) 
Mais  du  Jour  Importun  ses  regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête , 
Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tète 

(Voltaire,  Henriade,  cb.  IH.) 

Foudre,  au  figuré,  ne  s'emploie  que  dans  le  style  élevé. 
Kn  parlant  d'un  capitaine  brave  et  diligent,  on  dit  un  foudre  de 
guerre,  et  d'un  grand  orateur,  un  foudre  d'éloquence.  (L'Académie.) 
«  Quand  le  sublime  vient  à  éclater  où  il  faut,  il  renverse  tout 

«  comme  un  foudre,   »  (Bolleau,  rrtàté  du  Suétone,  ch.  L) 

UÂnes  des  grands  Bourbons^  brillants  foudres  de  guerre. 

(Corneille,  Victoire  du  rot  en  isar.) 

Gens,  pluriel  desanaturecommesigned'individusoudeparticuliers, 
est  essentiellement  masculin.  Onditdes^ens  fins,  des  gens  fort  dange^ 
rcux  (l'Académie)  ;  maiscemotconserveaccidentellementfémininela 
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foriiic  d68a(]yectifisqaileprécèdentimmédiatement,etqui  ne  fontavec 
lui  qa'uDe  seule  et  rodme  expression  :  dangereuses  gens,  vieilles  gens, 
snmmUi  $oUes  gens,  certaines  fines  gens^  quelles  excellentes  gens.  Ce- 
peiMtonty  si  l'adjectif  précédant  immédiatement  le  mot  gens  n'avait 
qu'one  même  terminaison  pour  les  deux  genres,  et  qu'il  se  trouTâit 
accompagné  ou  de  l'adjectif  pronominal  touty  ou  de  l'adjectif  de 
nombre  un,  ou  enfln  d'un  autre  adjectif  qui  servirait  plutôt  à  déter- 
miner le  substantif  ^eits  qu'à  le  qualifier,  alors  tout,  un^  et  cet  adjec* 
tif  resteraient  masculins:  Tous  les  honnêtes  gens^  maints  imbéciles 
çeniy  certains  honnêtes  gens,  un  de  ces  braves  gens. 

Mais  remarquez  bien  que  toutei  un  prendraient  la  forme  féminine, 
si  l'adjectif  placé  avant  le  mot  ^ens  n'avait  pas  la  même  terminaison 
pour  les  deux  genres  :  Toutes  ces  bonnes  genSy  toutes  ces  méchantes 
gens,  une  de  ces  vieilles  gens. 

Remarquez  aussi  que  le  mot  gens  étant  essentiellement  masculin, 
il  làut  écrire  : 

€  Beaucoup  de  gens  étudient  toute  leur  vie;  à  la  mort,  ils  ont  tout 
€  an>rîs,  excepté  à  penser.  » 
€  Instruits  par  l'expérience,  les  vieilles  gens  sont  soupçonneux.  » 
Ce  contraste  bizarre  de  deux  adjectifs  de  différent  genre  se  rap- 
portant au  même  mot  a  besoin  d'être  justifié.  Voici  les  motifs  don- 
nés par  Domergue,  dans  son  Manuel  des  étrangers,  p.  44. 

Gens,  qui  réveille  l'idée  du  mot  hommes,  est  masculin  dans  le  fait, 
et  ce  n'est  que  la  crainte  de  l'équivoque  qui  est  la  source  de  cette 
construction  que  désavouent  tous  les  principes  de  syntaxe.  Plus 
ami  de  la  décence  que  de  la  grammaire,  on  a  mieux  aimé  dire  :  ce 
sont  de  belles  gens,  que  ce  sont  de  beaux  gens,  ce  sont  de  bons  gens, 
où  les  plaisants  ne  manqueraient  pas  d'ajouter  une  des  épithètes  que 
le  mot  Jean,  homonyme  de  gens,  traîne  à  sa  suite.  Ce  qui  nous  con- 
firme dans  cette  opinion,  c'est  que  le  mot  gens  reprend  ses  droits 
dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  d'équivoque.  Ainsi,  après  avoir  dit, 
pour  la  décence,  les  vieilles  gens,  on  ajoute,  pour  l'exactitude,  sont 
soupçonneux.  Car  enfln  le  changement  de  place  de  l'adjectif  ne  sau- 
rait être,  poinr  les  bons  esprits,  une  raison  sufBsante  de  changement 
de  genre.  Mais  plaçons  devant  gens  un  adjectif  qui  écarte  toute  équi- 
voque, l'usage  exigera  le  masculin  :  on  dit  :  tous  les  honnêtes  gens, 
tous  les  gens  de  bien,  etc.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  l'adjectif 
précède  gms,  que  l'usage  l'a  voulu  ordinairement  féminin,  mais 
aenlement  parce  qu'assez  souvent  dans  cette  circonstance  le  masculin 
prêterait  à  la  plaisanterie. 
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Malf  si  de  peur  des  maarals  plaisants  on  o'a  pas  osé  dire  tùu$  eei  vieux  gmt, 
pourquoi  dire  alors  mainU  imbécile»  gens,  tout  lee  habite*  gène?  Esl-ee  que  la 
maufaise  plaisanterie  reculera  plutôt  dans  un  cas  que  dans  l'autre?  cTesl  là,  eomme 
on  Toity  une  raison  bien  futile.  Avouons  donc  francliement  notre  impoissaDoe 
d'expliquer  certaines  bizarreries  consacrées  par  l'usage.  Mais  s'il  faliait  idtrouTer 
n^oessairement  une  explication,  ne  Yaudrait-41  pas  mieux  s'en  prendre  aux  exigen- 
ces de  l'oreille,  qui,  toutes  les  fois  que  le  mot  gen»  sait  immédiatement  un  adjectif, 
serait  choquée  si  le  son  rude  de  ce  mot  n'éUit  précédé  d'où  e  muet  pour  radoucir? 
Voyez  en  efltet  combien  seraient  dures  toutes  ces  locutions  :  de  âangereu»  gens, 
mainte  eotegene,  certaine  fine  gène,  etc.  De  là  Tient  qu'on  écrit  de  tetlee  gène, 
çuetteegene  itee^oue,  et  tele  eont,  quele  eant  ceegene^.  N'est-ce  pas  par  la 
même  raison  que  nous  disons  num  ipée,  eon  anUtU,  an  lieu  du  féminin  ma,  ea  ? 
L'oreille,  comme  on  le  voit,  a  de  singulières  exigences  dans  notre  langue.  A.  L. 

Observez  que  le  mot  gens  ne  se  dit  point  d'un  nombre  déter- 
minéy  à  moins  qu'il  ne  soit  accompagné  de  certains  adjec- 
tifs; ainsi  on  ne  dit  pas  deux  gens^  mais  on  dit  deux  jeunes 
genSy  deux  braves  gens,  etc.  On  dit  mille  gens  Font  vu;  et  cela 
confirme  cette  règle  au  lieu  de  la  détruire,  puisque  mUle,  dans 
cette  phrase,  est  pour  un  nombre  indéterminé.  C'est  le  sexcenti 
des  Latins. 

(M.  Auger,  Coanmentalre  eur  MoUère^  In^promptu  de  venalttes,  se.  S  ) 

.  Orge,  sorte  de  grain  du  nombre  de  teux  qu'on  appelle  menus 
grains,  est  féminin  lorsqu'on  parle  de  l'orge  qui  est  sur  pied  :  De 
Vorge  Ken  levée,  voilà  de  belles  orges;  mais  lorsqu'on  parle  de 
l'orge  en  grains,  il  est  masculin,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  :  De 
Torge  mondé,  de  Forge perié. 

Vorge  mondé  se  dit  des  grains  qu'on  a  bien  nettoyés  et  préparés,  et  Verge  perU 
dit  de  l'orge  réduit  en  peUU  grains  dépouillés  de  leur  son. 

(Le  Met.  de  F  Académie,  Wailly,  GaUel,  Féraud,  etc.,  etc) 

Domergue,  se  fondant  sur  l'étymologie  de  ce  mot  (hordeum)y  veut 
que  orge  soit  toujours  masculin.*— «Cette  raison  ne  peut  rien  contre 
l'usage  et  le  génie  de  la  langue. 

Orgue,  le  plus  grand  et  le  plus  harmonieux  des  instruments  de 
musique,  est  masculin  au  singulier,  et  féminin  au  pluriel  :  c  L'orgue 
«  d'une  telle  église  est  excellent.  »  --*  «  Il  y  a  de  bonnes  <H*gue&  en 
€  tel  endroit.  » 

(Ménage,  7S*  chapitre  de  ses  hemarguei,  —  Wailly,  page  SS^  Sicard, 
page  8S,  t.1,  et  le  Dicf.  de  t Académie.) 

Remarque.  —  L*auteur  des  procès-verbaux  de  l'Académie  gramm. 
pense  qu'il  vaut  mieux  employer  le  singulier  quand  on  parle  de  cet 
instrument,  sans  avoir  égard  à  la  diversité  de  ses  jeux  ;  un  grand  el 
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BEL  ORGUE;  et  le  pluriel  quand  ses  divers  jeux  fixent  notre  attention  : 
det  orgues  bien  harmonieuses. 

Nota.  Voyez,  aax  Remarques  détachées,  une  qoestion  de  syntaxe  assezcurieufe 
sur  remploi  de  ee  mot. 

Kux  pronoms  indéfinis,  on  trouvera  des  observations  sur  l'emploi 
des  deux  mots  Personne  et  On. 

Cette  variation  de  genres  a  fait  encore  qu'on  a  donné  les  deux  gen- 
res à  deux  mots  pareils,  mais  d'une  acception  différente. 


SUBSTANTIFS  DE  DIFFÉRENT  GENRE , 

d'une  mime  consonnance,  mais  ayant  différentes  significations. 


MASCULIN. 

^  A  loi,  celai  qui  aide  A  on  aatret 
AidS'^'Campiaide  des  cérémonies, 

^    Aigle.  Voyei  les  Remarques  déta^ 
ckées, 

Ange,  créatare  splriluelle;  figuré- 
mentf  persomie  d'ane  piété  extraordi- 
naire, personne  d'ane  grande  doacear. 

AuiiB  (53),  arbre  de  bois  blanc  qui 
croit  dans  les  lieux  homides. 

Barbe,  cheral  de  la  côte  d'Afrique 
qu'on  appelle  Barbarie. 


Bavsb,  poCte  chex  les  anciens  Celtes. 

Bnci,  peut  oiseau  qui  vit  dans  les 
bois. 

Gafii,  vaisseau  armé  en  course. (On 
dit  plus  souvent  armateur.) 

Caktoucbi,  ornement  de  sculpture^ 
de  peinture  ou  de  grarure. 

Cloaqui,  Meu  destiné  A  reoerolr  des 
immondices.  —  Endroit  sale  et  Infect. 
-•^Figurément  et  familièrement,  rén- 


rimatv, 

AiDi,  secours,  assistance  qu'on 
donne  ou  que  Ton  reçoit  t  Aide  assu' 
rée,  prompte. 

Aigle.  Voyez  les  Remarques  déta- 
chées. 

Auge,  poisson  de  mer  qui  tient  le 
milieu  entre  les  cbiens  de  mer  et  les 
raies.  — •  Petit  moucberon  qui  naît  du 
Tin  et  du  Yinaigre. 

Aube,  mesure;  se  dit  aussi  de  la 
cbose  mesurée. 

Barbe,  poil  du  menton  et  des  Joues. 
—Bande  de  toile  ou  de  dentelle.  -^Fa- 
nons de  la  baleine  ;  petits  filets  qui  sor- 
tent de  l'épi,  etc. 

Barde,  trancbe  de  lard  fort  mince. 

Bercb,  plante  dont  il  y  a  beaucoup 
d'espèces. 

Câpre,  tmii  du  câprier.  (On  le  dit 
plus  souvent  au  pluriel.) 

Cartodche,  la  charge  entière  d'une 
arme  A  feu.— Congé  donné  A  un  mili- 
taire. 

Cloaque,  conduit  fait  de  pierre  et 
Toûté,  par  où  on  fait  couler  les  eaux  et 
les  Immondices  d'une  Tllle.  —  En  ce 


(53)  On  écrivait  autrefois  aulne,  arbre,  A  cause  de  l'étymologie,  alnus.^Aune, 
féminin,  Tient  de  ulna,  VavanU^as,  et  par  extension  le  bras. 
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Maseulku 

nion  de  yices,  en  perlant  des  penon- 

nes:  eloaqw  d'imporelés,  de  tontes 

aortes  de  yices,  etc. 

CocHB^  voiture  d'eaa  on  de  terre. 

CoBifKTTB,  nom  que  Ton  donne  A  un 
ofQcier  de  cavalerie  ou  de  dragons 
chargé  de  porter  l'étendard. 

Gkavati,  cheval  de  Croatie  en  Alle- 
magne. (On  dit  présentement  erocUe.) 
—  Autrefois  soldat  de  certains  régi- 
ments de  cavalerie  légère. 

Crîps  (54),  sorte  d^étoflTe  un  peu 
frisée  et  fort  claire,  gu'on  porte  en  si- 
gne de  deuil. 

DoL»  ruse,  tromperie.  Terme  de 


Écho,  son  réfléchi  et  répété  par  un 
on  plusieurs  corps  solides  disposés  de 
minière  que  l'angle  de  réflexion  est 
égal  A  rangle  d'Inddence.  —  Lien 
où  se  fait  l'écho. 


Féminin^ 
sens,  il  ne  se  dit  guère  que  des  otw 
vrages  des  anciens. 

Cocni,  entaille  faite  en  un  corps  so- 
lide.—Truie  vieille  et  grasse. 

CoRNETTB,  sorte  de  coiffe  de  femme. 
—Autrefois ,  étendard  de  cavalerie. 

CfiAVATK,  linge  qui  se  met  autour  du 
eoa,  et  qd  se  noue  par  devant. 


CRfipB,  pAte  fort  mince  qu'on  fait 
cuire  en  l'étendant  dans  la  poêle. 

DOLi,  ville  de  France  dans  le  dé- 
partement d'IUe-et-Vilaine. 

Écho  (55),  nom  d'une  nymphe  fille 
del'air et  delà  terre. 


(54)  CifipB.  L'Académie  dit,  dans  sa  nouvelle  édition,  que  ce  mot  s'emploie  fi- 
gurémentf 

En  effet,  Boiteaa  {Lutrin,  ch.  I),  Voltaire,  Laharpe  et  Deiille  {Enéide,  liv.  lU), 
en  ont  fait  osage,  comme  synonyme  de  voile. 

.....    Dés  que  l'ombre  tranquille 
Viendra  d'un  crêpe  noir  en? elopper  la  ville. 

Mille,  en  parlant  de  la  nuit  : 

Déjà  du  haut  des  deux  jetant  ses  cr^pef  sombres. 

néêMYÉnéide.Ui.nii 

La  nuit  de  ioo  trône  (Fébèoe 
Jette  soD  erépe  obscur  sur  les  monts,  sur  les  flots. 

(55]  Lorsque  ce  mot  se  dit  de  la  nymphe  qui  porte  ce  nom,  on  peut  l'employer 
sans  article. 

Kého  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse; 
C'est  une  nymphe*  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse.  * 

(BoUean,  AH  poétique^  chant  m.) 

Mais  on  peut  aussi  (et  c'est  la  règle  générale  pour  les  noms  propres)  le  ftir» 
précéder  d'un  article ,  pourvu  qu'un  adjectif  les  sépare  : 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets 
Sans  que  la  triste  Echo  répète  ses  regrets. 

(P.  Corneille,  ue(ente  des  fable9  dani  la  poéik,) 
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Espace,  étendue  comprise  entre 
deax  points. — Étendue  de  temps. 

ÉTAifciLB,  Yoy.  les  Rem.  déu 

Fout,  outil  d'ader  pointu  en  forme 
de  Yis,  dont  on  se  sert  pour  percer  on 
tonneau,  etc. 

FouBBi  (hl),  trompeur,  qui  trompe 
avec  adresse. 

Gabds  (59),  homme  armé,  destiné 
pourgarderquelqu'un  ou  quelquechose. 


GiiFFE,  lieu  public  où  Ton  détirre 
des  expéditions  des  actes  de  Juridiction 
que  l'on  y  garde  en  dépôt. 

GivBK,  espèce  de  gelée  blanche  qui 
s'attache  aux  arbres,  aux  buissons,  etc. 


Féminin. 

Ehsiioni  (h(i),  marqua,  Indice,  ser- 
rant à  faire  reconnaître  quelque  chose. 
Tableau  que  l'on  met  A  la  porte  d'un 
marchand,  etc. 

Espaci,  ce  qui  sert  dans  rimprime- 
rie  à  espacer  les  mots  et  A  Justifier  les 
lignes. 

FoafiT,  grande  étendue  de  terrala 
couvert  d'arbres. 

Fourbe  (58),  tromperie.         * 

Gabde,  guet ,  action  de  garder.  — 
Collectl?ement,  gens  de  guerre  qui  font 
la  garde. — Femme  qui  sert  les  malades 
et  les  femmes  en  couches. 

Gbeffb  ,  petite  branche  tendre  que 
l'on  coupe  d'un  arbre  qui  est  en  sève,  et 
que  l'on  ente  sur  un  autre  arbre. 

GiYBB.  en  terme  d'armoiries,  grosse 
cottleuTre  on  serpent  A  la  queue  ondée. 


(56)  EifSEiGifBs  s'emploie  également  dans  ces  phrases  \  Je  ne  tm  fierai  à  lui 
qu'à  bannee  enseignes,  arec  connaissance  et  sur  de  bonnes  preuves  ;  on  dit  aussi  : 
à  telles  enseignes  que,  pour  dire  :  cela  est  si  vrai  que, 

(57)  FouBBB,  signifiant  trompeur,  ne  s'emploie  qu'an  masculin  ;  on  ne  dit  point 
c'est  une  fimrbe  insigne»  Telle  est  l'opinion  de  Féraud,  de  Gattel,  de  Bolste,  de 
WailVy  et  de  Noél  ;  el  les  exemples  dtés  dans  Trévoux  et  dans  l'Académie,  édition 
de  1T62,  sembleraient  la  confirmer.  On  lit  cependant  dans  l'édition  de  1798,  une 
insigne  /burfte,  mais  cet  exemple  n'est  pas  dans  celle  de  1762,  la  dernière  que 
l'Académie  ait  reconnue.  —  L'Académie,  en  1835,  reproduit  cet  exemple.  Boiste 
indique  le  mot  comme  adjectif  et  substantif  des  deux  genres.  Nous  pensons  qu'on 
peut  l'employer  toutes  les  fois  qu'il  ne  pourra  se  confondre  avec  fourbe,  tromperie  ; 
d'autant  plus  que  cette  dernière  expression  semble  vieillir,  et  qu'on  en  fait  peu 
d'usage  aujourd'hui.  A.  L. 

(58)  Féraud  croit  que  le  mot  Foubbe,  dans  le  sens  de  tromperie,  est  moins  com- 
mun  que  fourberie  ;  aussi  lui  paralt-H  avoir  plus  de  noblesse  :  la  fourbe,  dit  Rou- 
baud,  est  le  vice,  l'action  propre  du  fourbe  ;  et  la  fourberie  en  exprime  l'habitude, 
le  tndt,  le  tour,  l'action  pariiculière  :  la  fourbe  dit  plus  que  la  fourberie,  puisque 
celle-ci  n'est  que  Faction  simple,  le  résultat  de  la  fourbe. 

(59)  Gabde.  Voyez  plus  bas  comment  il  s'écrit  au  pluriel  lorsqu'il  entre  dans  la 
composition  d'un  autre  mot. 
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MoietUin» 

Guide,  tout  ce  qui,  en  général,  sert 
à  nous  conduire  dans  une  route  qui 
nous  est  inconnue  ;  se  dit  au  propre  et 
au  figuré. 

HéLioTBOPi,  plante  dont  le  suc  est, 
dit-on,  propre  à  faire  tomber  les  yer- 
rues. 

Htmhk.  VoTez  les  IUmarque$  détO' 
ehée». 

IiiTERLiGNi  (61),  espace  blanc  qui 
reste  entre  deux  lignes  écrites  ou  im- 
primées. 

Laque,  beau  Ternis  de  la  Chine,  ou 
noir  ou  rouge.  (M.  Layeaux  écrit  Lac- 
que,) 

Lis,  plante,  fleur. 

LiTBE.  Manuscrit  ou  imprimé.  — 
Registre.  —Journal.  —  Ouvrage  d'es- 
prit. 

LouTBE ,  chapeau  ou  manchon  de 
poil  de  loutre. 

Manche,  partie  d'un  Instrument > 
-^^  d'un  outil ,  par  où  on  le  prend  pour 
s'en  servir. 

Manobuyie,  ouvrier  subalterne  qui 
^  sert  ceux  qui  font  Tourrage.  On  le  dit 
surtout  d'un  aide  maçon ,  d'un  aide 
couvreur. 


^     MsMOME,  écrit  fait,  soit  pour  don- 
ner quelques  instructions  sur  uneaf- 


/ 


Féminint 
Guide  (60)   longe  de  cuir  attachée»  à 
la  bride  d'un  cheval;  et  qui  sert  à  le 
conduire. 

HÉLioTBOPE,  pierre  précieuse  verte, 
espèce  de  jaspe. 

Hymne.  Voyez  les  Remarques  déta- 
chées, 

iNTEiLiGNE  (61),  t.  d'Imprimerie. 
Lame  de  fonte  mince  qu'on  place  entre 
les  lignes  afin  de  les  espacer. 

Laque,  sorte  de  gomme  qui  vient 
des  Indes  orienta]^,  et  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  cire  d'Espagne. 

Lis,  rifière  de  la  Belgique. 

Livee,  poids  contenant  16  onces.— 
Monnaie  de  compte. 

LouTBE,  iplmal  amphibie. — L'Aca- 
démie n'admet  que  ce  seul  sens. 

Hancee,  partie  d'un  vêtement  oà  on 
met  les  bras.  —  Bras  de  mer  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Manobuvee,  tous  les  cordages  desti- 
nés an  service  d'un  vabseau.  L'usage 
et  la  manière  de  se  servir  de  ces  cor- 
dages. Mouvements  que  l'on  fait  faire  à 
des  troupes. — Fig,  Conduite  dans  les 
affaires  du  monde. 

Mbmoiee,  faculté  par  laquelle  l'âme 
conserve  le  souvenir  des  choses.— Im- 


(60)  Guide,  en  ce  sens,  s'emploie  le  plus  ordinairement  au  pluriel  :  Guides  est  du 
style  simple,  rênes  est  de  tous  les  styles. 

(61>lNTEELiGNB.  Z^^iM  étant  féminin,  Il  semble,  dUFéraad»  qat  interligne,  dans 
ses  deux  acceptions,  devrait  l'être  aussi;  Trévoux  et  Richelet  lui  donnent  ce  genre; 
mais  l'Académie,  Gattel,  Wallly,  Domergue,  etc.,  le  marquent  au  masculin.  En 
efltet,  fait  observer  M.  Laveaux,  il  n'en  est  pas  du  mot  interligne  comme  du  mot 
antichambre.  Cette  dernière  expression  est  du  féminin,  parce  qu'elle  signifie  une 
pièce  ou  chambre  qui  est  avant  la  chambre  proprement  dite;  tt4nterligne  ne  signifie 
pas  ligne,  mais  espace  qui  est  entre  deox  lignes  ;  le  genre  doit  donc  tomber  sur 
0space,  et  non  pas  sur  ligne. 
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Maseulin, 
faire,  soit  pour  faire  ressouvenir  de 
quelque  chose. 

Mode;  en  philosophie,  manière 
d'être;  en  musique^  ton  dans  lequel 
une  pièce  est  composée,  déterminée 
ordinairement  par  la  noté  finale;  en 
grammaire,  manière  d'exprimer  l'affir- 
mation. 

N6l8,  jetée  de  grosses  pierres  que 
Ton  fait  à  l'entrée  d'un  port  en  forme 
de  digue,  pour  mettre  les  vaisseaux 
plus  en  sûreté. 

MouFLi,  assemblage  de  plusieurs 
poulies  par  le  moyen  desquelles  on  élève 
en  peu  de  temps  des  poids  énormes  (62) . 

Moule,  malle ro  creusée  de  manière 
à  donner  une  forme  précise  à  la  cire, 
au  plomb,  au  bronze,  etc.,  que  l'on  y 
verse  tout  fondus  ou  liquides. 

Mousse.  Jeune  matelot  qui  sert  les 
gens  de  l'équipage. 


GCuvKB ,  recueil  de  tous  les  ouvra- 
ges d'un  musicien  :  le  1««",  le  2®  œuvre 
de  Gré/ry;  de  toutes  les  estampes  d'un 
même  graveur  :  ceci  est  un  œuvre  de 
Calot,  de  Durer.— -Là  pierre  philoso- 
pbale;  mais,  en  ce  sens,  il  ne  se  dit 
qu'avec  le  mot  grand  :  le  grand  œuvre. 
— Dans  le  «fy/eiot«le/iti  et  seulement  au 
sing.:  tin  œuvre  de  génie,  un  taintœu^ 
vre.  «  Sans  cela  toute  fable  est  un  œu- 
vre imparfait,  »  (La Font.,  f.  2, 1. 12.) 


Féminin, 
pression  favorable  ou  défavorable  qui 
reste  d'une  personne  après  sa  mort. 
—  Action ,  effet  de  la  mémoire,  souve- 
nir. 

Mode,  usage  régnant  et  passager  in- 
troduit p^r  le  goût,  la  fantaisie,  le  ca- 
price. 


MdLB,  autrement  dit  faux  germe, 
masse  de  chair  informe  et  inanimée 
dont  les  femmes  accouchent  quelque- 
fois au  lieu  d'un  enfant. 

Moufle,  sorte  de  gants  fourrés.  Ce 
mot  est  vieux.  On  dit  aujourd'hui  mt- 
taine  au  singulier. 

Moule,  petll{^pu^son>n fermé  dans 
une  coquille  delbônc  oblongue :  de 
bonnet  moulet. 

Mousse,  espèce  d'herbe  qui  s'engen- 
dre sur  les  terres  sablonneuses,  sur  Ira 
toits,  sur  les  murs,  sur  les  arbres,  etc., 
etc.  -Certaine  écume  qui  se  forme  sur 
l'eau  et  sur  quelques  liqueurs. 

OEUVRE,  ce  qui  est  fait,  ce  qui  est 
produit  par  quelque  agent  :  Vœuvre 
de  la  rédemption  fut  accomplie  sur 
la  croix.  —  Lieu  et  banc  des  mar- 
guillers  :  Vceuvre  de  cette  paroisse  est 
fort  BELLE.  —  Action  morale  et  chré- 
tienne: faire  une  borne  œuvre.  Cha- 
cun sera  jugé  selon  ses  bonnes  ou  ses 
MAUVAISES  œuvres,  —  Productions  de 
l'esprit  ;  et,  en  ce  sens,  il  n'est  usité 
qu'au  pluriel  ;  on  a  fait  une  très  belle 


(62)  M.  Laveaux,  contre  l'opinion  de  tons  les  lexicographes,  fait  le  mot  moufle 
féminin  en  ce  sens.  L'Académie,  en  1 835  s*est  rangée  à  cet  avis,  et  elle  dit  mainte- 
nant lever  un  fardeau  avec  une  moufle.  En  cela  elle  semble  constater  l'usage  plu- 
tôt que  donner  une  décision  ;  soumettons-nous  donc  à  son  autorité.  Mais  citons 
comme  masculin,  moufle,  signifiant  un  vaisseau  de  terre  dont  on  se  sert  eo  chi- 
mie pour  exposer  des  corps  au  feu  sans  que  la  flamme  y  touche.  A.  L . 
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H^asculin, 
•  Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heore 
(Tabstinence.  »(Boileao,Ie£ulWn,ch.4.) 

Offici,  devoir,  chose,  que  la  vertu 
et  la  droite  raison  engagent  à  faire.  — 
Assistance,  protection,  secours.  —  Le 
service  divin.  —  Bréviaire.  ~  Charge 
avec  permanence. 

.Ombbh(G3),  Jeu.  —  Poisson  de  ri- 
vière semblable  A  la  truite. 


^      Page,  Jeune  gentilhomme  au  ser- 
vice d'un  roi,  d'un  prince. 

Palmk  ,  mesure  ancienne  ;  mesure 
d*IUUe. 

Paqub,  ou  plus  ordkialrcment  Pa- 
Quis  ;  fête  que  l'Eglise  soiennlse  tous 
les  ans  en  mémoire  de  la  résurrection 
de  J.-C.  :  Pâques  est  haut  cette  an- 
née :  Pâques  est  passé. 

'  pARALziLB ,  comparaison  d'une  chose 
ou  d'une  personne  avec  une  autre  : 
faire  le  parallèle  d'Alexandre  avec 
César,  d'Alexandre  et  de  César,  — 
Dans  la  sphère,  cercle  parallèle  À  l'é- 
quateur.  Tous  ceux  qui  sont  sous  le 
tnême  parallèle  ont  les  jours  et  les 
nuits  de  la  même  longueur, 

Patsb,  l'oraison  dominicale.  —  Les 
gros  grains  d'un  chapelet  sur  lesquels 
on  dit  le  Pater. 


PsRCHE,  àncienneprovincc  de  France, 


Féminin, 
collection  in-folio  de  ToifTis  les  (Bu- 
vres  de  nos  grands  écrivains . 

Officb,  lieu  où  Ton  prépare  tout  ce 
qu'on  sert  sur  la  table  pour  le  dessert  ; 
l'art  de  le  faire^  de  le  préparer.  ~* 
Classe  de  domestiques  qui  y  mangent. 

Ombre,  obscurité  causée  par  l'inter- 
position d'un  corps  opaque  au  devant 
d'un  corps  lumineux.  —  Fig.  protec- 
tion, faveur  appui.  —En  peinture,  les 
endroits  les  plus  bruns  et  les  plus  obs- 
curs d'un  tableau,  qui  servent  A  donner 
du  relief  aux  objets  éclairés. 

Page,  côté  d'un  feuillet  de  papier  ou 
de  parchemin.  L'écriture  contenue 
dans  la  page  même. 

Palme,  branche  de  paUnicr;  vic- 
toire. 

Paqoe  ,  fête  que  les  Juifs  celé- 
braient  tous  les  ans,  en  mémoire  de 
leur  sortie  d'Egypte  :  la  Pâque  de  no» 
tre  Seigneur.  Au  pluriel,  dévotions  : 
faire  de  bonnes  Pâques.  Pâques 
fleuries t  le  dimanche  des  Rameaux. 

Parallèle,  ligne  également  dis- 
tante d'une  autre  dans  toute  son  éten- 
due.—  En  terme  de  guerre,  communi- 
cation d'une  tranchée  A  une  autre  : 
tirer  une  parallèle. 


Patbre,  t.  d'antiquaire,  vase  très 
ouvert  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  les  sacrifices.  —  Ornement  en 
forme  de  patère  pour  soutenir  les  dra- 
peries. 

PsBcnE,  poisson  de  rivière.  —  Pois- 


(63)  On  écrit  plus  souvent  homhre.  jeu  ;  et  ombre,  poisson.  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  nomme  ce  poisson  umble  et  prononce  omd/e. Quant  à  nous,  nous  lui 
donnons  préférablemcnt  la  dénomination  A* ombre ^  perce  que  c'est  cile  que  lui 
donnent  Yalmont  de  Bomare  et  les  pécheurs  du  lac  d(  Genève. 
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Masculin. 
anjoord'hui  comprise  dans  les  départe- 
ments de  l'Orne  et  d'Eure-et-Loir. 

^   PiKDDLB.  Voyez  les  Bem,  dét, 

Pkhiods.  Voyez  les  Hem.  dét. 

PiBSONNS,  pronom  Indéfini. 

Voyez  pour  l'emploi  de  ce  mot  dam 
les  deux  acceptions,  l'art.  Pronom. 

Piste  ,  petii  peste ,  méchant  petit 
garçon.  —  L'Académie  ne  reconnaît 
pas  ce  mot. 

PiToiRB,  peut  oiseaa,  nommé  aussi 
bouvreuil. 

Plani,  arbre  qu'on  appelle  plus  or« 
dinairement  platane. 

PoiLE  drap  mortuaire. — Autrefois 
dais.— Voile  qu'on  tient  sur  la  lête  des 
mariés,  durant  la  bénédiction  nup- 
tiale (04). 

PoztxE,  terme  de  jeu. 

Poste,  lieu  où  l'on  a  placé  des  trou« 
pes,  ou  qui  est  propre  à  en  placer.  — 
Soldais  qui  sont  dans  un  poste.—  Em- 
ploi, fonction. 

PouKPBB,  sorte  de  maladie  maligne. 
— Rouge  foncé  qui  tire  sur  le  violet.— 
Petit  poisson. 

QuADBiLLE,e8pécedejeu  de  cartes  qui 
se  joue  À  quatre  personnes  ;  groupe  de 
quatre  danseurs  et  de  quatre  danseuses. 

Relacbb  ,  repos,  inlermission  dans 
quelque  élat  douloureux.  —  Cessalion 
de  quelque  travail,  étude  ou  exercice. 

Rbsusb,  carrosse  qui  se  loue  au  jour 
ou  au  mois. 


SUBSTANTIFS.  1 1 1 

Féminin. 
son  de  mer. — Ancienne  mesure  de  18, 
de  20  et  de  22  pieds  de  roi  (  il  y  en 
avait  cent  dans  un  arpenl),  etc. — Fig. 
femme  dont  la  taille  est  grande  et  toute 
d'une  venue. 
Peesohab,  substantif. 


Pesti,  maladie  épidémlque  et  con- 
tagieuse.— Fig.  personne  dont  la  fré- 
quentation est  pernicieuse. 

PiYoïME,  plante  vivace  A  fleur  rosa- 
cée. 

Plane,  outil  tranchant  à  deux  poi- 
gnées, pour  unir,  polir,  égaliser. 

PofiLE,  ustensile  de  cuisine  qui  sert 
pour  frire,  pour  fricasser. 


Ponte,  action  de  pondre.  — Son 
temps,  son  produit. 

Poste,  relais  établis  pour  Toyager 
diligemment.  —  Maison  où  sont  ces  re-  * 
lais. — Courrier  qui  porte  les  lettres.— 
Bureau  de  distribution  ou  de  réeeption 
des  lellres. 

PouBPRE  ,  teinture  précieuse  qui  se 
fait  aujourd'hui  avec  la  cochenille.  — 
u4u  figuréi  dignité  royale,  dignilé  des 
cardinaux. 

Quadrille,  troupe  de  chevaliers 
d'un  même  parti  dans  un  carrousel, 
un  tournois,  et  d'autres  fêtes  galantes. 

Rblacae  ,  lieu  propre  aux  vaisseaux 
pour  y  relâcher  ;  une  bonne  relâche, 
une  relâche  patsagère. 

Remise,  lieu  pour  mettre  une  voi- 
ture à  couvert.— Taillis  qui  sert  de  re- 
Uaite  au  gibier.  Délai,  etc.,  etc. 


(C4]  Poêle  ou  poile,  se  dit  aussi,  au  masculin,  d'un  fourneau  pour  échaoflte 
les  appartements;  et  de  la  chambre  où  il  se  trouve.  A.  L. 
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Maseutén. 

Sattbi,  deml-diea  do  paganisme, 
fnoitii  homme  et  moitié  boue.  Les 
poëtei  eonfàndent  souvent  les  satt- 
BS8,  les  Silènes,  tes  Sylvaitu,  les 
Faunes,  les  Pans. 

ScoLii  oa  scHOLiB ,  terme  de  géo- 
métrie. Remarque  qui  a  rapport  k  une 
proposition  précédente. 

SiBPiNTAiii,  constellation  de  l'hé- 
misphère boréal. 

Sbxtb,  6«  livre  des  décrétaiei,  ré- 
digé par  ordre  de  Boniface  VIII. 

Solde,  complément  d'un  paiement  : 
solde  de  compte;  c'est  la  différence 
entre  le  débit  et  le  crédit,  lorsque  le 
compte  est  arrêté. 

SoMMK,  repos  causé  par  l'assoupls- 
femcnt  naturel  de  tous  les  sens. 

Reodez-moi  mes  chansons  et  mon  somme^ 

dit  le  saTCtier  au  financier,  dans  |a  fa- 
ble de  La  Fontaine. 


Féminim. 
Satui  (6b).  En  généra],  peiotora 
du  Yice  et  du  ridicule  en  disoeoct  et  eo 
action,  en  fera  ou  en  prose. 


Scoui  ou  scROLii,  note  de  gram- 
maire on  decriUqne,  pour  serrir  Al'in- 
telligenee  des  auteurs  claMiques. 

SsBPiirrAïai,  plante  Tukiéraire. 

Sbxtb,  une  des  heures  eanonialei, 
appelées  petites  heures. 

SoLM  (66),  paye  que  Ton  donne  aux 
gens  de  guerre. 


SoMMi,  charge,  fardeau.* Quantité 
d'argent.-^Ri?lère  de  Picardie.— En  t. 
de  théologie,  abrégé  de  toutes  les  par- 
ties d'une  science,  d'une  doctifne. 


(65)  Satybb,  Satibb.  Tréroax  écrit  toqjoors  ces  deux  mots  aTee  un  t  grec; 
et  peut-être  est-ce  parce  que  l'un  et  l'autre  s'écrivent  ainsi  en  latin,  d'où  ils  sont 
dérivés.  Satyre,  demi-dieu,  se  dit  en  latin  satyrus;  et  satire,  écrit  on  «Hscours 
piquant,  se  dit  satyra.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  et  les  lexicographes  écrivent 
le  premier  mot  par  un  i  grec,  et  le  second  par  un  i  voyelle:  d'après  cela ,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  on  n'adopterait  pas  cette  orthographe,  puisque  œs  deux  mots 
ont  d'ailleurs  des  significations  aussi  différentes.  —  Les  savants  semblent  s'accor- 
der aujourd'hui  à  écrire,  même  en  laf  In,  salira,  venant  de  satwra,  plat  imposé 
d*un  mélange  de  fruits  et  de  légumes;  une  macédoine.  Ainsi  donc  la  véritable, 
la  seule  orthographe  serait  satire  pour  exprimer  un  ouvrage  de  censure  ;  et  saXyre 
pour  exprimer  une  de  ces  pastorales  grecques,  pleines  d'un  esprU  mordant  et  caus- 
tique, et  dont  les  Satyres  étaient  les  principaux  personnages.  On  conçoit,  du  reste, 
que  ces  deux  étymologles  aient  bien  pu  se  confondre.  A.  L. 

(66)  SoLDB.  Féraud  fait  observer  que  quelques-uns  disent  le  solde  pour  le  com- 
plément d'un  paiement  ;  mais  il  est  d'ayis  que  c'est  un  solécisme.  A  la  vérité,  TAca- 
démie,  dans  son  Dictionnaire  (édlllon  de  1762),  dit  que  ce  mot  est  du  féminin 
dans  toutes  ses  acceptions.  Trévoux,  Wailiy  pensent  de  méroe.Aiiiourd'huI,  comme 
dans  l'édition  de  1798,  l'Académie  marque  solde,  complément  d'un  compte,  du 
muueulini  Gattel,  Rolland  et  M.  Laveaux  l'indiquent  de  même  ;  et|  dans  le  com- 
merce, ce  genre  est  généralement  adopté. 
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Masculin. 

SouBis,  action  deioarire,  ris  mo- 
deste et  de  courte  durée. 

TouB  (07).  Moavemeiit  drcolaire. 
—  Glrcooférence  d'on  Uea  oa  d'un 
corps.  —  Trait  d'habileté,  de  ruse,  de 
finesse.  —  Machine  de  toomeur,  etc. 

Triomphe,  honneur  accordé  chez  les 
Romains  A  on  général  Talnquear.  — 
Victoire^  grand  succès  militaire. 

TsoMPETTs,  celui  dont  la  fonction 
est  de  sonner  de  la  trompette. 

A  peine  il  acheTalt  ces  roots. 
Que  hii-méme  il  sonna  la  charge. 
Fui  U  trampeite  et  le  héros. 

(La  Fonulne,  Urre  II,  t.  a.) 

Yagub,  le  mlliea  de  l'air.  Il  ne 
s'emploie  guère  qu'en  poésie  :  le  va- 
gwdeVair;  ou  comme  subst.  abs- 
trait :  Dès  qu'on  te  jette  dans  le  ta 
eus,  on  déclame  tant  que  l'on  veut, 
(Charron.) 

YAsiy  sorte  d'ustensile  fait  pour 
contenir  des  liqueurs,  des  fleurs,  des 
parfums,  ou  qui  sert  pour  l'ornement. 

YicoGiii,  chapeau  fait  de  laine  de 
figognc  :  tin  bon  vigogne. 

VoiLi,  pièce  de  toile  ou  d'éloflTe  des- 
tinée à  couvrir  quelque  chose.  Fig,, 
prétexte,  apparence  :  tin  voile  affreux. 
(Créblllon^  Electre,  acte  II,  se.  5.)  — 
Sous  le  voile  de  l'allégorie,  de  Vano- 
fiym«,  etc. 

(Les  DietionntArei  de  l'Académie,  de 


Féminin. 

Souais,  petit  quadrupède  rongeur,  du 
genre  du  rat. 

Tour,  bâtiment  fort  élevé,  de  figure 
ronde,  carrée  ou  à  pan,  dont  on  flan- 
quait autrefois  les  murailles  des  villes. 
—Pièce  du  jeu  d'échecs. 

TaioMPHi,  sorte  de  Jeu  de  cartes. — 
Couleur  dont  il  retourne. 

TaoMPBTTB,  Instrument  dont  on  se 
sert  principalement  k  la  gueri«. 

Partout  en  même  temps,  la  trompette 
a  sonné. 

(Racine,  Àihatie^  acL  V,  se.  6  ) 
Ftg,,  homme  qui  a  coutume  de  pu- 
blier tout  ce  qu'il  sait. 

Vague,  l'eau  agiiée  et  élevée  au-des- 
sus de  son  niveau  par  la  tempête,  par 
les  vents  :  les  vagues  émues.  (Voltaire, 
Ilenriade.  ) 


Vasb,  bourbe  qui  est  au  fond  de  la 
mer,  des  fleuves,  des  élangs,  des  ma- 
rais. 

YiGOGKB,  animal  qui  tient  du  mou- 
ton et  de  la  chèvre,  et  qu'on  ne  trouve 
qu'au  Pérou.  —  Sa  laine. 

VoiLB,  plusieurs  lés  de  toile  forte 
cousus  ensemble,  et  qu'on  attache  aux 
vergues  pour  recevoir  le  vent  qui  doit 
pousser  on  vaisseau  :  la  voile  est  pré- 
parée. (Racine,  Phèdre,  acl.  II, 
se.  6.  ) 

Trévoux,  de  WailJy,  de  Féraud,  de  Gattel,  etc.) 


L'usage  a  aussi  voulu  que  des  substantifs,  ayant  la  môme  inflexion 
et  le  môme  genre,  servissent  à  désigner  les  deux  sexes;  tels  sont  : 


(67)  Tous;  ce  mot  entre  dans  quelques  expressions  adverbiales. 

Entends  donc  et  permets  que  Je  prCché  A  mon  totv.         (Boileau,  Satire  X.) 
Eo  Oiisanl  des  heureux,  un  roi  l'est  à  son  tour. 

(Voltaire,  Hartamne,  acte  111,  se  l.) 
L  8 
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auteur,  docteur,  général,  géomètre,  graveur,  médecin,  orateur,  phi- 
losophe, poète,  sculpteur^  soldat,  témoin  ^  traducteur. 

Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentie  (68)  auteub? 
(Boileau,  Satire  X.) 

«  Une  de  mes  chances  était  d'avoir  toujours  dans  mes  liaisons  des 

«    femmes  au^urs.   »  (J.-J.Roinseaa,  CoNr^tton^,  lîTrelX.) 

Les  femmefl  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 

(Molière,  Femmes  Savantet,  n,  7.) 
Et  les  FEMMES  DOCTEURS  DC  sout  poiul  de  mon  goût. 
(Même  pièce,  1,3) 

«  Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  fut 

«  active  et  intrépide,  ^^n^ra/ e^  50/da^    »    (Xhom»s,  Essais  sur  let  femmes) 

«  Mademoiselle  de  Schurman,  née  à  Cologne  en  1606,  étaitpetn- 
«  <re,  musicienne,  graveur ^  sculpteur,  philosophcy  géomètte^  théolo- 
«  gienne  même;  elle  avait  encore  le  mérite  d'entendre  et  de  parler 

«   neuf  langues  différentes.    »  (te  Dictionnaire  de  Biographie.) 

On  pourrait  dire  également  :  «  Madame  Deshoulières,  poëte  (69)  ai- 
<  mable,  joignait  à  une  beauté  peu  commune  cette  mélancolie  douce 
«  que  respirent  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  » 

On  lit  dans  une  épitre  de  Voltaire  à  madame  du  Chàtelet,  mise  en 
tête  de  la  tragédie  d'Alzire  :  «  Nous  sommes  au  temps  où  une  femme 
«  peut  être  hardiment  philosophe,  > 

Dans  madame  de  Puisieux  : 

«  Une  femme  auteur  n'a  rien  à  espérer  que  la  haine  de  son  sexe  et 
c  la  crainte  de  l'autre.  » 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  donne  aussi  des  exemples  :  «  Cette 
femme  est  poëte.  »  —  «  Madame  Deshoulières  était  un  poëte  aimable.  » 
—  «Une  kmme  philosophe,  »  Dans  ce  cas,  le  mot  philosophe  est  ad- 
jectif. 

«  Elle  est  témoin  de  ce  qui  s'est  passé;  elle  en  est  un  bon  témoin.  » 

Et  Marmontel  (le  Philosophe  soi-disant^  conte  moral)  :  «  Venez, 
«  mesdames,  être  témoins  du  triomphe  de  la  philosophie.  » 


(CS;  Voyez  le  mot  apprenti,  aux  Remarques  détachées. 

(B9)  Observez  qu'on  ne  dirait  pas  avec  l'arUcle  la  poëte  Deshoulières,  ni  la 
poète Sapho.  L'Académie  pense  que  ce  serait  le  cas  de  dire,  la  poétesse-,  mais  elle 
ajoute  avec  raison  quMI  faut  éviter  ce  mot.  —  Cependant,  en  1835,  elle  donne  en- 
core des  cicmplf^s  de  ce  mot  qu'elle  dit  peu  usité.  «  L'Italie  moderne  compte  plu- 
sieurs poétesses  célèbres.  » 
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Enfin  on  s'exprimerait  très  bien  si  Fw  disait .  «  Madame  Dacier 
«  est  un  des  plus  fidèles  traducteurs  d*Homère.  » 

(La  Dictionnaire  de  Trévoux,  aux  mots  témoin ,  auteur.  — Andry  de  B.,page  388 
de  les  Réflexions.  —  Le  Dictionnaire  de  Vélocution,  an  mot  adjectifs  et  celui 
de  FAcadémie,  aux  mots  poHe,  témoin.) 

C'est  encore  l'usage  qui  a  voulu  que  les  substantifs,  enfant^  esclave^ 
dépositaire,  etc.,  servissent  également  à  désigner  les  deux  sexes  ;  mais 
on  a  l'attention,  si  le  substantif  représente  une  personne  du  sexe  fé- 
minin,  que  l'article  et  les  adjectifs  qui  les  accompagnent  soient  mis 
au  féminin. 

€  Le  mari  eut  assez  de  crédit  pour  fieûre  enlever  cette  enfant,  qu'il 
c  ne  voulait  pas  reconnaître.  » 

(La  Harpe,  parlant  de  mademoiselle  de  l'Espinasie.  Conéspondattce  littér.^ 
lettre  XLVIU,  premier  foluroe.) 

<  Excusez  ma  tendresse  pour  une  enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  au- 

«  CUn  sujet  de  plainte.  »  (Ilacine,  Uttn  à  ta  tante.) 

Démon  rang  descendue»  A  rniHe  antres  égale, 
Où  la  première  eselave  enfle  de  ma  rivale. 

(Raeioe,  Bajaut,  acte  V,  se.  4.) 
La  rime  est  une  esclave^  et  ne  doit  qu'obéir. 

(Boileaa,  Art  poétique,  chant  1».) 
Elle  est  de  mes  serments  seule  dépositaire, 

(Racine,  îphigenie,  IV,  6.) 

«  L'Académie,  dépositaire  des  bienséances  et  de  la  pureté  du 

«  goût.   »  (Masiillon.) 

Cette  distribution  de  genres,  faite  sans  motifs,  sans  plan  et  sans 
système,  s'oppose  à  ce  que  l'on  donne  des  règles  générales  et  précises 
par  le  moyen  desquelles  on  puisse,  dans  toute  occasion,  distinguer, 
au  seul  aspect  d'un  substantif,  de  quel  genre  il  est.  Cependant  plu- 
sieurs Grammairiens  ont  donné  des  traités  de  genre;  mais,  comme 
le  fait  observer  M.  Lemare,  ces  traités  sont  extrêmement  incomplets, 
quelques-unes  de  leurs  règles  sont  vagues,  et  surtout  sujettes  à  beau- 
coup d'exceptions;  et  véritablement  la  connaissance  parfaite  du  genre 
des  substantifs  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps.  C'est  en  lisant 
avec  attention,  et  en  recourant,  dans  le  doute,  aux  dictionnaires , 
qu'on  prendra  insensiblement  l'habitude  de  ne  pas  s'y  tromper.  Néan- 
moins, comme  cette  Grammaire  est  rédigée  autant  pour  les  étrangers 
que  pour  les  Français,  nous  allons  extraire  de  ces  dilTérents  traités 
les  règles  qui  nous  ont  paru  devoir  éclairer  nos  lecteurs  sur  une  dif- 
ficulté qui  présente  tant  d'incertitude.  Celui  qu'a  publié  M.  Lemare  est 
clair  et  satisfaisant;  cependant,  afin  de  laisser  peu  de  chose  à  désirer, 

8. 
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nous  nous  servirons  aussi  du  travail  de  Tabbé  Girard,  de  celui  de 
Tabbé  Cheucle,  et  de  celui  de  M.  Thibierge,  auteur  d'un  traité  figuratif 
sur  le  genre  de  nos  substantifs,  et  le  collaborateur  de  M.  Lemare,  dans 
cette  partie. 

SUBSTANTIFS  DONT  LA  TERMINAISON  SERT  A  EN  FAIRE 
CONNAITRE  LE  GENRE. 

Les  noms  communs  terminés  par  a^  as,  at  :  Brouhaha,  ananas, 
bat^  etc.,  etc.,  sont  tous  du  genre  masculin. 

Les  noms  en  É,  dont  le  plus  grand  nombre  est  terminé  par  té  ;  tels 
que  :  Aparté,  hénédicité^  comité^  comté,  député,  côté,  été,  pâté,  pré-- 
cipité,  tmitéy  sont  masculins;  les  autres  noms  en  té,  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cents,  sont  tous  du  genre  féminin. 

Quelques  noms  féminins  ont  Te  muet  après  té  :  Assiettée,  hattée 
(terme  de  relieur),  charretée^  dentée  (coup  de  défense  d'un  sanglier), 
futée  (sorte  de  mastic),  hottée,jattée,  jetée,  montée,  nuitée  (t.  popul.), 
pâtée,  pelletée,  portée,  potée,  ripapée  (70). 

On  compte  une  centaine  de  mots  où  la  terminaison  masculine  É, 
et  plus  de  cent  quatre-vingts  où  la  terminaison  féminine  ée  se  trou- 
vent précédées  d'une  articulation  diflférente;  savoir  :  Abrégé,  avé, 
blé,  café,  cancre,  clergé,  duché,  gré,  gué,  jubé,  jubilé,  lé,  marché, 
orangé  (couleur  d'orange),  pré,  récépissé,  raisiné,  scellé,  thé,  toisé, 
noms  masculins. 

Aiguillée,  année,  becquée,  centaurée^  coudée,  destinée,  enjambée, 
fée,  girofflée,  huée,  mêlée,  ondée,  panacée,  ripopée,  risée,  saignée^ 
noms  féminins. 

Quoique  la  terminaison  ée  paraisse  mieux  convenir  aux  noms 
féminins,  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  la  terminaison  de  plu- 
sieurs noms  masculins  ;  tels  sont  les  noms  communs  :  Apogée,  athée, 
caducée,  camée,  empyrée,  lycée,  mausolée,  périgée,  périnée  (t.  de 
médec.),  pygmée,  scarabée,  spondée,  trochée  (t.  de  poés.),  trophée, 
et  les  noms  propres  :  Alcée,  Androgée,  Asmodée,  Borée,  Basilée,  Ca* 
panée,  Egée,  Elysée,  Énée,  Épiméthée,  Hyménée,  Machabée,  Mélibéè, 
Morphée,  Orphée,  Pelée,  Persée,  Phanée,  Pompée,  Prométhée,  Pro- 
tée,  Sichée,  'PhéséCy  Zachée. 

Par  une  espèce  de  compensation,  la  terminaison  masculine  É  est 


(70)  Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édilion  de  1762,  écril  ce  mol  au  mascu- 
lin: du  ripopé.  Maïs,  en  1835,  il  dit  :  da  la  ripopêe. 
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cdle  de  quelques  noms  propres  féminins;  savoir  :  Aglaé^  Arachne, 
Astarbé,  Chloé,  Circé,  Danaé,  Daphné,  Glaucé,  Hébé,  Leucothoé, 
Niobé,  Psyché^  Siléné,  Sémélé,  Uiisbé. 

Tous  les  noms  communs  où  la  terminaison  er  se  prononce  É 
fermé,  comme  dans  bûcher,  clocher,  danger^  oranger,  sont  masculins. 

Pied,  et  plusieurs  centaines  de  mots  où  la  diphthongue  finale  ier 
se  prononce  ié,  sont  tous  masculins. 

On  ne  compte  que  trois  noms  fémiains  terminés  par  la  diphthon- 
gue lÉ;  savoir  :  Amitié^  moUié,  pitié. — Ajoutez  tmmt^. 

11  y  a  plus  de  deux  cent  quarante  noms  dont  le  son  final  fait  enten- 
dre E  ouvert  représenté  par  Aiy  Aïs,  ait,  aix,  ès,  et,  et. 

Tout  ces  noms  sont  masculins,  à  l'exception  de  deux;  forêt,  paix, 
qui  sont  du  genre  féminin. 

En  mettant  un  e  muet  à  la  suite  de  ai,  on  aura  les  noms  féminins  : 
'Baie,  braie^  claie^  craie,  futaie,  haie,  ivraie,  laie,  orfraie^  paie,  plaie, 
raie  (ligne),  raie  (poisson),  saie  (vêtement  militaire),  taie. 

Plusieurs  noms  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  lieux  plantés 
d'arbres  de  la  môme  espèce,  comme  aunaie  (lieu  planté  d'aunes), 
boulaie  (lieu  planté  de  bouleaux),  cerisaie  (lieu  planté  de  cerisiers) , 
châtaigneraie  (lieu  planté  de  châtaigniers) ,  chênaie  (lieu  planté  de 
chôaes),  sont  terminés  par  aie,  et  sont  féminins. 

I,  is,  IT,  IX  sont  la  terminaison  de  plus  de  cent  noms  masculins. 
Cependant  fburmi,  merci  (miséricorde ,  discrétion) ,  brebis,  souris 
(petit quadrupède),  vis  (sorte  d'écrou  cannéLé), perdrix,  sont  fémi- 
nins. 

11  y  a  six  noms  communs  masculins  qui  ont  la  terminaison  fémi- 
nine 1E  :  Aphélie^  périhélie,  génie,  incendie,  parapluie,  seolie  (terme 
de  géométrie). 

Quelques  noms  propres  :  Élie,  le  Messie,  Zacharie,  ont  aussi  la 
même  terminaison. 

0,  oc,  DP,  os,  ÔT,  OT,  au,  eau,  aud,  aut,  AUX,  terminent  plus  4e 
trois  cents  noms  dont  la  dernière  syllabe  ne  donne  à  entendre  que  le 
son  0  bref  ou  long. 

Ces  noms  sont  masculins,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  : 
eau,  peau,  surpeau  (épiderme),  chaux,  faux  (subst.),  qui  sont  fé- 
minins. 

Les  noms  terminés  paru,  us,  ut  sont  masculins,  à  l'exception  de 
trois  :  glu,  hibu  (une  des  parties  dont  un  peuple  est  composé) ,  vertu. 

Les  autres,  qui  ont  la  terminaison  féminine,  tels  que,  avenue,  ber- 
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• 

/ue,  bévue^  bienvenue,  charrue,  ciguëy  crue^  étendue,  retenue^  revue, 
rue^  sangsue,  statue,  tortue,  verrue,  vue,  sont  fémiuîns. 

Les  noms  terminés  par  la  voyelle  combinée  EU  sont  tous  masculins. 

La  terminaison  féminine  n'a  que  les  trois  noms  féminins  :  6an- 
Keue,  lieue,  queue. 

Les  noms  coup,  loup,  pouls,  et  ceux  en  ou,  out,  eux  sont  mascu- 
lins, à  l'exception,  parmi  ces  derniers,  de  touar,  quoique  ce  mot  n'ait 
point  la  terminaison  des  noms  féminins  bajoue,  boue,  gadoue,  houe 
(instrument  de  labourage),  joue,  moue,  proue,  roue,  toue  (synon.  de 
bateau). 

Le  mot  syllabe  est  le  seul  nom  en  abe  qui  soit  du  genre  féminin  ; 
tous  les  autres  noms  sont  masculins,  môme  ceûi  dans  la  composition 
desquels  entre  le  féminin  syllabe. 

De  tous  les  noms  en  ade,  il  n'y  a  guère  que  les  mots  grade,  jade 
(synonyme  de  pierre),  et  stade  qui  soient  du  genre  masculin  ;  tous 
les  noms  en  ade,  au  nombre  de  plus  de  cent  viDgt,  sont  du  genre 
féminin. 

Prélude  est  le  seul  nom  masculin  de  la  terminaison  en  ude;  les 
autres  de  cette  terminaison,  au  nombre  de  vingt-huit,  sont  féminins. 

Entre  un  grand  nombre  de  noms  qui  sont  terminés  par  F,  il  ii'y  a 
que  nef,  soif,  qui  soient  du  genre  féminin  ;  les  autres,  dont  la  plupart 
sont  en  t/,  sont  du  genre  masculin. 

I>es  noms  en  âge  sont  presque  tous  masculins.  Parmi  plus  de  deux 
cents  noms,  on  n'en  compte  que  cinq  du  genre  féminin  :  cage^  image, 
page,  plage,  rage. 

Les  noms  en  ége  sont  masculins,  et  il  n'y  a  de  féminin  que  léë 
substantifs  neîgre  et  allège. 

Parmi  les  noms  en  ige,  il  n'y  a  que  tige  et  voltige  qui  soient  du 
genre  féminin. 

Les  noms  en  tùE  sont  tous  masculins. 

L'orthographe  des  noms  féminins  terminés  par  L  mouillé  diffère 
des  noms  masculins  en  ce  qu'au  féminin  h  final  se  double  et  est 
suivi  d'un  e  muet. 

Noms  masculins  :  détail,  éveil,  péril,  deuil,  fenouil. 

Noms  féminins  :  mailley  taille,  treille,  bille,  feuille,  rouiile. 

Exceptions,  —  Cédille  (terme  de  jeu) ,  drille  et  quadrille  sont  mas- 
culins, quoiqu'ils  aient  la  terminaison  féminine. 

U  ne  faut  connaître  que  l'orthographe  ou  le  genre  de  la  plupart  des 
noms  terminés  par  l  mouillé,  pour  en  connaître  réciproquement  ou 
le  genre  ou  l'orthographe. 
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Exemple.  —  Si  je  connais  l'orthographe  du  nom  ée<iUU,  la  termi- 
naison aille  m'indique  que  le  nom  est  féminin.  Si  je  sais  que  le  mot 
rerm€»7  doit  être  employé  comme  adjectif  féminin,  et  alors,  si  je  con- 
nais son  genre,  je  sais  qu'il  faut  écrire  vermeille. 

il  n'y  a  de  noms  féminins  en  euille  que  feuille  et  son  composé 
quinte- feuille  (sorte  de  plante). 

Chèvrefeuille  et  portefeuille,  autres  composés  de  fhuillej  sont  mas- 
culins. 

Les  autres  mots  où  la  voyelle  eu  est  suivie  de  l' mouillé  final  sont 
masculins.  On  met  au  nombre  de  ces  noms  :  euicueil,  cercueil,  écueil, 
œil,  orgueil,  recueil,  où  la  terminaison  eil  et  oeil  se  prononce 
comme  euil. 

Fenouil  est  le  seul  nom  masculin  où  la  voyelle  ou  est  suivie  de  L 
mouillé  final. 

Quatorze  autres  noms  terminés  par  ouille  sont  féminins. 

Les  noms  dont  la  terminaison  ùli  entendre  le  son  âr,  représenté 
par  AR,  ARC,  ARD,  ART,  soQt  masculius,  à  l'exception  de  hart  et  de 
part. 

n  y  a  des  noms  où  l'articulation  r  est  suivie  d'un  e  muet.  Quel- 
ques-uns sont  masculins  :  les  suivants  sont  du  genre  féminin  :  Jr- 
rhe^,  bagarre,  barre,  carre  (t.  de  métier),  fanfare,  gabarre,  guitare j 
jarrcy  mare^  simarre,  tare^  tiare. 

Les  noms  en  IR,  yr  sont  masculins.  Quant  aux  noms  en  ire,  tre, 
les  uns  sont  masculins,  les  autres  sont  féminins.  Cire,  Hégire  (ère 
des  Mahométans),  ire,  lyre,  mire,  myrrhe,  iatire^  tirelire,  sont  fé- 
minins. 

Les  noms  dont  la  terminaison  fait  entendre  le  son  OR,  représenté 
par  on,  ord,  ors,  ort,  sont  du  genre  masculin.  Mort  est  le  seul  qui 
soit  du  genre  féminin.  Quant  aux  noms  où  l'articulation  r  est  suivie 
d'un  E  muet,  quelques-uns  sont  masculins.  Les  suivants  :  amphore, 
mandore  (espèce  de  luth),  mandragore,  métaphore,  pécore, pléthorcj 
(terme  de  médecine) ,  sont  du  genre  féminin. 

Les  trois  noms  masculins  :  azur,  futur,  mur,  sont  les  seuls  qui 
aient  la  terminaison  masculine  en  ur. 

Deux  cent  soixante-quinze  noms  environ,  terminés  par  ure,  sont 
tous  féminins,  à  l'exception  des  noms  Arcture,  augure,  colure,  mer- 
cure, murmure,  parjure,  qui  sont  masculins. 

La  plupart  des  noms  en  oi  sont  masculins.  On  ne  compte  que  trois 
noms  féminins  :  foi,  loi,  paroi.  Ce  dernier  nom  est  peu  usité  au  sin- 
gulier; on  dit  les  parois  de  V estomac,  d'un  vase. 
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Poids,  et  les  noms  en  oid,  ois^  oiiy  sont  tous  masculins. 

Sur  cinq  noms  en  oix,  choix  est  le  seul  qui  soit  masculin  ;  les 
quatre  autres,  croix ^  noix,  poix,  voix^  sont  féminins: 

Les  noms  en  ascj  azc,  sont  féminins,  à  l'exception  des  noms  mas* 
culins  gymnase  y  vase  (ustensile  propre  à  contenir  quelque  li- 
queur). 

Les  noms  en  aiscy  èse,  sont  féminins,  ^  Texception  des  noms  mas- 
culins dièse,  diocèse,  diapidèze  (terme  de  médecine),  malaise j  mé^ 
saise. 

Le  substantif  trapèze  est  aussi  masculin. 

Les  noms  en  ise  sont  presque  tous  féminins.  Il  n'y  a  guère  que  le 
nom  remise,  lorsque  ce  mot  signifie  carrosse  de  remise,  qui  soit  du 
genre  masculin. 

Les  noms  en  ose,  use,  euse,  oisb,  ouse,  sont  du  genre  féminin. 
n  faut  compter  au  nombre  de  ces  féminins  les  noms  cause,  clause^ 
pause,  où  Yo  long  est  représenté  par  au. 

Les  noms  terminés  par  a  nasal,  représenté  par  am,  an,  ant,  ent, 
sont  masculins,  ^  l'exception  de  dent,  surdenij  jument,  gent  (singulier 
de  gens). 

Le  substantif  enfant  est  ordinairement  masculin.  On  le  fait 
quelquefois  féminin  en  parlant  d'une  fille  fort  jeune,  la  jolie 
enfant. 

Les  noms  terminés  par  ange,  anse,  ense  sont  tous  féminins.  Parmi 
ceux  qui  le  sont  par  enge,  silence  est  le  seul  qui  soit  du  genre  jnasr- 
culin. 

Un  très  grand  nombre  de  noms  de  choses  terminés  par  e  na- 
sal, représenté  par  aim,  ain,  ein,  ien,  in,  tm,  yn,  sont  presque 
tous  masculins,  à  l'exception  des  trois  noms  féminins  :  faim, 
main,  fin. 

Tous  les  noms  dont  la  dernière  syllabe  fait  entendre  o  nasal  pré- 
cédé de  l'une  des  articulations  suivantes  :  s,  c  dur,  ch,  d,  f,  g  dur, 
G  doux,  L,  L  mouillé,  m,  n,  6n  mouillé,  p,  r,  t^  y,  sont  masculins. 

Savon  est  le  seul  nom  où  Vo  nasal  est  précédé  de  l'articula* 
tion  V. 

Enfin  il  y  a  plusieurs  noms  de  choses  en  sion,  orton,  ction,  et  tion 
(dont  le  <  se  prononce  comme  c  doux) ,  et  ces  noms  sont  tous  du  genre 
féminin. 

Un  moyen  bien  moins  douteux  de  déterminer  le  genre  des  substan- 
tifis,  sans  consulter  le  dictionnaire,  et  sans  avoir  égard  à  la  terminai- 
son, c'est  de  recourir  au  sens. 


Digitized  by 


Google 


DU  GENRE  DES  SUBSTANTIFS  121 

RÈGLES  DES  GENRES. 

Sont  masculins  d'après  le  sens  : 

V  Les  noms  qui  désignent  des  objets  màles,  comme  Alexandre, 
Hippolyte,  cheval,  éléphant. 

V  Les  noms  désignant  les  objets  qu'on  a  coutume  de  se  figurer 
comme  mâles;  tels  que  :  ange^  génie,  centaure. 

3**  Les  noms  des  jours ,  des  mois  et  des  saisons  :  dimanche ,  jan- 
vier, printemps  (71  ) .         • 

Voyez  plas  bas,  quand  on  Joint  le  dimf natif  mi  à  un  nom  de  mois. 

4^  Les  noms  de  la  nomenclature  décimale  :  centime,  décime, 
gramme^  stère,  etc. 

5"  Les  noms  des  métaux  et  demi-métaux  :  cuivre,  étain,  platine, 
manganèse  (72) ,  etc. ,  etc. 

6"*  Les  noms  d'arbres ,  d'arbustes  et  d'arbrisseaux  :  aune, 
chêne,  frêne  (73). 

T  Les  noms  des  vents  :  esi^  suà,  ouest,  nord,  etc. 

Bise,  tramontane,  sont  féminins. 

8*"  Les  noms  des  montagnes  :  Chimboraço,  Cenis,  Liban,  Saint- 
Gothard,  Etna,  etc. 

Alpes,  Pyrénées,  Cordilières,  Fosges,  les  Cévennes,  font  exception. 

9*  Tous  les  noms  de  ville  en  général;  s'il  y  en  a  de  féminins,  c'est 
en  petit  nombre,  et  quelques-uns  font  même  très  distinctement  con- 
naître leur  genre,  étant  composés  de  l'article  comme  d'une  partie 


(71)  Automne  est  des  deux  genres,  voyez  page  98. 

(72)  Plaiineiee  métal,  récemment  découvert,  est,  dans  Bolste,  Gatlel,  Ph.  de 
la  M.,  Lemare,  Butet,  et  dans  tous  les  ouvrages  de  chimie,  employé  au  masculin; 
l'Académie  s'est  prononcée  dans  le  même  sens,  quoique  la  désinence  ine  n'oflk^ 
aucun  nom  masculin.  Cependant,  comme  tous  les  noms  de  métaux  sont  masculins, 
l'analogie  a  dû  engager  à  faire  le  moi  platine  aussi  masculin.  De  même.  Il  faut  em- 
ployer au  masculin  les  noms  de  tous  les  corps  dits  élémentaires,  Voxigène,  l'hydro- 
gène, etc.;  et  des  composés  binaires^  comme  les  sulfates  et  les  sulfiteg,  les  nitrates 
et  les  nitriteg,  etc. 

Manganèse.  Quelques  minéralogistes  et,  à  leur  exemple,  Bolste,  ont  fait  le  mot 
nuinganète  féminin  ;  mais  il  est  présentement  reçu  de  le  faire,  comme  les  noms  de 
métaux ,  du  genre  masculin.  —L'Académie  confirme  cet  usage. 

(13)  Aubépine,  épine,  ronce,  yeuse,  bourdaine,  hièblSt  vigne,  sont  féminins, 
et  ainsi  font  exception  à  cette  règle. 
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propre  et  inséparable  du  nom;  tels  que  LaJRochelle,  La  Fillette,  et 
autres  semblables. 

Au  surplus,  lorsque  leur  genre  n'est  pas  certain,  on  doit  faire  pré- 
céder le  nom  du  mot  villcy  et  ceci  doit  s'observer  surtout  pour  les 
noms  qui  sont  accompagnés  de  l'article  pluriel  les. 

Néanmoins,  quand  on  personnifie  une  Tille,  on  en  met  ordinaire- 
ment le  nom  au  féminin;  c'est  ainsi  que  Fénelona  dit:  «  Malheu- 
<  reuse  Tyr  !  dans  quelles  mains  es-tu  tombée!  »  Dans  ce  cas,  il  y  a 
ellipse  du  mot  ville  (74). 


(74)  Ed  général,  les  nomui  de  Ylllei  sont  féminins  en  Drançais,  lorsqu'ils  dérivent 
d'un  féminin  laUn.  Rome  vient  du  féminin  Roma  ;  Mantoue,  du  féminin  Manttta^ 
Toulouse,  du  féminin  Tolota  ;  Marseille,  du  féminin  Massilia  ;  c'est  pourquoi 
on  dit  Rome  la  sainte;  Mantoue  fku  malheureiise ;  la  savante  TotUouse  ;  la  flo- 
rissante Marseille, 

I<es  noms  de  villes  sont  masculins  en  français,  lorsqu'ils  dérivent  d'un  nom  latin, 
masculin  ou  neutre.  Rouen  vient  du  masculin  latin  Rothomagus;  Toulon,  du 
masculin  Telo;  Lyon,  du  neutre  Lugdunum;  Amsterdam,  da  neutre  ^m^toto- 
damumj  ainsi,  Ton  dit  :  Rouen  est  renommé  par  ses  toiles,  et  Toulon  par  son 
port  et  sa  corderie  ;  Lyon  est  fameux  par  ses  étoffes  de  soie  ;  Amsterdam  n'est 
commerçant  que  pendant  la  paix. 

Lûtèceei  Paris  sont  la  même  ville  ;  et  cependant  Lutice  est  Kminin  à  cause  du 
féminin  Lutetia^  et  Paris  est  masculin,  à  cause  du  masculin  pluriel  Parisii, 

Ce  que  l'on  dit  ici  du  genre  des  noms  de  villes  dérivés  du  latin  est  applicable  au 
genre  des  noms  de  viUes  dérivés  de  toute  autre  langue. 

Cette  règle  a  cependant  quelques  exceptions. 

Toutefois,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  latine,  on  peut  donner 
pour  régie,  que  tout  nom  de  ville  qui  se  termine  par  une  syllabe  féminine  est  en 
général  féminin  ;  dans  tout  autre  oas,  il  est  masculin.  On  excepte  Jérusalem^  Sion, 
Ilion,  Albion. 
(Domergue,  et  le  Manuel  des  Amateurs  delà  langue  française, 7^  lonée,  pages  2i6et2i7.) 

—  Ces  régies  sont  peu  certaines,  et  les  Dictionnaires  n'indiquent  pas  le  genre  de 
ces  sortes  de  mots  ;  de  là  naît  souvent  un  grand  embarras.  Quelquefois  même  les 
écrivains  ne  sont  point  d'accord,  et  l'usage  est  douteux.  Ainsi,  Orléans  (en  latin 
Aureliantm)  est  généralement  masculin  :  Orléans  fut  délivré  par  Jeanne 
d'Arc,  Cependant  M.  G.  Delavigne  a  dit  dans  sa  quatrième  Messènienne  : 

Chante,  heureuse  Orléans,  les  vengeon  de  la  France  ! 

Et  cela  s'explique  par  lapersonnificaUon  ;  mais  on  dit  aussi  la  Nouvelle-Orléans. 
On  met  au  féminin  Moscou  la  sainte,  tWondW  Londres  est  plus  grand  que 
Paris,  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  d'établir  ici  des  règles  posiUves. 
Ainsi,  dans  le  doute,  le  mieux  est  de  s'en  tirer  par  le  moyen  IrnU^ué,  en  disant  : 
la  ville  de  Bruxelles^  de  Lisbonne,  etc.  A.  L. 
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KV*  Les  noms  d'états,  d*empiresy  de  royaumes,  de  proYmces^ 
pourvu  que  leur  terminaison  ne  soit  pas  un  e  muet;  ainsi  :  Dane- 
marck,  Piémonty  Portugal^  Brandebourg,  etc.,  sont  du  genre  mas- 
culin; mais  :  France,  Espagne,  Hollande,  Italie,  Allemagne, 
Prusse,  etc.,  qui  finissent  par  un  e  muet,  sont  du  genre  féminin. 

Les  exceptions  auxquelles  cette  règle  donne  lieu  ne  sauraient  em- 
barrasser ;  car,  lorsque  ces  noms  ont  un  genre  différent  de  celui  qu'in- 
dique leur  terminaison,  ils  sont  alors,  comme  les  noms  des  villes, 
précédés  de  l'article  qui  indique  le  genre  qu'on  doit  leur  donner. 

IV  Les  infinitifs,  adjectifs,  prépositions,  etc.,  pris  substantive- 
ment, ainsi  que  toutes  les  phrases  substantiflées  par  accident  ; 
comme  :  manger,  boire,  juste,  vrai,  jaune,  rouge,  car,  si,  etc.,  que 
l'on  fait  toujours  précéder  d'un  article  ou  d'un  équivalent  de  l'ar- 
ticle. 

12*'  Les  mots  désignant  un  langage,  un  idiome  :  le  basque,  Ttro- 
quois. 

Sont  féminins,  é^ après  le  sens  : 

l""  Les  noms  qui  expriment  des  objets  femelles  :  Junon,  Fé- 
nus,  etc. 

2*"  Les  noms  de  vertus  et  de  qualités  : 

Courage,  mérite  sont  masculins. 

1'*  Remarque.  —  Les  mots  composés  de  plusieurs  mots  réunis  par 
des  tirets  sont  masculins  ou  féminins,  selon  que  le  mot  principal, 
exprimé  ou  sous-entendu,  est  masculin  ou  fémmin;  par  exemple: 
un  avant-coureur  est  un  courrier  qui  court  devant  quelqu'un,  et  qui 
en  marque,  par  avance,  l'arrivée;  et  une  perte'neige  est  une  plante 
qui  croit  en  hiver,  et  dont  la  tige  perce,  pour  ainsi  dire,  la  neige; 
ainsi  atanPcourcwr  est  masculin,  ^iperce-^eigeesX  féminin. 

2*i?cmcrgue.— Les  diminutifs  suivent  le  genre  des  noms  dont 
ils  dérivent  :  une  maisonnette  est  féminin,  parce  qu'il  dérive  de 
maison,  qui  est  féminin;  globule,  masculin,  parce  qu'il  dérive  de 
globe;  monticule,  masculin,  parce  qu'il  dérive  de  mont^  pellicule, 
féminin,  parce  qu'il  dérive  de  peau,  etc. 

Cependant  il  y  a  quelques  exceptions,  mais  elles  sont  rares. 

3*  et  dernière  remarque. — Nous  n'avons  pas  compris  dans  le  nom- 
bre des  exceptions  les  substantifs  qui  ont  les  deux  genres,  puisque 
leur  conformité  ou  leur  dérogation  à  la  règle  dépend  uniquement  de 
l'acception  dans  laquelle  on  les  prend. 

Toutes  ces  règles  particulières  faciliteront  certainement  la  connais- 
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sance  du  genre  des  substantifs;  mais,  comme  nous  pensons  qu'une 
liste  de  substantifs  sur  le  genre  desquels  on  pourrait  être  incertain 
sera  également  d'une  grande  utilité,  en  ce  qu'elle  remédiera  à  Tin- 
convénient  des  exceptions,  qui  sont  inséparables  des  règles,  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  celle  qui  suit. 

LISTE  DES  SUBSTANTIFS  SUR  LE  GENRE  DESQUELS  ON  POURRAIT 
AVOIR  QUELQUE  INCERTITUDE. 

Substantifs  du  genre  masculin. 


Abrégé,  précis  sommaire. 
AbImb,  trou»  précipice  ;  Venfer. 
Acabit,  f^oyex  les  Rem.  dét, 

ACCKSSOIRK. 

ACCOTOIB. 

ACIEB. 

AcBosTicHi ,  petite  pièce  de  poésie 
dont  cliaqae  vers  commence  par  une 
lettre  du  nom  de  la  personne  ou  de  la 
chose  qui  en  fait  le  su^et. 

ACTB. 

Adagi,  maxime,  proverbe. 

AoKPTi,  Initié. 

Affimàgi,  action  par  laquelle  on 
purifie  les  métaux,  le  sucre,  etc. 

Age.  f^oyes  page  95  et  les  Remat' 
ques  détachée^. 

AiGLK.  f^oyex  les  Rem,  déU 

Ail. 

Ais,  établi  de  boucber,  planche  de 
bois. 

Alambic,  vaisseau  qui  sert  à  dis- 
tiller. 

Albatbk^  pierre  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  le  marbre. 

Alvéolk,  cellule  des  abeilles  et  des 
guêpes.  —  Cavités  de  l'os  de  la  mA- 


choire  dans  lesquelles  sont  Implantées 
les  dents. 

Amadis,  sorte  de  manches  de  che- 
mise ou  d'autres  vêtements. 

Amadou. 

Amalgame  (75) ,  combinaison  des 
métaux  avec  le  mercure  ou  vif-argent. 
—  Union  de  choses  différentes. 

Ambbb,  substance  résineuse  et  fn- 
flammable. 

Amidon. 

Ampbigoubi,  discours  obscur,  sans 
ordre. 

AifATHÈMB,  excommunicalion.  Re- 
tranchement de  la  communion  de 
l'Église. 

AnciLB,  bouclier  sacré. 

Arévbismb. 

Angab.  Ployez  la  note  20,  p.  48. 

Animalcule  ,  petit  4nsecle  qu'on 
ne  volt  qu'à  l'aide  d'un  microscope. 

ANinVBBSAIIE. 

Antidote^  contre-poison. 

Antre. 

Apologue,  Cable  morale. 

Appareil. 

Aqubouc  (76),  canal  pour  conduire 


(75)  Amalgame.  On  veut,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  que 
ce  mot  soit  féminin  ;  mais  tous  les  lexicographes  qne  nous  avons  consultés  s'accor- 
dent à  le  faire  masculin,  et  il  ne  peut  7  avoir  de  doute. 

(70)  AquiDOc  L'Académie  de  1762  écrit  aqueduc-,  cène  de  1798  écrit  aequi» 
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Substantifs  masculins. 
les  eaux  d'un  lieu  à  un  autre ,  malgré 
Hnégalité  du  terrain. 

Akc. 

Ahmistics.  y  oyez  les  Rem,  dét.  au 
mot  Amnistie, 

Arrosoir. 

Articls. 

Artifick. 

As. 

ASILI. 

Aspic. 

Assassin  (77). 

Astérisque  ,  signe  qui  est  ordinai- 
rement en  forme  d'étoile,  pour  indi- 
quer un  renvoi. 

Asthmb. 


Substantifs  masculins. 

Atome,  corpuscule  invariable,  petite 
poussière. 
Atbe. 
Attelage. 
Auditoire  (78). 
Augure. 

AUMAGE. 

Autel. 

Automate. 

Bouge. 

Carrosse. 

Centiiis  (79],  centième  partie  du 
franc. 

Calque,  trait  léger  d'un  dessin  qui 
a  été  calqaé. 

Cigare  (80) ,  tabac  à  fumer. 


duc,  et  cela  est  d'autant  plus  étonnant  que  ce  mot  est  formé  du  latin  aquœductus 
(aqua,  eau,  et  ducere,  conduire.) 

—  C'était  li  évidemment  une  inadvertance.  L'Académie  reconnaît  aujourd'hui 
aqueduc  et  elle  tolère  aqueduc.  A.  L. 

(77)  AssAssiiv.  Corneille  a  fait  de  ce  mot  un  substantif  féminin  dans  ce  vers  de 
Nicomède  ; 

El  TOUS  en  If  ez  moins  é  me  croire  assassine. 

Je  ne  sais,  dit  Voltaire,  si  le  mot  assassine,  pris  comme  substantif  féminin,  se 
peut  dire;  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage.     (Remarques  sw  Corneille.) 

Quant  à  l'adjectif  assassine,  il  est  1res  bon  :  mais,  quoique  Brébeuf  ait  dit  : 

Il  riul  que  les  efforts  de  paissantes  macbines 
Êlanccni  contre  lui  des  roches  assassines, 

Et  Delille  (Irad.  de  V Enéide)  ; 

Pour  punir  tes  rorfails  de  sa  main  assassine , 
Et  que  l'emploi  de  cet  adjectif  au  féminin  ne  soit  pas,  quoi  qu'en  dise  Féraud,  un 
barbarisme  ;  il  est  vrai  de  dire  que  le  mot  assassine  est  beaucoup  mieux  placé  dans 
le  style  burlesque  ou  satirique  que  dans  le  style  élevé. 

Que  dit-elle  de  moi  cette  génie  assassine  ?  *      (MoUére.) 

On  observera  que  gente  ne  se  dit  que  comme  adjectif,  et  il  ne  s'emploie  aujourd'hui 
qu'en  imitant  le  style  de  nos  vieux  poètes. 

(78;  Auditoire.  Le  peuple  fait  ce  mol  féminin  ;  l'Académie  l'avait  d'abord  dit 
de  ce  genre,  pour  signifier  le  lieu  où  l'on  plaide.  Dans  sa  dernière  édition,  elle  le 
marque  du  masculin,  et  tous  les  lexicographes  riodiquent  de  même. 

(79;  Centime.  C'est  à  tort  que  beaucoup  de  personnes  le  font  féminin. 

(80)  Cigare.  Ce  mot  est  emprunté  de  l'espagnol  cigarro,  et  c'est  sûrement  par 
cette  raison  que  les  lexicographes  qui  en  ont  parlé  le  font  masculin. 

—  D'après  l'élymologic  11  faudrait  écrire  cigarre,  et  c'est  ainsi  que  ff .  N.  Lan- 
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Substantifs  masciiiins, 

CORCOMBBS. 

Crabi  (81),  poisson  de  mer  du 
genre  des  crustacés. 
DÉciMB,  diiièine  partie  du  Tronc. 

DÉCOMBRES. 

DÉLicB.  yoyez  page  100. 
DlALBCTK  (82). 
ÉcnAMGB. 

Échantillon. 

ÉcHAUOt. 

Échec 
Éclair. 

Édrbdon.  Votjex  les  Rem.  dit. 
Élixir,  liqueur  spiritueuse. 
Ellébore,  racine  purgative,  slemu- 
tatoire. 


Substantifs  masculins 
Embargo,  défense  faite  aux  fals- 
sesux  marchands  d^  sortir  des  ports. 
Emblème  (83). 
Émbtiqub,  Tomitif. 
Emplâtre  (84). 
Empois. 
Encensoir. 

Encombre^  embarras,  obstacle. 
Encrier. 
Enthovsiasme. 
Entonnoir. 
Entr*acte. 
Emtrk-gôtb 
Entre-sol  (85). 
ÉPI. 
Éphémirides  (86). 


dais  donne  ce  mol  ;  mais  l'Académie  ne  met  qa*un  r,  sans  doute  pour  constater 
l'usage  établi,  plutôt  que  pour  décider  la  question.  A.  L. 

(8t)  Crabe.  Trévoux  et  l'abbé  Prévost  (dans  son  Dict.  portatif^  font  ce  mot 
féminin  ;  mais  l'Académie,  les  autres  lexicographes  et  tous  les  naturalistes  ne  lui 
donnent  que  le  genre  masculin. 

(82)  Dialecte.  Le  genre  de  ce  mot  n'est  point  Incertain,  c'est  le  masculin.  Huel, 
Scaliger,  Le  Vayer,  Régnier,  Ménage,  Dumarsais,  Trévoux,  l'Académie  française 
et  tous  les  lexicographes  le  lui  ont  donné  :  c'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  l'empor- 
ter sur  l'autorité  de  Danet,  de  Richelet  et  de  quelques  autres  qui  font  ce  mol  du 
genre  féminin. 

Cependant  nous  nous  permettrons  de  dire  que  le  mot  Dialecte  étant  purement 
grec,  et  n'étant  en  usage  que  parmi  les  gens  de  lettres,  et  seulement  quand  il  s'agit 
de  grec,  on  aurait  dû,  à  l'exemple  des  latins,  lui  donner  le  genre  féminin  qu'il  a  en 
grec. 

—  Il  est  bien  vrai  que  ce  mol  est  féminin  en  grec  et  en  latin  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
seul  exemple  de  ce  changement  de  genre  dans  notre  langue  ;  voyez  les  noms  d*ar- 
bres,  pin,  chênes  etc.  Dialecte  se  dit  non  seulement  de  la  langue  grecque,  mais 
de  tout  idiome  dérivé  de  la  langue  générale  d'une  nation.  A.  L 

(83)  Emblème.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  ce  mot  féminin.  Richelet  lui  donne  les 
deux  genres;  mais  l'Académie  Trévoux,  l'abbé  Prévost,  Gattel,  etc.,  etc.,  n'indi- 
quent que  le  masculin ,  et  ce  genre  a  prévalu. 

(84)  Emplâtre  (Emplâtre),  Trévoux  et  plusieurs  bons  auteurs  font  ce  mot  té^ 
minin  ;  mais  l'Académie,  les  médecins  et  les  lexicographes  le  font  masculin. 

(85;  Entre-sol.  Autrefois  on  le  faisait  féminin,  et  l'on  écrive  entre-s^lê; 
mais  TAcadémie  a  adopté  le  masculin. 

(86)  Éphémirides.  L'Académie  (éditions  de  1762  et  de  1798;, Trévoux,  Wailly, 
Leleliier  font  ce  mot  masculin  ;  mais  Féraud  (son  Supplément)^  Gattel,  Boiste, 
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Substantifs  masculins. 

Êpidbbmk 

Épusodr  (87). 

Êpithalamb  ,  poëme  À  roecasion 
d*un  roariage. 

ÉnroMB,  abrégé  d'un  livre^  d'one 
histoire. 

Équilibre. 

Équinoxb,  leropi  de  l*aniiée  où  les 
Joars  sont  égaux  aux  nuits. 

Ebmitacb.  p^oyex  les  Rem,  dét, 

Érysipèle. 

Escompte,  remise  que  fait  au  sou- 
scripteur d'un  effet  celui  qui  veut  en 
loucher  le  montant  avant  l'échéance. 

Esclandre  (88). 

Essaim,  f^oyez  les  Rsm,  dit. 

Estaminet. 

Étal,  table  de  boucher.  Lieu  où  on 
vend  la  viande. 

Été. 

Étbignoib. 

Évangile.  F'oyez  les  Rem.  dit, 

ÉvÊcnÉ.  Foyex  page  96. 

Eventail. 

kventaibe. 

Exemple.  Voyez  p.  101. 

Exercice,  l'acUon  de  s'exercer.  Fig, 
peine,  fatigue,  embarras. 


Substantifs  masculins. 

Exil. 

ExoBDE,  première  partie  d'un  dis- 
cours oratoire. 

Flaib,  odorat  du  chien . 

Girofle,  fleur  aromatique  qui  rroll 
aux  llei  Moluqu^s  sur  un  arbre  que  l'on 
nomme  giroflier. 

Guet:  Voy,  les  Rem.  dét 

Hameçon. 

Hanneton. 

Hectare,  nouvelle  mesure  :  près  de 
deux  grands  arpents. 

HÉMispoÊBE,  moitié  du  globe  ter- 
restre. 

HÉMISTICHE,  moitié  du  vers  alexan- 
drin, après  lequel  il  y  a  un  repos. 

HÉRITAGE. 

Hiéroglyphe  ,  certaines^  images  ou 
certaines  flgures  dont  les  anciens,  et 
particulièrement  les  Égyptiens,  se  sont 
servis  pour  exprimer  leurs  pensées, 
avant  la  découverte  des  caractères  al- 
phabétiques. 

Holocauste,  sorte  de  sacrifice  par- 
mi les  Juifs  et  les  païens. 

Hôpital. 

Horizon,  grand  cercle  qui  coupe  la 
sphère  en  deux  parties  égales,  etc. 


Philippon  de  la  M.,  Rolland,  Catineau,  Morin,  Itf.  I^veaux  et  M.  Noël  lui  donnent 
le  féminin  ;  et  ce  genre,  que  les  r.alins  lui  ont  conservé,  est  celui  qu'il  a  en  grec, 
d'où  il  lire  son  origine. — L'Académie,  en  1835,  s'est  rangée  à  cet  avis  II  faut  donc 
retrancher  ce  mot  de  la  liste. 

(87)  Episode.  Ce  mot,  du  temps  de  Th.  Corneille,  n'avait  point  de  genre  fixe. 
L'abbé  Prévost  le  fait  féminin;  Trévoux  dit  qu'il  est  masculin  ou  féminin,  mais  plus 
soavent  masculin.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  son  genre.  L'Académie, 
ainsi  que  tous  les  lexicographes  modernes,  ne  le  marquent  que  masculin. 

(88]  EscLANDOE.  L'Académie,  Trévoux,  Gattel,  Wailly,  Laveaux,  M.  Boni- 
face,  etc.,  etc.,  indiquent  ce  mot  du  masculin  -,  cependant  Boiste  et  Catineau  le  font 
féminin.  Nous  ignorons  sur  quoi  ils  se  fondent,  puisque  la  véritable  étymologle  de 
ce  mot  est  le  substantif  scandale^  qui  est  masculin. 

—  Il  parait  que  Boiste  a  reconnu  son  erreur  ;  dans  \àB^  édition  il  indiquait  encore 
le  féminin  ;  mais  il  donne  maintenant  le  masculin.  A  L. 
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Subitaniifê  maseulins. 

Horoscope  (80).  prédiction  de  la 
destinée  deqaelqa'an,  d'après  Piospec- 
tion,  la  siluatloo  des  astres,  lors  de  sa 
naissance. 

Hospice. 

Hôtel. 

IIo(7RVARi,  grand  bruit,  grand  ta- 
multe.  yoy.  page  51. 

Htmne.  f^oy,  les  item.  déi. 

Ircsndib. 

InCBSTB. 
I?rDICE. 

Insecte. 

Intermède,  divertissement  entre  les 
actes  d'une  pièce  de  théâtre. 

Interstice,  intervalle  de  temps.  — 
En  physique,  intervalles  que  laissent 


SubstatUifs  nuueulins, 
entre  elles  les  molécules  des  corps  :  ce 
sont  ces  interstices  qu'on  appelle  fiorts. 

IlfTERVALLS. 

Intentairi. 

IfiTBMB,  langue  de  terre  resserrée 
entre  deux  mers  ou  deux  golfes. 

lYOlRB  (90). 

LÉGUME,  plante  potagère. 

Leurre. 

Mânes,  mase.  plur.,  divinités  domes- 
tiques des  anciens  païens. 

Ministre  (91). 

Minuit  (92). 

Monosyllabe. 

Monticule. 

Narcisse;  plante. 

Obélisque,  espèce  de  pyramide  qua- 


(89)  Horoscope.  Anciennement  on  n'était  pas  d'accord  sur  le  genre  de  ee  mot. 
Ménage  voulait  qu'il  ne  fût  que  masculin  ;  Richelet  dit  qu'il  est  masculin  et  fémi- 
nin, mais  plus  souvent  masculin.  Dorât  le  fait  féminin;  c'est  le  genre  que  lui  don- 
nait rAcadéroie,  dans  les  premières  éditions  de  son  Dictionnaire  ;  mais,  dans  sa 
dernière  édition,  elle  le  marque  du  genre  masculin^  et  aujourd'hui  on  lui  donne 
généralement  ce  genre. 

(90)  Ivoire.  Yaugelas  et  Th.  Corneille  pensent  que  ce  mot  est  féminin.  Bolleaa 
et  Delille  le  font  masculin,  et  ce  dernier  genre  a  prévalu  : 

Vivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête.  (Boileau,  Laiipin,  chant  V.) 

Là,  sur  un  tapis  vert,  un  essaim  étourdi 

PousM  conlre  l'ivoire  un  ivoire  arrondi; 

La  hlouse  le  reçoit*..  (Delille,  FHomrne  des  Champs^  obant  I.) 

(91)  Ministre.  Ce  mot  est  toujours  masculin,  même  lorsqu'il  modifie  un  nom 
du  genre  féminin.  On  a  donc  eu  raison  de  reprocher  à  Racine  ces  vers  des  Frères 

Hnemis  : 

DolS'je  prendre  ponr  juge  une  Uroupe  insolente. 
D'un  fier  usurpateur  ministre  violente? 

n  faut  d  re  minisire  violent ,  quoiqu'il  se  rapporte  à  troupe. 

Au  surplus,  on  se  rappellera  que  Racine  était  fort  jeune  quand  il  fit  cette  pièce* 

Ministre  est  beau  au  figuré  et  appliqué  aux  choses  inanimées  : 

c  Les  foudres,  les  pestes,  les  désolations  sont  les  ministres  de  la  vengeance  de 

Dieu.  » 

Ministre  cependant  de  nos  derniers  supplices, 

La  mon,  sous  un  ciel  pur,  semble  nous  respecter.  (L.  Racine.) 

(92)  Minuit.  Ce  mol,  fait  observer  Ménage,  a  été  quelquefois  des  deux  genres  > 
présentemcnti  I  n'est  plus  que  du  mas^rulin. 
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SuhêUuUifê  moêeuiinM. 
drangnlalre,  kmgoe  ti  étroite,  ordl- 
BaireiMDt  moDolHhe. 

Obsiiyatoiib.  édifice  destiné  aax 
otMerrations  «stronomiqiief. 

Obstacls. 

OiHo,  Tleille  gralfie  de  porc  fondae, 
doDt  on  se  sert  pour  graisser  les  roaes 
des  Yoitnres. 

Oltmpb,  le  dei. 

OUBIAGB. 

Omhibus.  f^oy.  les  Rsm.  dit, 

Obolb. 

Ohgvbrt. 

OnuM,  soc  de  tètes  de  pavots  dont 
la  verto  est  narcotiqae,  soporifique. 

Oppbobrb. 

Opusculb,  petit  oofrage  de  science 
on  de  littérature. 

OlAGB. 

ÛRATotBB,  petite  pièce  qui,  dans  une 

■Mison,  cet  destinée  poory  prier  Diea. 

Obchestbb.  f^oy,  les  Rom,  dit, 

Organb»  partie  da  corps  servant 

an  sensations^  aux  opérations  de  i'a- 


Obgub.  Voy,  les  Rem,  dét, 
Obcubil. 

OBincB ,  goolot ,  entrée  étroite  d'an 
vase,  d'an  tayaa,  d'une  artère,  etc« 

OlTBlL. 

Otagb,  personne  livrée  pour  garan- 
de  l'exécution  d'un  traité. 
•    Oubli. 

OUTBAGB. 
OUVBAGB. 
OVALB  (93). 

Pampbb,  branche  de  figne  avec  ses 
ferles. 
Paballble,  comparaison  de  deox 


SubiUmUfs  moitutint, 
personnes  oa  de  deux  choses  entre 
elles. 

Pabafb  ou  fabafhe. 

PicuLB,  bien  qae  celui  qui  est  eo 
puissance  d'autrui  a  acquis  par  lln- 
dustrie,  le  travail,  et  dont  il  pent  dis- 


Pbmdulb.  F'oy.  les  Rem,  dét, 

Pbtalb,  feoilles  d'une  fleur  qui  en- 
veloppent le  pistil  et  les  éUmines. 

Plbdbs^  m.  pi.  :  voy.  les  Rem,  dét, 

Pbbpabatifs,  Disse,  plur. 

PiBSTiGBs,  mase.  plur. 

QuADBiGB,  terme  d'antiquité  •  char 
en  coquille  monté  sur  deux  roues,  et 
attelé  de  quatre  chevaux  de  fhmt. 

Rbbrb  ,  mammifère  ruminant  da 
genre  des  cerb. 

RiSQUB. 

8ALAM ALBC,  révércnce  profonde.  T. 
fimllier  qui  nous  vient  de  l'arabe. 

Sabigub. 

SiMPLB,  nom  général  des  herbes  et 
plantes  médicinales.  (Usité  surtout  aa 
plur.) 

Squblkttb. 

Stadb,  mesure  de  135  pas  géomé- 
triques (environ  184  mètres]  en  usage 
chez  les  Grecs. 

TBBTBBy  petite  émlnence  dans  une 
plaine. 

Tdbbbculb,  excroissance  qui  sor- 
vient  à  une  feuille,  à  une  racine,  à  ane 
plante. 

ULciki. 

Ultimatcm,  dernière  et  irrévocable 
condition  qu'on  met  à  un  traité. 

UmroBMB. 


(93)  OvALB.  Trévoax  marque  ce  mot  masculin  et  féminin  ;  mais  l'Académie, 
Wailiy.Gattel,  etc.,  ne  lui  donnent  que  le  genre  masculin. 

1.  9 
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Substantift  maseulins. 

Us,  masc  pi.  Terme  de  palais  :  usa- 
ges d'un  pays. 

UsTBFtsiLS  (94),  toute  sorte  de  petits 
meubles,  prineipaleineot  à  l'usage  de 
la  cuisine. 

VABfPfKs,  mort,  eadafre,  qui,  dans 


Substantifs  masculins. 

l'opinion  du  peuple,  suce  le  sang  des 
vivants. 

VivRKS,  masc.  pi. 

Vbstick,  empreinte  des  pieds,  figu- 
res, traces,  restes  informes  d'anciens 
édifices. 


Substantifs  du  genre  féminin. 


AfiSINTBI  (95). 

Accola DB. 

AcBB,  mesure  de  (erre  usitée  autre- 
fois en  certaines  provinces  de  France. 

Agrapb. 

AiRB,  place  pour  battre  le  grain, etc., 
En  géométrie ,  surface  plane. 

Alarmb. 

Alcovi. 

Alcarade. 

Amnistie.  Voy.  les  Rem,  dét. 

Amorce. 

Ahagrammb,  transposition  des  lettres 
d'un  mot»  de  telle  sorte  qu'elles  font 
un  ou  plusieurs  antres  mots  ayant  ub 
autre  sens. 

Analyse. 

Ancre. 

Angoisse. 

Anicroche. 


Anktlose,  privation  de  mouvement 
dans  les  articulations  ou  Jointures. 

Antichambre  (96). 

Apothéose,  action  ae  piacer  un 
homme  parmi  les  dieux.  Cérémonie 
autrefois  en  usage  chez  les  Grecs  et  les 
Romains. 

Après-dinbe.  Voy.  les  Rem,  dét. 

Après-midi,  yoy,  ibid. 

Aprbs-soupbe.  Foy,  ibid. 

Arabesques,  fém.  plur. 

Argile  (97). 

Armoire. 

Arrhes,  fém.  pi.  Foy.  les  R,  dét. 

Artère,  canal  membraneux  destiné 
à  recevoir  le  sang  do  cœur,  pour  le  dis- 
tribuer dans  le  poumon  et  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps. 

Astuce. 

Atmosphère  (98). 


(94)  Ustensile.  RIcheletdit  que  ce  mot  est  masculin  et  féminin  ;  Fontenelle  et 
d'autres  èerivains  lui  ont  donné  le  genre  féminin t  mais,  suivant  l'Académie^  Fé- 
raud,  l'abbé  Prévost,  Gattel,  etc.,  etc.,  il  est  toujours  masculin. 

(95)  Absinthe.  Ce  mot  était  autrefois  masculin.  Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus 
que  féminin. 

(96)  Antichambre.  Quelques  personnes  font  ce  mot  masculin,  mais  c'est  k  tort  ; 
Il  doit,  ditDumsrsais,  avoir  le  menus  genre  que  chambre^  eU'Académie  ainsi  que 
tous  les  lexicographes  ont  sanctionné  cette  décision. 

<97)  ARGn.E.  Voltaire,  dans  sa  tragédie  d*Agalhocle,  représentée  après  sa  mor , 
a  fait  ce  mot  masculin  ;  c'est  un  solécisme. 

(98)  Atmosphfre,  M.  Dailly,  ou  son  Imprimeur,  fait  ce  mot  masculin,  et  Linguet 
lui  a  aussi  donné  ce  genre  ;  mais  l'Académie  ainsi  que  les  lexicographes  l'indiquent 
du  féminin,  et  ce  genre  est  celui  que  l'usage  lui  a  reconnu. 
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Substantifs  féminins. 
Attachb. 

AUBADI. 

Ayalahchk,  masse  énorme  de  neiges 
détachées  des  montagnes. 
Ayaloibs. 

AVAMT-ACillE  (99). 
Atabii. 
«    Gousion. 

Dblicbs.  Foy,  p.  100. 
Ébèhb.  f^oy,  les  Rem,  dit, 

ECABLATB. 
ÉCHAPPATOIB 
ÉCRAPPBB. 
ÉCRAHDB. 

Écho,  nymphe.  Foy.  p.  106. 

écbitoibb. 

écumoibe. 

Efficib. 

Églogub,  poésie  pastorule. 

EMBtSCADB. 


SubsiafUifs  féminins, 
Emclumb. 
Endosse  (T.  famll.) 

ENQUiTB. 

Ertbavbs. 

Epbb. 

Éphbmbridbs.  f^oyex  p.  126. 

ÉplDiMIB. 

Épigbammb,  pièce  de  vers  fort  coarte, 
terminée  par  une  pensée  vive,  ingé- 
nleose,  par  on  trait  piqoant,  mordant, 
critiqae. 

Épigbaphb,  courte  sentence  mise  aa 
ffontisploe  d'un  livre. 

Epitaphb  (100). 

ÉPlTHiTE  (101). 

Équbbbb. 

ÉQUiyOQUB(102). 

Èbb,  point  fixe  d'où  l'on  commence 
A  compter  les  années  chez  les  diOérents 
peuples. 


(99)  ATAiiT^cÈifi.  Wailly,  Gattel,  Boiste,  Lateanx,  Calineau,  Noél,  etc.,  font 
ce  mot  féminin;  mais  l'Académie,  qui  ne  parle  de  ce  mot  que  dans  l'édition  de  1798, 
nndiqoe  du  masculin.  —  Il  est  Tral  que  cette  édition  n'est  pas  arouéc  par  toute 
FAcadémie  ;  cependant  noos  devions  en  faire  mention. 

—  Aujourd'hui  point  de  doate;  l'Académie,  comme  tons  les  lexicographes,  adopte 
le  féminin. 

(100)  Epitaphb.  Vangelas,  Ménage  et  Th.  Gomellle  pensaient  que  ce  mot  est  des 
deux  genres,  mais  plutôt  féminin  que  masculin.  Richelet  le  disait  aussi  masculin  et 
féminin,  mais  te  plus  souvent  masculin  ;  Ronsard  (dans  la  dédicace  de  ses  épigram^ 
mes),  Cassandre  (dans  sa  traduction  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  Paris,  1675), 
Gomeillé  (dans  le  Menteur)  et  Bussy-Rabntin  (parlant  de  l'épitaphe  faite  pour  Mo- 
lière) lui  ont  donné  ce  genre. 

Aujourd'hui  épitaphe  n'est  plus  que  féminhi. 

(101)  Épithbtb.  Les  anciens  écrivains,  tels  que  Du  Bellay,  Balzac  et  Vangelas, 
ont  toujours  fait  ce  mot  masculin  ;  Ménage  croyait  qu'on  pouvait  le  faire  indiflé- 
remmeot  masculin  et  féminin  ;  l'Académie  et  les  lexicographes  ne  lui  donnent  que 
le  féminin. 

(102)  Équivoqub.  Ce  mot  était  autrefois  des  deux  genres;  témoin  ce  vers  de  la 
Z//e  Satire  de  Boileau  : 

De  quel  genre  le  fiire,  équivoque  maudUe^ 
Ou  maudit,  etc. 

Aujourd'hui^  et  depuii  longtemps,  le  féminin  l'a  emporté. 
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Subitaniift  fiininini, 

Ebbiur. 

Espace,  f^oy.  pag.  107. 

Esquisse. 

Estampille,  sorte  de  timbre  qui  se 
met  sur  des  brevets,  etc.,  avec  la  si- 
gnature même  ou  quelque  chose  qui  la 
remplace.  —  L'instrument  qui  sert  à 
imprimer  cette  marque. 

Estompe,  rouleau  de  peau  coupé  en 
pointe ,  qui  sert  A  étendre  les  traits 
d'un  dessin  fait  au  crayon. 

Établb. 

Étape,  lieu  où  on  décharge  les  raaN 
chandises  et  les  denrées  qu'on  apporte 
de  dehors.  —  Distribution  de  Tlvres, 
de  fourrages  que  Ton  fait  aux  troupes 
qui  sont  en  route. 

Étude. 

ExtasEi  ravissement  d'espriti  sus- 


Svbrtaniifs  féminine. 
pension  des  sens  causée  par  une  forte 
contemplation. 

FiBBB  (103). 

Finale,  f^oy.  les  Rem,  dit, 

HORLOGK. 

Hortensu,  fleur. 

Huile.  F'oy.  les  Rem.  dét. 

HrDBE  (104),  serpent  fabuleux  ;  au 
fig.,  mal  qui  aqgmente  à  proportion 
des  efforts  que  Ton  fait  pour  le  dé- 
truire. 

Htpbbbate,  fig.  de  grammaire. 

Hypebbole,  t.  de  rhétorique. 

Hypothèque,  droit  acquis  par  un 
créancier  sur  les  immeubles  que  son 
débiteur  lui  a  aflbctés. 

Idole. 

Idtlle  (105),  petit  poème  qui  tient 
de  Véglogue. 


(103)  Fibre.  Plusieurs  auteurs  et  quelques  dictionnaires  ont  fait  ce  mot  mas- 
culin ;  mais  le  féminin  a  tellemeQt  prévalu,  qu'on  peut  regarder  comme  une  faute 
de  ne  pas  lui  donner  ce  genre. 

Ce  substantif  s'emploie  très  rarement  au  singulier.  L'Académie,  Trévoux  et  en 
général  les  dictionnaires  n'en  donnent  aucun  exemple. 

— L'Académie  donne  aujourd'hui  plusieurs  exemples,  tant  au  propre,  la  fibre 
ekamtte,  musculaire,  nerveuse,  qu'au  figuré,  il  a  la  fibre  délicate,  sensible, 
chatouilleuse.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  s'emploie  qu'au  singulier.  A.  L. 

(104)  Hydbe.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  ce  mot  masculin.  Voltaire,  entre  autres, 
a  dit: 

De  VBydre  affreux  les  lèles  menaçanles, 
TombaDt  à  terre  et  toujours  renaissantes. 
N'effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter. 
Voici  comment  s'exprime  Domergue  (  p.  851  de  ses  Solut.  gramm.  )  sur  celle 
Infraction  de  l'usage,  et  des  décisions  de  l'Académie,  et  de  tous  les  lexicographes, 
qui  font  ce  mot  féminin. 

C'est  évidemment  le  féminin  latin  hydra  qui  nous  a  donné  le  féminin  hydre. 
Pourquoi  le  masculin  latin  hydrus  ne  nous  donnerait-il  pas  hydre  masculin  ?  Les 
poètes  auraient  plus  de  latitude,  et  les  deux  genres^auralent  chacun  en  leur  faveur 
une  raison  analogue. 

Sans  doute  Voltaire  et  les  autres  écrivains  qui  ont  donné  le  genre  masculin  Â 
hydre  ne  pensaient  point  à  hydra,  mais  à  hydrus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  s'est  déclaré  positivement  pour  le  genre  féminin. 
(I05j  Idylle.  Il  y  a  des  auteurs  qui  fonl  ce  mot  masculin,  et  d'autres  qui  le  font 
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SubttanHfi  féminins. 
IMAGI  (106;. 

ÎMPAsss,  cul-de-Mc.  —  T.  de  Jeu. 
iMPÎRiALK,  dessus  d'uD  carrosse  oa 
d'an  lit.  — Sorte  de  Jeu  de  cartes. 

IRSULTB  (107). 

Issue. 


JUJUBB.  * 

Laidskor.  Foy.  ¥ê  Hem.  dét. 

LiMITlS. 

LosANâBf  terme  de  géométrie  :  flga* 
re  à  quatre  côtés  égaux,  et  qui  a  deux 


Substantifs  féminins, 

angles  aigus  et  deux  autres  obtus. 

AlisARGB  (108). 

Nacrb,  coquillage  an-dedans  duquel 
se  trouvent  les  perles. 

Obsèques,  fém.  plur.  Funérailles 
faites  avec  pompe. 

OcRB^  terre  ferrugineuse  dont  on 
fait  une  couleur  Jaune. 

Ode,  po€me  divisé  en  strophes. 

Offsb  (109). 

Oie. 


féminio  ;  TAcadémie,  dans  les  premières  éditions  de  son  Dictionnaire,  l'Indiquait 
masculin  ;  mais  elle  ajoutait,  sans  faire  aucune  réflexion,  que  quelques-uns  s'en 
servaient  au  féminin.  Boileaa  a  dit  :  «  lés  idylles  les  plus  courts,  »  et  «  une  élégante 
«  idylle.  »  Cependant  l'Académie  dans  ses  dernières  éditions  et  l'usage  actuel  ne  lui 
donnent  plus  que  le  féminin. 

(106)  iRfAGE  est  constamment  du  fUmlnln,  quoique  Ronsard  {Ode  tt,  I.  &)  l'ait 
fait  du  masculin. 

(107)  Insulte.  Ce  mot,  dont  on  ne  doit  aujourd'hui  faire  usage  qu  au  féminin, 
était  autrefois  masculin.  Boahoois,  Fléehier  lui  ont  donné  ce  genre,  et  l'Académie, 
an conuDBncementda siècle  dernier,  le  faisait  masculin,  en  avertissant  que  plusieurs 
l'employaient  au  féminin. 

Boiieaa  a  dit  dans  le  Lutrin  : 

Evrard  leol,  en  un  eotn  prademinent  retiré. 

Se  eroyait  à  rai>ri  de  VUwUu  sacré.  '^Chant  ▼.  )     , 

Deux  puiMinls  ennemis 

A  inei  laeréi  aalels  font  icn  profane  insulte,  (Chant  VI.) 

(108)  Mbsamgb.  Trévoux  marque  ce  mot  masculin  et  féminin  ;  mais  l'Académie, 
Féraud,  Wailly,  etc.,  etc.,  se  sont  décidés  pour  le  féminin. 

(109)  Offbe.  Ce  mot  éUit  autrefois  masculin.  Rlchelet  fait  observer  que  M.  de 
8acy  lui  a  donné  ce  genre  dans  sa  traduction  de  la  JSible;  et  Racine  a  dit  (dana 
Bajaxet,  act  III,  se.  S)  : 

Ah  !  si  d'une  aoUe  chaîne  il  n'était  point  lié, 
Voffire  de  mon  hymen  Teût-i/  tant  effrayé, 
L'eût-il  re/tt#é  même  aux  dépens  de  ta  vie  ? 
Cependant,  dit  Geofflroi,  U  était  si  aisé  à  Racine  d'en  faire  usage  au  féminin  qu'on 
ne  peut  douter  de  son  intention,  et  alors  peut-être  la  volonté  expresse  de  ce  grand 
écrirain  sera-t-eHe  de  quelque  poids  pour  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Quant  à  nous,  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  ce  critique  éclairé  ;  et  quelque 
Imposante  que  soit  l'autorité  de  Racine,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  l'em- 
porter, dans  l'esprit  des  lecteurs,  sur  l'usage  établi  et  généralement  suivi  aujour- 
d'hui. 
::r  U  Harpe  pense  qu'alors  le  genre  du  mot  offte  n'était  pas  encore  fixé  ;  et  cette 
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Substantifs  féminins. 

Omoplati  ,  08  plat  et  large  de  l'é- 
paule. 

Orglbb. 

Opale,  pierre  prédeuie  de  dlveries 
couleurs  très  vives,  très  variées. 

Ophthalmis,  maladie  des  yeux. 

Optique,  science  qui  traite  de  la  lu- 
mière et  des  lois  de  la  vision  en  géné- 
ral. —  Apparence  des  objets  vus  dans 
réloignement. 

Orfraie,  oiseau  de  nuit,  grand  aigle 
de  mer. 

Orcuk,  débauche  de  table. 

Oriflamme  ,  étendard  que  faisaient  ■ 
porter  les  anciens  rois  de  France  quand 
Ils  allaient  À  la  guerre. 

Ouate,  espèce  de  coton  fin  et  lustré. 

Ou». 

Outarde,  gros  oUeao,  bon  A  man- 
ger. 

Outre,  peau  de  bouc  cousue  et  pré- 
parée de  manière  A  pouvoir  contenir 
desHqueurs. 


Substantif^  féminine* 

Pasôi,  cloison  maçonnée. 

Parois,  membranes. 

PicuME,  argent.  Vieux  mot. 

PÉDALE,  mécanique  qui,  pour  la 
harpe,  sert  A  faire  des  dièses  et  des 
bémols,  et,  pour  le  piano ,  A  modifier 
le  son. 

Prémices. 

Primevère  (110). 

RÉGLISSE,  f^oyes  les  Rem.  dét. 

Salamandre,  reptile  du  genre  dea 
lézards. 

Sahdaraque  (111). 

Sentinelle,  f^oy.  les  Rem.  dêi. 

Spirale. 

Stalle  (lit). 

Taie,  t.  de  commerce  ;  déchet  qui  ae 
rencontre  fur  le  poids,  la  quantité  ou 
la  qnaliié  dea  marchandise!. 

Ténèbres. 

Thbruqui.  F'ay.  les  Rem.  dit. 

Tige. 

TouaSAOrr  (IIS). 


raison  nous  parait  plus  plausible  que  oefle  de  Geollh>i,  qui  veot  Toir  dans  ce  mas- 
culin une  Intention  du  poète.  La  mesore  du  vert  est  sans  doute  la  seule  cause  qui  a 
«npècbé  de  mettre  Veut-elle  tant  effrayé.  A.  L.  .  ^ 

(110)  Primevère.  Saint-Lamber^^dans  son  poème  des  «folaona,  a  fait  ce  mot 
masculin  : 

Vodofont  primevère  élève  sur  la  plaine 

Ses  grappes  d'un  or  pâle  et  sa  tige  Incertitee.  (UPrtnimt^eO 

Mais  l'Académie  et  tous  les  lexicographes  le  marquent  féminin. 

— L'Académie  cependant  indique  le  vieux  mot  primevère  an  mascotta  dans  le 
sens  de  printemps;  et  alors  il  faudrait  le  tirer  de  l'expression  latine  primo  vere. 
Mais  Rabelais  a  dit  (I,  A)  en  la  prime  vere-,  et  alors  on  le  tire  du  féminin  Italien 
pirimavefii.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  prim^evire  devra  être  féminin.  A.  L. 

(111)  Sandaraqui.  Riehelet  fait  ce  mot  masculin  ;  mais  l'Académie,  Trévoux, 
Wailly,  Gattd,  M.  de  Buffon  et  l'usage  actuel  ne  Ipi  donnent  que  le  féminin. 

(112)  Stalli.  On  faisait  autrefois  ce  mot  masculin  an  singulier  et  au  pluriel  i  on 
Ta  fait  ensuite  féminhi,  et  quelques-uns  ont  continué  de  le  faire  masculin  au  pluriel. 
De  lA,  quelques  grammairiens  timides  on  minutieux  ont  donné  les  deux  genres  i 
ne  nombre,  et  ont  converti  la  faute  en  règle.  Statte  est  féminin  au  singulier  et  m 
pluvlel. 

(113)  On  dit  la  Toussaint,  et  c'est  manifestement  l'ellipse  qui  autorise  le  genro 
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SubskmHfSf  féminim. 
Tdiluéu. 

UiBAmTÎ,  politesse  que  donne  ra- 
sage da  monde, 
Uvfi,  vase  antique. 


UaiHi,  toQt  établissenient  dans  le- 
qiel  on  emploie  des  madilnes  poor  aDé- 


Substantift  féminins, 
ger  la  fatlgoe  des  traYailleurs,  et  pour 
diminuer  la  main-dœovre. 

UsuBB,  intérêt  iUégal  de  l'argent.  » 
Dépérissement  qui  arrive  aux  bardes, 
aux  meubles  par  le  long  usage. 

VlPBU. 


ARTICLE  n. 

DU   NOMBRE    DES    SUtfSTANTIPS. 

Les  noms  communs  qui  conviennent  à  diaque  individu,  à  chaque 
diose  d'une  même  espèce,  peuvent  être  pris  en  diverses  façons. 

On  peut  les  appliquer  à  un  des  individus,  à  une  des  choses  aux- 
quelles ils  conviennent; 

Ou  bien  les  appliquer  ^  plusieurs  individus  ou  à  plusieurs  choses. 

i^our  distinguer  ces  deux  sortes  de  manières  de  signifier,  on  a  in- 
venlé  les  deux  nombres  :  le  singulier  ^t  le  pluriel. 

Le  nom  propre,  n'étant  qu'un  nom  de  flaïnille,  un  nom  qui  dis- 
tingue un  homme  des  autres  hoomies,  une  diose  des  autres  choses, 
ne  peut  être  susceptible  de  l'Idée  accessoire  de  pluralité. 

Si  l'on  trouve  des  exemples  où  le  nom  propre  soit  mis  comme  le 
nom  appdlatif  avec  le  f ,  lettre  caractéristique  du  pluriel,  c'est,  ou 
parce  que  ce  nom  n'est  plus  le  nom  propre  d'un  individu,  mais  le 
nom  propre  d'une  classe  d'individus;  ou  bien,  parce  que  ce  nom  est 
un  nom  propre  employé  par  Antonomase  (l  14),  e'est-àMlire,  pour  un 
nom  commun  ou  appellatif,  à  l'effet  de  désigner  des  individus  sem- 
blables à  ceux  dont  on  emploie  le  nom  propre. 

Dans  le  premjiBrcas,  si  on  dit  les  Henris^  les  Baurhoni^  les  Stuarts^ 
les  douze  Oéêmn^  c'est  par  la  même  raison  que  celle  qui  fait  dire  les 


féminin  ;  l'esprit  la  remplit  ainsi  :  la  (ète  de  tous  les  saints,  de  Touisaini.  Cest 
donc  À  cause  du  root  ftte  que  le  substantif  prend  l'article  féminin.  On  dit  de  même 
la  jyoël,  la  Saint- Jean,  quoique  I^oël  et  Saint-Jean  soient  du  masculin.  Biais 
fautD  dire  :  la  Toussaint  est  passé  ou  pastie  ;  Je  vous  paierai  i  la  Saint-Jean  pro- 
ehain  ou  proehainê^  Regnard  dit:  i  la  Saint- Jean  prochain.  Cependant  pro» 
ehainnt  modifiant  pas  Saint^ean,  mais  la  fête,  on  doit  dire  :  Je  wms  paierai  à 
la  Saint-Jean  prochaine;  et  par  conséquent  :  la  Toussaint  est  passée.  Dans  tous  les 
exemples  de  cette  nature,  c'est  la  nte  que  resprit  considère;  c'est  done  au  mot  fête 
que  doivent  se  rapporterions  les  modificatifs.  (Domergue,  p.  S3  de  son  Mamisl,) 
(114)  V Antonomase  est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  emploie  un 


Digitized  by 


Google 


136  DU  NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS. 

Français^  les  Allemands,  les  Champenois ,  les  Bourguignons;  chacan  * 
des  noms  Henri,  Bourbon,  Stuart,  César  n'est  plus  le  nom  propre 
d'un  individu,  il  est  devenu  le  nom  propre  d'une  classe  d'individus  : 
ce  sont  des  classes  dont  tous  les  individus  ont  un  nom  commun. 
Les  Romains  disaient  au  pluriel  Julii^  AnUmii,  Scipiones,  tout 
comme  ils  disaient  au  pluriel  Bomani,  Afri^  Arcades.  Ce  sont  des 
noms  propres  de  collections  que  nous  rendons  aussi  en  français  par 
le  pluriel  quand  nous  les  traduisons. 

Dans  le  second  cas,  si  Beauzée  a  dit  et  écrit  :  Les  Corneilles  sont 
rares; 

Massillon  (sermon  du  dimanche  des  Rameaux)  : 

«  Donnez-moi  des  Davids  et  des  Pharaons,  amis  du  peuple  de 
<  Dieu,  et  ils  pourront  avoir  des  Naihans  et  des  Josephs  pouf  leurs 
«  ministres;  » 

Boileau  (Discours  aurotj  : 

Oui,  Je  sais  qu'entre  ceax  qui  t'adressent  leurs  veilles , 
Panni  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles  ; 

Le  même  {Éptlre  au  rot}  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Firgiles; 
L.  Racine  (Poème  de  la  religion,  chant  VI)  : 

Cest  par  eux  (les  chrétiens)  qu*on  apprend  à  respecter  les  rois, 

Et  que  même  aux  Néronton  doit  Tobélssanee; 


nom  commun  ou  appeUaUf  i  |a  place  d'un  nom  propre ,  on  bien  un  nom  propre 
i  la  place  d'un  nom  commun  on  appellaUf . 

Exemple  d'un  nom  commtm  pour  un  nom  propre  : 

Les  mots  philosophe,  orateur,  poSte,  père  sont  des  noms  communs  ;  TAntono- 
roase  en  fait  des  noms  particuliers  qui  équivalent  i  des  noms  propres. 

Ainsi,  les  UUns  disaient  le  Philosophe,  pour  Aristote  ;  VOrateur,  pour  Cicé- 
ron ,  le  Poïte,  pour  Virgile  ;  le  Carthaginois,  pour  Annibai. 

La  Ligue  disait  le  Béarnais,  pour  Henri  IV. 

Et  nous,  nous  disons  le  Père  de  la  tragédie  française,  pour  Corneille-,  le  Fa- 
buliste français,  pour  La  Fontaine  ;  le  Cygne  de  Cambrai,  pour  Féndon  ;  V Ai- 
gle de  JUeauœ,  pour  Bossuet. 

Exemple  d'un  nom  propre  pour  un  nom  commun  : 
Néron,  Mécène,  Caton,  Zolle,  Aristarqne  sont  des  noms  propres;  l'Antonomase 
en  fait  des  noms  communs. 

C'est  ainsi  qu'on  appefle  un  prince  cruel,  tin  Néron;  un  homme  puissant  qui 
protège  les  lettres,  un  Mécène;  un  homme  sage  et  vertueux,  un  Ce^n  ;  un  criti- 
que passionné  et  jaloux,  un  Zo«fo;  le  modèle  des  critiques,  on  Aristargufi. 
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Le  môme  ^ant  YI)  : 

L'exemple  det  €}at(mÊ  est  trop  fàdle  &  mitre  i 
Lâche  qai  Yent  mourir,  oovageax  qoi  peot  yifre; 

Voltaire  (ÉpUre  à  Baileau)  • 

Aax  siècles  dès  Midas  on  ne  volt  point  é'Orphies; 
Le  môme  (Préface  ff  Œdipe)  : 

«  Je  placerai  nos  Despréaux  et  nos  Racines  à  côté  de  Virgile  pour 
«  le  mérite  de  la  versification  ;  » 
Le  même  (Farianies  sun  les  événements  de  1744  J  : 

Lools  fit  des  BoileauXf  ÀQgiiste  des  VirgUes; 
Le  môme  (Discours  sur  la  tragédie  de  D.  PêdrCf  édition  de  Kehl)  : 
«  CeuiL  qui  ont  écrit  l'histoire  en  France  et  en  Espagne  n'étaient 
«  pas  des  Tacites;  » 
Delille  (ÉpUre  à  M.  Laurent)  : 

Louis  de  ses  regards  récompensait  leurs  Yeilles  : 

Un  coup  d'oeil  de  Louis  enfantait  des  Comeilleê', 

Dorât  ("poème  de  la  Déclamatian^  chant  II)  : 

Qa'on  Molière  s'éièTe,  il  naîtra  des  Barons: 

C'est  parce  qne  tous  ces  noms  propres  sont  employés  figurément  : 
les  Corneilles  pour  de  grands  poètes;  les  DavidSy  les  Pharaons  pour 
de  grands  rois;  les  Nathans,  les  Josephs  pour  des  ministres  intègres, 
éclairés;  les  Pelletiers  pour  de  mauvais  poètes,  etc. ,  etc. ,  et  qu'alors 
ces  noms  propres,  ainsi  employés  pour  des  dénominations  communes 
on  appellatives  qui  sont  susceptibles  d'êtres  mises  au  pluriel,  ont  dû 
en  prendre  la  marque  caractéristique. 

Ainsi,  à  l'exception  de  ces  deux  cas,  de  ces  deux  motife,  tant  qu'un 
nom  reste  nom  propre,  il  ne  peut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pren- 
dre la  marque  du  pluriel,  quand  bien  même  il  désignerait  plusieurs 
personnes  portant  le  môme  nom. 

Mais  s'il  n'est  pas  permis  de  donner  au  nom  propre  la  marque  du 
pluriel,  l'usage  est  de  la  donner  à  tout  ce  qui  y  a  rapport.  On  écrira 
donc  : 

<  Les  deux  Corneille  se  sont  distingués  dans  la  république  des 
«  lettres;  les  deux  Cicéron  (115)  ne  se  sont  pas  également  illustrés.  » 

Cette  phrase,  qui  est  de  Beamèe,  se  trouve  ainsi  orthograpliiôe  dans  VEncyclopé- 


(H5)  M.  Lemare  (pag.  IT  de  son  Cours  théor,,  etc.)  voudrait  qaeVon  écrivît, 
troc  la  lettre  caractérisUque  da  pluriel,  les  deux  Tarqutns,  les  detê^  Cotons,  les 
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die  méthodiqtie;  et  MM.  BoinvfUiers,  Maugard^  Caminade,  Chapsal,  Jacquemard, 
Laveaux,  Rouisel  de  Bervflle,  Domairon  et  d'autres  GraminairieBa  modernes  Poot 
citée  À  Tappai  de  leur  opinion  sur  la  manière  d'écrire  les  noms  propres  an  pluriel. 

c  Vous  avez  pour  vous  les  vœux  des  trois  GuiUaume.  » 

(L.  de  G.  Budôû  à  Érasme,  rapportée  dans  VBUtokt  ie  François  !«*.) 

€  M.  l'abbé  Le  Bœuf  a  distingué  deux  Alain^  Tun  évoque  d'Auxerre; 
€  l'autre  religieux  de  Citeaux.  » 

(Gaillard,  EUioire  de  François  I**,  t  V,  page  20.) 
Quatre  Mathusalem  bout  à  bout  ne  pourraient 
Mettre  i  fin  ce  qa'on  seal  désire. 

(U  Fontaine,  Fable  des  dmm  ChUtu  tf  VAm  mort.) 

c  Les  voyages  me  mirent  à  portée  de  fidre  quelques  connaissances  ; 

€  celle  des  deux  BatilMj  etc.  »  (j.^.  Roaneau,  confessions,  Utre  V.) 

«  L'Espagne  s'honore  d'avoir  produit  les  deux  Sènèque^  Lucain, 
c  Pomponius^  Columelle,  Martial,  Silius  Italiens,  Hygin,  etc.  » 

(M.  Rajnoiiard,  Origine  et  formation  de  la  kmgue  romane.) 

«  Jamais  les  deux  Caton  n'ont  autrement  voyagé,  ni  seuls  ni  avec 
«  leurs  armées.  » 

(J.-J.  Rousseau,  lettre  A  d'Alembert  sur  son  article  Gtfiiéve,  page  iS2,  édition 
de  Didot,  1S17.) 


deux  RaeineSt  les  deux  Corneilles,  les  deux  Montmorencis;  parce  qoe,  selon 
lui,  les  mots  Tarquira,  CcUons,  etc.,  quoique  d'une  même  famille,  quoique  du 
même  nom,  serrent  à  désigner  plusieurs  individus  dont  le  nom  dolt^  par  cela  seul, 
être  pluralisé. 

Mais  il  nous  semble  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée  ;  dans  ces  phrases,  le 
nom  ne  doit  pas  prendre  le  s,  marque  caractéristique  du  pluriel,  parce  que  ce  nom 
n'y  est  employé  ni  par  emphase  ni  flgurément;  et  alors  il  ne  cesse  pas  d'être  nom 
propre.  C'est  nja  nom  de  famille  qu'on  ne  peut  pas  défigurer.  Tarquin  et  Tar- 
quins,  Caton  et  Catons  ne  sont  pu  les  noms  d'une  même  famille  ;  conséquem- 
ment,  quoiqu'on  parle  de  plusieurs  Tarquin,  de  plusieurs  Caton,  on  doit  écrire  : 
les  deux  Tarquin,  les  deux  Caton,  etc.,  sans  le  signe  du  pluriel. 

Ajoutons  i  ces  moUts  ceux  que  donne  Laveaux.  Ces  noms  propres  soçt  appliqués 
à  plusieurs  .Indlfidos,  mais  chaque  nom  représente  par  liii-méme  chaque  homme 
auquel  on  ne  l'applique  que  comme  un  seul  indlTidu.  Quand  on  dit  les  deux  Cor^ 
neille,  les  deux  Scipion,  il  y  a  ellipse;  c'est  comme  si  l'on  disait  les  deux  hom-^ 
mes,  les  deux  individus  qui  portent  chacun  le  nom  propre  de  Corneille,  de  Sci- 
pion-, et  alors  le  pluriel  tomk>e  sur  le  root  homme  ou  sur  le  mot  individu,  el 
nullement  sur  le  mot  Corneille  ou  sur  le  mot  Scipion,  qol,  par  conséquent,  ne  doi- 
vent point  prendre  le  signe  caractéristique  do  pluriel. 

Celte  opinion  est  d'autant  plus  fondée  qu'elle  se  trouve  entièrement  conforme  à 
ceUe  de  Beaozée,  de  V^ailly,  de  M.  Jacquemard,  de  M.  Boniface,  de  plusieurs  au- 
tres Gramm^rieos,  et,  comme  on  l'a  va,  à  celle  de  Voltaire,  de  M.  Raynouard^  de 
J.-J.  Rousseau,  de  Uarmontel,  etc. 
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€  Rodr.  Orgognès  conseilla  à  Almagro  de  faire  mourir  les  deux 
c  Pizarre  qu'il  avait  entre  les  mains.  » 

(Suard,  Histoire  <P Amérique,  1.  VI,  page39i.) 
Hélas!  e'ett  pour  Jager  de  quelqoei  nouveaux  ain, 
Oo  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieux  les  vers.        (Rulbières.) 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 

Les  exploils  seront  admirés.  (Voltaire,  Ep»  au  due  de  IHehelieu,) 

«  Les  FisconU,  ducs  de  Milan^  portaient  une  givre  dans  leurs  ar- 

«  mes.  »  (L'Académie,  aa  mA  Givre,) 

Parce  qu'aucun  des  noms  propres  n'est,  dans  ces  phrases,  employé 
flgurément  ;  que  chacun  d'eux  rappelle  l'idée  de  plusieurs  personnes, 
mais  de  plusieurs  personnes  portant  le  môme  nom,  et  qu'enfin,  cha^ 
cun  de  ces  noms  restant  nom  propre,  on  n'a  pas  dû  en  changer  la 
forme. 

U  arrive  quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs  font  précéder  de 
l'article  les  les  noms  propres  qui  ne  désignent  qu'un  seul  individu. 
C'est  une  irrégularité  ou  du  moins  une  licence  qui  a  besoin,  pour 
être  tolérée,  d'un  mouvement  oratoire,  où  le  génie  de  l'écrivain,  pour 
ainsi  dire  hors  de  lui-même,  croit  s'exprimer  avec  plus  de  force,  en 
employant  le  signe  du  pluriel,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
seule  personne,  comme  dans  cette  phrase  de  Voltaire  aux  auteurs  des 
Neuvaines  du  Pamaste  : 

«  Il  manque  à  Campistron,  d'ailleurs  judicieux  et  tendre,  cesbeau-* 
«  tés  de  détail,  ces  expressions  heureuses  qui  font  l'Âme  de  la  poésie 
«  et  le  mérite  des  Homère^  des  Firgile^  des  Tasse,  des  Milion,  des 
«  Po|ie,  des  VameUley  des  Bacine,  des  BoUeau.  » 

Une  licence  qui  fait  naître  une  beauté  se  pardonne  aisément. 

L'abbé  Colin  a  pu  dire  aussi,  en  parlant  des  oraisons  funèbres  de 
Fléchicr: 

«  lA  brillent  d'un  éclat  immortel  les  vertus  politiques ,  morales  et 
«  chrétiennes  des  ïjq  TcUier,  des  Lamoignon  et  (les  Montausier  ;  » 

Parée  qu'éprouvant  celle  émotion  qui  rend  le  style  figuré,  sa  ma- 
nière de  s'exprimer  est  en  harmonie  avec  sa  pensée.    . 

Mais  dans  celle  phrase  :  «  Nous  n'avons  point  parmi  nos  auteurs 
•  modernes  de  plus  beaux  génies  que  les  Racine  et  les  Boileau,  » 
comme  il  n'y  a  ici  ni  mouvement  oratoire  ni  élégance,  il  est  certain 
qu'il  eût  été  plus  correct  de  dire  :  «  Nous  n'avons  point  parmi  nos 
«  auteurs  modernes  de  plus  beau  génie  que  Bacine  et  Boileau.  » 

Il  ne  nous  semble  pas  bien  nécessaire,  pour  expliquer  cette  tournure  de  phrase, 
d'en  foire  un  mouvement  oratoire  ;  c'est,  selon  nous,  une  simple  ellipse,  une  forme 
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delangage  Offlée  dans  lei  énaméraUoM  :  Us  La  Fontaine,  les  Molière,  les  Boi- 
leau  vivaient  entre  eux,  c'est-à-dire,  les  hommes  inostres  connus  soas  le  nom  de,  etc. 
Les  Platon,  les  Pj/thagore  ne  se  trouvent  plus  ;  c'est-à-dire,  les  grands  philoso- 
phes comme,  etc.  Dans  toutes  les  phrases  de  ce  genre,  Il  y  a  quelque  chose  de 
moins  déterminé»  de  moins  restreint  que  dans  l'emploi  du  nom  propre  loiU  seuL 
Ainsi,  quand  Bernardin  de  Saint-Pierre  dit  :  «  Les  plus  savants  des  hommes,  les 
Socrate,  les  Platon,  les  Newton  ont  été  aussi  les  plus  religieux,  *  il  cite  ceui-ià 
entre  autres,  mais  non  pas  d'une  manière  eiduslre.  La  nuance  de  la  pensée  ne 
serait  donc  pu  la  même  si  Ton  écrivait  :  «  Soerate,  Platon,  Newton,  les  plus 
savanU  des  hommes ,  ont  été  aussi  les  plus  religieux.  >  Puisque  le  sens  est  diflé- 
rent,  les  deux  tournures  peuvent  donc  être  admises,  dans  tous  les  cas,  selon  la  pen- 
sée de  l'écrivain.  A .  L. 

A  l'égard  des  noms  substantifs  qui  sont  communs  ou  appellatifs, 
ou  Dien  qui  sont  mis  dans  cette  classe ,  il  semblerait  que  par  leur  na- 
ture ils  dussent  tous  être  employés  aux  deux  nombres;  il  en  est 
cependant  plusieurs  qui  ne  s'emploient  qu'au  singulier,  et  d'autres 
dont  on  ne  se  sert  qu'au  pluriel. 

Cette  assertion,  comme  on  le  verra  par  les  notes  qui  vont  suivre,  doit  être  en- 
tendue dans  un  sens  fort  restreint,  puisque  la  plupart  des  mots  rangés  dans  celte 
eatégorie  admettent  de  nombreuses  exceptions.  A.  L« 

Substantifs  qui  n'ont  pas  de  pluriel. 

1  *  Les  noms  de  métaux  considérés  en  eux-mêmes  :  or^  argeni^plomb^ 
étatn^  fer^  cuivre^  vif-argent,  bismuth,  zinc  y  antimoine,  etc.  (116). 


(116;  Obsibvatiov.  Si  les  noms  de  méUax  et  d'aromates  ne  s'emploient  point 
an  pluriel,  c'est  parce  qu'ils  signifient,  chacun,  une  seule  substance  composée  de 
plusieurs  parties;  ou,  si  l'on  veut,  parce  qu'ils  désignent  comme  faidividueUe  la 
masse  de  chacun  de  ces  métaux  et  de  ces  aromates  ;  leur  nom  c^t,  à  la  vérité,  le 
nom  d'une  espèce,  mais  d'une  espèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne  ren  > 
ferme  point  d'faidifidusdisUncU. 

En  effet,  quand  «n  les  considère  comme  mis  en  œuvre,  divisés  en  plusieurs  par- 
ties, et  qu'on  j  distingue  des  qualités  qui  permettent  de  les  ranger  dans  différentes 
classes,  alors  ils  prennent  un  pluriel,  et  le  nom  devient  mi  nom  common  on  appel* 
latlf  :  des  ors,  des  luiwes  de  différentes  couleurs^  des  fers  aigres,  les  plombs 
d'un  bdtiment. 

En  aucune  langue,  dit  Voltaire,  les  métân,  les  aromates  n'ont  Jamais  de  phriel. 
Ainsi,  chez  toutes  les  naUons,  on  offre  de  l'or,  de  Veneens,  de  la  myrrhe,  et  non 
des  ors,  des  eneens,  des  myrrhes.  {Commmt.  sur  Pompée,  de  Corneille,  acte  l«s 
▼ers  127). 

^  On  volt  par  ce  qui  précède  qu'on  pourrait  dire  :  des  encens  de  plusieurs. qua- 
lités. 
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2*»  l^s  aromates  :  le  baunUy  la  myrrhe ,  le  $(orax^  F  encens^  Vab- 
êinOiCy  le  genièvre,  etc. 

3**  Les  noms  de  vertus  et  de  vices,  et  quelques  noms  relatîfe  à 
l'homme  physique  et  à  l'homme  moral  :  V adolescence  ^  ramer- 
iume  (117),  Pardeur  (118),  labassesse  (119),  te  Wfe,  la  beauté  (120). 


(117)  Ambrtumb.  Ce  mot  a  cependant  on  pluriel^  mais  c'est  seulement  aa  ù^ 
garé  ;  et  alors  il  signifie  sentiments  pénibles  et  douloareax  :  «  Diea  nous  détache  des 
trompeuses  douceurs  du  monde  par  les  salutaires  amertumes  qu'il  y  mêle.  » 

(L'Académie,  Féraud,  Gattel,  Uvetuy,  etc.) 

(118)  Abdiur.  L'Académie  dit  :  les  grandes  ardeurs  de  la  canicule,  et  Tré- 
voux :  les  ardeurs  du  soleil  sous  la  ligne  sont  tempérées  par  les  vents  flrais  de 
ia  nuU.  —  Ce  sont  les  seuls  cas  où  l'on  puisse,  dans  le  sens  propre,  employer  le 
mot  ardeur  au  pluriel. 

Les  poêles  qui  se  serrent  de  ce  mot  au  singulier  et  au  pluriel  pour  amour  con- 
sultent principalement  les  besoins  de  la  mesure  ou  de  la  rime: 

Il  D'est  plat  tompi  t  il  tait  met  ardeurs  iq^nséet .  (Racine,  Phèdre^  acte  lU.  êù.  t.) 

Penses-tu  que,  genilble  à  l'honneur  de  Thésée, 

11  lui  cache  Vardeur  dont  Je  suit  embrasée.  (Le  même,  ic.  8.) 

Je  ne  prétends  point  biAraer  ce  grand  écrivain,  mais  Je  crois  qu'on  ne  doit  pas 
f  imiter  en  ceci  dans  la  prose,  où  la  même  gêne  n'existe  pas.  A.  L. 

—  Cependant  l'Académie,  en  1835,  doine  pour  exemple  en  ce  sens  :  iln*avaii 
plugpour  elle  ces  ardeurs  insensées.  Ce  mot  pejjt  donc  être  employé. 

(1 19}  Bassesse.  Quand  ce  mot  signifie  sentiment  bas,  état  bas,  U  ne  se  dit  point 
au  pluriel  t 

Le  maître  qui  prit  soin  dlnslruire  ma  Jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  â  Taire  une  boiseste»  (CorOeilIe.) 

Quand  il  se  dit  des  actions  qui  sont  l'effet  de  ce  sentiment,  on  peut  Ty  employer  : 
Les  hommes  corrompus  sont  toujours  prêts  à  faire  de  telles  bassesses,  (Fléch.) 

—  La  distinction  ne  nous  parait  pas  asseï  bien  établie  dans  cette  note.  Quand  le 
mot  bassesse  indique  le  vice  qui  porte  i  des  acUons  Indignes  d'un  honnête  homme, 
il  n!a  pas  de  pluriel;  comme  aussi  lorsqu'il  désigne  le  plus  humble  degré  de  la 
naissance  :  la  bassesse  de  leur  âme,  la  bassesse  de  leur  origine.  Mais  quand  II 
signifie  sentiments  bas,  dispositions  vicieuses,  il  nous  semble  qq'on  peut  dire  avec 
Boileao,  Art  Poétique,  IV,  1 1 0  : 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  do  comir. 

Car  si  l'on  dit  bassesses  pour  actions  basses,  on  doit  aussi  pouvoir,  surtout  en 
poésie,  élaklre  ce  m  t  Jusqu'aux  sentiments,  principe  et  mobile  de  ces  mêmes  ac- 
tions. Et  nous  avons  pour  preuve  l'autorité  de  Boileau.  Quant  au  vers  cité  de  Cor- 
neille, il  porte  k  faux,  puisqu'il  admettrait  aussi  bien  le  pluriel.  A.  L. 

(120)  Beautb.  Autrefois  on  employait  Indifléremment  le  mot  beauté  au  pluriel  et 
au  singulier,  lorsqu'on  voulait  parler  des  qualités  ou  de  la  réunion  des  qualités  d'une 
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la  bonté  (121),  la  bienséance  (122) ,  le  bonheur  (123) ,  la  capa" 


personne  qal  excite  en  noos  de  radmiration  et  da  plaisir;  mais  ai](Joord*hoi  on  ne  le 
met  plus  en  ce  sens  qa'au  singulier. 

Voulant  parler  des  détails  qui  concoorent  i  former  la  beauté  d'un  tout,  on  des 
parties  d'une  chose  qui  sont  belles,  quoique  les  autres  ne  le  soient  pas,  le  mol 
beauté  se  met  au  pluriel  :  t  H  est  bien  difficile  de  décrire  tontes  les  beatUés  qu'il  j 
«  a  dans  cette  Ville.  »  (L'Académie.) 

Cependant,  quoiqu'on  dise  les  beautés  d'un  oavrtfge,  on  ne  peut  le  dire  d*nn  au- 
teur. On  dira  les  beautés  de  r Enéide,  mais  on  ne  dira  point  les  beautés  de 
YirgiU. 

»Et  pourquoi  non?  SI  l'on  pent  dire  il  n'y  a  pasmnepensie  fausse  dans  root 
YiiGnji,  e'est-i-dfre,  dans  tous  ses  ouvrages;  si  l'on  dit  les  défauts  de  VitgiU, 
c'est-à-dire,  de  ses  onitrei,  H  doit  être  permis  aussi  de  dire  les  beautés  de  yir- 
gile,-  nous  ne  voyons  ancune  raison  qui  s'y  oppose,  lorsque  le  nom  de  l'auteor  sert 
seulement  i  désigner  le  livre.  A.  L. 

Beauté  se  dit  aussi  quelquefois  an  pinrid,  dans  on  sens  indéfini  t  «  Il  y  a  des 
«  beautés  de  tous  les  temps  et  de  toul^  les  nations.  • 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 

fiUQcelleDt  pouruoi  de  sublimes  beautés.        (Boileau,  âH  poêtiçus^  chant  II.) 
Clell  quel  nombreux  essaim  dinnoceotes  beauét  !  (Rachie,  BitheTf  1, 1.) 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  c'est  aux  amants  vulgaires, 
A  brûler  constamment  pour  des  bsauiés  séféres.  (Molière.) 

(121)  Bonté.  On  l'emploie  quelquefois  au  phiriel,  mais  alors  il  ne  signifie' plus 
fimplement  It  qualité  appelée  bonté,  mais  ses  eiVets,  ses  témoignages. 

{Le  Dictionnaire  critique  de  Féraod.) 
Choisissez  des  sujets  dignes  de  vos  bontés,  (Corneille.) 

Où  sont.  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés?      (Racine,  Àthalie,  act  IV,  se  5.) 

(122)  BiBiisBAMci.  Quand  on  veut  parler  d'une  chose  que  l'on  trouve  utile 
et  commode,  d'une  chose  dont  on  s'arrangerait,  le  mot  ^sensëance  n'a  pas  de  plu 
riel. 

lorsqu'il  est  question  de  la  convenance,  du  rapport  de  ce  qui  se  dit,  de  ce  qui 
se  fait,  avec  ce  qui  est  dft  aux  personnes,  i  l'âge,  au  sexe,  et  avec  ce  qui  con- 
vient aux  usages  reçus  et  aux  mœurs  publiques,  ce  mot  s'emploie  au  singulier  :  «On 
«  peut  rire  des  erreurs  de  la  bienséance,  »  (Pascal.; 

...  La  scène  demande  une  exaete  raison  ; 

L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée.  (Boileau,  Jtt  poétique^  ebant  IL) 

Souvent  aussi  il  se  dit  au  pluriel  :  «  LtM*  bienséances  sont  d'une  étendue  infinie , 
«  le  sexe,  l'âge,  le  caractère  imposent  des  devoirs  différents.  »       (BeUegarde.) 

«  Le  Tasse  ne  garde  pas  aussi  exactement  que  Virgile  toutes  les  bienséances  des 
«  mœurs,  mais  il  ne  s'égare  pas  comme  i'Arioste.»  (Bouhours.) 

Les  devoirs  du  christianisme  entrent  dans  les  bienséances  du  monde  poli.  > 

(Massillon.) 

(123)  BoMHiui.  L'Académie  (pag.  526  de  ses  Observ.)  décide  que  cemols'em- 
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eUé  (123  bis),  h  chagrm,  (124),  la  chasteté,  la  charité  (125),  la  co- 
lère (126),  la  captivité  (127),  la  clarté  (128),  la  conduite  (129),  te 


ploie  ordinairement  au  singulier  :  cela  est  vrai;  imIs  elle  aurait  dft  ajouter  que, 
quand  il  s^it  du  mal  qu'on  évite,  du  bien  qui  arrive.  Il  prend  très  bien  le  pluriel. 
On  lit  dans  Marivaui  :  «De  combien  de  petits  bonheurs  Tbomme  du  monde  D*est- 
Il  pas  entouré!  »  Et  l'Académie  (dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1798  et  de 
1S8S},  Th.  Gomeille  et  Trévoux  disent  positivement  qu'en  ce  sens  le  mot  6onA«iir 
a  on  pluriel. 

(133  bis).  CAPAaTi  s'emploie  quelquefois  au  pluriel  :  les  titres  et  capaçUis 
d'un  ecclésiastique.  (Académie.) 

(124)  Chaoriii.  Dana  le  sent  d'humeur,  dépit,  colère,  ce  mot  n'a  paa  de  plu- 
riel ;  il  ne  le  prend  que  dans  le  sens  de  peine,  affliction,  déplaisir  : 

m  Lu  ehagrims  Hxmteat  mut  le  trdne,  et  vont  s'aaaeoir  i  côté  de  souverain.  » 

(MassHIon.) 
Oui,  iJUMigMD,  Je  fÉis  les  chagrins  de  la  ville.  (Boileaa,  t^vtt  VL) 

— De  même  que  le  mot  humeur  prend  un  plurielf  ït  nous  semble  que  le  mot  cAo- 
grin,  son  synonyme,  pourrait  en  faire  autant.  Si  l'on  dit  vos  mauvaises  humeurs 
(Acad.>,  ne  pourra-t-on  pas  dire  vos  chagrins  fantasques? 

Dans  vos  brusques  chaQrins  Je  ne  puis  vous  comprendre, 

a  dit  Molière,  au  commencement  du  Misanthrope,  et  cet  exemple  doit  faire 
autorité.  A.  L. 

(125)  Chabitk.  Lorsque  ce  mot  signifie  l'amour  que  nous  avons  pour  Dieu,  ou 
pour  notre  prochain  en  vue  de  Dieu,  il  n'a  point  de  pluriel  :  «  La  fin  de  la  religion, 
l'Ame  des  vertus,  et  l'abrégé  de  la  loi,  c'est  la  charité  (Bossuet);  »  mais  pour  expri- 
mer l'eflTet  d'une  commisération,  soit  chrétienne,  soit  morale,  par  laquelle  nous  se- 
courons notre  prochain  de  notre  bien,  de  nos  conseils,  etc.,  on  dit  faire  la  charité, 
de  grandes  charités. —  On  dit  aussi  prêter  des  charités  à  quelqu'un,  pour  dire  le 
calomnier,  c  Lorsque  le  père  Lachaise  eut  cessé  de  parler ,'  je  lui  dis  que  j'étais 
étonné  qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui.  »    (Boileau,  Lett.  à  Racine.) 

(12G)  CoLèsB.  Corneille  et  Molière  ont  employé  ce  mot  au  pluriel. 

Pressé  de  toutes  paris  des  colères  cé.esles.  (Pompée,  I,  i.) 

. . .  Od  m  accable,  et  les  asU'es  sévères  * 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères.  {Les  Fâcheux,  lU,  i.) 

Colères  au  pluriel  est  un  latinisme.  Virgile  a  dit  :  attollentem  iras,  et  tantcme 
animis  cwlestibus  irm !  En  français^  co/èra ne  s'emploie  qu*au  singulier;  on  ne  dit 
pas  plus  des  colères  que  des  courroux. 

On  dit  pourtant  quelquefois,  dans  le  langage  familier.  Je  l'ai  vu  dans  ses  colères, 
dans  des  colères  affreuses  :  c'est  qu*îci  colère  est  pour  accès  de  colère. 

— L'Académie  se  tait,  mais  elle  donne  rages  dans  ce  sens.  A.  L. 

(127)  Captivité.  Bossuet  a  employé  ce  mot  au  pluriel  :  *  S'élever  au-dessus  des 
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eannaiiêanee  (130),  la  eomidération  (131),  le  emUefUmmi  (133)  » 


eaptipitii  o6  Diea  pormet  que  nom  soyons  i  l'eitértear  ;  »  eèla  n'est  pas  da  goAt 
d'aujourd'hui.  (Fèraud  el  M.  LaYeaux.) 

—  Remarquons  cependant  la  Yaleur  de  cette  expression  de  Bossnet  :  I^  Tcut  nous 
désigner  toutes  ces  sujétions,  tous  ces  liens  extérieurs  qui  nous  enchaînent  ;  Il  ne  s*agit 
pas  de  i'état  de  eaptiviU,  mais  de  toutes  les  sortes  de  eaptiviiés  où  nous  sommes.  SI 
donc  cette  expression  rend  la  pensée  de  Bossnet  mieux  qu'anenne  autre,  si  le 
singulier  ne  peut  répondre  i  cette  pensée,  Interdirons-nous  à  rotateur  le  droit  de 
créer  son  langage  dans  les  limites  des  règles  et  du  goûl  P  Ne  dlrali-«n  pas  bien  aussi 
Us  captiviUs  du  peuple  juif?  A.  L. 

fl28)  Glaitx.  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot  au  pluriel  dans  le  sens  de  hi- 
mléres  ;  mais  ce  n'est  guère  qu'en  poésie  :' 

filnnge  «feogtemeai  !...  éieraelles  dartéê  I  (GomeiDo»  Poiifeiieiê,  acte  IV,  so.  S.) 
C'est  à  nous  de  ebanler,  nous  à  qui  tu  réfèlet 

Tes  ekartés  Imminortenes.  (Radiie,  ÀtiuUU^  aele  11,  se.  S.) 

....  Ce  Des  Barreaux  qu'on  outrage. 
S'il  n'eut  pas  les  clariét  du  sage, 

En  eut  le  cœur  el  la  vertu.  (Voltaire,  ode  sur  &  Parodia.) 

Mais,  sans  tes  clartés  sacrées. 
Qui  peut  connaître.  Seigneur, 
Les  faiblesses  égarées 
Dans  les  replis  de  son  cœur  ?  (J.-B.  Rousseau,  ode  II,  Urre  i.) 

«  Il  méconnut  les  saintes  clartés  du  christianisme.  >  ^Académie.) 

(129)  Coif PUITS.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  qu'en  termes  d'hydraulique;  alors  il  se 
dit  des  tuyaux  qui  conduisent  les  eaux  d'un  endroit  i  un  autre. 

—  L'Académie,  en  1 835,  se  tait  sur  ce  pluriel  ;  mais  il  parait  admissible. 

(130)  CoNif  AissANCK .  Cc  mot  n'a  un  pluriel  que  quand  il  se  dit  des  relations  de 
société  que  l'on  forme  ou  que  l'on  a  formées  avec  quelqu'un;  ou  bien  encore 
quand  on  parle  des  lumières  de  l'esprit  t 

On  prend  pour  des  amis  de  simples  eonnaittancesi 

liais  que  de  repentirs  suifent  ces  imprudences  I      (Gresset,  le  Méchant^  IV,  4.) 

«  Les  vieilles  connaissances  valent  mieux  que  les  nouveaux  amis,  y 

(Mad.  du  DefCinl.) 
•  Dans  le  monde  on  a  beaucoup  de  connaissances  et  peu  d'amis.  » 

(Mad.  de  Paisieax.) 
«  Démosthènes  se  remplit  l'esprit  de  toutes  les  connaissances  qui  pouvaient 
l'embellir.  >  (Le  P.  Rapin.) 

(131)  C^RsiDÉBATioii.  Dans  le  sens  de  raisons,  de  motifs  qui  engagent  à  prendre 
tel  ou  tel  parti,  à  faire  telle  ou  telle  chose,  on  peut  employer  ce  mot  au  pluriel  ;  dans 
toute  autre  signification,  il  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

«  Il  y  a  été  obligé  par  de  grandes  considérations,  par  des  considérations 
d'honneur  et  de  probité.  »  (1/ Académie.) 

CI  32)  COiNTEiNTKMEKT.  Ou  dît  à  plusicuri  personne»,  ou  de  plusieurs  :  votre  cofi- 
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kcaueker^  le  lever  (133),  le  courage  (134),  la  coniramU  (135),  fa 
euriosUé  (136),  la  douceur  (137),  la  décence^  le  désespoir  (138), 


têntement^  lewr  contentement,  et  oonpas  vos  cantentemenU,  leurs  contentements, 
commele  dit  Racine: 

Ch«rcbe2 

Tout  ce  que  pour  Jouir  de  leurs  contentements^  ete. 

L'Acidéml«  en  blAme  l'osage  dans  Corneille  : 

Bl  que  toat  8e' dispose  A  leurs  contentements. 
—  Cependant  en  1835  elle  admet  le  pluriel  :  ses  enfants  lui  donnent  toutes 
êortes  de  contentements.  A.  L. 

(133)  Couches.  Lsvbb.  Les  astronomes  distinguent  trois  concbers  et  trois  lerers 
des  étoiles  :  le  cosmique^  Vaekronique  et  théliaque.  Ainsi,  dans  ce  cas,  coucher 
et  lever  ont  an  pluriel. 

(134)  CouRAGi.  On  peut  l'employer  an  pluriel  en  poésie,  et  dans  le  discours 
élevé,  quand  on  lui  donne  le  sens  de  eosur^  é*àme\  ou  bien  encore  quand  on  le 
personnifie,  pour  lui  faire  signifier  les  hommes  courageux, 

«  Ce  grand  prince  calma  les  courages  émus.  » 

(Rossuet,  Or.  fun.  du  prince  de  Condé.) 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages.      (Bolleau,  Art  poéi.,  chant  IV.) 
Soumettez-htl  les  fters  courages 
Des  plus  nobles  peuples  da  Hord.  (Gresset,  ode  au  roi  Stanislas.) 

Il  Les  grands  courages  ne  se  laissent  point  abattre  par  l'adversité.  »     (L'Acad.) 

(135)  CoïiTiAiifTf .  Ce  mot  n'a  de  pluriel  qu'en  terme  de  Jurisprudence;  cepen- 
dant Rossnet  a  dit  :  «  Par  ses  soins,  le  mariage  deviendra  si  libre,  qu'il  n'y  aura 
•  pins  à  se  plaindre  de  ses  contraintes  et  de  ses  incommodités.  »  —  Contraintes 
est  pris  ici  pour  diverses  sortes  de  génes;  et  nous  sommes  d'avis  qu'il  fait  un  bel 
eflbt. 

(136)  CuHiosiTs  ne  se  dit  an  pluriel  que  lorsqu'il  signifie  choses  rares,  extraor- 
dinaires, parmi  les  productions  de  la  nature  ou  des  arts;  en  ce  sens  même,  mais 
fort  rarement,  on  le  dit  anssl  au  singulier:  «Cet  homme  donne  dans  la  curiosité,* 
ce  qui  veut  dire,  dans  la  recherche  des  curiosités. 

(tS7)  DouccuR  ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le  sens  figuré,  on  bien  encore  dans 
le  sens  de  paroles  galantes  :  dire,  conter  des  douceurs  h  une  femme. 

Ce  sont  les  douceurs  de  la  vie 

Qui  font  les  horreurs  du  trépas.  (Quinault.) 

m  Î4I  vie  privée  a  ses  douceurs.  » 

(138)  DÉSESPOIR.  On  n'emploie  plus  aujourd'luii  ce  mot  au  pluriel,  il  fait  pourtant 
1(0  très  bel  effet. 

El^^u  verras  mes  fcox,  changés  en  juste  horreur. 

Armer  rocs  deicspoirs  cl  liftier  ma  Tuiour.  (Corneille,  Andromède,  Y,  k.) 

'"    I.  10 
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l  enfance  (139),  f espoir  (140),  V expérience  (l4l),  Vesprit  (142)^ 


Et  par  les  désespoirs  d'ane  chaste  amiliô 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié.       (Le  même,  Horace^  UI,  2.) 

Mes  dé^laitirtt  mes  craintes,  mes  douleurs,  mes  ennuis  dlient  plus  qoe  mon 
déplaisir,  ma  crainte,  etc.  Pourquoi  ne  pourrail-on  pas  dire  mes  désespoirs^ 
comme  on  dit  mes  espérances  ?  Ne  peat-oo  pat  désespérer  de  plusiears  choies; 
comme  on  peut  en  espérer  plusieurs  ?  (Voltaire,  Rem.  sur  Corneille,) 

(139]  Enfance.  Ce  n'est  qu'au  Ûguréet  dans  le  sens  de  puérilité,  action  d'enfant, 
qu'il  peut  se  dire  an  pluriel:  faire  des  enfances. 

liAO)  EsFoin.  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'au  singulier;  cependant  Voiture  a  dits 
«  Alors  Je  refis  en  moi-même  les  doux  espoirs,  les  bizarres  pensers  ;  »  etScudéry  : 
«  On  ne  peut  trouver  que  des  cliarmes  chimériques  À  soupirer,  et  à  être  sans  cesse 

•  agité  de  mille  espoirs  trompeurs;  »  mais  ces  écrivains  sont  bien  anciens  pour 
faire  autorité. 

Observez  que  le  sens  propre  de  ce  mot  ne  regarde  que  les  choses  qui  sont  A  venir; 
Racine  l'a  appliqué  à  des  choses  présentes  : 

....  Me  cherchiez-Tous,  madame  7 

Co  espoir  si  charmant  me  serait- il  permis?  {Androm.,  I,  4.) 

Pour  mieux  comprendre  le  défaut  de  propriété  dans  l'emploi  de  ce  mot,  il  n'y  a 
qu^à  mettre  la  phrase  en  prose  :  Madame,  me  serait-il  permis  d'espérer  que  vous 
me  cherchiez  ?  (D'Olivet,  Rem'  sur  Racine. ) 

Cette  observation  est  la  même  que  celle  que  nous  faisons  aux  Rem.  détachées  sur 
l'emploi  du  mot  espérer. 

— Il  est  bien  rare  de  trouver  dans  Racine  un  mot  impropre,  surtout  quand  il  s'agit 
d'exprimer  un  sentiment.  Or,  le  mot  espoir  répond  A  la  pensée  du  personnage,  et 
doit  avoir  toute  sa  valeur  grammaticale  ;  il  suffit  pour  cela  de  remplir  l'ellipse,  cette 
figure  si  fréquente  dans  le  style  de  Racine  :  l'espoir  d'apprendre  qw  vous  me 
cherchiez.  Il  nous  semble  que  l'expression  de  Scudérj  devrait  être  conservée  puis- 
que rien  ne  la  remplace.  Si  l'on  espère  plusieurs  choses  à  la  fois,  le  pluriel  seul  peut 
exprimer  cette  pensée;  mille  espoirs  trompeurs  indique  le  sentinent  et  n'est  pas 
remplacé  par  mille  espérances.  Gardons  avec  soin  toutes  les  richesses  du  lan- 
gage. A.  L. 

(141)  ExpÉRiENCB.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  physique,  en  mathématique 
et  en  médecine.  •  La  physique  et  la  médecine  ont  besoin  d'êtres  aidées  par  les 

•  expériences  que  le  hasard  seul  fait  souvent  naître.  »  (Fontenelle.) 

(142)  Esprit.  Ce  mot  employé  pour  sens,  sentiment,  se  dit  au  pluriel,  surtout 
en  poésie  :  Les  esprits  étaient  émus,  agités,  timides,  glacés,  égarés,  éperdus. 

Il  se  dit  également  au  pluriel  quand  on  veut  désigner  la  personne,  par  rapport  an 
caractère  :  c*est  un  de  nos  meilleurt  esprits. 

on  dit  aussi  de  ceux  qui  se  distinguent  par  l'agrément  de  leurs  discoofi  on  de 
leurs  ouvrages,  que  ce  sont  de  beau^n  esprits. 

On  appelle  esprits  forts  les  personnes  qui  veulent  se  mettre  au-dessus  des  opi- 
nions cl  des  maximes  reçues 
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laféKcilé  (143),  la  fierté  (144),  la  flamme  (145),  la  fureur  (146),  la 


Enfin,  esprit  l'emploie  an  plarlel  en  parlant  des  génies,  luiins,  spectres,  reve^ 
nants.  Des  esprits  célestes,  des  esprits  immondes  ;. 

El  lorsqu'on  Teat  désigner  ces  petits  corps  légers,  sabllls  et  invisibles  qai  portent 
Il  vie  et  le  sentiment  dans  les  parties  de  ranimai,  et  que  Ton  appelle  esprits  vitaum, 
esprits  animauw;  et  par  extension^  reprendre  ses  esprits. 

Dans  toute  autre  signification,  le  mot  esprit  ne  se  dit  qu'au  singulier, 

(143)  FiLictri.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au  pluriel,  par  la  raison  que 
c'est  un  état  de  Tâme,  comme  tranquillité,  sagesse,  repos.  Cependant  l'usage  et 
l'Académie  ont  consacré  cette  phrase  :  Les  félicités  de  ce  monde  sont  peu  du- 
râbles. -^MaU  la  poésie,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  prose,  permet  le  pluriel. 

Joaisiez  des  félicités 
Qu'ont  mérîté  (*)  pour  vous  met  bontés  secoorables.    (Rouiseaa,  ode  XIV,  Hv.  I.) 
Qae  vos  féadtés^  sll  se  peut,  soient  parfaites.       (Voluire,  Zaire,  acte  I,  se.  i.> 
Allons  apprendre  an  roi  pour  qui  vous  combattes. 
Mon  crime,  mes  remords  et  mes  félicités.  (Le  même.) 

(144)  FniTi  ne  s'emploie  pas  an  pluriel  ;  on  dit  de  plusieurs  personnes  :  leur 
fierté,  et  non  pas  leurs  fiertés.  —  Cependant  lorsqu'il  s'agit,  non  plus  du  caractère^ 
mais  de  ses  actes,  de  ses  effets,  nous  pensons,  malgré  le  silence  de  l'Académie,  qu'on 
peut  dire  avec  Molière  les  fiertés  d'une  feamne,  comme  on  dit  les  imprudences,  les 
méchancetés,  etc.  A.  L. 

(145)  Flammi.  Ce  mot,  pris  pour  la  passkm  de  l'amour,  était  autrefois  employé 
par  les  poètes  an  pluriel,  mais  i  présent  il  ne  se  met  qu'au  singulier  ;  cependant,  dit 
Voltaire,  k  l'occasion  de  ce  vers  de  Pierre  Corneille  : 

• . .  L'ardeur  de  darice  est  égale  à  vos  flammes.  (Le  Mentew,  III,  s.) 

pourquoi  ne  dirait-on  pas  d  «os  flammes,  aussi  bien  qu'd  vos  feux,  d  vos 
amours? 

(146)  FuaKTTi.  L'Académie  ^1762,  1798)  ne  donne  pas  on  seul  exemple  où  ce 
mot  soit  employé  an  pluriel^  ce  qui  semblerait  Indiquer  qu'il  ne  doit  l'être  qu'as 
singuUer  ;  néanmoins  comme  de  très  bons  écrivains  en  ont  fait  usage  : 

Pourquoi  demaodes-vons  que  ma  bouche  raconte 

Des  princes  de  mon  Mog  les  fureurs  et  la  honte  ?       (Voltaire,  la  Henrlade,  ch.  I.) 

Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme.  (Corneille.) 

. . .  Béfeodez-moi  des  fureurs  de  Phamace.  (Racine,  mthr.,  I,  î.) 

», .  k  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne.  (Le  même,  Andromaqne^  V,  s.) 

Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste 

Sans  cet  empire  heureux  et  juste 

Qui  fit  oublier  ses  fureurs.  (J  -B.  Rousseau.) 

et  qoe  d'ailleurs  l'acception  de  ce  terme  ao  pluriel  change  un  peu,  puisqu'il  marque 


O  Les  entraves  de  la  verslflation  ont  forcé  Rousseau  k  violer  la  Grammaire,  qut  deman- 
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gloire  (147),  le  goût  (US),  In  haine  (149),  ïhaleine  (150),  le  ha- 
sard (151),  la  honte  (162),  Fhymen  (153),  r honneur  (154),  J'im?^ 


plutôt  les  efTets  de  la  passion  qae  ses  degrés,  il  nous  semble  que  son  emploi  à  ce 
nombre  &i  bon  et  même  nécessaire. 

— L'Académie,  en  1835,  emploie  le  pluriel  :  sauvez-vous  de  ses  fureurs  ;  les 
fureurs  du  désespoir. 

(147).  Gloihi.  Ce  mot  ne  se  dit  ao  pluriel  qu'en  terme  de  peinture,  pour  des 
ouvrages  représentant  un  ciel  ouvert  et  lumineui,  des  anges,  des  bienheureux,  etc. 

(1 48)  GoDT.  Lorsque  ce  substantif  est  employé  pour  signifier  l'application  à 
quelque  objet  particulier  de  la  Taculté  de  distinguer  les  saveurs  ou  de  celle  de  juger 
des  objets,  il  peut  alors  être  mis  au  pluriel  :  Tous  les  goûts  ne  se  rapportent  pas, 

peinture,  il  y  a  autant  de  goûts  ^u^  d'écoles. 

Goût  prend  aussi  le  pluriel,  lorsqu'il  signifie  la  prédilection  de  l'âme  pour  tels  on 
tels  objets  :  «  La  nature  nous  a  donné  des  goûts  qu'il  est  aussi  dangereux  d'étein- 
dre que  d'épuiser.  » 

Hors  de  là,  le  mot  goût  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

(149)  Haihb  n'a  point  de  pluriel  quand  il  signifie  la  passion  en  général  ;  mais 
il  en  a  un  quand  il  signifie  les  sentiments  de  haine  qui  ont  quelque  objet  particu- 
lier en  vue  :  «  Une  parole  mal  interprétée,  un  rapport  douteux,  un  soupçon  mal 
fondé,  allument  tous  Jes  jours  dto  haines  irréconciliables.  »(Fléchier.)~«/>«  haines 
particulières  cédaient  à  la  haine  générale.  »  (Voltaire. ) 

Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines!       (Racioe,  Andromaque,  III,  7.) 

(150)  Baleine.  Ce  mot  ne  se  dit  des  vents  que  lorsqu'ils  sont  personnifiés;  alors 
c'est  une  expression  prise  par  analogie  de  l'haleine  de  Vhomme,  et  elle  s'emploie 
aussi  bien  au  singulier  qu'au  pluriel  :  •  Les  vents  se  turent,  les  plus  doux  zéphyrs 
même  semblèrent  retenir  leurs  haleines.*  (Fénelon.)  —  •  Déjà  les  vents  retlenaent 
leur  haleine t  tout  est  calme  dans  la  nature.  »  (Barthélémy.) 

...  Des  zépliirs  nouveaui  les  fécondes  huleines 

FeroDt  verdir  uos  bols  et  refleurir  dos  plaines.    (Regoard,  satire  contre  les  Maris.) 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines.  (Boilcau,  le  LuiHn,  chant  IL) 

— 11  ne  nous  est  pas  bien  prouvé  que  ce  mot,  même  au  propre,  ne  puisse  admettre 
le  pluriel.  Par  exemple,  dans  celte  phrase  :  c  II  y  avait  beaucoup  de  monde,  et  les 
m  haleines  échauffaient  la  salle ,  »  il  serait  moins  juste,  avec  l'expression  absolue, 
de  mettre  le  singulier,  l'haleine  échauffait,  L'Académie  se  tait  sur  le  pluriel  de  ce 
mot,  mêmQ  au  figuré.  A.  L. 

(151)  Hasard.  Les  poètes  disent  ce  mot  au  pluriel  en  parlant  des  hasards  de  la 
guerre.  Dans  tout  autre  cas,  hasard  ne  s'emploie  qu'au  singulier,  —  Braver  les 
hasards  d'une  expédition  lointaine.  (Académie.) 

(15î)  HowTB.  Corneille  a  dit,  dans  Pompée  (act.  V,  se.  3)  : 
Pour  réserver  sa  lôie  mue  homes  d'un  nipplice. 
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mence  (165),  rindècence  (156) ,  VindigniU  (157),  VindiscréliùniXSi)^ 


Et  dans  Rodogune  (acte  IV,  se.  3)  : 

•  •  •  Vous  atez  dû  garder  le  goaTenir 

Des  homes  que  pour  tous  j'arais  su  prévenir* 

Sur  ce  dernier  Ters,  Voltaire  fait  cette  remarque  :  «  Le  mot  honte  n'a  point  de 
plariel,  du  moins  dans  le  style  noble  ;  »  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  le  condamne  pas 
dans  le  langage  ordinaire.  En  effet,  Féraud  lui-même  trouve  tionne  cette  phrase  de 
La  Bruyère  :  c  La  plus  brillante  fortune  ne  mérite  ni  le  tourment  que  je  me  donne, 
ni  les  humiliations,  ni  les  hontes  que  J'essuie.  »  —  L'Académie  se  tait. 

(153)  Htmim.  Ce  mot  est  souvent  employé  en  vers  pour  signifler  le  mariage,  et 
on  lui  donne  même  qnelqaerols  ce  sens  en  prose.  Vivre  sous  les  lois  de 
Fhymen, 

Quand  on  parle  du  diea  qol  présidait  an  mariage,  il  ne  se  dit  qu'au  singulier; 
quand  II  se  dit  du  mariage  même,  il  peut  se  mettre  au  pluriel. 

J'ai  vu  beaucoup  d^hymenst  aucuns  d'eux  ne  me  tentent. 

(La  Fontaine,  liTre  VII,  fable  %) 

(154)  HoiiNxuR.  Signifiant  le  sentiment  de  l'estime  de  nous-mêmes,  et  le  droit 
que  nous  avons  A  celle  de  nos  semblables,  fondé  sur  notre  vertu,  notre  probité;  ou 
bien  encore,  signifiant  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  notre  droiture,  de  notre  cou- 
rage, de  notre  intrépidité,  honneur  ne  s'emploie  qu'au  singulier. 

nais  se  disant  des  démonstrations  de  respect,  des  marques  de  civilité,  de  poli- 
tesse, des  dignités,  des  décorations,  des  honneurs  funèbres,  il  se  met  au  pluriel* 
«  Ne  sacrifiez  pas  votre  honneur  pour  arriver  aux  honneurs.  »     (De  Bugny.) 
«  Ambitionnez  l' Aonneur  et  non  les  Aonnet4r#.  >  (Guichardin.) 

«  N'accordez  Jamais  les  honneurs  à  ceux  qui  n'ont  point  û* honneur.  » 

(La  Beaumelle.) 

(155)  IiicLiMiiicB.  Moliëre,  dans  les  Précieuses  ridicules,  a  employé  ce  mot 
an  pluriel,  mais  c'est  en  plaisantant.  «  Voudriez-voos,  faquins,  que  j'exposasse  l'em- 
«  t>onpoint  de  mes  pium  s  aux  inclémences  delà  saison  ?  • 

(156)  InotciNCB.  Ce  mot  ne  se  dit  en  général  qu'au  singulier;  cependant  og  le 
dit  au  pluriel,  pour  signifier  des  choses  indécentes. 

«  Les  derniers  ouvrages  de  Voltaire  sont  si  remplis  d'indécences  et  de  blasphè- 
«  mes,  qu'en  déshonorant  ses  Ulents  et  sa  vieillesse,  11  ne  mérite,  malgré  sa  haute 
«  réputation  littéraire,  que  l'indignation  des  gens  sensés.  > 

(Le  philosophe  du  Valais.) 

(167)  iRiuGiiiTi.  Ce  D'est  que  dans  le  sens  d'outrage,  d'affiront,  que  Ton  dit  ce 
mot  au  plurieL 

(158)  iHwsciiÉTioii.  Quand  on  parle  du  vice  de  l'indiscrétion,  on  met  toujours  ce 
mot  au  singulier  ;  on  dit  de  plusieurs  personnes,  ou  A  plusieurs  :  leur  indiserétiont 
votre  indiscrétion. 

•  Appréhendez  tout  de  V indiscrétion  des  amants  heureux.  » 

On  ne  le  met  au  pluriel  que  quand  on  parie  des  effets  de  ce  vice,  des  actions,  fies 
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rignorance  (159) ,  rignominie  (160),  FinjusHce  (161) ,  fimpuâ- 
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parolei  indiscrètes  :  c  On  n'a  yq  que  trop  de  ces  mallieiiTeiises  entretenir  l'audience 
m  des  indiêeritions  de  leurs  Yies.  »  "(Patni.) 

(159)  iGRoiANCB.  Dans  le  sens  de  défaut  de  connaissance,  de  manque  de  savoir, 
ce  mot  ne  se  dit  point  au  pluriel  t 

Vignormce  vaut  mieux  qa'nm  stToir  «ffeoté.  (BoUeau,  Épltre  DL) 

Pour  éin  sage,  une  liearease  ignorance 
Vaut  Boureut  mieux  qu'une  Mble  rerUi.  (Dealioullèref .) 

Quand  il  se  prend  pour  fautes  commises  par  ignorance,  on  peut  s'en  servir. 
Bossuet  a  dit  en  parlant  d'un  écrit  :  •  On  y  trouve  autant  d'i^noroncea  que  de 
«  mots»  » 

Boileau  :  c  Dieu  a  permis  qu'il  soit  tombé  dans  des  ii/nmvneeê  si  gronlèfes, 
«  qu'elles  lui  ont  attiré  la  risée  des  gens  de  lettres.  » 

Et  VAcadémie  :  «  Ce  livre  est  plein  d'ignorances  grossières.  » 

(160)  iGROBaNiB.  Gomme  le  mot  indignité,  dans  le  sens  d'outrage,  dlnjure, 
ignominie  a  on  pluriel;  ainsi  on  ne  pourra  pas  en  faire  usage  dans  cette  phrase  : 
«  Le  temps  ne  saurait  efllicer  Vignominiê  d'une  lâche  action  ;  »  mais  on  pourra 
s'en  servir  dans  celle-cî  :  «  Jésus-Christ  a  soufTert  toutes  les  ignominies  dont  les 
•  Juib  ont  pu  s'aviser.  » 

(161)  iMJusTicB.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  que  quand  on  parle  des  efflets  do 
rinjustice,  et  alors  il  a  un  sens  passif  :  «  J'ai  enduré  de  sa  part  de  grandes  tn/tia- 
«  ticee,  >  —  Quand  on  veut  parler  du  sentiment  opposé  A  la  justice,  A  la  droiture, 
on  doit  se  servir  du  singulier,  et  alors  ce  mot  a  un  sens  actif  :  «  La  prospérité,  qui 
«  devrait  être  le  privQége  de  la  vertu,  est  ordinairement  le  partage  de  Vinjuetice.  • 

(FlécUer.; 
La  contrainte  de  la  rime  a  flstt  dire  A  Voltaire  : 

Le  peuple,  pour  ses  rois  touiours  plein  d'te/titiieef , 

Hardi  dans  ses  discours,  aveugle  eo  ses  caprices. 

Publiait  hautement....  (ItarûBMitf^aelo  I,  se.  i.) 

Le  sens  demandait  plein  d^injuttice  an  singulier. 

(162)  iMPDissAMCB.  Ce  mot  ne  se  dit  jamais  qu'au  singulier.  On  observera  que 
l'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ne  l'attribuent  qu'aux  per- 
sonnes: 

«  Les  grands  se  croient  dans  Vimpuieeance  d'être  charitables,  parce  qu'ils  se 
«  sont  imposé  la  nécessité  d'être  ambitieux  oo  d'être  superbes.  •        (Fléchier.) 

«  Chacun  cherche  A  excuser  sa  paresse  dans  la  pratique  de  la  vertu  par  un  pré- 
«  texte  d't'mpttiManctf.  >  (Fléchier.) 

Cependant  Racine  a  dit  dans  Iphiginie  (act.  I,  k.  5)  : 
Seigneur,  de  mes  efforts  je  connais  Yimpuissonce» 

Et  Voltaire  i  <  Le  drame  né  de  Vimpuiuance  d'être  tragique  oo  comiqoe.  » 

AiauiquB.  On  Ut  dans  le  Dictionnaire  de  VAcadémie  que  le  mot  impitii» 
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Pinnocence  (166),  V ivresse  (167),  la  jeuMise,  le  mépris  (16Ô>,  le 


sanee  se  dit  plus  particaliérement  de  riocapacité  d'avoir  des  enranls,  causée  os 
pu  ?ioe  de  conformation,  ou  par  quelque  accident  ;  et,  dans  ce  sens,  ce  mot  ne  se 
dit  que  des  hommes  ;  mais  en  parlant  d'une  femme  qui  est  incapable  d'avoir  des 
enfants,  on  dit  qu'elle  est  stérile. 

(163)  iMPUDiMci.  Quand  ce  mot  désigne  le  vice,  on  le  met  toujours  au  singulier; 
on  dit  de  plusieurs  personnes,  leur  impudence j  et  non  pas  leurs  impudences. 

Hais,  quand  on  parle  des  actions,  des  effets  de  ce  vice,  on  peut  se  servir  du 
pluriel  :  a  II  mérite  d'être  cbAlié  pour  $e$  impudences,  > 

(164)  La  même  observation  s'applique  au  mot  imprudence  et  au  mot  mi- 
ehanceté. 

(166)  iMPUBxua.  Doroergue  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  l'on  confond  souvent 
le  mot  impudence  avec  le  mot  impudeur. 

Vimpudeur  doit  signifier  la  non-pudeur,  le  contraire  de  la  pudeur,  qui  est  une 
certaine  honte,  un  mouvement  eicité  par  ce  qui  blesse  l'honnêteté  et  la  modestie  ; 

Et  Vimpudence  est  un  attentat  contre  la  pudeur. 

— Sans  doute  une  impudence  est  un  acte  contre  la  retenue,  la  modestie  ;  mais  le 
vice  qu'on  nomme  impudence  n'est  point  défini  ici,  et  c'est  justement  celui-IA  que 
l'on  confond  avec  Vimpudeur.  Quelle  différence  faut-il  donc  faire  entre  ces  deux 
expressions  qui  évidemment  se  rapportent  au  même  vice  ?  L'Académie  nous  dit  : 
«  Impudeur,  manque  de  pudeur.  Impudence,  efllronterie,  ce  qui  est  contraire  i 
«  la  pudeur.  »  Ainsi  le  premier  de  ces  mots  indique  la  manière  d'être  habituelle, 
réiat  Intérieur  de  l'Ame,  l'absence  complète  de  la  vertu  qu'on  nomme  pudeur  ;  et 
le  second  indique  le  penchant  à  révéler,  à  manifester  au  dehors  cette  plaie  hon- 
teuse. Vimpudeur  pourrait  donc  demeurer  cachée,  c'est  le  sentiment  le  plus  in- 
iime  ;  mais  en  se  montrant  elle  devient  Vimpudence.  A.  L. 
'  (166)  iNNocfiRCB.  Ce  mot  ae  dit  tot^ours  au  singulier  :  «  l'innocence  de  la  vie 
«  6te  la  frayeur  de  la  mort.  »  (Saint-Evremond.) 

Dans  las  tomps  bieabeureox  du  monde  en  son  enfance. 

Chacun  meiult  sa  gloire  en  la  seule  innocence.    (BoUeaa,  Satire  V,  sur  la  Noblesse.) 

Un  auteur  moderne  a  dit  :  leurs  ihrocbncxs;  c'est  une  faute,  ainsi  que  le  re- 
marque Péraud. 

(167)  IvBEssB.  Ce  mot  peut  se  dire  au  pluriel  en  parlant  des  passions,  et  c'est 
dans  ce  sens  figuré  que  J.-B.  Rousseau  a  dit  : 

.  Le  réveil  suit  de  près  vos  Ut>mpeuses  iwettest 

Et  toutes  vos  richesses  ^ 

S'écoulent  de  vos  mains.  (Ode  XVL> 

—  L'Académie  n'indique  pas  ce  pluriel;  nous  pensons  qu'on  {leut  l'admettre. 
(168j  MÎFitt.  Quand  on  parle  du  sentiment,  on  met  toujours  mépris  ausingu- 
Ber  :  le  pluriel  ne  s'emploie  que  quand  on  parle  des  paroles  on  des  actions  qui 
marquent  le  mépris  :  «  Je  ne  ByAs  pas  fait  pour  souffrir  vos  mépris.  • 

(L'Académie.) 
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martyre  (169),  la  méchanceté  (170),  la  misère  (171),  te  miséricorde^ 
la  morale,  la  mollesse,  la  noblesse,  l'obéissance^  F  odorat,  rouïe(  172), 
la  paresse,  la  pauvreté  (173) ,  le  penchant  (174),  te  rage  (175),  te 


(169)  M ARTTRK,  employé  figurément  pour  exprimer  les  peines  du  corps  et  de  l'ei- 
prit,  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel  ;  et  quoiqu'on  parle  de  plusieurs  saints,  on  dit 
/etir  MABTTRE,  et  non  pas  leurs  martyres;  cependant,  fait  observer  Féraud,  le 
pluriel  va  Tort  bien  dans  celte  phrase  de  Bossuet  :  c  Ils  (les  hérétiques)  trouvèrent 
•  bientôt  le  moyen  de  se  mettre  à  couvert  des  martyres,  »  c'estr-â-dire,  des  occa- 
sions de  souffrir  le  martyre. 

Voyez  aux  Remarques  détachées  une  observation  sur  ce  mot. 

(170)  F  oyez  la  Remarque  163  pour  l'emploi  du  mot  MÉcnAitcKTB. 

(170  MisÈRB.  Voltaire,  dans  se$  remarques  sur  les  Horaees,  fait  observer  qu'en 
poésie  ce  mot  est  on  terme  noble,  qui  signifie  calamité,  et  non  pas  indigence  i 
ce  n'est  qu'en  ce  premier  sens  que  misère  se  dit  aussi  bien  au  pluriel  qu'as 
singulier. 

J'ai  tantôt,  sans  respect,  affligé  sa  misère.  (Ridne,  ipMgénie,  IV,  3.) 

Mon  coBor  dès  ee  moment  partagea  vos  misères,       (Voltaire,  Àlzlre,  II,  il.) 

....  Heureuse  en  mes  misères. 

Loi  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères.    (Le  même,  Mérope,  acte  IV,  se.  2.) 

(172)  OuïBS.  Au  pluriel,  ce  mot  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  poissons,  et  dans  on 
antre  sens  qu'ouïs  au  singulier  ;  11  signifie  certaines  parties  de  la  tète  qui  leur  ser- 
vent pour  la  respiration.  —  C'est  aussi  on  terme  de  luthier  pour  désigner  les  ou- 
vertures de  certains  instruments. 

(173)  Pauvrbtb.  Le  mot  pauvreté  a  un  pluriel  lorsqu'on  veut  parler  de  cer- 
taines choses  basses^  méprisables,  sottes  et  ridicules,  que  l'un  entend  dire  ou  qtM 
l'on  volt  faire  t 

J'ai  lu  la  satire  des  femmes. 

Juste  ciel  que  de  pauvretés  !  (Séoeeé.) 

(174)  Penchant,  âu  figuré,  ce  mot  peut  se  dire  an  pluriel,  quand  II  est  employé 
absolument  et  sans  régime.  «  Plus  «n  se  livre  à  ses  penchants,  plus  on  en  devient 
«  le  Jouet  et  l'esclave.»    -  (Masslilon.) 

Dans  tout  autre  cas,  il  se  met  toujours  au  singulier. 

Qu'aisément  Tamiiié  Jusqu'à  l'amour  nous  mène  ; 
Cest  UD  penchani  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peine. 

((Corneille,  HéraeL,  acte  UI,  se.  4.) 
Uélas  !  de  son  penchant  personne  n'est  le  malUre.  (Madame  Deshoulières.) 

M.  Marsolier,  qui  a  dit .  «  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  de  grands«pencAanra  à  la 
«  vanité,  >  a  donc  fait  une  faute  ;  en  effet,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  pour- 
quoi plusieurs  penchants  à  une  seule  passion? 

(176)  Raqb.  Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujoord'hoi  qu'aii  singulier;  cependant  Vol- 
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reconnaissance  (176) ,  la  renommée  (177) ,  la  pudeur,  le  repos  (178) , 
la  santé  (179),  le  silence  (180),  le  superflu,  la  tendresse  (181),  le 
toucher,  la  vue  (182)  ; 


taire  regrelte  le  pluriel,  qai  fait,  di&-ll,  no  très  bel  effet  dans  ce  yen  de  Corneille 
( Polyeucte,  àci.  I,  se.  2): 

Le  uog  de  Polyeocle  a  satisfait  leurs  rages. 
Il  est  aussi  plus  énergique  dans  Tode  de  Boilean  sur  la  prise  de  Namur  : 

Déplojei  toutes  yos  rages^ 
Princes,  f  ents,  peuples,  frimas. 

— Le  pluriel  se  dirait  encore  aujourd'hui  dans  la  phrase  de  Builean  ;  car  la  ra^e  des 
f  ents  et  la  rage  des  peuples  font  deux  idées  distinctes  ;  et  l'on  ne  pourrait  guère 
dire  a^ec  le  singulier  la  rage  des  vents  et  des  peuples.  Il  y  a  lA  deui  sortes  de 
rages.  Ce  root  prend  encore  le  pluriel  quand  il  signifie  des  accès  de  rage.  L'Aca- 
démie donne  pour  exemple  :  cet  homme  est  toujours  furieux;  ce  sont  des  rages 
continuelles,  A.  L. 

(176)  REconifAissANCB.  Ce  mot  n'est  bon  au  pluriel  qu'en  terme  de  guerre  :  «  Ce 
«  général  a  déJA  fait  plusieurs  reconnaissances;  »  ou  bien  encore  en  terme  de 
théâtre  :  «  Il  y  a  dans  cette  pièce  piusiears  reconnaissances.  »  (  L'Acad.  et  Féraud.) 

Quoiqu'on  dise  reconnaître  ^avouer;  ses  fautes,  on  ne  dit  point  faire  la  record 
naissance  de  ses  fautes. 
Cette  remarque  de  Féraud  est  approuvée  de  M.  Laveaux. 

(177)  Renommes.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  terme  de  peinture,  et  lors- 
qu'on parle  des  figures  de  la  Renommée  :  voilà  des  Renommées  excellentes. 

(178)  Rxpos.  En  terme  d'architecture,  ce  mot  se  dit  du  palier  d'un  escalier;  en 
ce  sens  il  a  un  pluriel  ;  «  les  repos  de  cet  escalier  ne  sont  pas  assez  grands.  >  — 
n  s'emploie  aussi  au  pluriel,  en  terme  de  peinture,  et  lorsqu'il  s'agit  des  ouvrages 
d'esprit:  «  Dans  les  ouvrages  comme  dans  les  tableaux.  Il  faut  ménager  les  repoi 
«  et  les  ombres  ;  tont  ne  doit  pas  être  également  saillant  et  brillant.» 

(179)  Santx.  On  dit  boire  des  santés,  pour  exprimer  qu'on  boit  A  la  santé  de 
plusieurs  personnes  ;  le  mot  santé  n'a  de  pluriel  que  dans  ce  sens,  et  lorsqu'il  est 
efl  quelque  sorte  personnifié  :  «  Pour  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on  y 
•  prenne  confiance.»  (Sévigné.) —  «S'il  y  a  nn  bonheur  que  la  raison  produise,  il 
«  ressemblée  ces  santés  qui  ne  se  soutiennent  qu'à  force  de  remèdes.  •  (Fontenelle.) 

(180)  Silence.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel,  si  ce  n'est  en  musique,  où  l'on  dit, 
observer  des  silences;  et  alors  11  s'entend  des  signes  qui  répondent  en  durée  aux 
diverses  valeurs  des  notes,  et  qui,  mis  A  la  place  de  ces  notes,  Indiquent  que  tout 
le  temps  de  leur  valeur  doit  être  passé  en  silence. 

(181)  Teudhesse.  Trévoux,  et  en  général  les  lexicographes,  ne  donnent  d'exem- 
ples de  ce  mot  qu'au  singulier;  en  effet,  il  n'a  point  de  pluriel  quand  il  signifie  la  sen- 
sibilité on  la  passion  de  l'amour  ;  mais,  quand  il  se  dit  des  marques  de  tendresseï 
des  témoignages  de  tendresse,  on  l'emploie  fort  bien  au  pluriel  : 

L'innocence  succombe  aux  tendresses  des  grands  i 

Et  les  plus  daogereux  ne  sont  pas  les  tyrans.  (Voltaire.) 
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4''  iM  adjeetifis  pris  substantitem^t,  comme  U  beau,  le  vrtd, 
VuUUy  etc. ,  etc. 

6*  Les  mots  employés  accidentellement  comme  substantifs,  et  pour 
représenter  une  chose  ou  une  idée  unique;  tels  sont  les  on  dit,  les 
qu'en  dira-t-on,  les  un,  les  quuiref  les  cinq,  les  car^  les  n,  les  pour- 

quoi,  etc.  (K,  Lemare  et  M.  Uvean.: 

«  Trois  un  de  suite,  111,  font  cent  onze  en  chiffres  arabes.  » 

(U  MCI.  de  eàcaOémU,) 
On  n'écouta  ni  les  si  ni  les  mais, 

Sar  l'éUqueUe  on  me  flt  mon  proeés.         (Le  P.  du  Cerceau.) 
«  Les  51,  les  pourquoi  sont  bien  vigoureux  ;  on  pourra  y  joindre 
«  les  que,  les  oui,  les  non,  parce  qu'ils  sont  plaisants.  » 

(VolUire  à  D*Alembert.) 

«  Deux  a,  deux  b,  quatre  il,  deux  ^ti,  deux  mot,  plusieurs  p«u,  deux 
€  monsieur,  deux  madame,  deux  «ol,  deux  mi,  etc.  (183).  » 

(M.  Lemare  et  M.  Lareanx,  au  mot  nombre,) 
Les  f /,  les  car,  les  pourquoi  sont  la  porte 
Par  où  la  noise  entra  dans  l'univers.  (La  Fontaine.) 


Ifédicis  en  pleurant  me  reçut  dans  set  bras. 

Me  prodigua  longtemps  des  tendrestes  do  mère.     (Voltaire,  Benriaie,  chant  II.) 
Tu  uis  combien  de  fois  ses  Jalouses  tendretses 

Ont  pris  soin  d'assurer  la  mort  de  ses  maîtresses.     (Racine,  UUhridate,  l,  i.) 
Défiez-vous  de  toutes  ses  tendresses.  (L'Académie.) 

(182)  \uK.  Quand  ce  mot  signifie,  en  général,  la  faculté  de  voir,  sans  applica- 
tion i  un  sujet  particulier,  il  ne  prend  point  de  pluriel  —  Il  en  prend  dans  tous  les 
autres  sens. 

l'«  Observation,  —  Si  les  noms  des  vertus  et  des  vices  ne  prennent  point  la 
marque  du  pluriel,  c'est  parce  que  notre  langue  a  considéré  comme  individuelles 
toutes  les  clioses  que  l'esprit  ne  peut  pas  diviser  en  plusieurs  Individus  disUocts,  et 
que  ces  noms,  que  les  latins  avaient  divisés,  sont  devenus  dans  notre  langue  des 
espèces  de  noms  propres.  CLaveaux,  son Dict,  des  diffic.  au  mot  nombre.^ 

2«  Observation^  —  Si  Jes  écrivains,  poètes  et  même  prosateurs,  ont  dans  le  genre 
noble  quelquefois  employé  des  plurieU  pour  des  singuliers,  c'est  afin  de  rendre  mg 
mois,  par  ce  changement  de  nombre,  quelque  chose  de  la  force  que  l'usage  ordinaire 
leur  avait  fait  perdre  avec  le  temps.        (M.  Auger,  Commentaire  de  àiolière). 

(183)  Molière,  qui  a  dit  (Femsnes  sav. ,  U,  6)  : 
Veuz-Ui  toute  U  vie  offenser  la  grammaire  ? 

—  Qui  parle  d'offenser  grand'-mère  ni  grand-père  ? 

—  0  ciel .'  grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi  î 

a  fait  une  faute,  car  le  mot  grammaire  est  là  matériellement  employé,  et  alors  U  ne 
peut  pas  plus  être  du  genre  féminin  qu'il  n'est  du  nombre  pluriel  -,  c'est-i-dire  que 
ce  grand  comique  aurait  dû  mettre  pris,  au  lieu  de  prise. 
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Les  leCtret  de  l'alphabd,  l«  chifflrei,  les  nolei  de  muiiqse,  et  tOM  les  moti  de  Ui 
langue  considérés  malériellement,  ne  prennent  point  la  terminaison  caraetériitIqtM 
dn  pluriel,  parce  qu'ils  n'eipriment  point  plusieurs  choses  distinctes  réunies  sous  le 
même  nom ,  mais  plusieurs  choses  de  la  même  espèce  considérées  indivIdueUement, 
enfin  des  mots  pris  pour  des  signes  Yldes  d'idées»  de  purs  assemblages  de  lettres; 
ensuite,  comme  le  fait  obsenr er  Judicieusement  M.  Lemare,  si  l'on  écrivait  des  sis,  des 
pourquois,  des  ouis,  des  nons,  etc.,  ce  ne  serait  plus  le  mot  qu'on  Youdrait  peindre. 

&"  Tous  les  mots  qui  ont  passé  des  langues  mortes  ou  étrangères 
dans  notre  langue,  sans  être  naturalisés  dans  la  nôtre  par  un  usage 
fréquent;  on  en  excepte  cependant  (d'après  le  Dictionnaire  de  VAcon 
détnie)  débets  écho,  factum  (184),  pichet,  quolibet  et  récépissé  y  qui 
prennent  la  marque  caractéristique  du  pluriel. — Et  plusieurs  autres 
dont  nous  allons  parler,  a.  l. 

D'après  le  même  Dictionnaire,  il  fout  écrire  au  pluriel,  sans  cette 
marque  caractéristique,  les  mots  a/t6t^  aparté,  avé,  avé-maria,  con^- 
cetH,  déficit,  duo,  trio, pater^  ffi-/b/io,  quatuor,  etc.,  dupUccUa,  er- 
rata (185),  exeat,  ex-^voto,  impromptu, (ISS),  lazzi,  quiproquo,  noël, 

(184)  On  prononçait  autrefois  fàeton.      (Gattei,  Féraud,  Phlllppon  de  la  Uad.) 
Par  arrêt  ta  muse  est  bannie 
Pour  oertaini  couplets  de  chanson 

Et  pour  un  mauTais  faetum 
Que  te  dicta  la  calomnie.  (Voltaire,  le  Tempte  du  C9ût.) 

Aujonrd'liui  l'Académie  prononce  faetome. 

(1B5}  EiiATA.  Ce  mot  est  purement  laUn,  et  signifie  les  fautes,  les  méprises  ; 
mais  on  l'a  francisé,  et  du  pluriel  latin  on  en  a  fait  en  notre  langue  un 'singulier.  On 
appelle  errata  un  tableau,  un  état  des  fautes  échappées  dans  l'impression  d'un  ou- 
Trage,  soit  que  ce  tableau,  cet  état  Indique  plusieurs  fautes,  soit  qu'il  n'en  indique 
qu'une,  parce  que  la  pluralité  de  ce  mot  ne  peut  pas  tomber  sur  les  fautes  indiquées, 
mais  sur  la  quantité  des  tableaux  ou  des  états  qui  les  indiquent.  Cependant  depuis 
rappariUon  du  Dictionnaire  de  r Académie  de  1798,  beaucoup  de  personnes  pré- 
tendent, sur  la  foi  de  ce  Dictionnaire,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  bien  souvent. 
D'est  pas  reconnu  par  l'Académie,  que,  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  fautes  i  relever, 
il  faut  dire  tin  errata;  mais  que  lorsqu'il  n'est  quesUoo  que  d'une  seule  faute,  on 
doit  dire  un  erratum.  De  sorte  que  ce  mot  français  ou  francisé  se  trouve  avec  dcui 
singuliers,  et  alors  voilà  les  déclinaisons  latines  introduites  dans  la  langue  française 
par  r Académie  de  1798. 

Si  donc  cette  étrange  innovaUon  allait  être  adoptée,  dans  peu  on  dirait  un  dupH- 
eatum  quand  il  n'y  en  aurait  qu'un,  et  un  duplicata  quand  il  y  en  aurait  plusieurs  ; 
et  par  le  même  moUf,  un  agendum  et  un  agenda,  un  opus  et  un  opéra;  et  d'in- 
novation en  innovaUon  un  frater  des  fratres  ;  un  pater  et  des  patres,  un  te  Deum 
et  des  tHW  Deo$. 

—  En  18SS  r  Académie  dit  encore  que  quelques  personnes  se  servent  du  mot 
erratum  pour  indiquer  une  seule  faute  à  relever.  Voyez  sur  ce  mot,  p.  160.   A.  L. 

(186)  Impromptu.  C'est  ainsi  que  l'Académie  cl  le  plus  grand  nombre  des  leiico- 
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iolo,  zéî'o.  Dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  1835,  les  mots  a/i- 
néa  (186  bis)  et  te  Deum  sont  également  écrits  sans  s  au  pluriel. 

Girard,  Demandre,  Féraud,  Laveaux,  Gattel  écrivent  aussi  sans 
fies  mots  alléluia  (187),  tn-douze,  in-seize,  in-quarto,  in-octavo  ^ 
bravo,  numéro,  benedicite,  confiteor. 

Wailly  n'est  pas  non  plus  d'avis  de  mettre  le  s  au  pluriel  des  mots 
alléluia^  auto^a-fé  (ISS) ,  imbroglio ^ pensum  {iS9). 

A  l'égard  du  mot  opéra,  l'Académie  (dans  son  Dictionnaire,  édi- 
tions de  1798  et  de  1835)  et  Trévoux  sont  d'avis  qu'il  doit  prendre 
un  5  au  pluriel;  mais  Ménage  (168**  chapitre) ,  Th.  Corneille  (sur  la 
438®  remarque  de  Faugelas),  Douchet  (page  95),  le  P.  Bouhours 
(page  173  de  ses  Remarques) ,  Andry  de  Boisregard,  Domairon,  Wailly, 


graphes  écriveat  ce  mot.  Cependant  Trévoux  et  quelques  auteurs  écrivent  toujours 
in-promptu,  et  nous  avouerons  que  celte  orthographe  a  l'avantage  d'être  conforme 
à  l'élrmologic.  Le  mot  dont  il  s'agit  appartient  à  la  langue  laUne,  et  puisque  dani 
cette  langue  il  s'écrit  in-promptu,  pourquoi  ne  pas  l'écrire  de  même  dans  la  nôtre, 
ainsi  que  nous  avons  fait  à  l'égard  des  mots  errata,  alibi,  in-qaarto,  et  de  tant 
d'autres  que  nous  avons  empruntés  au  latin  ? 

Au  surplus^  cette  observation  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  en  fait  de  langage, 
l'usage  l'emporte  sur  la  raison,  et  d'après  cela,  nous  pensons  que  impromptu  doit 
avoir  la  préférence  sur  l'orthographe  de  Trévoux.  * 

Le  P.  Bouhours  met  un  s  au  pluriel  de  ce  mot,  et  plusieurs  poètes  le  mettent  ou 
le  retranchent,  selon  la  mesure  du  vers  ;  mais  l'Académie  et  le  plus  grand  nombre 
des  Grammairiens  suivent  pour  ce  mot  la  règle  générale,  qui  veut  que  les  substanUfs 
tirés  des  langues  étrangères  ne  prennent  point  au  pluriel  la  marque  de  ce  nombre, 
.  moins  que  l'usage  ne  les  ait  francisés.  —  Ployez  notre  observ.,  p.  159. 

(186  bis)  Alinéa,  dit  M.  Laveaux,  est  un  mot  qui  ne  prend  point  de  s  au  pluriel, 
parce  que  c'est  le  nom  d'un  signe  individuel  qui  peut  être  répété,  mais  qui  dans  le 
fond  est  toujours  le  même.  D'ailleurs,  ajoute  le  même  Grammairien,  ce  nom  et  ceux 
qui  le  précèdent  dans  cette  liste  sont  devenus  des  espèces  de  noms  propres,  qui  alors 
ne  prennent  point  de  pluriel.  —  Ployez  p.  159. 

(187;  Restant  et  GaUel  pensent  que  l'on  doit  prononcer  alM-lu-ia;  Trévoux, 
Wail'y  et  Catineau,  al-lé-lui-ia.—  Laveaux  pense  qu'il  n'y  a  pas  grand  inconvé- 
nient dans  l'une  ou  dans  l'autre  prononciation.  —  L'Académie  indique  alléluya, 

(188)  Auto^a-fi  ;  trois  mots  espagnols  qui  signifient  acte,  décret,  aentence  de 
la  foi.  —  yoyez  p.  1  â8 . 

(189)  Pensvm,  L'Académie,  édltioni  de  1762  et  de  1798;  Trévoux,  Féraud, 
Waillr,  Gattel,  Boiste  et  M.  Laveaux  sont  tous  d'avis  de  prononcer  paimon  ou  pén^ 
ton.  Cependant  noos  ferons  observer  qu'au  mot  album,  également  dérivé  da  latin, 
l'Académie  dit  que  l'on  prononce  albome. 

^Et  maintenant  elle  prononce  de  celte  façon  tous  les  mots  en  um,  sans  exception* 
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Lévizac,  Rîchelet,  Deraandre,  Féraud,  et  enfin  T Académie  (édition 
de  1762)  écrivent  des  opéra  sans  cette  lettre  caractéristique. 

Si  on  consulte  les  .écrivains,  on  voit  parmi  eux  une  plus  grande 
diversité  d'opinions  que  parmi  les  Grammairiens  :  La  Bruyère,  Scu- 
déry,  Saint-Evremond,  Racine,  d'Alembert,  J.-B.  Rousseau  et  ï^ 
Harpe  écrivaient  toujours  des  opéras  avec  un  s;  maisBoileau,  Arnauld, 
Fontenelle,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Marmoutel,  Regnard  et  Condil- 
lac  récrivaient  sans  cette  lettre  au  pluriel. 

Quelques  littérateurs  écrivent  avec  un  s  des  bravos,  des  concertos,  des  pianos, 
des  duos,  —  H.  Boinvilliers  va  plus  loin,  il  voudrait  que  Ton  écrivit  avec  cette 
marque  caractéristique  le  pluriel  de  tous  les  roots  qu*on  a  francisés  ;  comme  des 
xiros,  des  quiproquos,  des  accessits,  des  duos,  des  trios,  etc.,  et  il  Tonde  sûrement 
son  opinion  sur  ce  que  disent  les  éditeurs  des  Oliuvres  de  Voltaire  (dans  les  ad- 
ditions et  corrections  pour  le  tome  Lxiv) ,  que  les  Romains  ne  manquaient  pas  de 
latiniser  tous  les  mots  qu'ils  empruntaient  des  autres  langues,  même  les  noms  pro- 
pres et  les  noms  de  lieu  ;  et  qu'ainsi  le  mot  étranger  opéra  et  autres  semblables^  tels 
que  factum,  imbroglio,  concetti,  etc. ,  reçus  par  adopUon  dans  notre  langue^  de- 
vraient, à  leur  exemple ,  en  prendre  la  Torme  et  les  usages. 

Mais,  dit  M.  Laveaux,  au  mot  nombre,  si  beaucoup  de  noms  étrangers  introduiu 
dans  notre  langue  ne  prennent  point  la  marque  caraclérisUque  du  pluriel,  c'est  parce 
que  leur  terminaison  propre  ne  se  prête  pas  à  celte  variation  ;  que  plusieurs  d'entre 
eux  portent  le  caraclëre  du  pluriel  dans  la  langue  d'où  ils  ont  été  tirés,  tels  que  du- 
plicata, errata,  opéra,  laxxi,  etc. ,  et  que  d'autres,  qui  sont  au  singulier  dans  ces 
langues,  ne  pourraient,  sans  quelque  apparence  de  barbarie,  prendre  le  signe  de 
pluralité  de  la  nôtre,  comme  quatuor,  concerto,  te  Deum,  quiproquo,  etc.  D'ail- 
leurs la  plupart  de  ces  mois,  étant  peu  usités  parmi  nous,  ne  sont  pas  encore  natu- 
raii:»és  dans  notre  langue,  et  ne  peuvent,  pour  cette  raison,  être  soumis  à  son  ortho- 
graphe. 

OBSERVATIONS. 

Si  l'Académie  s'était  prononcée  sur  tous  les  mots  de  ce  genre,  Il  suffirait  d'en 
dresser  le  tableau,  et  l'on  aurait  du  moins  une  solution  positive  de  chaque  difliculté. 
Mais  loin  de  là,  l'Académie  garde  le  silence  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  et' 
'  souvent  encore,  en  constatant  Pusage,  elle  admet  pour  certains  mots  Torlhographe 
française,  et  la  rejette  pour  d'autres  dans  des  conditions  tout  i  fait  semblables. 
Ainsi  l'on  ne  peut  guère  déduire  de  ses  décisions  une  règle  générale  qui  serve  de 
point  de  départ  pour  le  raisonnement  et  l'analogie.  Nous  trouvons  dans  la  Grarn^ 
maire  Nationale  un  essai  remarquable  sur  la  difliculté  qui  nous  occupe  ;  mais  il 
esf^fédigé  dans  un  esprit  de  système  qui  ne  tient  compte  ni  de  l'usage  ni  des  oxcep- 
tioiM  moUvées.  Nous  allons  à  notre  tour  essayer  de  rassembler  la  plupart  des  motf 
qui  peuvent  faire  question,  et,  sans  nous  écarter  de  l'Académie,  dont  nous  recon- 
naissons rautorité,  nous  tâcherons  de  poser  quelques  règles,  et  d'indiquer  les  rec- 
tifications que  ia  logique  nous  semble  réclamer  eiscore. 
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I.  IToU  étrangera ,  oo  d*iine  phTsionomie  étrangère,  qai  paraiise&t  D'aToir  point 
d'emploi  aa  pluriel. 


Agk», 

Embargo, 

Incognito, 

Primo. 

BrooillaniiDi. 

Ergo-glo. 

Iota  (pas  lin),  ' 

Prorata, 

Catimini, 

Far  nlente. 

Laadanam, 

Quantum, 

Clidera, 

Foram, 

IX)tO. 

Qai*  W. 

Crileriam, 

Franco, 

Maximum, 

Reçu, 

DieUmeD, 

Gaster, 

Médium, 

Rectunv 

Dictam, 

Haro, 

Minimum, 

Rhum, 

Dito, 

Hoorrari, 

Palladium, 

Tacet. 

Si  quelques-uni  de  cet  mots  étaient  susceptibles  de  prendre  le  pluriel,  on  verra 
V  tout  à  l'heure  les  règles  qu'ils  devraient  suivre. 

II.  Ne  prennent  pas  la  marque  du  plurid,  tous  les  mots  des  langues  andennet 
qui  sont  une  sorte  de  citation,  de  réclame  pour  indiquer  les  prières  de  TÉglIse. 


AUeluia, 

Confiteor, 

Amen, 

Credo, 

Angélus, 

Gloria, 

Ave, 

Kyrie, 

Benedicite, 

Lavabo, 

Libéra, 

MagniQcat, 

Miserere, 

Oremus, 

Pater, 


PcccavI, 
Requiem, 
Stabat, 
TeDeum. 


Et  les  termes  analogues  de  philosophie,  de  palais,  etc. 

Argumentabor,        Exequatur,  Quanquam,  Veto, 

Ergo,  Parealis,  Retentum,  Vldimns,etc. 

III.  Suivent  la  même  règle,  toutes  les  tocutions  composées  de  deuk  ou  plusleun 
mots  étrangers. 


Ab  intestat,  De  commodo,  In-octavo  (  et  par 

Ab  iralo.  De  visu,  #ti»/e, In -douze 

Ab  ovo,  Ecce  homo,  in-dix-huit,etc.), 

Ad  libitum,  Et  estera,  In  paoe. 

Ad  rem,  Ex  abrupto.  In  petto, 

A  latere.  Ex  professo.  In-quarto. 

Aqoa-tinta,  Ex  voto.  In  reato, 

•  Assarœtida,  Fac-sImile,  Ipso  facto, 

Aulo-da-fé,  In-foUo,  Mezzo  termine, 

Bella  dona.  In  glotK),  Nec  plus  ultra. 

Il  en  ferait  de  même  des  locutions  ad  honores,  ad  patres,  in  extremis,  in  m*- 
nus,  in  naluralibus,  in  partibxis,  etc. 

Cependant  quelques-uns  voudraient,  i  cause  de  l'étymologie,  et  parce  que  la  langue 
espagnole  admet  le  s  au  pluriel,  qu'on  écrivit  des  autos-da-fé;  mais  l'Académie  se 
prononce  pour  des  auto-da-fé;  Il  faudra  donc  écrire  également  des  san^enito  sans 
f ,  et  cela  parce  qu'il  7  a  deux  mots  ;  car  nous  verrons  plus  loin  que  les  mots  Isolés, 
tirés  de  la  même  langue,  aviso,  hidalgo,  prennent  la  marque  du  pluriel.  Nous  trou- 
terons  la  même  différence  entre  in-folio  et  folios, 

L'Académie  admet  forte-piano,  piano- forte,  et  par  abréviation  piano,  pour  dé- 


Nota  bene  {et  par 
extension  nota)  » 
Palma  ChrisU, 
Post-scriptum, 
Sine  quA  non, 
Sperma  c^i. 
Statu  quo, 
Vade-mecum, 
Venl-meeum, 
Vice  versA. 
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ngner  on  instrament  de  masltfoe  ;  maU  elle  n'indique  pas  le  ploriel,  et  poarum  H  eat 
d*an  emploi  contlnnel.  Notre  avte  serait  d'appliquer  encore  iei  la  même  règle  :  des 
forte-piano;  les  deai  mots  resteraient  italiens  ;  comme  aassi  des  opéra  buffa,  dei 
opéra  séria  ;  et  noos  écririons  en  français  des  pianos,  comme  on  écrit  des  opéras, 

IV.  Mais  quand  les  mots  réonis  et  confondus  n'en  font  plus  qu'un  seul  passé  à 
rétat  de  simple  substantif  dans  notre  langue,  il  nous  semble  alors  Indispensable  de 
soumettre  ce  mot  aux  règles  de  la  grammaire  fb'ancaise.  Ainsi^  lorsque  des  mots  à 
Fentour  on  a  lait  un  substantif,  on  a  dû  écrire  les  alentours  :  or,  l'Académie 
donne  en  un  seul  mot  : 

Alinéa,  an  Heu  de  a^tinea. 

Aparté,        —    o-fiorfe. 

Factotum,     —    fae-totum. 

Impromptu,  —    in-promptu,  ; 

Quiproquo,  —    qui^pro-quo. 

Et  pourtant  elle  Tcnt  qu'on  écrive,  au  pluriel,  alinéa,  aparté,  quiproquo  sans  s; 
elle  tolère  impromptus^  et  elle  exige  factotums.  Nous  croyons  fermement  qu'on 
peut  en  appeler  id  de  la  décision  de  l'Académie  à  l'Académie  elle-même,  et  que  si 
l'on  doit  écrire  factotums,  la  logique  demande  au  pluriel  les  autres  mots  dcTenns 
tout  aussi  français  :  alinéas,  apartés,  impromptus,  quiproquos. 

Obsenrons  que  le  mot  impromptu  a  deux  sens,  et  qu'il  reste  invariable  quand  II 
fait  l'office  d'adverbe  (et  non  pas  d'adjectif,  ce  noos  semble,  comme  le  dit  l'Aca- 
démie) ;  des  vers  impromptu,  une  fête  impromptu.  Mais  nous  écrirons  avec 
Boiieau  {Art  poétique.  II,  à  la  fin)  : 

Il  met  tous  les  matins  liz  impromptus  au  net 

V.  Ce  qui  confirme  encore  notre  opinion,  c'est  que  si  le  mot  post^seriptum, 
d'après  l'Académie  elle-même,  est  Invariable,  ce  doit  être  uniquement  parce  que  les 
deux  parties  n'en  sont  pas  réunies  comme  factotum.  En  effet,  tous  les  mots  d'orV 
gfne  laUn<^  terminés  en  um,  quoique  ayant  conservé  leur  forme  primitive  sans 
aucune  altération,  prennent  un  pluriel.  L'Académie  ne  signale  pas  d'exception,  et 
rite  admet  positivement  ceux  que  nous  désignons  en  lettres  Italiques  ;  on  écrira 
donc  au  pluriel  : 

Albums,  Factums,  Palliums, 

Compendioms,         Géraniums,  Pensums, 

Factotums,  Muséums,  Ultimatums. 

n  en  serait  de  même  pour  critérium,  dictum,  médium, palladium,  etc.,  si  par 
hasard  il  se  trouvait  un  cas  où  l'on  dût  Indiquer  le  pluriel. 

Nous  avons  encore  emprunté  du  latin  quelques  mots  terminés  par  m.  Ainsi,  qui^ 
dam  fait  des  quidams.  Néanmoins,  il  semble  que  tous  les  adverbes  latins  doivent 
rester  invariables  en  français  :  ibidem,  idem,  item,  intérim.  On  écrira  donc  des  inte^ 
rim.  Ici  l'Académie  nous  laisse  sans  guide,  elle  se  tait  ;  mais  d'après  sa  décision, 
alibi,  quasi  ne  prennent  pas  la  marque  du  ploriel  ;  et  ces  mots  rentrent  dans  la 
règle  de  ceux  qui  ne  sont  substantifs  qu'accidentellement  (voy.  p.  154). 

VI.  Nous  venons  de  voir  des  noms,  tout  latins,  devenir  français  par  l'usage  : 
comment  se  fait-il  que  d'autres  noms  analogues  et  tout  aussi  usités  ne  le  soient  pu 


Digitized  by 


Google 


160 


DU  NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS. 


deYeoQsP  Poarqaoi  faut4l  écrire,  (Taprès  la  décision  de  rAcadémie,  des  duplicata^ 
dês  errata?  SI  l'on  se  reporte  aa  latin  dans  ce  dernier  cas,  pourquoi  ne  l'avoir  pas  Tait 
dans  le  premier?  Certes,  il  n'est  pas  plus  barbare  d'ajouter  un  #  A  duplicata  qu'A 
faetum;  et  si  Ton  prétend  que  duplicata  est  déj&  un  pluriel,  pourquoi  permettre 
qu'on  dise  avec  le  singulier  tin  duplicata.  Il  y  a  plus  ;  l'Académie,  qui  note  les 
antres  exceptions,  se  tait  sur  le  pluriel  d'a^^nda,  comme  sur  celui  de  tibia;  alors 
Il  faut  suivre  la  Grammaire  et  dire  des  agendas,  comme  des  tibias.  Or,  il  7  a 
eontradiclion  flagrante  entre  agendas  ei  duplicata,  qui  sont  également  en  latin  des 
participes  an  pluriel  neutre.  Il  nous  parait  donc  très  logique  de  prétendre  qu'oi 
devrait  écrire  des  erratas,  des  duplicatas  ;  mais  l'usage  et  l'autorité  sont  eneon 
contre  cette  opinion  ;  il  faut  se  soumettre,  en  attendant. 

Néanmoins,  la  régie  générale  est  que  les  mots  d'origine  étrangère,  terminés  en 
a,  prennent  s  au  pluriel. 

Ceux  que  nous  marquons  en  italique  sont  donnés  formellement  par  l'Académie; 
et  comme  elle  n'indique  pas  d'exception  pour  les  autres,  elle  les  admet  implld- 
tement. 


Acacias, 

Falbalas, 

Panoramas, 

Sophas, 

Agendas, 

Harmonicas, 

Paras, 

Tibias, 

Boas, 

Hortensias, 

Parias, 

Trémas, 

Camariilas, 

Bourras, 

Peccatas, 

Villas. 

Cochlearias, 

Opéras, 

Ratafias, 

Dablias, 

Pachas, 

Rémoras, 

L'ortbograpbe  du  pluriel  panoramas  indique  celle  des  dioramas,  géoramas,  ' 
néoramas,  etc. 

Il  reste  pour  l'exception,  d'après  l'Académie,  des  arm,  des  brouhaka,  des  du- 
plicaia,  des  errata.  Quant  au  mot  visa,  l'emploi  du  singulier  est  seul  indiqué.  Il 
est  probable  que  l'Académie  n'admettrait  pas  le  s  au  pluriel.  • 

VII.  Les  mots  en  i  reçoivent  la  marque  du  pluriel,  excepté  quand  ils  sont  pure- 
ment italiens.  L'on  écrira  donc  avec  un  s  des  alcalis,  amphigouris,  bengalis, 
eadis,  charivaris,  colibris,  jurys,  osmanlis,parolis,  sofis  {on  sophis),  tilburys^ 
'orys,  wiskis;  et  sans  s,  des  concetti,  dilettanti,  fantoccini,  lasti,  quintetti, 
xani. 

Mous  avons  expliqué  i  la  fin  du  $  V  pourquoi  l'on  écrit  des  alibi,  des  quasi» 
contrats,  quasi-déMis,  etc. 

VIII.  L'Académie  indique  le  signe  du  pluriel  pour  certains  mots  d'origine  étran- 
gère terminés  en  o  ;  mais  elle  se  tait  pour  le  plus  grand  nombre,  et  les  Graromai« 
riens  sont  en  désaccord  complet.  Nous  allons  donc  procéder  par  induction  et  par 
analogie.  Si  l'Académie  met  au  ploriel  altos,  imbroglios,  dominos,  ne  faat-il  paa 
suivre  la  même  règle  pour  concerfo#,  oratorios,  sopranos,  pianos?  Si  l'on  écrit  oer- 
tigos,  on  devra  écrire  des  lumbagos,  viragos  ;  et  folios  amènera  rectos,  versos* 
Quant  i  mémento  et  lavabo,  ils  viennent  d'un  verbe  latin  ;  mais  p/aeets,  récipés, 
récépissés,  tirés  également  d'un  verbe  latin,  peuvent  très  bien  motiver  le  signe  da 
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pinriel.  Nous  écrirons  donc  par  indaction,  d'après  l'Académie,  dont  les  exemples 
sont  marqués  en  lettres  llaliqaes^  des 


Altos, 

Echos, 

Lombagos, 

Sopranos, 

j4vitos, 

Fabagos, 

Mémentos, 

Trios, 

Bderos» 

Fandangos, 

JVuméros, 

f^ertigos. 

Bravos, 

Folios, 

Pianos, 

Versos, 

Cocos, 

imbroglios, 

Populos, 

Viragos, 

Cacaos, 

Indigos, 

Oratorios, 

Zéros, 

Concertos, 

Halos, 

Rectos, 

Dominos, 

Hidalgos, 

Schakos 

Duos, 

Lavabos, 

Siîos, 

La  scale  exception  marquée  par  l'Académie  est  pour  solo  ;  elle  écrit  :  plusieurs 
solo.  Mais  pour  quelle  raison  ?  Sans  doute  parce  que  ce  mot  révcilïe  l'idée  d'une 
seule  chose,  d'un  singulier.  Cependant,  dès  que  cette  expression  peut  désigner 
plusieurs  choses  ensemble,  ne  doit-elle  pas  prendre  le  pluriel,  comme  en  français 
uns,  seuls  ?  Il  y  a  inconséquence,  ce  nous  semble,  à  ne  pas  écrire  des  solos.  Mais 
on  doit  dire  des  caractères  cicéro,  parce  que  c'est  une  sorte  de  nom  propre.  Le  mot 
quintetto,  par  exception,  fait  au  pluriel  quintetti, 

IX.  Les  termes  italiens  employés  dans  la  musique  pour  en  indiquer  la  marche,  le 
ton,  les  nuances,  doivent  rester  invariables  :  les  crescendo,  les  dolce,  les  largo,  les 
piano,  les  pizzicato,  etc.  Mais  quand  ils  deviennent  substantifs  pour  désigner 
certaines  parties  d'une  œuvre,  quelle  règle  devront-Ils  suivre?  L'Académie  n'en  dit 
rien.  Nous  pensons  que  la  slgniOcalion  étant  toujours  la  môme,  lis  seront  également 
invariables  :  plu*ieurs  allegro,  plusieurs  adagio,  etc.  L'Académie  reconnaît 
qu'on  peut  dire  andante  avec  un  e  muet  ;  ce  mot  alors  devient  tout  français,  et  l'on 
écrira  les  andantes,  comme  les  finales, 

X.  EnGn,  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  catégories 
précédentes  suivent  des  règles  particulières.  Voici  l'orthographe  de  l'Académie  ; 
mais  souvent  elle  n'indique  que  le  shigulier  : 


Des  accessit  (elle  tolère  accessits), 

héchams, 

cancers  (il  faut  sans  doute  éerire  de 

même  des  f rater  s,  des  magisters), 
U  débet  (s'U  a  un  pluriel,  il  doil  être 

comme  placets). 
Plusieurs  déficit, 
Des  eœeatf 
Des  fémurs. 


Un  hurluberlu  (le  pluriel 

comme  bécharus), 
Des  placets. 
Des  quatuor, 

quolibets, 

récépissés, 

ténors, 

Mébus, 

Migzags. 


sans  doute 


On  admet  la  marque  du  pluriel  pour  tous  les  mots  anglais  reçus  par  l'Académie  : 
des  biftecks,  bills,  budgets,  wkigs,  excepté  pour  sterling,  qui  reste  invariable. 

Ail  reste,  dans  l'écriture  comme  dans  l'impression,  il  est  convenable  de  marquer 
«n  soulignant,  ou  par  des  lettres  italiques^  tous  les  termes  qui  font  exception  à  la 
Grammaire  ei  à  It  langue.  Aug.  Lbm aisb. 

L  "  Il 
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Subslanli/s  qui  n'ont  pas  de  singulier. 

Voici  les  principaux  :  accordailles ,  acquêts  (190),  affres,  aguets, 
alentours,  ancôtres  (191  ) ,  annales,  appas  (192) ,  armoiries,  arrérages, 
assistants  (192  6i«),  assises  (193),  atours  (194),  besicles,  bestiaux, 


(190)  Acquêts.  Ce  mot,  dans  la  signiOcation  d'an  immeuble  acquis  i  lUre  oné- 
reux ou  lucratif  par  une  personne  avanl  le  mariage ,  ne  se  dit  qu'au  pluriel  et  en 
terme  de  droit  ;  mais  on  l'emploie  au  singulier,  en  parlant  d'une  chose  acquise  ou 
d'un  bien  acquis  par  donation  ou  autrement  :  «  Il  a  fait  Qnhelacqtêêt,  —  l\  n'y 
n  a  si  bel  acquêt  que  le  don.» 

(191)  Ancêtres.  Ce  mot,  dit  Th.  Corneille,  n'a  point  de  singulier;  il  ne  faut  pas 
dire  :  tin  tel  est  mon  ancêtre,  mais  tir»  tel  est  un  de  mes  ancêtres.  Ilonsnrd  et 
Malherbe  avalent  dit  mon  ancêtre,  leur  ancêtre;  Ménage  les  condamne  ;  Trévoux, 
Féraud  approuvent  cette  décision,  et,  dans  les  exemples  donnés  par  l'Académie,  ce 
mot  n'est  employé  qu'au  pluriel.  Quelque  imposantes  que  soient  ces  auloriics,  nous 
•pensons  cependant  qu'on  ne  saurait  blâmer  ce  mot  sur  M**',  qui  avait  un  air  si 
antique,  qu'il  ressemblait  à  un  ancêtre, 

Voy.  aux  Rem,  détach,  le  mot  a^euL 

(192)  Appas  (les  charmes  delà  beauté)  : 
La  timide  pudeur  relève  les  ajppas. 

Marivaux  a  dit  au  singulier  :  «  L'appas  que  l'or  a  pour  ceux  qui  le  possèdent.  » 
C'est  une  faute,  car  le  mot  appas  employé  soit  au  propre,  soit  au  figuré,  ne  se  dit 
jamais  qu'au  pluriel. 

J.-B.  Rousseau  en  a  fait  une  d'un  genre  diflérent  ;  il  a  dit  dans  sa  6«  cantate  : 

Tous  les  amants  savent  feindre  ; 
Nymphes,  craignez  leurs  appas. 

Il  n'est  point  ici  question  delà  beauté  des  amants,  mais  de  leurs  moyens  de  séduc- 
tion :  ainsi  appâts  était  le  mot  propre. 

Boileau  s'est  encore  plus  écarté  de  la  véritable  acception  du  mot  appas,  lorsque 
dans  sa  6«  épUre,  il  dit  ;  aux  appas  d'un  hameçon  perfide,  car  ici  point  d'équi- 
voque ;  Il  n'y  a  ni  charmes,  ni  beauté  dans  un  hameçon,  il  n'y  a  que  des  moyens  de 
séduction,  des  choses  qui  atUrent,  et  cela  s'appelle  appdl;  lise  dit  au  singulier  comme 
au  pluriel,  au  propre  comme  au  ûguré. 

~>Aussi  les  meilleures  éditions  de  Boileau  portent  d  Vappât,  Il  est  probable  que 
l'auteur  a  reconnu  la  faute  et  l'a  corrigée. 

(192  bis)  Assistants.  On  dit  un  des  assistants,  et  non  pas  un  assistant. 

(193/  Assise.  Ce  mot  se  dit,  au  singulier  et  au  pluriel,  d'un  rang  de  pierres  de 
taille  de  nième  hauteur  que  l'on  pose  horizontalement  pour  construire  une  muraille: 
mais  assises,  signifiant  les  séances  extraordinaires  que  tiennent  des  magistrats  dans 
divers  départements  de  la  France  pour  rendre  la  justice,  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 

(I9^i;  Atoors.  Féraud  fait  observer  que  ce  mot,  qui  se  dit  toujours  au  pluriel,  en 
parlant  de  la  parure  des  femntcs,  s'empljie  au  singulier  avec  le  mot  dame  :  les 
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bornes  (195),  broussailles  (196),  broutilles,  catacomb^»»,  charmes 
(attraits,  appas) y  ciseaux  (197),  confins,  décombres,  dépens,  do- 
léances, entours,  entraves  (198),  entrailles,  épousailles,  fiançailles. 


dames  d'ATOUide  la  reine.  En  effet,  tous  les  leiicograpbes  et  l'Académie  sout  de 
cet  avis. 

(1 95)  Bornes.  Ce  n*est  qae  lorsqne  ce  root  se  dit  de  ce  qai  sert  à  séparer  an  état, 
un  pays,  une  contrée,  d*an  autre  état,  d'un  autre  pays,  d'une  autre  contrée; ou  bien 
encore  lorsqu'il  est  employé  figurément,  et  qu'il  signifie  les  limites  d'une  chose, 
qu'il  n'a  pas  de  singulier  :  «  L'Espagne  a  pour  bornes  les  deux  mers  et  les  Pyrénées. 

—  U  France  a  pour  bornes  la  mer,  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées.  » 

«  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  nous  puisse  consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie.» 

(Nicole). 
«  Aujourd'hui  le  luxe  et  la  vanité  n'ont  plus  de  bornes.  •  (Fléchier.) 

«  Les  vertus  ont  leurs  bornes,  et  ne  vont  point  dans  l'excès.  •    (D'Ablancourt.) 
«r  Le  désordre  et  les  Tantaisies  n'ont  point  de  bornes,  et  font  plus  de  pauvres  que 
«  les  vrais  besoins.  •  (J.-J.  Rousseau.) 

«  Son  ambition  n'a  point  de  bornes,  est  sans  bornes,  ne  connaît  point  de  bornes,  » 

(L'Académie.) 
«  La  Trancbise  a  ses  bornes,  au  deli  desquelles  elle  devient  bêtise ,  étourderie .  » 

(Oxenstiern.) 
Quelques  écrivains  estimés  ont  cependant,  dans  le  sens  figuré ,  Tait  usage  de  ce 
mot  au  singulier;  par  exemple,  Corneille  a  dit  (dans  Cinna,  acte  II,  se.  1)  : 
Getio  grandeur  sans  borne  et  cet  illustire  rang. 
Racine  (dans  Exther,  acte  II,  se.  9)  : 

Son  orgueil  est  Bans  borne  ainsi  que  sa  richesse. 
Et  Boileau  (dans  sa  ]0«  Satire)  : 

I>aos  ses  préleoliona  une  femme  est  sans  borne. 
Mais  il  faut  attribuer  cet  emploi  i  la  gêne  de  la  mesure  ou  de  la  rime. 

(196)  Broussailles.  Marmontel  a  dit  s  «  Les  sots  sont  la  broussaille  du  genre 
•  humain.  >  Cette  expression  employée  au  singulier  et  dans  un  sens  figuré  est  bien 
hardie,  mais  elle  n'étonne  pas  dans  un  écrivain  qui  regrettait  tant  de  mots  que 
'usage  actuel  a  proscrits  de  la  langue  française. 

(Y.  les  Hem.  dét.  pour  l'emploi  du  mot  charme  au  singulier  et  au  pluriel). 

(197)  CtsEAU  se  dit  quelquefois  au  singulier  :  «  On  n'a  pas  encore  mis  le  ciseau 
m  dans  cette  étoffe.  —  Le  chirurgien  a  donné  trois  coups  da  ciseau  dans  celle  plaie.» 

—  On  dit  aussi  poétiquement,  le  ciseau  de  la  Parque. 

{Le  Dict.  de  V Académie,  et  les  autres  Dictionn.) 
(I9S)  Dans  le  sens  propre  et  lilléral,  entraves  ne  se  dit  qu'au  pluriel;  mal:;,  dans 
le  sens  figuré  et  métaphorique,  il  se  dit  au  singulier  cl  au  pluriel  :  «  La  jeunesse  est 
naturellement  emportée,  elle  a  besoin  de  quelque  entrave  qui  la  retienne.  » 

{Le  Dict,  de  l'Académie.) 
11. 
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fonts,  frais  (199),  funérailles,  hardes,  immondices  (199  bis) ,  instan- 
ces (200) ,  jours  (le  temps  pendant  lequel  on  rt'O,  limites  (201) ,  mâ- 
nes (202),  matériaux,  matines,  mécontents  (203),  mœurs,  mouchet- 
tes,  nationaux  (204) ,  nippes,  nones(205),  obsèques,  pincettes  (206), 


(199)  Frais.  Dans  le  sens  de  dépentes,  avances,  dépens,  ce  root  n*a  Jamais  de 
singulier. 

Faisons  l'amoar,  faisons  la  guerre. 
Ces  deux  métiers  sont  pleins  d'attraits , 
La  guerre  au  monde  est  un  peu  chère, 

L'amoar  en  rembourse  les  frais,  (BouŒers,  le  Bon  Avis.) 

Moi  Je  tiens  qu'ici-bas,  sans  faire  tant  d'apprêts, 
La  Tertu  se  contente  et  vit  A  peu  de  frais.  (Boileau,  Épttre  ▼.) 

An  contraire^  dans  le  sens  de  fraîcheur,  qui  tempère  la  grande  chaleur,  il  n'a 
jamais  de  pluriel  :  «  Le  frais  est  dangereux  aux  gens  sujets  aux  fluxions.  • 

A  peine  i  la  faveur  du  frais  et  du  silence, 

SoufTrait-il  du  sommeil  la  douce  yiolence.  (Perrault.) 

(199  bis)  iMMONDicE  se  dit  au  singulier  en  terme  d'écriture  sainte  .*  immondice  lé- 
gale. Impureté  légale  dans  laquelle  les  Juifs  tombaient  lorsqu'il  leur  était  arrivé  do 
toucher  quelque  chose  d'immonde. 

(200}  Instauces.  Ce  mot.  dans  le  sens  de  sollicitation  pressante  et  réitérée,  ne 
s'emploie  point  au  singulier.  Tel  est  l'avis  de  Féraud,  de  Gattel  et  de  Boiste;  et 
l'auteur  du  Dict.  néol.  condamne  un  po^te  qui  a  dit  : 
Tbélis  à  ses  genoux  redouble  son  insiance. 

11  a  évitée  faitr-ll  observer ,  une  fausse  rime  aux  dépens  de  TexacUtude.  L'Acadé- 
mie dit,  il  est  vrai,  faire  instance,  je  l'ai  fait  à  son  insiance,  et  quelques  auteurs 
l'ont  dit  aussi  ;  mais,  comme  le  fait  observer  Féraud,  à  son  instance  n'est  pas  de 
Tusage  actuel  ;  on  dit  à  sa  prière,  à  sa  sollicitation  ;  et ,  si  l'on  veut  dire  quelque 
chose  de  plus  fort,  à  son  instante  prière, 

—  L'Académie,  en  1835,  ne  dit  plus  à  son  insiance;  mais  elle  admet  toujours 
ic  singulier, /atre  instance^  avec  instance. 

(201)  Limite  se  dit  quelquefois  au  singulier  :  «  Cette  rivière  est  la  limite  de  sa 
u  puissance.  »  {Le  Dict.  de  l'académie.) 

Et  l'on  appelle  en  astronomie  la  limite  septentrionale  et  méridionale,  les  points  de 
l'excentrique  de  la  lune  les  plus  éloignés  de  l'écliptique. 

(202)  Mames  se  dit  toujours  au  pluriel,  même  quand  il  s'agit  d'un  seul  :  n  Polyxéne 
«  fut  sacrifiée  aux  mânes  d'Achille.  •       (L'Académie  et  tous  les  lexicographes.) 

(203;  MÉCONTENTS.  Ce  n'est  que  comme  substantif,  et  lorsqu'on  veut  désigner 
ceux  qui  se  plaignent  du  gouvernement  et  de  l'administration  des  alTaires,  que  ce 
mot  ne  se  dit  qu'au  pluriel  :  «  La  fermeté  d'un  roi  et  l'amour  de  ses  sujets  apaisent 
•  les  mécontents,  ou  du  moins  les  compriment.  >  —  On  se  sert  aussi  du  singulier  : 
c'est  un  mécontent.  (L'Académie.) 

(20 1)  Nationaux.  Ce  substantif  se  dit  des  habitants  d'un  même  pays  ;  il  est  l'op- 
pos'i  'S'étrangers.  ««  Cet  établissement  n'est  peut-être  pas  assez  connu  des  étrangers, 
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pleurs  (207),  prémices  (208),  proches  (209),  ténèbres,  vêpres  (210), 
vergeltes(211),  vitraux,  vivres,  etc.,  etc. 

S'il  y  a  dans  notre  langue  des  noms  qai  n'ont  point  de  singaller,  c'est  parce  qu'ils 
expriment  plusieurs  choses  distinctes  réunies  sous  It  même  dénomination. 


et  même  des  nationaux.  •  (l*abl>é  Grosler.;  ^  «  Bile  rappelle  Jean  de  Hainaut  et 

•  quelque  cavalerie,  dont  la  discipline  et  les  armes  étaient  préférables  i  celles  des 

•  nationaux.  »  {HUtoire  d'Angleterre.) 

Dans  le  Dictionnaire  gramm.,  on  critique  un  auteur  moderne,  qui  emploie  fia- 
tional  substantivement  ;  un  natUmai,  les  nationaux.  Il  est  vrai  que  le  singulier  nd 
se  dit  point  ;  mais  depuis  quelque  temps  on  emploie  le  pluriel.  (Féraud.) 

(205)  NoNs  se  dit  au  singulier  pour  celle  des  sept  heures  canoniales  qui  se  récKt 
ou  se  chante  après  Sexte.  Au  pluriel,  U  se  dit  pour  le  5«  jour  de  certains  mois  chex 
les  Bomalns,  le  7*  dans  d'autres,  et  toujours  le  8«  Jour  avant  les  Ides* 

(Le  Dict.  de  V Académie.) 

(206)  PiNCETTE  se  dit  quelquefois  au  singulier  dans  la  même  acception  qu'au 
pluriel  :  donnez'-moi  la  pincetts.  —  M.  Laveaux,  dans  son  Dict.  des  Difficul- 
tés, etc. ,  critique  cette  décision  donnée  par  l'Académie  ;  mais,  dans  son  nouveau 
Dictionnaire,  U  parait  l'approuver. 

(207)  Plbubs  :  voyez  les  Remarques  détachées. 

(208)  PRÉmcEs.  L'Académie  dit  que  ce  mot  désigne  les  premiers  fruits  de  la  terre 
ou  du  bétail,  et  par  extension  les  premières  producUons  de  l'esprit  ;  mais  prémices 
a  une  signification  beaucoup  plus  étendue.  — L'Académie  le  reconnaît  maintenant. 

Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices, 
a  dit  Racine  dans  Britannicus  (act.  J,  se.  1). 

Et  l'abbé  d'Olivet  avait  critiqué  ce  vers.  L'abbé  Desfontalnes  répondit  qu'avoir 
ù' heureuses  prémices  est  une  façon  de  parler  poétique  et  élégante,  qu'on  peut  em- 
ployer même  en  prose,  dans  le  style  noble.  Racine  le  fils  trouvait  que  l'abbé  Des- 
fontaines avait  raison  ;  quant  à  Féraud,  11  pense  que  celte  expression  va  fort  bien 
dans  ce  vers  de  Racine,  mais  que  dans  un  grand  nombre  de  phrases  elle  Irait  foK 
mal.  C'est  une  de  ces  expressions  délicates  qui  ont  besoin  d'être  placées  i  propos,  et 
dont  remploi  n'est  pas  indlITérent. 

On  Ut  encore  dans  Racine  (Bérénice,  acU  I,  se  5)  : 

Cependant  Rome  entière,  en  ce  même  moment. 
Fait  des  vœux  pour  TiUu,  et,  par  des  sacrifices. 
De  son  régne  naissant  célèbre  les  prémices. 

Kt  Féraud,  à  l'occasion  de  ce  vers ,  est  d'aviso] ue,  puisqu'on  dit  les  prémices  de 
mon  travail,  on  peut  dire  aussi  les  prémices  d'un  règne,  c'est-i-dire»  ses  com- 
mencements. Cette  remarque  de  Féraud  est  d'autant  meilleure ,  que  Racine  a  dit 
dans  Britannicus  (act.  V,  se.  5)  : 

Ua  main  de  celte  coupe  épanche  les  prémices. 
Dans  Iphigénie  (act.  V,  se.  6)  i 

Déjà  coulait  le  lang,  prémices  du  carnage. 
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DE  LA  FORMATION  DU  PLURIEL  DES  SUBSTANTIFS. 

Quoique  le  pluriel  ne  se  forme  pas  de  la  môme  manière  dans  tous 
les  substantifs,  on  peut  cependant  partir  d'un  point  fixe. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Pour  former  le  pluriel  des  substantifs,  de 
quelque  terminaison  qu'ils  soient,  masculins  ou  féminins,  on  ajoute 
un  «  à  la  fin  du  mot  :  cette  lettre  est,  dans  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, le  vrai  caractère  du  pluriel  :  le  roi,  les  rois;  le  prince  y  les  prin- 
ces; la  loi^  les  lois. 

Première  exception.  —  Les  noms  qui  se  terminent  au  singulier  par 
5,  par  Xy  ou  par  z,  ne  subissent  aucun  changement  au  pluriel  :  le  lis, 
les  lis  y  le  lambris,  les  lambris;  le  panaris ,  les  panaris;  le  remords j 
les  remords  (212);  la  croix,  les  croix;  leneZy  les  nez;  le  sonnez,  les 
sonnez,  etc. 
Œeauzée,  EncyeL  méih.—GiTVû,  page  273.  —  Le  Dlct.  de  P Académie  et  les  Gramm.  mod.) 


Et  Voltaire,  dans  Oreste  (act.  III,  se.  8)  : 

De  la  vengeance  au  moins  J'ai  goûté  les  primieet. 

Daos  la  Uenriade  (chant  II)  : 

La  mort  de  Coligny,  prémîees  des  hoireari. 
N'était  qu'un  faible  essai  de  toutes  leurs  fureurs^ 

Et  dans  V Enfant  prodigue  (act.  I,  se.  3)  : 

. .  .  D'Euphémon  qui,  malgré  tous  ses  yices,      • 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices. 

(209)  Proches.  Vaugelas  ne  pouvait  souffrir  qu'on  se  servit  de  proches  au  lieu  de 
parents,  et  il  cite  Coêfffeteaa,  qui  était  de  son  sentiment.  «  Cependant,  disent  Th. 
A  Corneille  et  Chapelain,  cette  phrase  :  je  suis  abandonné  de  tous  mes  proches, 
«  est  dans  la  boaehe  de  tout  le  monde  ;  »  et  TAcadém,  Patru,  MM.  de  Port-Royal, 
et  nombre  d'aateurs,  tant  anciens  que  modernes,  fournissent  des  exemples  de  l'em- 
ploi de  ce  mot  en  cette  signification. — Comme  adjectif,  proche  se  dit  aussi  au  sin- 
gulier :  c'est  mon  psocnE  parent. 

(210)  VÊPRES  se  disait  autrefois  au  singulier  pour  le  soir,  là  fin  du  jour  :  Je 
vous  souhaite  le  bon  vêpRs.  Le  peuple  le  dit  encore  en  quelques  provinces  ;  mais  il 
Cât  vieux,  et  ne  se  dit  qu'en  plaisantant.  (L'Académie.) 

(211)  Veroettes.  Ce  n'est  que  dans  Trévoux  et  dans  l'édition  de  1798  du  Dic- 
tionnaire de  l'académie  que  Vot\  trouve  que  ce  mot  s'emploie  au  singulier,  dans 
le  même  sens  qu'au  pluriel.  U.  Laveaux  disait  dans  son  Dictionnaire  des  Difficultés 
que  ce  mot  ne  devait  point  avoir  de  singulier  ;  mais  dans  son  nouveau  Diction- 
naire il  pense  que  l'on  dit  aussi  bien  une  vergette  que  des  vergettes.  —  L'Acadé- 
mie en  1835  admet  également  le  singulier. 

(212)  RsuoRos.Crébillon,Delille  et  Voltaire  ont  cra  devoir  ôler  à  ce  mot  la  lettre 
ê,  qa'il  prend  même  au  singulier  : 

Qu'importe  à  mes  affronts  ce  faible  ei  vain  remord/   (Le  Triumvirat,  acte  U,  se.  i^ 
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Deuxième  exception.  —  Les  noms  terminés  par  eau  et  par  au  (213) 
prennent  un  x  au  lieu  d'un  s  pour  former  leur  pluriel  :  le  lapereau , 
les  lapereaux^  le  perdreau,  les  perdreaux;  le  chevreau,  les  che- 
vreaux, le  gluau,  les  gluaux,  lélaUy  les  ètaux,       (Même»  autorités.) 

Troisième  exception.  —  Ceux  qui  sont  terminés  par  eu  ou  par  ou 
prennent  également  un  x  au  lieu  d*un  s;  le  milieu,  les  milieux;  l'en- 
jeu, les  enjeux;  l'aveu,  les  aveux,  etc. ,  etc.  ;  fe  genou ,  les  genoux; 
le  chou,  les  choux,  etc. ,  etc. 

£leu,  bambou,  clou,  coucou,  cou,  ècrou,  filou,  fou,  joujou,  matou, 
sou,  toutou,  bijou,  trou  et  verrou  suivent  la  règle  générale,  c'est-à- 
dire,  prennent  un  s  au  pluriel.        (te  Oictton».  de  Trévoux  et  l'Académie;. 

Quatrième  exception,  —  La  plupart  des  noms  terminés  au  singu- 
lier par  al  ou  par  ail  ont  leur  pluriel  en  aux,  comme  arsenal,  arse^ 
naux;  canal,  canaux;  local  (214),  locaux;  cordial,  cordiaux; 
corail,  coraux;  émail,  émaux;  fanal,  fanaux;  travail,  travaux; 
ail,  aulx  (215)  ;  étal,  étaux,  etc. ,  etc. 


Tous  h  leur  infortooe  ajoutant  le  remords 

Séparés  par  l'effroi,  sont  rejoints  par  la  mort.         (Poème  de  la  Pitié,  cfaaot  III.) 

....  Et  laisser,  h  ma  mort, 
Dans  ton  cœur  qui  m'aima,  le  poignard  du  remord.  { Tancrêde,  IV,  7.) 

Cette  licence  peut  se  pardonner  en  poésie,  mais  en  prose  elle  ne  serait  pas  exca*' 
sable.  —  Voy.  aux  Rem.  dét,  diverses  accepUons  de  ce  mol. 

(313)  Observez  qoe  noas  n'avons  que  qninze  mots  terminés  par  au;  ce  sont  les 
mots  :  aloffau,  bacaliau  (morue  sècbe) ,  boyau,  cornttau  (poisson) ,  étau,  gluau, 
gruau,  koyau  (instrument  de  vigneron),  huyau  (coucou).  Joyau,  noyau,  pilou  (riz 
cuit  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse) ,  sarrau  (souquenille) ,  tuyau,  unau  (espèce 
de  mammifère)  ;  et  que  nous  en  avons  à  peu  près  2&0  terminés  par  eau. 

(214)  Local.  Aucun  des  Dictionnaires  que  nous  avons  consultés  ne  parle  do  plu- 
riel de  ce  substanUr  ;  mais  comme  tous  indiquent  celui  de  FadjecUr,  et  qu'ils  disent 
des  usages  locaux,  il  nous  semble  que  l'on  pourrait  très  bien  dire  aussi  locaux, 
employé  comme  substanUr.  Un  grand  nombre  de  personnes  en  font  usage  dans  la 
converialion. 

(21&)  Ail. 

Tu  peux  choisir  ou  de  manger  trente  aulx. 
J'entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos,  etc. 

(La  Fonuine,  le  Paysan  qui  avait  offensé  son  Seigneur.) 

Cependant  ce  pluriel  est  peu  usité  ;  et  quand  on  veut  l'exprimer  il  est  mieux  de 
dire  des  gousses  d'ail. 

— L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  en  1835,  donne  pour  exemple  :ilya  des 
aulx  cuilivés  et  des  aulx  sauvages.  Puis  elle  ajoute  :  «  Les  botanistes  disent  éga- 
«  lement  ails  au  pluriel  :  t7  cultive  des  ails  de  plusieurs  espèces.  • 
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Il  n*y  a  que  les  mois  qui  se  terminent  en  eau  au  stngalier  qui  prennent  1*0  aa 
pluriel  ;  ainsi  ne  faites  pas  la  faute  grossière  d'écrire,  par  exemple,  au  pluriel  orten- 
teatiX,  coteaux t  journeaux,  traveaux,  tic. ,  etc. 

Obserf  ez  encore  que  travail  fait  au  pluriel  travaiU ,  lorsqu'il  signifie  une  ma- 
chine de  bois  i  quatre  piliers  entre  lesquels  les  maréchaui  attachent  les  chevaui 
fougueux  pour  les  ferrer  ;  on  bien  lorsqu'il  s'agit  du  compte  qu'un  ministre  ou  un 
autre  administrateur  rend  des  aflTalrea  de  son  département,  ou  du  rapport  que  le 
commis  fait  au  ministre  ou  au  chef  d'une  administration  de  celles  qui  leur  ont  été 
renvoyées.  (Le  Dict.  de  l'Académie.) 

Les  noms  suivants  :  bal  (215  bis) ,  camail,  carnaval^  détail^  épou- 
vantail,  éventail^  gouvernail,  maiL  pal,  portail,  régal,  sérail^  etc. , 
suivent  la  règle  générale,  c'est-à-dire  que  leur  finale  prend  un  s  au 

pluriel.  (Le  Dlctiotm.  de  rAcadém,) 

Remarques, —Bercail  n'a  pas  de  pluriel.  Le  Dictionnaire  de  P Aca- 
démie n'en  indique  pas  non  plus  aux  mots  bétail  (216),  bocal;  ce- 
pendant Caminade,  Catineau,  Freville  et  Boiste  (Dictionnaire  des 
Rimes)  sont  d'avis  que  l'on  doit  dire  bocals  au  pluriel;  mais  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  (Études  de  la  Nature,  étude  VI,  liv.  1") , 
M.  Bolnvilliers ,  M.  Laveaux  et  l'Académie  préfèrent  bocaux.  En 
effet,  pourquoi  augmenter  sans  nécessité  le  nombre  des  exceptions? 

Ciel  et  œil  font  deux  et  yeux  au  pluriel;  cependant  on  dit  quel- 
quefois de/5  et  œils  :par  exemple,  on  dira  des  ciels  de  lit,  de  carrière; 
les  CIELS  de  ce  tableau  sont  admirables.  L'Italie  est  sous  un  des  plus 
beaux  ciels  de  l'Europe. 

(L'Académie  et  le  plus   grand  nombre  des  lexicographes.) 

On  dira  aussi  des  œils  de  bœuf  (terme  d'architecture)  ;  de  chat,  de 
serpent  (terme  de  lapidaire)  ;  de  perdrix  (terme  de  broderie). 

(Mêmes  tulorilésO 

M.  Chapsal  (dans  un  article  du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue 
française)  voudrait  que  l'on  dit  les  œils  de  la  soupe,  du  fromage; 
mais  l'Académie  (dans  son  Dictionnaircy  au  mot  œil),  Trévoux, 


(215  bit)  Bal.  Voltaire  a  employé  ce  mot  au  figuré  : 

Ce  monde  est  ud  grand  bal  où  des  Tous  dcguiiés 
Sous  les  risibies  noms  d'éminence  et  d'altesse 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 

(Discoure  sur  FinegalUê  des  eondiilons) 
(216)  Bestiaux.  L'Académie  fait  observer  que  ce  mot  est  un  substarUif  qui  a  la 
même  signification  que  le  mot  bétail;  de  sorte  qu'elle  semble  dire  que  bestiaux 
n'est  pas  le  pluriel  de  bétail;  mais  Trévoux,  Féraud,  Galtel,  Wailly^  etc. ,  sont  d'un 
avis  contraire.  —  Laveaux  croit  que  bétail  se  dit  de  Tespëce  :  le  gros  bétail,  le 
f^etit  bétail,  et  bestiaux  des  individus,  alle%  soigner  les  bestiaux. 
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Botste  et  M.  Laveaux  sont  d'avis  qu'on  doit  dire  les  yeux  du  fromage, 
ainsi  que  les  yeux  du  pain,  de  la  soupe. 

Pénitentiel^  rituel  de  la  pénitence,  fa,ii pénitentiels  au  pluriel;  p^- 
nitentiaux  est  un  adjectif  masculin  qui  n*a  point  de  singulier  et  qui 
ne  se  dit  guère  que  de  certains  psaumes. 

(L'Académie,  page  358  de  ses  Observaiiont,  et  son  Dictionnaire.) 

Universel  (217),  substantif,  fait  au  pluriel  masculin  universaux  : 
On  disHngue  cinq  univbrsaux  .  le  genres  la  différence^  Vesipèce^  le 
propre  et  V accident.  (u  oiet.  de  FAcadém,) 

Nota.  Voyez,  pour  le  mot  aieul,  les  Remarques  détachées. 

Observation.  —  La  plupart  des  écrivains  modernes  forment  le 
pluriel  des  substantifs  qui  sont  terminés  au  singulier  par  ant  ou  par 
ent  en  ajoutant  un  #,  et  en  supprimant  le  /  final  dans  les  polysyl- 
labes; mais  ils  le  conservent  dans  les  monosyllabes  (*).  O^oi  de  plus 
inconséquent?  Pourquoi,  puisqu'ils  écrivent  les  dentSy  ]es  plants j  les 
vents,  s'obstinent-ils  à  écrire  les  méchans^  les  contrevens  P  Pour- 
quoi terminer  de  la  môme  manière  au  pluriel  des  mots  qui  ont  des 
terminaisons  différentes  au  singulier,  tels  que  mwsu/man,  protestant^ 
dont  les  féminins  sont  musulmane,  protestante^  et  dont  on  veut  que 
les  pluriels  masculins  soient  musulmans^  protestans  P  Cependant, 
si  l'on  ne  supprimait  pas  la  lettre  t  dans  ces  sortes  de  mots,  on  s'é- 
pargnerait une  règle  particulière,  et  par  conséquent  une  peine;  puis- 
qu'alors,  pour  former  le  pluriel  de  ces  substantifs,  il  y  a  deux  opé- 
rations à  faire  au  lieu  d'une  :  retrancher  le  <,  ensuite  ajouter  s.  En 
outre,  on  conserverait  Yétyniologie  et  Y  analogie  entre  les  primitifs  et 
les  dérivés  ;  l'étymologie,  puisqu'avec  aimant  on  fait  aimanter ^  avec 
instrument,  instrumenter;  l'analogie,  puisque  l'on  écrit  Part,  et  au 
pluriel  les  arts;  le  vent,  les  vents;  la  dent,  les  dents.  Enfin,  cette  let- 
tre serait  un  secours  pour  distinguer  la  différente  valeur  de  certains 
substantifs,  comme  de  plans  dessinés,  ei  de  plants  plantés. 

Toutefois  cette  suppression  n'est  pas  généralement  adoptée;  et  en 
effet,  Régnier  Desmarais,  MM.  de  Port-Royal,  Beauzée,  d'Olivet, 
Douchet,  Restant,  Condillac;  beaucoup  de  Grammairiens  modernes. 


(21 7)  Ce  mot,  en  terme  de  logique,  se  dit  de  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  Indi- 
vidus d*on  même  genre,  d'une  même  espèce. 

(♦)  Nous  disons  des  écrivains  modernes;  car  Racine,  Bolleau  et  Fénélon,  dont 
nous  avons  consulté  les  manuscrits  ou  les  premières  éditions,  ne  retranchent  point 
le  t.  Voy.  ce  que  nous  disons  encore  sur  cette  suppression,  cb,  HI,  art.  i,  §  2  à  la  fin. 
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tels  que  Domergue^  Lcmare^  Destutt  de  Tracy,  Lévizac^  Mangard, 
Gueroult ,  etc.  ;  et  un  grand  nombre  d'imprimeurs  que  Ton  peut  citer 
comme  autorités  :  MM.  Didot,  Crapelet,  Michaud,  Tilliard,  Herhan, 
conservent  le  t  final  dans  le  pluriel  des  substantifs  terminés  par  ant 
ou  par  ent^  mais,  puisque  l'Académie  (en  1798)  a  adopté  cette  sup- 
pression^  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'en  faire  la  remarque. — 
Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire ,  l'Académie  conserve 
partout  le  (/  et  c'est  aujourd'hui  la  règle  générale. 

DES  SUBSTANTIFS  COMPOSÉS. 

On  appelle  substantifs  composés  certains  termes  dans  la  composi- 
tion desquels  il  entre  plusieurs  mots,  dont  la  réunion  forme  un  sens 
équivalant  à  un  substantif,  comme  Hôtel-Dieu,  qui  équivaut  à  hôpital; 
petit-maltre,  à  fat;  gardenfnanger,  à  buffet;  contre-coup,  krépercus- 
sion;  arc-en-ciel,  à  /m,  etc. 

Dans  les  substantifs  composés  il  entre  : 
Premièrement,  un  substantif  accompagné  ou  d'un  I  chefAieu; 

autre  substantif. |  garde-bois*; 

ou  d'un  adjectif. {  ^?^^.,  **' 

**  [petxtrmaître; 

ou  d'un  mot  qui  ne  s'emploie  plus  isolément.  .  .    loup-garou  ; 

ou  d'un  adverbe quasi-délit; 

ou  d'une  partie  initiale  inséparable.' vice-président; 

ou  d'un  mot  altéré;  c'est-à-dire,  dont  la  forme  est 

changée contre -danse. 

Nota.  Le  sabstanUf  composé  peat  reofermer  aossi  un  nom  propre  comme  dans  : 

Jean^le-Blane,  Meisire'JeaH,  Bon-Henri,  Reine-Ctaude,  etc., etc. 

Dans  les  substantifs  composés  il  entre  : 
Deuxièmement,  un  verbe  accompagné  ou  d'un  sub- 
stantif.    passe-temps; 

ou  d'un  adjectif. passe-dix; 

ou  d'un  second  verbe passe-passe; 

ou  d'une  préposition passe-avant; 

ou  d'un  adverbe passe-partout; 

Troisièmement,  une  préposition  accompagnée  ou  d'un 

substantif. après-dînée; 


(•)  Voyez  la  nolç22l,  page  180. 
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OU  d'un  adjectif. hautô-amlre; 

ou  d'un  adverbe après-demain; 

Iarc-enHiiel; 
eau-de-vte; 
tête-à^iête; 
boute^  en-train; 

Iposi-scriptum  ; 
mezzo'krmine; 
auta-da-fé; 
forte-piano. 

L'usag«i  varie  beaucoup  sur  la  formation  du  pluriel  de  ces  sub- 
stantifs composés  :  les  uns^  les  regardant  comme  de  véritables  sub- 
stantifis  qui,  en  résultat,  ne  réveillent  plus  qu'une  seule  idée,  ne 
mettent  le  signe  du  pluriel  qu'à  la  un,  quels  que  soient  les  mots  dont 
ils  sont  composés,-  ils  écrivent  des  prie^ieux,  des  arc-enr-dels,  des 
coup-d'aih^  etc. 

Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Boniface,  puisque  ces  Grammai> 
riens  regardent  ces  expressions  comme  un  seul  mot,  pourquoi  em- 
ploient-ils le  trait  d'union?  et,  s'ils  ôtent  ce  trait  d'union,  comment, 
pour  se  conformer  à  Ta  prononciation,  écriront-ils  des  arc-en-ciel, 
qui,  sans  trait  d'union,  ferait  arcenciel;  croc-en-jambey  qui  ferait 
crocenjambey  à  moins  que  d'en  changer  l'orthographe,  et  d'écrire  des 
arquencielSj  des  crocqaen jambes?  Ils  seraient  de  même  obligés  d'é- 
crire des  blanbeeSy  comme  ils  écrivent  des  béjaunes  ;  desportaiguilles, 
conmie  ils  écrivent  des  portors. 

D'autres^  tels  que  Wailly  et  Lévizac,  mettent  au  pluriel  chaque 
substantif  et  chaque  adjectif  qui  se  trouve  dans  une  expression  com- 
posée employée  au  pluriel,*à  moins  qu'une  préposition  ne  les  sépare, 
et,  dans  ce  cas,  le  second  seul  reste  invariable  :  ainsi  ils  écrivent  des 
abat^eniSf  des  contre-jours^  des  rouges-gorges,  des  eaux-de^ie, 
des  chefs-d'œuvre. 

Cependant  Lévizac  ajoute  que  la  marque  du  pluriel  ne  se  met  pas 
dans  les  mots  composés  qui,  par  leur  nature,  ne  changent  pas  do 
terminaison;  comme  des  crève-cœur,  des  rabat^oie^  des  passe- 
parlouiy  etc. 

L'adverbe  partout  est  invariable  de  sa  nature  ;  mais  cœur  et  joie  ne 
se  mettent-ils  pas,  selon  le  sens,  au  singulier  et  au  pluriel?  c'est  donc 
le  sens,  et  non  leur  nature,  qui  s'oppose  ici  à  ce  qu'ils  prennent  le  s: 
en  effet  des  crève-cceur,  sont  de^  déplaisirs  qui  crèvent  le  cœur. 
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Wailly,  de  son  côté,  dit  que,  par  exception,  il  faut  écrire  sans  s 
des  coff-û-Câne,  N'y  a-t-il  que  cette  exception  à  sa  règle,  et  pourquoi 
a-t-elle  lieu?  c'est,  aurait-il  répondu,  parce  que  le  sens  s'oppose  au 
pluriel,  comme  dans  des  prie-dieu^  que  l'Académie  écrit  ainsi.  Eh 
bien,  d'après  cette  réponse  même,  Wailly  aurait  donc  écrit  iespieds- 
à-terrey  des  iêles-à-lêle ,  des  hôlels-dieux  ^  des  gardes-manger;  ce 
qui  prouve  d'une  manière  évidente  que,  pour  l'orthographe  de  ces 
sortes  d'expressions,  ce  n'est  point  le  matériel  des  mots  partiels  qu'on 
doit  consulter,  mais  bien  le  sens  qu'ils  présentent. 

Au  surplus,  Wailly  et  Lévizac  n'ont  pas  prévu  tous  les  cas;  beau- 
coup de  substantifs  composés  n'entrent  dans  aucune  de  leurs  r^les, 
qui  cependant  ont  été  copiées,  sans  examen,  par  la  plupart  de  nos 
Grammairiens  modernes. 

MM.  Boinvilliers,  Wicard  et  Crépel  sont  les  seuls  qui  aient  plus 
ou  moins  rectifié  la  règle  donnée  par  Lévizac  et  Wailly;  et  MM.  de 
Port-Royal,  Dumarsais,  Condillac,  Marmontel,  Beauzée  et  Fabre 
n'ont  point  traité  cette  question,  qui  présente  cependant  beaucoup 
d'intérêt. 

D'autres  Grammairiens,  et  particulièrement  ItfM.  Lemare  et  Fre- 
ville,  ne  consultent  que  la  nature  et  le  sens  des  mots  partiels  pour 
l'orthographe  des  substantifs  composés.  Au  singulier,  ils  écriveut 
un  serre-papiers^  parce  que  la  décomposition  amène  un  arrière-ca- 
binet ou  une  tablette  pour  serrer  des  papiers  et  non  du  papier;  et, 
d'après  la  môme  analogie,  un  va-nur-pieds ^  un  couvre-pieds j  un 
gobe-mouches;  et  d'autres  substantifs  composés  dont  nous  donne- 
rons la  décomposition.  Au  pluriel,  ils  écrivent  des  serre-tête^  parce 
que  la  décomposition  amène  des  rubans,  des  bonnets  qui  serrent  la 
tète  et  non  les  têtes;  et,  d'après  la  môme  analogie,  des  abatrjour^ 
des  boule-feu^  des  arcs-en-ciel,  des  hauts-de-chausses,  des  tête-à- 
tête,  etc. 

Enfin  pour  cette  question  d'orthographe,  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie ne  peut  faire  autorité,  parce  qu'il  est  souvent  en  contradiction 
avec  lui-môme. 
On  y  trouve  : 

Un    chasse-mouche,  ...    et  un  gobe-mouches. 

Un    couvre-pied et  un  voHfiUr-pieds. 

Des  poi-au-feu et  des  arcs-en-cieL 

Une  mille-feuille et  des  mille-fleurs. 

Un    essuie-^nain et  un  serre-papiers. 

C90U8  prendrons  cependant  l'Académie  pour  guldc^  parce  que^  après  lout^  dans  les 
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difficultés  d'intcrprétalion  ou  d'usng^*,  c'est  encore  la  meilleure  autorité,  et  que, 
lauf  quelques  rares  contradictions,  ses  décisions  nous  semblent  empreintes  de  jus- 
tesse et  de  Tenté.  Ceux  qui  la  repoussent,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  eui-mémes  à 
l'abri  de  toute  contradiction.  Et  cet  InconTénient  est  presque  inévitable  dans  un 
sujet  où  l'on  procède  sans  règle  positive,  et  où  les  incertitudes  de  l'interprétation 
ne  laissent  jamais  au  travail  une  marche  assurée  et  Invariable.  A.  L. 

La  plupart  des  auteurs  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux,  ni 
avec  eux-mêmes. 

Buffon  écrit  :  des  chauves-souris  y  des  porcs-épics,  des  pie-griê- 
ches. 
Marmontel  :  des  tête-à-tête^  et  des  têtes-à-têtes, 
J.-J.  Rousseau  :  des  potr-au-feux,  et  des  tête-à-tête. 
De  tout  cela  il  résulte  que,  pour  l'orthographe  des  substantifs 
composés,  les  règles  qu'ont  données  plusieurs  Grammairiens  sont 
erronées,  insuffisantes  môme;  et  qu'en  outre  il  règne  une  grande 
diversité  d'opinions  parmi  eux.  Ainsi  c'est  rendre  un  grand  service 
à  nos  lecteurs  que  de  les  faire  jouir  du  travail  que  M.  Boniface,  édi- 
teur du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française^  et  l'un  de  ses 
plus  zélés  collaborateurs,  a  consigné  dans  le  T'et  le  2*  numéro  de 
ce  Manuel^  mais,  afin  de  donner  à  cet  article  tout  le  développement 
que  demande  une  question  aussi  délicate,  nous  y  ajouterons  des  ré- 
flexions que  nous  avons  puisées  dans  le  Traité  d'orthographe  de 
M,  Lemare  :  ces  réflexions  sont  d'autant  plus  précieuses  pour  nos 
lecteurs,  que  M.  Lemare  est  un  de  nos  meilleurs  Grammairiens,  et 
que  c'est  lui  qui  a  posé  le  principe  qui  sert  de  base  à  la  règle  que 
M.  Boniface  énonce  en  ces  termes  : 

«  Tout  substantif  composé  qui  n'est  point  encore  passé  à  l'état  de 
«  mot  O  doit  s'écrire  au  singulier  et  au  pluriel,  suivant  que  la  nature 
«  et  le  sens  des  mots  partiels  exigent  l'un  ou  l'autre  nombre;  c'est  la 
«  décomposition  de  l'expression  qui  fait  donner  aux  parties  compo- 
«  santés  le  nombre  que  le  sens  indique.  » 

Observations  préliminaires. 
V  Dans  les  substantifs  composés,  les  seuls  mots  essentiellement 


(*)  C'est  par  la  suppression  du  trait  d'union,  et,  si  la  prononciation  l'exige,  par 
quelques  cbangements  dans  l'orthographe,  qu'un  substantif  composé  passe  à  l'état 
de  mot,  comme  on  peut  le  voir  dans  adieu,  auvent,  justaucorps,  portefeuille, 
contrevent,  etc. 
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invariables  sont  le  verbe,  la  préposition  et  Vadverbe,  comme  :  des 
casse^noiselleSj  des  avanP^oureurs,  des  quasi-délits, 

2""  Le  substantif  et  l'adjectif  se  mettent  au  singulier  ou  au  pluriel, 
selon  le  sens  et  selon  les  règles  de  notre  orthographe;  comme  dans: 
des  contre-vent,  des  contrenimiraux  ^  des  cure-ienis,  des  terre- 
pleins,  des  demi-heures^  des  quinxe^ngts. 

3*  Si,  comme  dans  pic-griêche^  franc-alleu,  il  entre  un  mot  qu'on 
n'emploie  plus  isolément,  ce  mot  prend  la  marque  du  pluriel,  parce 
qu'alors  il  joue  le  rôle  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif  pris  adjective- 
ment; comme  dans:  des  nerfs-férures ,  desgommes-gutles,  des  pies- 
grièches,  des  loups-garous ,  des  loups-cerviers ,  des  arcs-boutants  y 
des  arcs-doubleaux,  des  épines-vinetles. 

4^  La  locution  latine  vice,  qui  signifle  à  la  place  de,  et  les  mots 
initiais,  mi,  demi^  semi^  ex^  in,  tragi^  archi,  placés  avant  un  sub- 
stantif, restent  toujours  invariables,  comme  dans  :  des  vice-rois, 
des  miaoût,  des  demi-dieux,  des  semi-tons,  des  ex-généraux^  des  inr 
douze,  des  tragi-comédies,  des  archi-chanceliers. 

5^  Lorsque  l'expression  est  composée  de  plusieurs  mots  étrangers, 
l'usage  général  est  de  ne  point  employer  la  marque  du  pluriel  ;  comme 
dans  :  des  te-Deum,  des  post-scriptum,  des  auto-da-fé,  des  mezzo- 
termine,  des  forte-piano.  {Foy,  plus  haut,  p.  158.) 

Développements  de  la  règle  précédente,  ou  application  de  cette  régie 
à  chacun  des  substantifs  composés  dont  l'analyse  pourrait  présen- 
ter quelques  difficultés. 

Abat-jour,  plur.  des  abat-jour:  des  fenêtres  qui  abattent  le  jour; 
ou,  conune  le  dit  l'Académie,  des  fenêtres  construites  de  manière  que 
le  jour  qui  vient  d'en  haut  se  communique  plus  facilement  dans  le 
lieu  où  elles  sont  pratiquées. 

Abat-vent,  plur.  des  abat-^ent  :  des  charpentes  qui  abattent  le 
vent,  qui  en  garantissent. 

AiGUE-MARiNE,  plur.  dcs  aigucs-marincs  :  des  pierres  précieuses, 
couleur  de  vert  de  mer.  Mgue  vient  du  latin  àqua,  eatk;  ainsi  ai- 
gue-marine  signifie  eau-marine^  ou  de  mer. 

Appui-main,  plur.  des  appui-main  (218)  :  des  baguettes  servant 
d'appui  à  la  main  qui  tient  le  pinceau. 

Quand  on  emploie  le  pluriel^  c*est  apparemment  pour  désigner  plusieurs  de  ces 


(218)  La  décomposition  d'un  «iub.slmlir  compo>^  prul  amener  un  singulier  a>i&ftl 
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appuis  qvà  peuvent  servir  à  plasiearsmat'm.  Or,  il  semble  loglqoe  d'écrire  des 
appuis-mains.  Et  comme,  avant  tout,  il  nous  paraît  nécessaire  d'éviter  celte 
eiceplion  bizarre  d'un  mot  au  pluriel  sans  les  signes  caractéristiques  de  ce  nombre, 
nous  établissons  ce  principe  :  toutes  les  fois  qu'un  mot  peut  raisonnablement  se 
décomposer  de  manière  à  admettre  la  distinction  du  singulier  et  du  pluriel,  nous  le 
ferons  rentrer  dans  la  règle  ordinaire  des  substantifs.  Cette  raison,  fort  plausible, 
semble  avoir  guidé  l'Académie  dans  beaucoup  de  cas  ;  nous  l'adoptons  donc  avec 
conGance,  parce  qu'elle  ferme  la  porte  au  caprice,  et  qu'elle  va  nous  guider  d'une 
manière  sûre  et  uniforme  dans  toutes  les  difQcuUés  de  noire  sujet.  A.  L. 

Arc-boutant,  plur.  des  arcs-boutants  :  des  arcs,  ou  des  parties 
d'arc,  qui  appuient  et  soutiennent  une  muraille;  comme  on  en  voit 
aux  côtés  des  grandes  églises.  Dans  cette  expression,  boutant  est  un 
adjectif  verbal  qui  vient  de  Tancien  verbe  bouter^  pousser. 

Bain-marte,  plur.  des  bains-^narie  :  des  bains  de  la  prophétesse 
Marie,  qui,  dit-on,  en  est  Tinventrice. 

L'Académie  n'indique  pas  le  plurial  ;  nous  le  croyons  inusité.  A.  L. 

Belle-de-nuit,  plur.  des  belles-de-nuit;  des  fleurs  belles  la  nuit. 

Blanc-seing,  plur.  des  blanc-seings  :  des  seings  en  blanc,  des  pa- 
piers signés  en  blanc,  sur  du  blanc. 

L'Académie  ne  s'explique  pas  ;  mais  elle  constate  que  dans  ce  sens  on  dit  quel- 
quefois tin  blanC'Signé,  et  elle  range  les  deux  locutions  dans  Tarticle  Blanc,  espace 
réservé  pour  être  rempli  plus  tard.  Il  nous  semble  qu'alors  on  pourrait  écrire  des 
blancs-signes.  Ce  serait  toujours  une  exception  de  moins.  A.  L. 

BoN-CHRÉTiEN,  BON-HENRI,  plur.  dcs  bon-chrélien,  des  bon-henri. 
Ce  sont,  dit  M.  Laveaux,  des  poires  d'une  espèce  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  bon-chrétien,  le  nom  de  bon-henri. 

On  dit  abusivement  au  singulier,  dans  quelques  cas  seulement, 
du  bon-chrétien,  du  bon-henri,  c'est-à-dire,  des  poires  de  l'espèce 
dite  bon-chrétien,  bon-henri;  mais  il  faut  dire  au  pluriel  des  poires 
de  bon-<ihréticny  des  poires  de  bon-henri.  C'est  l'espèce  qui  a  donné 
le  nom  de  bon-chrétien,  de  bon-henri,  et  non  pas  les  individus. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  TAcadémie  désigne  le  bon-henri  comme 
une  planle,  et  non  comme  un  fruit.  Nous  dirons  ensuite  à  notre  tour  qu'il  y  a  con- 
t/adiclion  complète  à  ne  pas  mcUre  ici  le  signe  du  pluriel,  lorsqu'on  écrit  plus  lohi 
des  messires-jeanSf  etc.  (voy.  Pont-Neuf .  L'Académie,  il  est  vrai,  écrit  des 
reines^ Claude,  et  elle  se  tait  sur  les  autres.  Mais  nous  oserons,  contre  son  avis, 
soutenir  qu'il  faut  employer  le  signe  du  pluriel,  parce  que  ces  noms  caractéristiques 


bien  qu'un  pluriel  ;  mais  alors  c'est  toujours  la  raison  qui  doit  décider  de  l'emploi 
de  l'un  des  deux  nombres  :  en  conséquence,  quoique  l'on  puisse  dire,  par  exemple, 
que  des  appuis-mains  sont  des  appuis  de  mains,  il  nous  semble  qu'il  est  encore 
mieux  de  dire  que  ce  sont  dcâ  baguettes  servant  d'appui  à  la  main. 
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sont  devenus  par  l'usage  des  noms  communs,  comme  on  dit  des  tartufes,  des  cale^ 
pins,  des  clatides  ;  et  d'ailleurs,  pourquoi  le  moireines  au  pluriel,  s'il  doit  se  rappor- 
ter à  un  nom  propre?  II  est  impossible  aujourd'hui  que  l'esprit  se  reporte  é  l'éiymo- 
logie.  Le  iDOt  retne-elaude  ne  rappelle  à  personne  autre  chose  que  l'idée  d'une 
prune  ;  m$s$ire'jean  que  l'idée  d'une  poire.  Écrivons  donc  au  pluriel  des  bons- 
chrétiens,  des  bons-henris,  des  messires-jeans,  des  reines-claudcs,  comme  des 
rcines^niar guérites.  A..  L. 

BouTE-EN-TRAiN,  pluT.  des  boute-en-train  :  des  hommesqui  botUent^ 
qui  mettent  les  autres  en  train,  qui  les  animent  soit  au  plaisir,  soit 
au  travail  :  suivant  la  définition  de  rAcadémie. 

BouTE-FEU,  au  propre,  incendiaire;  plur.  des  boute- feu  :  des  hom- 
mes qui,  de  dessein  formé,  boutent  on  mettent  le  feu  à  un  édifice,  ou 
à  une  ville  (peu  usité  en  ce  sens). 

BouTE-TOUT-cuiRE,  plur.  dcs  boute-tout-cuire  :  des  hommes  qui 
boutent,  qui  mettent  tout  cuire,  qui  mangent,  qui  dissipent  tout  ce 
qu'ils  ont. 

Brise-cou,  brise-vent,  plur.  des  brise-cou^  des  brise- vent:  des 
escaliers  où  Ton  risque  de  tomber,  de  se  briser  le  cou,  si  Ton  n'y 
prend  pas  garde;  des  clôtures  qui  servent  à  briser  le  veut. — D'après 
la  môme  analogie,  on  écrira  des  brise-glace^  des  brise-raison^  des 
brise-scellés,  etc. 

Cassb-cou,  plur.  des  casse-cou  ;  des  endroits  où  l'on  risque  de  se 
casser  le  cou. 

Le  nom  de  toutes  les  parties  du  corps  qui  dans  un  même  individu  D'admellcnt 
pas  le  pluriel»  doit  nécessairement  ne  pas  l'admettre  dans  le  substantif  composé. 
Ainsi  donc  nous  écrirons  au  pluriel  des  casse-cou,  des  casse-tète,  des  coupe-gorge, 
des  couvre-chefy  des  crève-cœur,  des  serre-tête;  mais  dès  que  le  pluriel  peut  s'em- 
ployer, on  rentre  dans  la  règle.  Il  faudra  donc  écrire  des  coupe-jarrets,  des  crocs^ 
en-jambes,  des  cure-dents,  des  essuie-mains,  des  perce-oreilles.  Voilà  la  mar- 
che qui  semble  adoptée  par  l'Académie  ;  elle  nous  servira  de  règle.  A.  L. 

f^oyex,  page  187|  s'il  faut  écrire,  même  au  singulier,  casse-noisettes,  casse- 
mottes  avec  un  s, 

,  Chasse-marée,  plur.  des  chasse-marée  :  des  voituriers  qui  chas- 
sent devant  eux  la  marée,  qui  apportent  la  marée. 

Un  chasse-marée^  dit  l'Académie,  est  un  voiturier  qui  apporte  la 
marée;  il  faut  donc  se  garder  d'écrire  :  les  huîtres  que  les  chasse" 
marées  apportent!  Qu'importe  le  nombre  des  voiturlefs?  C'est  tou- 
jours de  la  marée  qu'ils  apportent. 

yoyei,  page  1 87,  s'il  faut  écrire,  au  singulier,  cent-suisses  ^i  chasse-mou-^ 
ches  avec  un  s. 

Chauve-souris,  plur.  des  c/taufes-^oum: des  oiseaux  qui  ressem- 
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Ment  i  une  souris  qui  est  chauve,  c'est-è-dire  qui  a  des  ailes  chau-^ 
ves.  des  ailes  sans  plumes. 

Ghef-d'obuvre,  plur.  des  ehef$-dCœuvre  (219)  :  des  chefs,  des  piè- 
ces principales  d'exécution;  au  ûguré,  des  ouvrages  parfaits  en  leur 
genre.  Les  Italiens  disent  :  i  çapi  (Tapera,  et  ne  pluralisent  jamais  le 
dernier  mot. 

Chou-fleur,  plur.  des  choux-fleurs  :  des  choux  qui  sont  fleurs. 

Colin-maillârd,  plur.  des  colin-maillcurd  :  des  jeux  où  Colin 
cherche,  poursuit  Maillard. 

L'Académie  appelé  aoMi  eolin^maillard  le  jooeur  qui  a  les  yeux  bandés  et  cher- 
aie  les  autres.  Tootefols,  en  admettant  même  Tétymologle  qu'on  donne  Id,  si  l'on 
indiqué  plutieurs  Jeux,  il  faudra  entendre  que  plusieurs  Colim  poursuirent  plu- 
sieurs/If  a</tord«.  Or,  dans  tous  les  cas,  le  nom  propre  ici  est  employé  au  figuré,  et 
prend  la  marque  du  pluriel  (voy.  p.  136).  Nous  devons  donc  écrire  des  colins- 
mailUrdê.  A.  L. 

Contre-danse,  plur.  des  contre-danse  :  on  croit  que  ce  mot  est 
une  altération  de  l'anglais  country-dance  (  danse  de  la  contrée,  de  la 
campagne). 

L'Académie  ne  met  plus  de  séparation,  et  fait  un  mot  simple  :  des  coniredan" 
ses.  A.  L. 

Contre-jour,  plur.  des  contre-jour  :  des  endroits  qui,  comme  lei 
dit  l'Académie,  sont  contre  le  jour,  opposés  au  jour. 

Contre-poison,  plur.  des  contre-poison.  Remède,  dit  l'Académie, 
qui  empêche  l'effet  du  poison;  alors  on  doit,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  Lemare,  écrire  contre-poison  au  pluriel  comme  au  singulier, 
car  le  même  antidote  peut  servir  également  contre  un  ou  plusieurs 
poisons. 

Cependant,  lorsqu'on  parle  des  remèdes  contre  les  poisons  en  général,  il  nous 
semble  nécessaire  d'écrire  des  contre-poisons.  L'exception  n'est  donc  pas  encore 
tiécessaire  ici.  n  serait  même  à  désirer  que  ce  root  perdit  le  signe  de  substantif 
composé,  et  s'écrivit  conmie  le  mot  simple  des  contrevents.  A.  L. 

Contre-vérité,  plur.  des  contre-vérités.  La  contre-vérité  a  beau- 
coup de  rapport  avec  l'ironie.  Amende  honorable,  par  exemple,  est 


(3f9)  GHsr-D'oBDTRB.Ce  mot,  quand  il  est  joint  par  la  préposition  de  a  un  autre 
substantif,  peut  se  prendre  en  bonne  on  en  mauvaise  part  :  un  ehef^'csuvre  d'ha- 
àitsUi  un  eKsf'd'œuwre  de  bêtise.  (Gattel,  Féraud  et  Laveaox.) 

a  On  n'a  guère  vu  Jusqu'A  présent  un  chef-d'oBuvre  d*esprit  qui  soit  l'ouvrage 

•  de  plusieurs.»  (La  Bruyère.) 

«  CeUe  harangue  était  un  chef-d'œuvre  d'imperlincnce,  et  en  la  lisant  J'ai  déses- 

•  péré  du  salut  de  son  esprit,  ti  (Balzac.) 

I.  11 
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une  cantre-vérUéy  une  irérité  prise  dans  un  sens  opposé  à  celui  de 
son  énonciation;  car,  au  lieu  d'ôtre  honorable,  elle  est  infamante, 
déshonorante. 

Pour  être  eontéqaent  atec  le  système  cTinterprétatloii  admis  dans  cette  table,  ne 
devrait-on  pas  dire  qu'il  s'agit  ici  de  propositions  énoncée»  eodtràirement  à  la 
vérité  de  la  pensée?  Et  alors  le  signe  do  ploriel  ne  serait  pas  motivé.  Mais, au 
contraire,  d'après  le  principe  suivi  par  TAcadémle,  on  peut  voir  dms  ce  mot  :  des 
assertions  contraires  aux  vérités  qu'on  veut  exprimer,  et  alors  la  régie  est  applica- 
ble :  des  eonire'f>érités.  A.  L. 

CoQ-A-L*ANE,  plur.  des  coq-àrFâne  :  des  discours  qui  n'ont  point 
de  suite,  de  liaison,  qui  ne  s'accordent  point  ayec  le  sujet  dont  on 
parle.  Faire  un  coq^Fâne,  c'est  passer  d'une  chose  à  une  autre  tout 
opposée,  comme  d'im  coq  à  un  âne. 

Coupe-gorge  (220),  plur.  des  coupe-gorge  :  des  lieux  écartés,  se- 
crets, obscurs,  déserts,  où  l'on  court  risque  d'avoir  la  gorge  coupée. 
(  Foy.  plus  haut,  ctisse-cou*  ) 

Courte-pointe,  plur.  des  courtes-pointes  :  ce  substantif  composé 
est  une  altération  de  contre-points,  espèce  de  couverture  où  \^  poin- 
tes ou  points  sont  piqués  les  uns  contre  les  autres;  couverture  contre- 
pointée.  La  préposition  contre  étant  changée  en  l'adjectif  courte^  les 
deux  mots  qui  forment  le  substantif  composé  doivent  prendre  alors 
le  s  au  pluriel. 

Couvre-chef,  plur.  des  couvre-chef:  des  coiffures  propres  3i  cou- 
vrir le  chef  on  la(l(e.  (Foy.  plus  haut,  casse-cou,) 

CouvRE-FEU,  plur.  des  couvre-feu  :  des  ustensiles  qui  servent  à 
couvrir  le  feu.  —L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

Voyez,  page  188,  s'il  faut  écrire  au  singulier,  cowwre-piedt  avec  un  #. 

Crève-coeur,  plur.  des  crève-cœur  :  des  déplaisirs  qui  crèvent,  qui 
fendent  le  cœur. 

Une  grande  quanUté  de  créva-eotir,  ou  ptotét  ce  mot  dans  toute  son  étendue,  peut 
ne  s'appliquer  qu'à  la  même  personne,  n  n'entratoe  donc  pas  l'idée  de  pluralité  ;  il 
ne  demande  pas  d'être  écrit  par  uns.  Yoyes  d'ailleurs -au  mot  easêe*c<m.  A.  L. 

Crig-grac,  plur.  des  erio-crae:  c'est,  dit  M.  Lemare,  une  onoma- 


(220;  Covpi-eoiGit  on  écrit  de  même  de»  eoupe-farret,  des  coupe-pâte.  L'Aca- 
démie écrit  néanmoins  des  coupe^rretê.  Mdls  Jarret  est  Ici  employé  dans  on  sens 
vague.  Indéfini,  dans  un  sens  général  ;  et  oertaimment,  quand  on  dit  eoupe-jarret, 
il  ne  s'agit  pas  du  nombre  des  Jarrets  ;  autrement,  on  seul  qoelquefois  ferait,  en  ce 
genre,  plus  d'ouvrage  que  quatre. 

—  Voyex  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  casse-ew.  A.  L. 
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topée,  c'est-à-dire  un  mot  dont  le  son  est  imitalif  de  la  chose  qu'il 
signifie.  Trictrac  est  ainsi  formé,  mais  trie  et  Irac  étant  sans  tiret^ 
on  écrit,  au  pluriel,  des  trictracs.  —  Môme  raison  pour  flicflucs  et 
pour  flonflonSy  crincrins^  ete. 

Crog-en-jambes,  plur.  des  crocs-erir-jamhes  :  plusieurs  crocs  que 
Ton  forme  en  mettant  son  pied  entre  les  jambes  de  quelqu'un  pour 
le  faire  tomber. 

Ce  mol  prenant  un  s,  même  au  singulier^  ne  devrait  pas  être  placé  dans  cette 
liste,  mais  dans  la  suivante.  Toutefois  est-il  bien  nécessaire  pour  le  sens  de  ce  mot 
que  les  deux  Jambes  soient  attaquées,  et  ne  faiUon  pas  tomber  un  homme  en 
faisant  brusquement  fléchir  une  de  ses  Jambes  ?  Nous  pourrons  donc  écrire  avec 
l'Académie  un  eroc^en-jambe  ;  et  quand  plusieurs  croa  attaquent  plusieurs  jam- 
6e$,  nous  écrirons  des  eroce-en-jambeâ»  Voyei  pour  la  pronondatien  ce  que  noua 
ayons  dit  de  ce  mot,  p.  38  et  39  ;  et  noire  observation  p.  190.  A.  L. 

Cutr-DE-JATTE,  plur.  dcs  culs-dc-jatte.  Ici  la  partie  est  prise  pour 
le  tout  :  ce  sont  des  hommes  nommés  culs-de-jaUe^  à  cause  de  la 
jatte  sur  laquelle  ils  se  traînent. 

Voyez,  p.  188,  s'il  faut  écrire  au  singulier^  eure^enU,  cure'oreiUes  avec  an  #. 

Dame-jeanne,  plur.  des  dames-jeannes. — Voyez  Pont-neuf. 

Eau-de-vie,  plur.  des  eaux-de-vie.  On  dit  diverses  eau^nie^ie. 

Voyei,  p.  188,  s*il  faut  écrire  au  singulier,  entr'aetee,  entre-côtes,  et  essuie-- 
mains  avec  on  #• 

Fesse-Mathieu,  plur.  des  fesse-mathieu.  Ce  substantif  composé 
est  une  altération  de  il  fait  saint  Mathieu;  c'est-ù-dire,  il  fait  comme 
saint  Mathieu,  qui,  dit-on,  avant  sa  conversion,  était  usurier.  C'est 
par  analogie  avec  cette  expression  qu'on  appelle  des  fesse-cahiers^ 
des  copistes  qui  font  bien  vite,  et  le  plus  au  large  qu'ils  peuvent,  les 
cahiers,  les  rôles  dont  on  les  a  chargés. 

L'Académie  écrit  au  pluriel  des  fesse-mathieux.  Quant  à  rétymoîogle  du  mol, 
celle  qu'on  donne  ici  nous  parait  au  moins  très  hasardée.  Â.  L. 

FiER-A-BRAS,  plur,  d€8  fier-ârbros.  Ce  mot  composé  est  une  alté- 
ration de  fiert-àr-brasy  c'est-à-dire,  qui  frappe  à  tour  de  bras.— Ici 
fier  vient  du  latin  ferit^  il  frappe.  Nous  avons  retenu,  dans  là  locu- 
tion sans-<oup-férir,  l'infinitif  de  ce  verbe. 

Hais,  en  ce  sens,  il  faudrait  écrire  fiert,  comme  dans  ce  vieux  proverbe  tel  fiert 
(frappe)  qui  ne  tue  pas.  D'ailleurs,  un  fier^-à-àras  n'est  pas  un  homme  qui  frappe, 
mais  un  fanfaron,  plus  menaçant  que  brave,  et  qui  fait  le  fier  à  cause  de  la  force  de 
son  bras.  Les  latins  se  servent  souvent  du  mot  ferox  dans  ce  sens  :  ferox  lingud, 
ferox  viribus  9  comme  si  l'on  disait /ter-d-fan^ue,  /ler-d-6ra«.  Celle  élymologie 
plus  simple  nous  pareil  la  meilleure.  Mais  alors  il  faudra  écrire  des  fiers-à-bras. 
Voyez  aussi  notre  observation,  p.  190.  L'Âcadémle  garde  ie  sileoce.  A.  L. 
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FouiLLE-AD-POT,  pi.  des  fauille-aur-pot  :  des  hommes,  des  marmi* 
tons  dont  la  fonction  est  de  fouiller,  de  visiter  le  pot. 

Gagne-denier,  plur.  des  gagne-denier:  tous  ceux  qui  gagnent 
le  travail  de  leur  corps,  sans  savoir  de  métier,  n  n'y  a  pas 
>on,  dit  M.  liemare,  pour  écrire  un  gagne-denier  que  des 
îT  :  car  s'il  s'agissait  du  nombre  plutôt  que  de  l'espèce, 
nme  pourrait  être  appelé  gagne-denier  ou  gagne-denien 
]ue  opinion  que  l'on  adopte,  le  singulier  et  le  pluriel  doi 
la  même  orthographe. 

onc  ne  pas  faire  une  dlsUnction  ;  pourquoi  ne  pas  soivre  la  Gram- 
a  raison  le  permet  ?  Si  chacun  gagne  un  denier,  ne  peut-on  pas,  en 
union  des  individus,  énoncer  aussi  celle  des  denien?  Nous  écrivons 
de  des  ^a^na-denitfr#.  A.L. 

Gagne-pain,  plur.  des  gagne-pain  :  des  outils  avec  lesquels  on 
gagne  son  pain. 

Gagne-petit,  plur.  des  gagne-petil  :  des  remouleurs  qui  gagnent 
peu,  qui  se  contentent  d'un  petit  gain. 

Garde-côte  (221),  plur.  des  gardesHsôtes  :  des  gardiens  des  côtes. 

Garde-feu,  plur.  des  garde-feu  :  des  grilles  qui  gardent,  qui  ga- 
rantissent du  feu. 

Voyez,  pag.  189,  si  Von  doit  écrire  au  slnguHer,  garde-fous  avec  un  #. 

Garde-note,  plur.  des  garde-moie  :  des  personnes  qui  gardent  note. 
On  dit  prendre  note^  tenir  note^  de  môme  on  doit  dire  garder  note, 
d'où  garde-note. 

Cette  conclusion  n*est  pas  d'accord  avec  la  règle  posée  tout  à  l'heure  au  mot 
garder-côte  :  Il  s'agit  Ici  également  d'un  gardien,  et  non  pas  d'un  meuble  où  Ton 
garde  des  notes.  L'Académie  a  donc  raison  d'écrire  des  gardes-notes.  Ainsi,  point 
de  doute,  il  faudra  toiqours  un  s  an  pluriel  de  garde  dans  le  sens  de  gardien.  Mais 
quelle  règle  suivra-t-on  pour  la  seconde  parUe  de  ces  mots  composés?  Il  faut,  dit^ 
on,  recourir  au  sens  :  comme  si  les  mots  n'étaient  pas  susceptibles  de  plusieurs  in- 
terprétations, comme  si  ce  n'était  pas  livrer  l'orthographe  A  l'arbitraire  et  au  ha 
sard!  SI  l'on  parle  d'un  magasin  gardé  par  deux  personnes,  le  sens  exigera  qu»  l'on 
écrive  des  gardes-magasin  j  si  deux  magasins  n'ont  qu'un  seul  gardien,  le  seoÊ 


(321)  Observation  .-^l  garde,  en  composition,  se  dit  d*une  personne,  alors  il 
a  le  sens  de  gardien,  substantif  qui  doit  prendre  le  s  au  pluriel  ;  des  gardes-oham- 
pêtres,  des  gardes-nutrines,  des  gardes^magasins,  des  gardes-manteaux^  etc.; 
mais  si  garde  se  dit  d't«ne  chose,  ou  se  rapporte  à  une  chose,  alors  11  est  verbe,  et 
par  conséquent  invariable:  des  garde-vue^  des  gardennemger,  des  jsfarde^ro' 
bes,  etc. 

—  Voyez  ce  qui  est  dit  au  mot  garde^^kote. 
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nigera  un  garde-magasins  et  ainsi  des  autres.  Les  Grammairiens  yeulent  qa'on 
écrive  une  garde-malades,  une  femme  qui  garde  les  malades  j  mais  comme  on  ne 
garde  ordinairement  qa'un  malade  à  la  fols,  l'Académie  a  raison  aussi  d'écrire 
garde-malade.  Qui  décidera  da  ?rai  sens?  Pourquoi  un  garde-chasse  seralt-U 
plutôt  un  gardien  de  la  chasse  que  des  chasses ,  puisqu'on  dit  un  capitaine  des 
chasses?  Concluons  que  celte  régie,  tirée  du  sens  des  mots,  sera  souvent  un  guide 
infidèle.  1/ Académie,  comme  nous  l'avons  dit,  part  d'un  autre  principe  ;  elle  écrit  : 
un garde-eôtet  ûtB  gardes-côtes;  une  garde-malade,  des  gardes-malades s  un 
garde-note,  des  gardes-notes.  Ainsi  les  deux  mots,  n'étant  pas  Joints  par  une  par- 
ticule, mais  rapprochés  et  liés  par  une  étroite  cohérence,  paraissent  devoir  subir 
les  mêmes  lois  :  le  second  fait  en  quelque  sorte  les  fonctions  d'adjectif;  il  explique. 
Il  qualifie  le  premier  ;  et  certes  l'analogie  est  grande  entre  garde-bois  et  garde- 
forestier.  De  là,  nous  tirerons  cette  régie  générale:  que  le  second  mot  devra  tou- 
jours s'accorder  avec  le  premier  et  varier  comme  lui,  excepté  dans  le  cas  où  ce  se- 
cond mot  serait  lui-même  invariable.  Nous  écrivons  donc  au  pluriel  avec  deux  #, 
gardes-chasses,  gardes-marteaux,  gardes-rôles,  gardes-ventes,  etc.  Mais  nous 
écrivons  :  des  gardes-vaisselle,  des  gardes -^marine,  parce  que  les  mots  vaisselle 
et  marine  ne  prennent  pas  le  pluriel.  Quelques-uns  cependant  entendent  gardes- 
marines  comme  gardes  françaises-,  ce  n'est  pas  l'opinion  de  l'Académie.  Enfin 
elle  écrit  un  garde-sacs,  par  exception,  A  cause  du  sens;  plur.  ties  gardes  sacs.  De 
r^tle  manière  nous  aurons  une  marche  plus  sûre,  et  nous  éviterons  les  contradi- 
Uons  qui  se  rencontrent  entre  la  liste  donnée  p.  191  et  celle  qui  se  trouve  ici.  A.  L. 

Gate-métier,  plur.  des  gâte-métier  :  des  hommes  qui  gâtent  le 
métier  y  en  donnant  leur  marchandise  ou  leur  peine  à  trop  bon 
marché. 

▼o^ez,  pag.  189,  pourquoi  Ton  doit  écrire,  au  slnguliefi  gobe-mouches  avec  un  #. 

Crippe-sou,  plur.  des  grippe-sou  :  des  gens  d^aflfaires  qui,  moyen- 
nant le  sou  pour  livre,  c'est-à-dire,  une  très  légère  remise,  reçoivent 
les  rentes.  C'est  dans  le  même  sens  que  Ton  écrira  des  pince-maille. 
Maille  y  dit  TAcadémie,  était  une  monnaie  au-dessous  du  denier  : 
Trois  sous  y  deux  deniers  et  maille.  Il  n'a  ni  sou  ni  maille, — Des 
pince-m^iille  sont  des  personnes  qui  pincent^  qui  ne  négligent  pas 
une  maille.  Ainsi  les  pince-fnaille  sont  de  deux  ou  trois  degrés  plus 
ladres^  plus  avides  que  les  grippe^sou. 

Par  les  mêmes  raisons  que  pour  gagne-denier,  il  faut  écrire  an  pluriel  des  grippe- 
sous,  des  pince-mailles,  A.  L. 

IIAUSSE-COL ,  plur.  des  hausse-col  :  des  plaques  que  les  ofiDciers 
d'infanterie  portent  au-dessous  du  cou,  ainsi  que  le  dit  l'Académie, 
et  nop  pas  au-dessous  des  cous. 

Vais  quand  U  j  en  a  plusieurs,  Ils  haussent  plusieurs  cols,  et  non  pas  un  seul  .* 
le  sens  peut  donc  çi'èlre  pas  restreint  comme  dans  casse-cou,  crève-ecsur.  Ajoutez 
encore  que  le  mot  col  peut  avoir  une  autre  signification  :  Les  militaires  portent 
des  cols  noirs,  (Acad.)  Ecrivons  avec  l'Académie  des  hausse-cols,  A.  L. 
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Haut-le-corps,  plur.  des  hauts-le-corps  :  les  sauts,  les  premiers 
mouvements  d'un  homme  à  qui  Ton  ftdt  des  propositions  qui  le  ré- 
voltent. 

L'Académie  écrit  des  haut-le^orps,  et  avec  raison  ;  car  haut  ne  peut  être  tel 
synonyme  de  saut^  et  d'ailleurs,  dans  ce  cas,  il  fendrait  hattl-dê-eorps.  Il  s'agit 
donc  d'indiquer  qu'on  a  le  corps  haut,  qu'on  se  dresse.  Il  en  sera  de  môme  dans 
la  locution  haut-le-pied,  A.  L. 

'  Haute-contre,  plur.  des  hautes-contre  :  des  parties  de  musique, 
des  voix  qui  sont  opposées,  qui  sont  contre  une  autre  sorte  de  voix. 

Haute-futaie,  plur.  des  hautes-futaies  :  des  bois,  des  futaies  éle- 
vées, hautes. 

Havre-sac,  plur.  des  havre-sacs  :  ce  mot,  dit  Ménage,  est  entière- 
ment allemand,  ffabersack  signifie  littéralement  dans  cette  langue 
sac  à  avoine,  du  mot  sak,  sac,  et  haber,  avoine.  Sac  est  donc  le  seul 
mot  qui  doive  prendre  le  pluriel. 

HoRS-D*(KuvRE,  pluT.  dcs  hoTs-d^côuvre  :  certains  petits  plats  qu'on 
sert  avec  les  potages  et  avant  les  entrées;  avant  que  les  convives  se 
mettent  à  Toeuvre.  On  le  dit  aussi  des  parties  d'un  livre,  d'un  ou- 
vrage de  l'art,  qui  ne  tiennent  pas  immédiatement  au  sujet  traité. 

Mouille-bouche,  plur.  des  mouille-bouche,  des  poires  qui  mouil- 
lent la  bouche.  —  L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

Passe-droit,  plur.  des  passe-droit:  des  grâces  qui  passent  le  droit, 
des  grâces  qu'on  accorde  à  quelqu'un  contre  le  droit. 

Quand  on  énonce  le  pluriel,  il  est  évident  quMI  y  a  plus  d'un  droit  méconnu,  plus 
d'un  intérêt  blessé.  C'est  pour  cela  que  TAcadémie  écdt  des  passe-droits,  et  par 
suite  des  passe-ports,  des  passe-poils.  Ce  qui  confirme  encore  le  principe  que 
nous  avons  émis  plus  haut  sur  la  disUnalon  des  nombres.  A.  L. 

Passe-parole,  plur.  Aes passe-paroles  .-des commandements, des 
paroles  que  l'on  donne  à  la  tête  d'une  armée,  et  qui,  de  bouche  en 
bouche,  passent  aux  derniers  rangs.— 'L'Académie  écrit  de  môme 
un  passe-volant,  des  passe-volants. 

Passe-partout,  plur.  des  passe-partout  :  des  clefs  qui  passent 
partout,  qui  ouvrent  toutes  les  portes. 

On  doit  écrire  de  même  des  passe-debout,  A.  L.  ' 

Passe-passe,  tour  d'adresse,  plur.  des  passe-passe.  Voyez  le  mot 
Pique-nique. 

L'Académie  n'admet  que  la  seule  locution  tours  de  passe-passe. 

Passe-port,  plur.  des  passe^port  :  qu'il  y  ait  un  oti  plusieurs 
passe-port,  dit  M.Lemare,  ce  sont  toujours  des  papiers  pour  passer 
le  nort.  oi\  son  chemin.  -—  Voyez  Passe-droit. 


Digitized  by 


Google 


DES  $UBSTANTIF6  COMPOSÉS.  183 

Perce-neige,  perce-pierre,  plur.  ies  perce-neige  :  de  petites 
plantes  qui  percent  la  neige^  la  pierre^  qui  croissent  à  travers  la 
neige,  la  pierre.  ---  L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

PiEiHA-TERRE,  pluT.  dcs  pied-àr-ietre  :  des  lieux,  des  logements 
où  Ton  met  seulement  le  pied  à  (erre,  où  Ton  ne  vient  qu'en 
passant. 

PiED-PLAT,  plur.  des  pieds-plats  :  on  appelle,  dit  rAcadémie,  un 
pied-platy  un  homme  qui,  par  son  état  et  par  sa  conduite,  ne  mérite 
que  le  mépris.  Il  parait,  selon  M.  Boniflace,  que  cette  locution  s'est 
introduite  dans  le  temps  que  les  hommes  de  basse  naissance  por- 
taient des  souliers  plats,  et  que  les  talons  hauts  étaient  la  marque 
distlnctive  de  la  noblesse. 

L'éismologSe  de  ce  not  pourrait  remonter  fort  loin  ;  car  les  Romains  désignaient 
par  planipes  m  ptoC-pM,  les  lilstriODf  de  Irag  étage  qai  ne  portaient  pas  Je 
brodequin  comiqae,  on  même  ceox  qui  n'ayant  pas  de  tréleaai,  Joaalent  de  plaln 
pied  dans  la  me.  C'était  dès  lors  un  terme  de  mépris.  A.  L. 

PiQCE-NiQUE,  plur.  des  pique-^ique  :  des  repas  où  ceux  quipt- 
quent,  qui  mangent^  font  signe  de  la  tète  qu'ils  paieront. 

Les  Allemands,  dit  U.  Lemare^  ont  aussi  leur  pichnick^  q^i  a  le 
même  sens  que  le  nôtre.  Picken  signifie  piquer,  becqueter^  et  nicken 
signifie  faire  signe  de  la  iêle. — Pique-nique  est  donc,  comme  passe* 
passe,  un  composé  de  deux  verbes;  il  est  dans  l'analogie  de  cette 
phrase,  qui  touche  mouille. 

L'analogie  n'est  pas  complète»  car  paité'-pass9  ne  peut  être  composé  que  d'un 
seul  verbe,  c'est  un  mot  redoublé  ;  et  dans  qtH  toucha  mouille,  le  relaUf  joint 
les  deui  ?erl>es.  Nous  ne  prétendons  pas  contester  l'étymologle  allemande  de  ce 
root  ;  mais  Tortbograpbe  en  doit  être  française.  Oti  nous  avons  en  français  une 
vieille  locuUon,  faire  la  nique,  qui  indique  un  signe  de  téle>  une  marque  de  défi 
ou  de  moquerie.  Ce  mot  a  bien  pu  servir  de  régie  dans  la  composition  de  pique^ 
nique.  Aussi  TAcadémle  écrit-elle  des  pique-niquee,  et  nous  devons  nous  sou- 
mettre à  cette  autorité.  A.  L. 

Plain-chant,  plur.  des  plains-chants  :  des  chants  plains,  unis, 
simples,  ordinaires  de  l'église. 

PoNT-NEUF,  plur.  iesponts-neufs  :  un  pont-neuf  esi  un  nom  que 
Ton  donne  à  de  mauvaises  chansons,  telles  que  celles  qui  se  chan- 
taient sur  le  Pont-Neuf  à  Paris.  On  écrit  des  ponts-neufSj  d'après 
une  figure  de  mots  par  laquelle  on  prend  la  partie  pour  le  tout.  Le 
fondement  de  cette  figure  est  un  rapport  de  connexion;  l'idée  d'une 
partie  saillante  d'un  tout  réveille  ilobeilement  celle  de  ce  tout.  Dans  le 
substantif  composé  ponirneufj  employé  par  métonymie,  Tidée  de 
chanson  prédomine  toujours,  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  dit  un  ponl- 
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tteufy  et  au  pluriel  des  ponts-neufs,  parce  que  le  substantif  composé 
pont^euf,  remplaçant  le  mot  chanson,  est  susceptible^  comme  lui, 
de  prendre  la  marque  du  pluriel. 

C'est  par  la  même  figure  que  Ton  dit  cent  voiles,  pour  cmi  vais- 
seaux; cent  feux^  pour  cent  ménages;  voilà  de  beaux  loutres,  pour 
signifier  de  beaux  chapeaux  faits  avec  le  poil  de  la  loutre;  des  rou- 
ges-gorges, pour  des  oiseaux  qui  ont  la  gorge  rouge;  des  blancs-iees, 
pour  des  jeunes  gens  sans  expérience^  sans  barbe^  qui^  pour  eintA 
dire,  ont  le  bec  blanc. 

C'est  encore  par  la  même  figure,  qui  prend  la  cause  pour  Teflei, 
.  l'inventeur  pour  la  chose  inventée,  le  possesseur  pour  la  chose  pos- 
sédée, que  l'on  dit,  un  Raphaël,  un  calepin,  une  iame^eanne,  un 
messire-jean,  une  reine-claude,  etc.,  et  au  pluriel,  àe&Baphaëls,  des 
calepins,  des  dames-jeannes,  des  messires-jeans,  des  reines-claudes. 

Porte-aiguille,  plur.  des  porte-aiguille  :  des  instruments  qui 
portent  ou  allongent  une  aiguille  :  ils  n'en  portent,  ils  n'en  allongent 
qu'une  à  la  fois.  Il  ne  s'agit  point,  dans  ces  mots  et  les  semblables, 
dû  nombre  des  choses,  mais  de  l'espèce  de  la  chose  portée.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  de  plusieurs  :  ils  portent  la  havre,  iU  portent  fépée,  ils 
portent  perruque,  etc.  — Par  analogie  on  écrira  :  iesporte-arg^tue, 
des  porte-dieu,  des  porte^rapeau,  etc. 

Telle  est  aussi  la  décision  de  rAcadénUe.  Mais  nous  avouons  qu'il  nous  est  diffl- 
elle  d'en  comprendre  la  raison  ;  car,  si  Ton  doit  écrire  des  pwte-aigwUU  sem  s, 
parce  qu'ils  n'en  portent  qu'une  à  la  fois,  de  même  il  faudra  écrire  sans  s  des  tire- 
botte,  parce  qu'ils  n'en  tirent  qu'une  A  la  fois,  et,  par  la  même  raison  encore,  dêi 
caste  noisette  :  ce  qui  serait  contraire,  pour  ces  derniers  mots,  è  la  décision  de 
l'Académie  et  de  tous  les  Grammairiens.  Allons  plus  loin  :  cbaque  régiment  a  son 
drapeau;  on  dit  des  soldats  qu'Us  sont  soos  les  drapeaux.  Or,  si  nous  ne  mettons 
pas  de  #  pour  indiquer  plusieurs  porte-drapeoM,  ne  sembloni-nous  pas  indiquer 
qu'ils  portent  tous  le  même,  conmie  lorsqu'on  dit  des  porte-dieu  ?  C'est  donc,  il 
faut  l'avouer,  sans  en  comprendre  les  motifs  que  nous  sobisspns  le  Jugement  de 
l'Académie.  Voici,  du  reste,  tons  les  mots  qu'elle  indique  comme  ne  prenant  point 
le  signe  du  pluriel  :  porte-aiguUle,  porte-arquebuse,  porte-baguette,  porte-bou- 
gie, porte-crosse,  porte- dieu,  porte-drapeau,  porte-enseigne,  porte-épie,  porte^ 
étendard,  porte-fer,  porte-hache,  porte-malheur,  porte-montre  (petit  coussin), 
porte-mousqueton,  porte-page,  porte-pierre,  porte-respeet,  porte^tapisserie, 
porte-vent,  porte-^erge.  Elle  écrit  en  un  mot  simple  des  porUeolletSi  des  por- 
tecrayons,  des  portefeuilles,  des  portemanteaux.  Elle  n'indique  pas  TeicepUon 
pour  porie^ratï;  est-ce  une  omission,  on  fauUil  écrire  des  porte-frailf?  Enfin, 
elle  admet  au  singulier  un  porte-clefs,  un  porte^montres  (armoire  d'horloger),  un 
porte-mouchettes ;  et  comme  substantirs  pluriels/des  porte-barres,  porie-étrvers^ 
poru-étrivières.  Nous  avons  fait  le  relevé  de  tous  ces  mots ,  parce  que  nou^  n'a- 
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fODf  pai  yn  Ici  de  principe  fixe  qui  pût  servir  de  règle.  Notre  avis  personnel  serait 
de  ramener  cet  article  aax  régies  posées  plus  liaut,  d'après  la  marche  même  géné- 
ralement  adoptée  par  r Académie.  (Voy.  apput-matn,  catse-coUfpassê-droit,  serre' 
file,  tire-halle^  etswtoat  garde^noie)  Ainsi  nous  voudrions  qu'on  adroit  le  signe  , 
da  ploriel  pour  tous  les  mots  qui  le  peuvent  recevoir  ;  et  que  l'exception  fût  réscr- 
Tée  seulement  pour  ceux  dont  le  sens  la  réclame,  des  porte-dieu,  des  porte^mal- 
heur,  des  porte-retpect.  Hais  l'autorité  est  contre  nous.  A.  L. 

Voyei,  pag.  189,  pourquoi  Tod  doit  écrire,  même  au  singulier,  fiorl^MitoticAel- 
U$,  ivec  un  #. 

PoT-Au-riu.  L'Académie  écrit  au  pluriel,  des  pot-au-feu,  parce  que  ce  mot  ne 
désigne  pas  des  pote,  mais  des  morceaux  de  viande  qu'on  met  dans  le  pot.  Elle 
écrit  séparément  pot  à  l'eau,  au  lait,  à  beurre,  etc.  A.  L. 

PoTHttB-viN,  plur.  des  pots-ée-viny  c'est-à-dire,  ce  qui  se  donne  par 
manière  de  présent,  tu  delà  du  prix  qui  a  été  arrêté  entre  deux  per- 
sonnes pour  plusieurs  marchés  conclus,  et  pour  tenir  lieu  des  pots 
de  vin  qu'on  a  coutume  de  payer  en  pareilles  circonstances. 

C'est  ici  le  signe  pour  la  chose  signifiée. 

Keine-claude,  plur.  desmncs-cZatidcs.  On  prétend  que  cette  sorte 
de  prunes  doit  son  nom  à  la  reine  Claude.  Alors  c'est  la  cause  pour 
l'effet,  comme  lorsqu'on  dit,  des/)onte-fieu/s. — Voy.  Bon-chrétien. 

RÉVEILL&-HATIN,  plur.  dcs  révetUe-matin  :  horloges  ou  montres 
qui  réveillent  le  matin. 

Sage-femme,  plur.  des  sages-femmes  :  des  femmes  qui,  par  leur 
profession,  doivent  être  prudentes,  sages;  c'est  la  cause  pour  l'effet. 

Sauf-conduit,  plur.  des  saufs-conduits  :  des  papiers  qui  assurent 
que  quelqu'un  ou  quelque  chose  est  conduit  sain  et  sauf  On  a  pris 
l'objet  sauf-conduit  pour  le  papier;  c'est  la  chose  signifiée  pour  le 
signe,  ou  c'est  l'effet  pour  la  cause. 

L'Académie,  sans  doute^  décompose  autrement  ce  mot.  Elle  semble  entendre  : 
des  papiers  qui  conduisent  en  sûreté;  qui  sont  les  conduits  ou  les  conducteurs  d'un 
honnne  Mouf.  Ainsi  elle  écrit  des  sauf-eonduits,  A.  L. 

Serub-file,  plur.  des  serre-file  :  un  serre-file  est  le  dernier  de  la 
flle;  par  conséquent,  des  serre- file  sont  les  derniers  de  chaque  file  y 
et  non  le^  derniers  de  toutes  les  files. 

Il  est  vtai  \  nuls  H 7  a  des  derniers  dans  toutes  les  filet,  dans  tous  les  pelotons^ 
il  7  a  donc  des  serre- filet,  et  l'Académie  a  raison  d'écrire  ainsi  au  pluriel.  A.  L. 

Voyez,  page  190,  pourquoi  il  faut  écrire,  même  au  singulier^  lerre-papter*  et 
sous-ordres  avec  un  s. 

Serre-Tête,  plur.  des  serre-tête  :  des  rubans  ou  bonnets  de  nuit 
avec  lesquels  on  serre  la  tête. — Voyez  Casse-cou.  , 
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TÉTE-A-TÊTE,  plur.  des  iék-à-iêie  :  des  conversations  ou  entre- 
vues qui  se  font  tète^-tète,  ou  seul  à  seul. 

Terre-plein,  plur.  des  (erre-pleins  :  des  endroits  pleins  de  terre,; 
et  présentant  une  surface  unie. 

Tire-balle^  plur.  des  tire^alle  :  des  instruments  qui,  d'après  la 
définition  de  TAcadémie,  servent  à  extirper  la  balle  de  plomb  du 
corps  de  ceux  qui  sont  blessés  d'un  coup  de  ftisil  ou  de  pistolet. 
Comme  ces  armes  à  feu  ne  sont  ordinairement  chargées  que  d'une 
seule  balle,  ce  mot  se  prend  au  singulier  dans  l'expression  dont  il 
fait  partie.  Par  analogie,  on  écrira  :  des  tire-bouchon,  des  tire-hourre^ 
des  tire-moelle,  parce  que  ce  sont  des  instruments  pour  tirer  le  bou- 
chon, la  bourre,  la  moelle. 

y  oyez,  page  190,  si  Ton  doit  écrire  nécessairement  an  singulier,  tire-boUe»  avec 
an#. 

L'Académie  écrit  an  piariel  des  tire-balles,  des  tire''téies.  D'après  le  même 
principe,  nous  écrirons  des  tire-botte»,  des  tire^bottehone,  des  tire^bourreê,  des 
tire-boutons,  des  tire^fonds,  des  tire-pieds  :  mais  nous  écrirons  des  tirs-moelte, 
parce  que  ce  second  mot  ne  prend  pas  le  pluriel.  A.  L. 

Tire-lire,  plur.  des  tire-lire$  :  ce  mot  composé  est  une  altération 
de  tire-liardy  ainsi  appelé  parce  que  cette  espèce  de  tronc  sert  à  en- 
fermer de  la  menue  monnaie.  M.  Boniface,  l'Académie  et  plusieurs 
Lexicographes  écrivent  tirelire  en  un  seul  mot,  et  alors  ils  écrivent 
au  pluriel  tirelires. 

Voyez,  page  190,  si  Von  doit  écrire,  même  an  singulier,  le  mot  vide  bouteilles 
aTec  un  #. 

Trobble-fête,  plur.  des  trouble-fête  :  des  importuns,  des  indis- 
crets qui  viennent  interrompre  la  joie  d'une  assemblée  puWique  ou 
particulière.  L'idée  du  nombre  tombe  sur  le  mot  personne,  qui  est 
sous-entendu;  et  qu'il  y  ait  un  ou  plusieurs  trouble-fête,  c'est  tou- 
jours une  ou  plusieurs  personnes  qui  troublent  la  joie  d'une  as- 
semblée. 

n  est  vrai  que  Voltaire  a  dit  dans  VEnfant  prodigue  (acte  !•% 
scène  5  )  :  «  Nos  deux  troubles-fêtes;  »  mais  c'est  apparemment 
parce  qu'il  avait  besoin  d'un  s  pour  la  rime. 

Vole-au-vent,  plur.  des  vole-au-vent  :  des  pâtisseries  si  légères 
qu'elles  voleraient  au  moindre  vent.  ' 

L'Académie  écrit  vol-^u-vent,  et  n*admet  pas  le  signe  du  pluriel.  A.  L. 

Observation.  —  Il  nous  semblç  que  cet  article  serait  incomplet  si 
nous  négligions  de  le  faire  suivre  de  la  liste  des  substantifs  compo- 
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ses  dont  le  second  mot  doit  prendre  la  marque  du  phiriel,  quoique 
le  substantif  composé  soit  employé  au  singulier. 

On  écrjra^  au  singulier,  comme  au  pluriel,  avec  la  lettre  $  au  se- 
cond mot  : 

Un  BRÈCHE-DENTS,  parcc  qu*un  brèche-dents  est  un  homme  qui  a 
upe  brèche  ou  un  vide  aux  dents  antérieures;  soit  que  Ton  parle 
d*une  seule  personne  ou  de  plusieurs,  ce  n'est  toujours  que  Tidée 
d'un  vide  qu'on  veut  faire  entendre,  et  ce  vide  est  aux  dents. 

L'Académie  écrit  brèche-'dmU  aa  siogalier  ;  Il  faat  donc  expliquer  :  homme  à  qui 
.  une  dent  fait  brèche  dans  la  boache.  Mais  l'Aeadémie  ne  donne- pas  le  pluriel.  l\ 
nous  semble  qu*on  peut  suivre  ici  la  règle  des  deux  substantifs  (Toyei  garde^ote, 
p.  180),  eX  écrire  des  bréches-dmts,  A.  L. 

Un  CASSE-NOISETTES,  uu  cassc-moUes;  parce  que,  comme  le  dit 
l'Académie,  l'un  et  l'autre  sont  des  instruments  avec  lesquels  on 
casse  des  noisettes,  des  mottes. 

L'Académie  écrit  un  eauê'-noiêettêf  (voyez  ce  qne  noas  avons  dit  à  l'art,  porte- 
aiguille,  p.  184)  au  pluriel,  des  eoise-noisetteê.  n  semblerait  que  par  suite  on  dût 
écrire  des  caste-téles  ;  toutefois  l'Académie  retranche  le  s.  Il  nous  est  difficile  de 
saisir  la  raison  de  cette  exception,  quand  il  s'agit  des  sauvages  qui  portent  ces  Instru- 
ments propres  à  casier  les  têtes;  mais  nous  comprenons  bien  cette  orthographe 
pour  désigner  des  travaux  fatigants  et  qui  cassetit  la  tête.  Dans  ce  dernier  cas,  Il  ne 
faudrait  pas  de  #  (voyez  casse^eou) ,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  le  mot  n'en 
prend  dans  aucun  cas.Notre  avis  est  d'admettre  les  deux  manières,  selon  le  sens.  A.  L. 

Chasse-chiens,  parce  que  ce  substantif  composé  se  dit  de  celui  qui 
chasse  les  chiens  d'un  lieu  quelconque. 

L'Académie  ne  reconnaît  pas  ce  mot  :  mais  nous  mettrons  au  singulier  chasse- 
chien,  comme  un  chasse-mouche,  A.  L. 

Un  CHASSE-MOUCHES,  parce  que  (d'après  l'Académie  elle-même) 
c'est  un  petit  balai  avec  lequel  on  chasse  les  mouches. — Voyez  gohe^ 
mouehetj  p.  189. 

Un  CENT-suissES,  parce  que  ce  substantif  composé  se  dit  (suivant 
la  définition  de  l'Académie)  d'un  des  cent-suisses  de  la  garde  du  roi. 

L'Académie  écrit  tin  cent^suisse,  c'est-À-dire,  tin  suisse  des  cent  qui  gardent  le 
roi  ;  ou  plutôt  cent-suisse  est  une  sorte  de  substanUf  simple,  qui  fait  une  locution 
moins  étrange  encore  que  tin  garde-française,  où  nous  voyons  un  adjectif  fémi- 
nin entrer  dans  la  composition  d'un  nom  mascijin.  Ici  l'usage  a  plein  pouvoir.  A.  L. 

A  l'égjird  du  mot  chevau-légerj  M.  Lemare  \oudrait  qu'on  écrivît 
au  singulier  comme  au  pluriel,  chevaux-légers  avec  un  œk chevaux; 
parce  que,  selon  lui,  on  dit  :  mille  chevaux^  pour  mille  cavaliers,  et 
que  d'apjrès  la  même  analogie,  on  dit  être  dans  les  chevaux-légers , 
et,  par  une  abréviation  plus  grande,  un  chevaux-légers^ 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Fusage  est  d'écrire  cheva%hléger  au  singulier,  et 
thevmuriégeri  au  pluriel;  c'est  y  comme  le  fait  observer  M.  Bonifooe, 
une  expression  consacrée,  de  même  que /f^anc-mo^onnerie,  substan* 
tif  féminin  formé  sur  firancmaçon;  et  haute-liceur,  substantif  mas* 
culin  formé  sur  haute-lice^  où  les  deux  dérivés,  franc  et  AaiOe,  sont 
invariid>les. 

Un  CHÈVRE-PIEDS,  porcc  que  ce  substantif  signifie  (d'après  le  Dic- 
tionnaire de  V Académie)  un  satyre  qui  a  des  pieds  de  cbèvre. 

L'Académie  ne  met  im  #  qa'aa  pluriel  :  an  ehèwre^d,  des  ehètre-pieds. 

Un  CLAQUE-OREILLES,  parcc  que  c'est  un  chapeau  dont  les  bords 
sont  pendants  et  se  soutiennent  peu  ;  ainsi  claquen^reilles  est  un 
chapeau  dont  les  bords  pendants  claquent  les  oreilles. — L'Académie 
ne  donné  pas  ce  mot. 

Un  COUVRE-PIEDS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  une  sorte  de  petite  couverture  d'étoffe  qui  sert  à  couvrir  les 
pieds. 

C'est  ici  surtoat  qae  se  montre  dans  le  DietUmnaire  de  VAcadétnifi  Tapplication 
da  principe  que  nous  avons  indiqué  pour  maintenir  la  distinctfon  entre  le  singulier 
et  le  pluriel  (voy.  p.  174).  Ce  mot  et  les  suivants  ne  prennent  un  «  qu'au  pluriel. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  explications»  mais  nous  écrirons  au  singulier, 
avec  l'Académie  :  un  eouwe^pied,  un  cwre^dent,  un  eurê'-QreiUe^  un  entr'aete, 
un  «nfr^-cdte,  un  e#«ii<e-fna<n,  un  gardê^fou,  une  garde-robe.  Il  en  sera  de  même 
de  un  enire-ligne,  un  entr^nœud,  un  entre-tourcil ,  clc.  Toutefois,  nous  n'ad- 
mettrons pas  la  marque  du  pluriel  pour  le  mot  entresol ,  parce  que  ce  mot,  selon 
nous,  signifie  un  logement  entre  le  sol  et  le  premier  étage,  et  par  extension  tout 
logement  pris  dans  la  hauteur  d'un  étage,  c'est-i-dire,  entre  le  $ol  d'un  étage  et  sa 
partie  supérieure.  Nous  n'admettons  donc  pas,  comme  M.  N.  Landais,  entre4oU,,ù^ 
logements  pratiqués  entre  deux  toit.  L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel.  A.  L. 

Un  CUR1&-DENTS,  parce  que  (d'sçrès  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  petit  instrument  dont  on  se  cure  les  imis^i—uncure^ent.) 

Un  CURE-OREILLES,  parce  quc  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  petit  instrument  propre  à  curer  les  oreilles;  ( — uneure-^MreiUe.) 

Un  entr'actes,  parce  que  (selon  la  définition  de  l'Académie)  c'est 
un  espace,  un  intervalle  qui  est  entre  deux  actes,  entre  deux  nœuds 
d'une  pièce  de  théâtre;  ( — un  enir'acU,) 

Un  ENTRE-CÔTES,  parcc  que  Jd'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  morceau  de  viande  coupé  entre  deux  côtes  de  bœuf;  j)ar  la 
môme  raison,  on  écrira  un  entre-lignes,  un  entre-nœuds^  un  entre- 
sourcils,  (Voyez  couvre-pieds,) 

Un  ESSUiE-UAiNS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  im  linge  qui  sert  à  essuyer  les  mains  ;  ( — un  essuie-main,) 
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Un  LAVE-MAINS,  parce  que  ce  mot  signifie  un  ustensile  de  cuisine, 
de  salle  à  manger  où  on  se  lave  les  mains;  ( — mot  rejeté  par  VAcaiém.) 

Un  GARDB-Fous,  parce  que,  dit  M.  Lemare,  un  garde-fous  est  une 
barrière  que  Ton  met  au  bord  des  quais,  des  terrasses,  pour  empê- 
cher que  les  fous  ou  les  étourdis  ne  tombent;  ( — un  garde-fou,) 

Une  GARDE-ROBES^  parcc  que  (selon  l'Académie)  c'est  une  chambre 
destinée  à  renfermer  les  robes,  les  habits  ;  ( — une  gardenrobe,) 

Un  GOBB-MOUCHES,  parcc  que  ce  mot  signifie  une  espèce  de  petit 
lézard  fort  adroit  à  gober  les  mouches.  Figurément  on  a  donné  ce 
nom  à  l'homme  qui  n'a  pas  d'avis  à  lui. 

On  reproche  à  rAcadémie  une  contradiction  pour  avoir  donné  un  ehatie'fnouehe 
et  uo  gobe-moucheê.  Nous  pensons,  nous,  que  cette  diflérence  a  été  admise  à  des- 
sein. En  effet,  une  mouche  suffit  pour  qu'on  en  soit  importuné  et  qu'on  ait  besoin 
de  la  chasser,  témoin  la  fabie,  te  Lion  et  le  Moucheron.  Un  gobe-mouches i  au  con- 
traire, ne  prendrait  pas  ce  nom  s'il  n'en  avalait  qu'une  ;  c'est  Ici  une  habitude,  une 
manière  d'être  conUnuelle.  La  distinction  est  donc  Juste.  A.  L. 

Un  HAUT-DE-GHAUSSES,  parcc  que  cette  expression  s'entend  de  la 
partie  du  vêtement  de  l'homme  qui  le  couvre  jusqu'au  haut  des 
chausses,  actuellement  appelé  bas,  cutotiCy  pantalon.  — •  Chausser 
vient  du  latin  calceare  (de  ealceuSy  talon).  Au  pluriel  on  écrit  hauts- 
de-^hausses. 

Conforme  à  la  décision  de  l'Académie,  qui  admet  aussi  au  singulier  haut-de* 
ehausee,  A.  L. 

Un  PÈSE-LIQUEURS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  instrument  par  le  moyen  duquel  on  découvre  la  pesanteur 
des  liqueurs. —  L'Académie  :  un  pèse-liqueur. 

Un  PORO-ÉPics,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie)  un 
porc-épics  est  un  animal  dont  le  corps  est  couvert  de  beaucoup  d'épics 
ou  de  piquants.  — •  Le  mot  épies,  dit  M.  Boniface,  n'est  point  une 
altération,  c'est  l'ancienne  orthographe;  on  disait  épie  pour^/n, 
piquanU  Ce  mot  vient  du  latin  spica; 

On  peut  dire  aussi  que  c'est  on  pore  qui  se  disUngue  par  Vépie;  il  y  a  là  deui 
substantifs  réunis  sans  préposition  ;  ils  doivent  s'accorder.  Voyez  le  mot  garde-note 
p.  180.  Peut-être  même  est-ce  un  adjectif,  porct<#  spieatuê.  Aussi  l'Académie 
écrit  un  porc-épie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  mot,  p.  38.  Voyez  aussi 
p.  I9Q.  A.  L. 

Un  PORTE-MOUGHETTES,  parce  que  ce  mot  signifie  un  plateau  de 
métal  où  l'on  met  des  mouchettes. — Par  analogie  on  écrira  mi  parte- 
lettres,  et  un  porte-manteaux  (autrement  dit  porU-habits)  etc. ,  etc. 

L'Académie  écrit  un  portemanteau.  Voyez  plus  haut  porte-aiguille. 

Un  QUINZE-VINGTS;  parce  qu'un  quinze-vingts  est  un  de^  aveugles 
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placés  dans  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  ou  trois  cents  aveugles.  *- 
L'Académie  écrit  Thôpital  des  Quinze-Vingts  avec  un  «,  et  un  quinze- 
vingt  sans  s;  mais  M.  Lemare  et  M.  Boniface  font  observer  avec  rai- 
son que  quinze-vingts  désigne  dans  les  deux  cas,  au  singulier  ettia 
pluriel,  quinze-vingtaines,  ou  trois  cents. 

Voyez  plas  haut  eent^suisse. 

Un  SERRE-PAPIERS,  parcc  qu'un  serre^apiers  est  une  sorte  de 
tablette  où  Ton  serre  des  papiers. 

Un  sous-ORDRES,  parce  que  (dit  F  Académie)  ce  substantif  signifie 
celui  qui  est  soumis  aux  ordres  d'un  autre. 

On  dit  :  être  en  ioui-ordre.  Or,  %m  iousordrt  pent  aussi  bien  indiquer  on 
homme  qol  est  dans  an  ordre,  an  rang  inférieur.  C'est  pour  cela  qae  nous  écrirons 
avec  i' Académie  un  sous-ordre  et  dee  eous-ordres.  A.  L. 

Un  TiRB-BOTTES,  parcc  que  c'est  un  instrument  propre  à  tirer  les 
bottes. 

Gomme  on  peut  très  bien  ne  tirer  qu'une  botte  avec  cet  instmmeoti  l'Académie 
ne  met  point  de#au  singulier.  Voyez  tire-balle,  p.  186.  A.  L. 

Un  VIDE-BOUTEILLES,  parce  qu'il  n'est  pas  probable  que  cette  dé- 
nomination familière  ait  été  affectée  au  lieu  où  l'on  ne  boit  qu'une 
bouteille,  mais  à  celui  où  l'on  en  vide  plusieurs. 

Cependant  comme  on  peut  aussi  n'en  vider  qu'une,  ii  est  raisonnable  d'écrire,  avec 
l'Académie,  un  Hde-6oufe^//0.  Nous  concluons  donc  d'après  tous  ces  exemples:  que 
les  substanlifs  composés  doivent  garder,  le  plus  possible,  la  physionomie  et  les 
règles  des  nonu  primitifs.  A.  L. 

I^s  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  lèvent  toutes  les 
difllcultés  sur  la  manière  d'écrire  au  singulier  et  au  plurid  tous  les 
substantifs  composés;  cependant,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer,  nous 
allons  donner  la  liste  des  substantifs  le  plus  en  usage,  rangés  par 
ordre  alphabétique^  et  tels  qu'il  faut  les  écrire  au  pluriel.  Quant  à 
leur  orthographe  au  singulier,  nous  ne  la  donnerons  point,  afin 
d'abréger,  et  parce  qu'elle  ne  peut  pas  présenter  d'incertitude,  puis- 
que tous  les  mots  qui  ont  dans  cette  liste  la  marque  du  pluriel  ne  la 
prennent  (sauf  les  cas  indiqués  par  l'expression  au  singulier  un  ou 
une)  que  quand  on  les  emploie  au  pluriel. 

Observation.  — -  Nous  avons  déjà  remarqué^  p.  89,  que  TAcadémie,  écrivant 
au  pluriel  arcs-en-ciei,  prononce  néanmoins  arkeneiel.  Ce  doit  être  la  règle  géné- 
rale de  ce  genre  de  mots  composés.  Prononçons  i  des  ero-ken- jambes,  des  por- 
képics,  des  fii-rà'bras,  des  gué-tapens.  De  là  quelques  personnes  concluent,  assez 
logiquement^  que  tous  ces  mots  devraient  être  invariables,  comme  le  sont  vol^m* 
veni,  potnnhfeu,  pet-en-Vair,  cog-d-rdfM,  pied-à-terre,  etc.  A.  L. 
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LISTE  DES    SUBSTANTIFS    COMPOSÉS    LE    PLUS   EN    USAGE, 

orthographiés  ainsi  qu'ils  doivent  Vitre  au  pluriel. 

[Noiu  meltrons  en  petits  caractères,  entre  deax  crochets  >  les  rectifications  qui 
nous  paraîtront  devoir  être  adoptées.  A.  L.] 

Nota,  Il  y  a  des  substantifs  composés  qui  ne  peuvent  s'employer  qu'au  singulier; 
Us  ne  sont  pas  compris  dans  cette  liste. 


Dei 

Abat-faim  {grosses  pièces 

de  viande). 
Abat-Jour.  Ployez  p»  174. 
Abattent.  Ibid, 
Abat-voix. 
Aiguës  -  marines.    Voyez 

p.  174. 
Appui-main.  F",  p.  174. 
[Appuis-mains.] 
Après-demain. 
Aprèf-dlnées,  après-dlner. 
Après-midi. 
Après-soupées. 
Arcs-boutants.  /^.  p.  175. 
Arcf-donbleaux. 
Ares-en-ciel. 
Arrière4N>uliques. 
Arrière-corps« 
Arrière -gardes. 
Arrière- goûts. 
Arrière-neTeut. 
Arriôre^pensées. 
Arrière-petHs-fils. 
A  rriére-petites-filles. 
Arriére-points. 
Arriére-saisonl. 
AiTière-vassaui. 
Avanl-becs 

(terme  d'architect,), 
Avantr-bras. 
AYanl-oours. 
Avant-coureurs. 
Avant-derniers. 
Avint-faire-dioll 

(terme  de  palais). 
Avant-fosses. 
Avant-goûts. 
Avant-gardes. 
Atant-maln. 
Avant-mors. 


Des 

Avant-pieux. 

Avant-propos. 

Avant-scène. 

Avant-postes. 

Avant- toits. 

Avant-trains. 

Avant-veilles. 

Ayant-cause. 

Ayant-droit. 

Bains-Marie.    ^.  p.  175. 

Barbes-de-booc 

(salsifis  sauvages). 

Barbes-de-chèvre 
{sorte  de  plantes), 

Barbes-de-Jupiter 
{sorte  de  plantes), 

Bas-foods  {un  ou  des) 
{terraim  bas), 

[Vn  bas-fond.] 

Bas-reliefs  (des). 

Bas-ventres. 

Basses-contre. 

Basses-cours. 

Basses.fosses 
(cachettes  obscures  et 
profondes). 

Basses-lices 

(terme  de  marine). 

Basses-tailles. 

Basses-voiles. 

Beaux-esprits. 

Beaux-fils. 

Beaux-frères. 

Beaux-pères. 

Bec-figues 
{oiseaux  qui  becquet- 
tent les  figues), 

[On  becflgue.] 

Becs-d'âne 

{sorte  d'outils). 


Des 

Becs- de-canne. 

Bccs-de-corbin. 

Becs-de-grues. 

BeHes-dames. 

(sorte  de  plantes}, 

Belles-de-Jour. 

Bclles-denuit.  f^,  p.  I75» 

Belles-filles. 

Belles-mères. 

Belles-soeurs. 

Bien-aimés. 

Bien-être. 

Biens-fonds. 

Blancs-becs.  ^.  p.  184. 
{jeunes  gens  sans  ex- 
périence) :  la  partie 
prise  pour  le  tout. 

Blanc-manger. 

Blancs-de-baleine. 

Blancs-manteaux 
(religieux  en  manteaux 
blancs)  :  l'habit  pour 
la  personne). 

Blanc-seings,  f^.  p.  175. 

Blanc-signés. 

[Peut-éire  blancs-sigoés.] 

Bon-Chrétien.  ^«  p.  175. 

[Bons-ciiréUeiis.] 

Bon-Henri.  A",  p.  175. 

[Booft-Heiiris.] 

Bon-mots  {des), 

[Bons  mots.] 

Bouche-trous 

(terme  de  théâtre  •  rem- 
plaçants). 

^ule-en-train.  y.  p.  176. 

Boute-hors. 

Boute-tout-cuire.   ^oyeM 
p.  176. 

Boute-feu.  J^oyex  p.  170. 
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Boute^seHe. 

Bouts-d'Ailes. 

BoaU-rimés. 

Branches  arslnei  (plantef). 

{un  ou  des) 
Bréche-deots.  f^.  p.  i87. 
[Un  brôcbe-dent.] 
(de*) 
Brise-cou.  F .  p.  176. 
Brise-glace,  F,  p.  176. 
Brise-mottes. 
[Un  brise-motte.] 
Brise-pierre. 
Brise-raison 

(homtMt   qui  parlent 
iam  raiton,  sans  suite) 
Brise-scellé  {voteun), 
iDet  brise-scellés.] 
Brlse-\ent.  F.  p.  176. 
Brûle-tout. 
Caille-lait  (plantes). 
GailloU-rosaU 

(sorte  de  poires) . 
Carètne^prenant  {hommes 
masqués     aux   jours 
graSt  quand  le  carême 
prend,  commence). 
Casse-cou.  Foye*  p.  l76. 
Casse-croûtes. 
Casse- tète, 

\ou  casse-têtes.  Voy.  p.  i87]. 
Casse-col 

(un  ou  des), 
Caise-mottes.  F,  p.  187. 
[Vn  easse-motle.] 
Casse-noisettes.  F.  p.  187. 
lOn  casse-noiselle.] 
Casse-noix. 

Cents-suisse.  F.  p.  187. 
{Vn  cenirfuisse.] 
Cerf-YOlants  (des) 
[insectes  à  quatre  ailes) . 

(fin  ou  des) 
Chasse-chiens.  F.  p.  187. 
{Un  chasse-^bien.] 
Chasse-coquins* 
Chasse-cottshi  {des), 
\Det  chasse-eousios.] 
Chasse-marée.  F,  p.  176. 

{un  ou  des) 
Chasse -monchei.  Foyex 
p.  187, 


Des 

^Vn  diasse-moQcbe.] 

Chats-huants. 

Chauffe-cire 

{officiers   qui  chauffent 

la  cire). 
ChautTe-lit. 
Chausse-pied. 
[Des  chausse-pieds.] 
(morceaux  de  cuir  pro- 
pres à  chausser  un  sou- 
lier). 
Chausses- trapes. 
(pUges), 
Chauves  -  souris .      Voyex 

p.  176. 
Chefs  -  d'oeuvre.    Foyex 

p. 177. 
Chênes-verts 
(  chines  ,  autremeut  dit 

yeuses  ) . 
Chevau-légers.  F,  p.  187. 
Chèvre-feuilles. 
[Des  cbéYrefeuillos.] 
(un  ou  des) 
Chèvre-pieds.  F,  p.  188, 
[Vn  cbévre-pied.] 

(faunes,  satyres), 
(des) 
Chiants-Iits 

(rolt.,  poésies  mil.). 
[Des  Chie-en-lit.  dcad.] 
Chicher-faces 
(hommes  qui  ont  une  face 

chiche). 
Chiens-  loups. 
Chiens-marins. 
Choux-fleurs.  F,  p.  177. 
Choux-navets. 
Choux-raves, 
aels-de-lit 

{de  lit  m  général)^ 
Clels-de-Ubleau 
(de  tableau  en  général), 
Claires-vples. 

{un  ou  des) 

Claque-oreilles.  F.  p.  1 88, 

(chapeaux  qui  claquent 

les  oreilles), 

(des) 

Co-élaUu  ,__ 


D$ê 


Colflès-Jannes 
{Oiseaux  qui  portent  une 
coiffe  jaune  ;  la  partie 
prise  pour  le  tout). 
Colin-maillard.  ^.  p.  I  « } . 
[Des  Golin8-iiMUlardS4^ 
Contre-allées. 

Contre-amiraux. 

Contre-appels. 

Contre- basses. 

Contre-batteries-. 

Contre-charge». 

Contre-chevrons. 

Contre-cbeb. 

Contre-ccMirs. 

Contre-coups. 

Contre-danses.  F.  p.  177« 

Contre-échanges. 

Contre-épreuves. 

Contre-espaHers. 

Contre-fenêtres. 

Contre-fentes. 

Contre-finesses 

Contre-fugues. 

Contre-jour.  F.  p.  177  • 

Contre-lettres. 

Contre-maitres. 

Contre-marches. 

Contre-marée. 

[Des  coDUv-marées.] 

Contre-marques. 

Contre-ordres. 

Contre-poison.  F,  p.  177« 

[Des  coDtre-poisoDS.] 

Contre-révolutions. 

Contre-rondes. 

Contre-ruses. 

Contre-vérités.  F  p.  177. 

Co-proprlétaires. 

Coq-à-l'àne.  F.  p.  178. 

Cordons-bleus 

(espèce  d'oiseaux). 

Corps-de-garde. 

Corps-de-logis. 

Coupe-cul. 

Coupe-gorge,  f^.  p.  ^^^ 

Coupe-jarret.  F  p.  HS. 

[Des  coupc-jarrcu.] 

Coupe-pâle 

(ce  qu'emploient  Us  bou^ 
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De$ 

langers  pour  couper  la 
pâte), 
Courte8-tM>lte8 
(petits  hommes  :  c'est  la 

partie  pour  le  tout) . 
Courtw-palMes. 
Gourtes-pointef .  f^.p.  178. 
Cous^e-pledi  (222). 
Couvre-chef.  f^.  p.  178. 
Couvre-fea.  y.  p.  178. 

(un  (M  des) 

CoaYrf^eds.  Foyea  pag. 

188. 

jt  [Vn  couTre-pied.] 

{des) 

Crève-eceur.  ^.  pag.  178. 

Cric-crac.  f^oy,  pag.  178. 

(un) 
Croc-en-jambes. 
[Cro€-«D-Jambe.] 
(des) 
Crocs-en-jambes.  F'oyez 

pag. 178. 
CroIx-de-par-Dfea. 
(un  ou  des) 
Croque-DOl€s 
(musiciens  de  peu  de  ta- 
lent). 
[Vn  croque-ooie»  et  un  cro- 
que-morU] 

(des) 
Culs^e-Jalle.  f^oyezpa^. 

179. 
Culs-de-basse-fosse 

(cachot). 
Cals- de-lampe. 
Culs-de-sac 
(rues  qui  imitent  un  sac), 

(un  ou  des) 
Cure-oreille*,  f^.  p.  188. 
[Un  cure-oreille.] 
Cure-denls.  Voy.  p.  188. 
[On  cure-dent.] 


Des 

Dames-Jeanoei 
(grosses  bouteilles), 
VoycË  pag.  179. 
Demi-bains. 
DemMieax  (223). 
Deml-heares,  etc. 
Deml-lanes. 
Demi-métaux. 
Deml-MYanti. 
Doil-et-avolr 

(t,  de  finance), 
Doubles-feailles. 
•Doubles-flears. 
Eaux-de-vie.  ^.  p.  179. 
Eaux-forlea. 
Ecoute-s'il-pleat 
(mouliru  qui  vont  par  des 
écluses), 
(un  ou  des) 
Enlr'acles.  A^.  pag.  188. 
[Vn  euir'acie.] 
Entre-colonnes. 
[Un  entre-colooue.]  . 
(un  ou  des) 
Entre-côtes,  f^,  p.  188. 
[Vn  enu-e-côte.] 
Entre-lignes.  ^.  p.  188. 
[Vn  enu-e-ligoe.] 
Entre-nœuds.  ^.  p.  188. 
[Vn  CDU-e-nœud.] 
Entre-sourcils.  ^,  p.  188. 
[Vn  entre  sourcil.] 

(des) 
Entre-deux. 
Entre-sol. 
Épines-vineltes. 

(un  00  des) 
Essaie-mains,  f^,  p.  188. 
[Vn  essuie-maïD.] 

(des) 
Ex-généraux. 
Fausses-tMraies 
(t,  de  fortification). 


Des 
Faox-germes. 
Fausses-couches. 
Fausses-fenêtres. 
Fausses-portes. 
Fausses-clefs. 
Faux-fuyants. 
Faux-incidents. 
Faux-semblants. 

(un  ou  des) 
Fesse-cahiers 
{qui  gagne  sa  vie  à  faire 

des  cahiers  t  des  rôles 

d'écriture), 
iVn  fesse-cahier.] 
Fesse-Mathieu,  f^,  p.  179. 
[Des  fesse-matbieux.  àcad.] 

(des) 
Fétcs-Dieu. 

Fier-à-bras.  ^.p.  170. 
[Des  ners^-bras.] 
Fins-de-non-recevoir 
(t.    de  palais), 
FoUes-enchèref. 
Fort-vélus 
(Regnard,   le  Distrait, 

act.  I,  se.  i;. 
Fouille  -  au  -  pot.    Foyez 

pag.  180. 
Fourmis-lions. 
Francs-alleux 

(biens  francs), 
Francs-réais 

(espèces  de  poires). 
Francs-salés. 
Francs-maçons. 
Fripe-saoce 

{goinfres,  t.  bas), 
[Des  fripe-  sauces.] 
Gagne-denicr.  V.  p.  180. 
[Dès  gagne-deniers .] 

(des) 
Gagne-peliU  ^.  p.  180. 


(222)  Voyez  les  Remarques  détachées  pour  savoir  pourquoi  il  faut  écrire 
cou'de-jfied,  et  non  coude-pied. 

(2!^ S]  Au  pluriel,  le  mot  qui  suit  demi  prend  loojours  la  marque  caractéristique 
de  ce  nombre;  et  demi*  ainsi  placé  ne  va/ie  Jamais.  Voyez  le  $  où  il  est  qucsllon  de 
Taceord  des  adjectifs. 

13 
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Des 

Gagne-pain.  y.  p.  180. 
Garde-bourgeoise 
(t,  de  palais), 
[Ce  mot  ne  parati  pas  de" 
voir  prendre  un  pluriel; 
mais  s'il  en  avait  im,  ce 
serait  plmàt  gardes-bour- 
geoises.] 
Garde-boutique 
{marchandises  qui  sont 
depuis  longtemps  dans 
la  boutique,  sans  pou- 
voir être  vendues). 
Gardes-champêtres  (224). 
Gardes-chasse,  ^oy.  pour 
ce  mot  et  les  cinq  sui- 
vants ^  pag.  1 80. 
[Des  gardes-cliasses.] 
Gardes-cAtes. 
Gardes-forestiers. 
Gardes-magasins. 
Gardes-marines. 
[Gardes-marine.] 
Gardcs-marieau. 
[Gardes- marteaux.] 

(des) 
Garde-noble 

(t,  de  palais), 
l  Uéme    observation    que 
pour  garde-bourgeoiEc] 

Gardes-note.  p\  p.  180. 
[Gardes-notes.] 
Garde- vue. 
Garde-manger. 

(un  ou  des) 
Garde-fous,  f^,  p.  489. 
[Un  garde-fou.] 

{une  ou  des) 
Garde-robes.  A^.  p.  189. 
[One  garde-robe.] 
Garde-feu.  f^,  p.  180. 

(un  ou  des) 
Garde-meubles. 
[Un  garde-meuble.] 


Une 

Garde-malades. 
[Garde-malade.] 

(des) 
Gardes  -malades.  F.  p.  1 8 1 . 
Gftte-métier.  F.  p.  181. 
Gàle-pâle. 

{un  ou  des) 
Gobe-mouches.  F.  p.  189. 

(des) 
Gommes-gultes. 
Gommes-résines 
{qui  tiennent  de  la  na^ 

ture  de  la  gomme  et  de 

la  résine). 
Gorges-chaudes. 
Gouttes-crampes 
(  convulsions  soudaines 

du  nerf  de  la  jambe), 
Grands-maitres. 
Grands-pères. 
(GsANO^ianf  aspostrophe, 

suit  toujours  le  sort  de 

ion  substantif.) 
Grand'-mëres  (22&.) 
(Grand*  est  toujours  in^ 

variable). 
Grand'-messes. 
Grands-oncles. 
Grand*-rues. 
Grand'-tantes, 
Gras-doubles. 
Gratte-cal. 

Grippe-sou.  Voy,  p.  181. 
[Des  grippe-sous.] 
Gros- becs 

{oiseau). 
Gros-blancs 

(mastic). 
Gros-teites 

(t,  d'imprimerie) 
Gucls-apens. 
Guide -âne. 
Hausse-col.  ^.  p.  181. 


Dei 

[Des  hausse-cols.] 
Haut-à-bas. 

(portes-balles). 
Hauts-bords. 

(un) 
Hanl-de-chausses.  Fo^/eg 
p.  189. 

(des) 
Hauls-de-chausses.   p^oy. 

p.  189. 
Hautes-contre,  p^,  p.  182. 
Hautes-cours. 
Hautes-lices 

(fab,  de  tapisserie). 
Hautes-futaies.  F,  p.  182. 
Hautes-payes. 
Hautes- tailles. 
Hauls-le-corps.  F.  p.  182. 
[Des  haut-le-€orps.] 
[Des  faauts-ronds.] 
Havre-sacs.  F,  p.  182. 
Hors-d'œuvrc.  F.  p.  182. 
Hôtels-Dieu. 
In-dixhuit, in-douze,  etc. 

(tin  ou  des) 
Lave-mains.  F,  p.  189. 
[m  lave-maio  ] 

{des) 
Loups-cerviers. 
Loups-garous. 
Loups-marins. 
Main-levée. 
[L'Aeadém'e  écrit  en  m 
seul  mot  mainlevée,  main- 
mise, mainmorte,  et  par 
conséquent     ces    mots 
i-rennent  s  au  plurlt:l.] 
(un) 
Maltre-és-arts. 
{des) 
Mattres-ès-arts. 
Mal-aise 

{l'Académie  supprime  h 
trait  d'union). 


(224)  Voyez,  page  180,  la  régie  sur  l'emploi,  au  pluriel,  du  mot  garde,  cncom- 
position  avec  un  autre  mot.  • 

(225)  Voyez  à  l'apostrophe,  chapitre  de  TOrlhographc,  dans  quel  cas  Ve  de  grande 
s*élide. 
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D9i 

[Des  malaiset.] 
Mal-entenda. 
[Des  maleDlendot.] 
Mal-éire. 

[Ce  mot  ne  semble  pas  pou- 
voir prendre  le  plurieL] 
Messlres- Jeans,  f^.p.  176 

et  184. 
Ifeurt-de-faim. 
Mezzo-termine.  F»  p.  l&B 
(parti  moyen,  expédient 

que  Von  prend   pour 

terminer  une  affaire) . 
Hezzo-linlo  {estampes  en 

manière  noire). 
Mi-août. 
(on  ne  pluralise  jamais 

les  noms  de  mois), 
Mi-carémes  (226) 

(onpluralise  carême), 
{un  oa  des) 
Mine-pieds. 

{famille  d'insectes), 
{une  oa  des) 
Mille-reuilles. 
[Vne  roille-reuille.] 
Milie-fleara. 

[Ce  mot  est  tovjours  un 
pluriel.] 

{des) 
Mortes-saUons. 
Mouille-boucbe.  F.p.  182. 
Nerfs-rérures 
(I.  de  marée halerie) , 
Non- paiements. 
Non-valeurs. 


Des 
Opéra-comiques. 
[Des  opéras-coiDiques.] 
Orlies-griëches 
{espèce  partie,  d'orties) , 
Ouï-dire 
(ce  qu'on  ne  sait  que  sur 

le  dire  d' autrui). 
Outre-passes 

{terme  d'admin,  forest.), 
Pains-de-coucoa 

(sorte  déplantes). 
PaIns-de-pourceau 

(sorte  déplantes). 
Passe-debout 

(t.  de  finance). 
Passe-droit,  r.  p.  182. 
[Des  passe-droiis.] 
Passe-paroles,  tbid. 
Passe-parlout.  Ibid, 
Passe-passe.  Ibid, 
Passe-pied. 
[Des  passe- pieds.] 
Passe-poil. 
[Des  passe-poils.] 
Passe-port,  f^,  p.  182. 
[Des  passe-porls.] 
Passe-temps . 
Passe-velours. 
Perce-neige.  F",  p    183. 

{espèce  déplantes). 
Perce-oreille 

(petits  insectes  qui  s'in- 
troduisent   dans    l'o- 
reille). 
[Des  perce  -  oreilles.  Voyez 
p.  176.] 


Des 

Percc-plerre ,  ou  Passe - 

pierre 

(espèce  de  plantes), 

(un  ou  des) 

Pèse-liqueurs.  V.  p.  189. 

[Un  pèse-liqueur.] 

(des) 

PeliU-deuils  (mésange  du 

Cap  ;  poisson). 
Petits-roatlres. 
Petits-neveux. 
Pelils-textcs 

(I.  d'imprimerie). 
Petites-nièces. 
Pieds -d'alouette 

(plante). 
Pieds-de-biche 
{instrum.  de  dentiste). 
Pieds-de-bceur. 
Pieds-de-chat 

(sorte  de  plantes). 
Pieds-de-veau. 
Pieds-droils 

[t,  d'architecture). 
Pieds- forts 

(pièces  de  monnaie), 
Picd-à-tcrre.  F.  p.  183. 
Pieds-plaU.  ibid. 
Pieds-bots. 
Pies-griccbes 
{espèce  d'oiseaux  dont  la 

voix  est  très  aigre). 
Pince-maille.  F.  p.l8l. 
(personnes  qui  ne  négli» 

gent  pas  une  maillep 


(226)  Mi,  Mot  invariable  qui  ne  s'emploie  jamais  seul,  qui  te  joint  h  plusieurs 
autres  mots ,  et  qui  sert  à  marquer,  soit  le  partage  d'une  chose  en  deux  portions 
égales,  soit  l'endroit  où  la  chose  peut  être  partagée  de  la  sorte.  Mi-parti,  mi- 
par /!>;  et  au  pluriel,  les  avis  mi-partis;  les  opinions  mi-parties.  Mi-chemin, 
mi-côte^  mi-jambe,  ml-corps ,  dans  ce  cas  on  ne  l'emploie  qu'adverbialement  avec 
la  préposition  à  sans  article:  à  mi-côle,  à  mi-corps,  jusqu'à  mi-jambes.  {Dict. 
de  l'Académie.)  On  avait  reproché  à  l'Académie  d'avoir  écrit  sans  s  la  locution  à 
mi-jambe.  Et  dans  son  nouveau  Dictionnaire,  elle  dit  :  il  n'y  a  de  l'eau  qu'à  mi- 
jambes  Sans  doute,  en  thèse  générale,  c'est  ainsi  qu'il  Taut  écrire  ;  mais  non.  par 
evempie.  dans  cette  phrase  :  à  peine  eut-il  mis  un  pied  dans  l'eau,  qu'il  en  eut 
jusqu'à  mi-jambe,  11  faut  donc  consulter  le  sens.  A.  L. 

13. 
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Des 

monnaie  de  très-peu  de 

valeur). 
[Dei  pince -mailles  ] 
Pinee-saos-rire  l  hommes 

malins  et  sournois), 
Piqae-Dlque.  F.  p.  183. 
[Des  pique-niques.] 
PlaIns-chanU.  ^.  p.  183. 
Plats -bords 
(garde-fous  qui  régnent 

autour  du  pont  d*un 

vaisseau). 
Plates-bandes. 
Plates-formes. 
Pl&ts-pieds  014  pieds-plats . 

{hommes  méprisables) . 
Pleare-misëre. 
Ponts-neufs.  ^.  p.  183. 
Ponts-levis. 

(un) 
Porc-épics.  F.  p.  189. 
[Un  porc-épic] 
Porcs-épics  {des). 
Porte-aiguille,  f^.  p.  18i. 
Porte-arquebuse.  Ibid. 
Porte-bougie.  Ibid. 
Porte-broche.  Ibid. 
Porte-crayon.  Ibid. 
[Des  porlec rayons.] 
Porlc-croii.  Ibid. 
Porte-diea.  Ibid. 
Porte-drapeaa.  Ibid. 
Porte-enseigne.  Ibid. 
Porte-éiendard.  Ibid. 
Porte-faii.  Ibid. 
Porte-huilier.  Ibid. 
{un  ou  des) 
Porlc-clefs 
(guichetiers  gui  portent 

les  clefs). 
Porte-lettres,  f^.  p.  189. 


Des 
Porte-Iumiére.  ^.p.  184. 
Porte-malbeur.  Ibid. 
Porte-manteau.  Ibid. 
{officiers  qui  portent  le 
manteau  devant  le  roi, 
devant  les  princes), 
(un  ou  des) 
Porte-manteaui.  V.  p.  184. 
{morceaux  de  bois  qui 
servent    à   suspendre 
les  manteaux  ou   les 
habiU). 
[Un  portemanteau.] 
Porte-montres,  f^.  p.  184. 
[On  dit  dan»  ws  autre  sens  : 
un  porte-montre.  Voyez 
p.  184.] 

Porte-mouchettes.  Foyez 
p.  189. 

(des) 
Porte-mousqueton.  Voyez 
p.  184. 

(un  ou  des) 

Porte-rames.  V.  p.  18», 

(t.  de  manu f.). 

(des) 

Porte-respect.  /=^.  p.  184. 

Porte-vent.  Ibid. 

(terme  d'organiste) . 
Porte- verge.  Ibid . 
(bedeaux). 
Porte-voix.  Ibid. 
Post-scriptum.  f^.  p.  158. 
Pots-au-fcu(227). 
[Des  pol-au-feu.  K.  p.  i«5.] 
Pots-de-v!n 
(présents    au -^ delà  du 

prix  convenu). 
Pols-pourrls 
((.  de  littér.,  de  mus.). 


Des 

Pour*  boire  (228). 

[Des  pourboires.] 

Pousse-cul 

(archers  de  la  pousse); 

[Des  pousse-euls.  Acad.] 

(un  ou  des) 
Pousse-pieds 
(espèce  de  coquilles), 
(des) 
Prêle-nom. 
[Des  prôie-noms.  Acad.] 
Quasi-contrats. 
Quasi-délits. 
Quartiers-maîtres 

(officiers  milit.). 
Quartters-mestres 

(maréchaux  de  logis), 
Qu'en-dira-l-on. 

(un  ou  des) 
Quinze  -  vingts.    F'oyez 

p.  189. 
[On  quinze-vingt.] 
(des) 
QuUva-là. 
Rabat-jofe. 
Reines- claudes.    ^oyez 

p.  185. 
Relève-moustache 

(pinces  d'émailleut). 
Remue-ménage 
(troubles,  désordres). 
Réveille  -  matin.    Voyei 

pag.  185. 
Revenants-bon 

(profits  éventwls). 
[Revenanti-bons.  Acad.] 
Rose-croix 

(secte  d'efnpiriques). 
Rouges  -  gorges,    f^oyez 
p.  184. 


(227)  Observez  que  pour  exprimer  que  Ton  a  mis  an  feu  des  poUpour  toute 
autre  chose  que  pour  faire  du  bouillon  et  du  bouilli,  on  écrit  sans  traits  d'union  des 
pots  au  feu  ;  alors  il  n'y  a  plus  À  craindre  d'équivoque  avec  le  mot  composé  pot^ 

au- feu.  .   . 

(228)  L'Académie,  Boîsle.  Gallel,  et  beaucoup  d'écrivains  écrivent  pour6oir« 
en  un  seul  mot,  et  alors  Us  lui  donnent  au  pluriel  la  lettre  s  (pourboires). 
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De$ 

Sages  -  femmes,  f^oyex 
p.  185. 

Salnts-ÂQgiisUiis 

(I.  d'imprim.fpluiieuri 
sortet  de  caractères 
auxquelM  on  donne  le 
nom  de  Saint-Augu»-^ 
tin  :  la  cause  pour 
l'effet). 

Saintes- Barbet 

(où  on  met  la  poudre 
dans  un  vaisseau), 

Sangs-de-dragon 
(sorte  de  plantes), 

[De»  saog-de-drjgoo.] 

Saab  -  conduits.  F'oyex 
p.  185. 

[Des  uor-coDduiti.  Acad,] 

Savoir-ralre. 

Savoir-vivre. 

Semi-pensions. 

Semi-tons. 

Sénatas-consaltes. 
{un  ou  des) 

Serre-ciseaax. 
(des) 

Serre -file.   f^.  p.    185. 

[Des  lerre-files.] 

(un  ou  des) 

Serre-papiers.  V,  p.  190. 
(des) 

Serre-lêle.  r,  p.  185 

Serre-point. 

[Des  serre-points.] 

Songe-creui  (hommes  rê- 
veurs,  mélancoliqiies). 


SoDs-barbe 

(t  de*maréchalerie). 
Sons-ententes. 


Des 
Sons-fermes. 
Sous-lieutenants. 
Sous-locataires. 
Sous-maltres. 

(un  ou  des) 
Sous-ordres,  f^.  p.  190. 
[Vn  sous-ordre.] 
Sous-préfels  (des). 
Sous-secrétaires. 
Sur-arbitres. 
Tailles-douces. 
Tàte  -  vin   (  instrumenis 

pour  tirer  le  vin). 
Taupes-grillons. 
Terre-pleins,  y,  p.    186 

(I.  de  fortification), 
Téte-à-téte.  A^.  p.  186. 
Têtes  cornues 

(sorte  de  plantes). 
Tire-balle.  ^.  p.  186. 
[Des  tire-balles.] 

(ttn  ou  des) 
Tirebottcs-F.  p.  190). 
[Vn  tire-bouê.] 

(des) 
Tire-bouchon  F',  p.  186. 
[Des  tire-bouchon.*.] 
Tire-bourre.  Ibid, 
[Des  liro-bourrcs.] 
Tire-fond.  Ibid. 
[Des  tire-foDd9.] 
Tire-lires.  Ibid, 
Tire-moélle.  Ibid, 
Tire-pied. 
[Des  tire-pieds.] 
Toute-bonnes 

(sorte  de  plantes). 
Toute-saines 

(plantes  totalement  bon- 
nes et  saines). 
Toute-éplce 
(sorte  de  plantes  qui  ont 

le  goût  de  Vépicé), 
Tou-tou 

(petits  chiens), 
Tout-ou-rien 

(terme  d'horlogerie). 
Tragédies-opéra. 


Deê 

[Des  tngédies-opéra».] 
Trenle-et-un 

(espèce  de  jeu), 
Trippes-madame 

(sorte  d'herbes). 
Trouble-fête,  f^,  p.  186. 
Trous-madame. 

(tin  ou  des) 
Va-nu-pieds 

{hommes  obscurs), 
(des) 
Va-tout 

(terme  de  Jeu). 
Vade-mecum.  ^. p.  \^S 
(choses  qu'on  porte  avec 

soi), 
Veni-mecum.  f^.  p.  158 
(sorte    de  livres  qu'on 
porte  avec  soi  et  com- 
modes par  leur  peti- 
tesse). 
Vers-coquins 

(chenilles  de  vigne). 
Vers-luisants. 
Vers-à-soie. 
Verts-de-gri8. 
Vice-amiraux 
(officiers  de  marine  après 

l'amiral). 
Vice-baillis. 


^Tt^^    ^ •_ 


p.  190 
eu    de 


res). 
p.  186 


,  [Vol-au-Yeiit.J 
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Quand  deux  noms  sont  unis  par  de,  dans  quel  cas  le  second  doU-il 
être  au  singulier  ou  au  pluriel? 

Nous  ne  connaissons  que  trois  Grammairiens  qui  se  soieni  occupés 
de  cette  question  :  M.  Lçmare,  M.  Fréville  et  M.  Ballin  (un  des  rédac- 
teurs du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  français^).  C'est  princi- 
palement Topinîon  de  ce  dernier  Grammairien  qui  va  ser\ir  de  base 
à  la  solution  de  cette  difficulté. 

Il  ne  paraîtra  sûrement  pas  inutile  de  faire  remarquer  d'abord  que 
le  Dictionnaire  de  l'Académie^  qui  est  en  général  la  source  la  plus 
certaine  du  bon  usage,  ne  peut  être  ici  d'aucune  autorité,  puisqu'il 
emploie  le  singulier  et  le  pluriel  dans  les  mêmes  circonstances;  par 
exempli  on  trouve  : 

Aux  mots  : 
Amandi     .  .  PAte  d'AMANDE,  hnile  d'AU andb  douce,  gâteau  dV.MAiiois. 

PaTK.     .     .     .    Pâte  d' AMAN  PIS. 

HUILI     .    .    .     Huile  d'0LlVI,hrilAd*AMANDE5(f0tlC«tf. 

CouvRRTUKB.   Couvcrlure  de  mulet,  couverture  de  cdeyaux. 

Gei.éb.    .  •  .  Gelée  de  pomme,  de  groseille. 

Coing.   .    .  .  Gelée  de  coings. 

MARMELADE.  .  Marmelade  de  pommes,  de  prunes. 

OEILLET.  .  .  Un  pied  d*oiïLLETs. 

Pied Un  pied  d'oEiLLET,  trois  ou  quatre  pieds  de  basilic,  de  girofles, 

deux  cents  pieds  d' arbres. 

Les  éditions  de  1798  et  de  1835  sont  absolument  conformes  aux 
précédentes,  excepté  que  le  mot  amande  y  est  toujours  au  pluriel 
dans  pâte  d'amandes  et  huile  d'amandes. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  dit  de  Trévoux  n'opt  pas  suivi  une 
marche  plus  sûre  ;  on  lit  dans  ce  Dictionnaire  : 

«  Le  chagrin  se  fait  de  peaux  d'âne  et  de  mulet;  les  parchemins  de 
«  peaux  de  mouton  et  de  chèvres.  » 

Ces  citations,  qu'il  eût  été  facile  de  rendre  plus  nombreuses,  sont 
suffisantes  pour  prouver  l'incertitude  qui  règne  sur  ce  point  de  gram- 
maire, et  par  conséquent  l'intérêt  que  présente  la  question  à  ré- 
soudre. 

Pour  en  donner  la  solution,  il  faut  principalement  s'attacher  à 
distinguer  dans  quelle  acception  est  employé  le  nom  qui  suit  de. 

V  Si  le  second  nom  ne  sert  qu'à  spécifier  la  nature  du  premier 
nom,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  s'il  n'est  employé  que  dans  un 
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sens  général,  indéterminé,  ce  second  nom  ne  prend  point  le  $,  qui 
est  le  signe  du  pluriel. 

S'il  est  employé  dans  un  sens  particulier,  un  sens  déterminé,  il 
prend  ce  signe,  c'est-à-dire  qu'il  se  met  au  pluriel. 

On  écrira  donc . 
Des  caprices  de  fimmb.  Une  pemion  de  feiiues. 

Dei  tast  des  touffes  d'HERst.  Un  tas  d'HERBEs  médicinales. 

Des  coups  de  poing,  de  nin .  Un  coup  d*0N6  lis. —  L'Académie  écrit  un 

coup  d'ongle,  parce  qu'on  peut  frapper 

ayec  un  seal. 
Des  vaisseaux  chargés  de  toile.  Un  vaisseau  chargé  de  morues. 

Des  pots  de  basilic,    ^  pots  de    UnpoldeFLEURs, un pof  À  fleurs (229), 

BEURRE.  an  pot  d'OBILLETS. 

Des  marchands  de  plume  fpour  fit).       Un  marchand  de  plumes  (à  écrire). 
Des  marchands  de  ?au±%,  de  foin,    Un  marchand  d'ASBREs,  d'ABRicoTS,  de 

de  CIDRE.  RAISINS. 

Des  marchands  de  drap,  de  linge,  de  Un  marchand  de  draps  de  Louviers  et 
TOILE,  de  PAPIER,  de  son.  d'Elbeuf,  de  toiles  blanches,  de  toiles 

grises. 
Des  marchands  de  musique.  Un    marchand   de   oiatuibs  ,    d'ss- 

TAMPSS. 

Des  marchands  de  tin,  de  beurre,  Un  marchand  de  vins  fins,  de  beurres 
de  poisson  ,  de  morue  ,  de  flbub  salés  et  fondus,  de  harengs,  de  car- 
d'orange.  PBS  ,    d' ANGUILLES  ,    d'SCRETISSES ,    de 

FLEURS. 

Parce  que,  dans  tous  les  exemples  de  la  première  colonne,  le  second 
nom  est  pris  dans  un  sens  général,  indéterminé,  tandis  que,  dans 
ceux  de  la  seconde  colonne,  il  est  pris  dans  un  sens  particulier,  dans 
un  sens  déterminé. 

En  effet,  des  caprices  de  femme  sont  des  caprices  que  l'on  attribue 
au  sexe  en  général;  donc  le  mot  femme  est  pris  là  dans  un  sens 
général,  indéterminé.  —  Une  pension  de  femmes  est  composée  d'in- 
dividus :  alors  le  mot  femme  est  pris  dans  un  sens  particulier,  dé- 
terminé. 


(229)  Un  pot  de  fleurs  est  un^iot  où  11  y  a  des  fleurs,  et  un  pot  à  fleurs  est  un  pot 
propre  à  mettre  des  fleurs.  On  dit  de  même  :  un  pot  de  confitures  et  un  pot  d  con- 
filures  ;  un  pot  de  hcurre  et  un  pot  à  beurre. 

Observez  que  l'on  dit  un  pot  à  l'eau,  un  pot  propre  à  mettre  de  l'eau  ;  et  non  pas 
pot  à  eau,  qui  est  un  gasconisme. 

On  dit  aussi  un  pot  au  lait,  et  non  un  pot  à  lait, 

(L'Académie,  Féraud,  Gattel,  Trévoux.) 
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Des  marchands  de  plume  sont  des  marchands  qui  vendent  en  masse 
de  la  plume  pour  faire  des  lits,  des  oreillers;  là  le  sens  est  général, 
indéfini,  indéterminé  ;  mais  un  marchand  de  plumes  est  un  marchand 
qui  vend  des  plumes  à  écrire  :  ici  le  sens  est  individuel ,  déterminé. 

Des  marchands  de  paille^  de  foiny  de  cidre^  sont  des  marchands 
qui  ne  vendent  pas  individuellement  une  paille,  deux  pailles,  etc.  ; 
mais  qui  vendent  en  masse  des  parties  tirées  deTespèce;  donc  le  sens 
est  général,  indéterminé,  et  un  marchand  d'arbres,  d'a6ncoto,derat- 
sins^  vend  toutes  ces  choses  par  individus,  c'est-à-dire  que  le  sens 
est  déterminé,  individuel. 

Des  marchands  de  vin  :  on  n'entend  pas  dire  qu'ils  vendent  des 
vins,  quoiqu'ils  en  aient  de  plusieurs  espèces,  on  veut  dire,  en  géné- 
ral, que  ce  sont  des  marchands  qui  vendent  du  vin,  du  cidre^  du 
bois,  du  drapy  ou  toute  autre  marchandise  :  ces  mots  du  vin  sont 
purement  spécificatifs,  ils  forment  un  tout,  une  masse  de  môme  es- 
pèce, enfin  un  sens  général,  indéterminé;  mais  un  marchand  de  vins 
fins  s'entend  d'un  marchand  qui  tient  différentes  sortes  de  vins  :  là 
le  sens  est  individuel,  déterminé. 

Enfin  des  marchands  de  poisson  sont  des  marchands  qui  vendent 
le  poisson,  le  plus  souvent,  par  morceaux,  par  tranches,  comme  la 
morue,  le  saumon,  qui  le  vendent  en  masse,  et  toujours  ce  sont  des 
parties  de  l'espèce  en  général;  au  lieu  qu'un  marchand  de  harengs ^ 
de  carpes^  d'anguilles^  vend  par  individus,  c'est-à-dire  que  ce  sont 
des  espèces  particulières  ou  individuelles  de  ce  que  l'on  appelle 
poisson. 

Quelquefois  aussi  il  s'agit  d'extraction  ou  de  composition. — Voyons 
dans  ce  cas  ce  que  l'on  doit  faire  : 

Il  faut  examiner  s'il  est  question  de  choses  tirées  ou  extraites  d'une 
certaine  espèce,  d'une  certaine  classe  d'êtres,  comme  des  tètes  de  coq, 
des  queues  de  mouton^  des  coulis  de  chapon;  ou  s'il  est  question  de 
choses  faites^  composées  d'individus  de  certaines  espèces,  de  certaines 
choses,  comme  gelée  de  groseilles^  marmelade  d'abricots^  coulis 
d'écrevisses. 

Dans  le  premier  cas,  le  second  mot  ne  prend  jamais  la  marque  du 
pluriel,  parce  qu'il  a  un  sens  indéterminé,  et  qu'il  indique  une  espèce, 
une  classe,  une  sorte.  Dans  le  second  cas,  il  prend  le  s,  parce  qu'il  a 
un  sens  déterminé,  et  qu'il  signifie  des  individus  d'une  espèce,  d'une 
classe,  d'une  sorte  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  chose. 

On  écrira  donc  :  des  queues  de  cheval^  des  crins  de  cheval '^  de 
l'huile  à! olive j  du  suc  dénomme;  des  gigots  de  mouton;  de  l'eau  de 
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poulet;  du  sirop  de  gro$eille  ;  de  la  gelée  de  viandcy  de  poisson  ;  de  la 
conserve  de  mauve,  de  violeile;  de  la  fécule  de  pomme  de  terre;  dès 
morceaux  de  brique;  parce  que  les  queues ,  les  crins  sont  tirés  de  l'es- 
pèce d'animal  nommé  cheval;  les  olives  n'entrent  pas  individuelle- 
ment dans  la  composition  de  l'huile,  mais  Vhuile  en  est  tirée,  extraite  ; 
le  «tic  est  extrait  de  l'espèce  de  ihiit  nommé  pomme;  les  gigots  sont 
tirés,  sont  séparés  d'un  animal  de  l'espèce  des  moutons;  Y  eau  est 
tirée  de  l'espèce  d'animal  que  l'on  nomme  poulet;  le  sirop  est  tiré, 
est  extrait  de  la  groseille,  et  ce  fruit  n'entre  pas  individuellement 
dans  sa  composition;  la  viande ^  le  poisson  n'entrent  pas  comme 
individus  dans  la  composition  de  cette  gelée  ;  la  conserve  est  tirée, 
est  extraite  de  l'espèce  appelée  mauve,  violette;  la  fécule  de  pomme 
de  terre  est  tirée,  est  extraite  de  la  pomme  de  terre,  qui  y  entre  comme 
espèce  et  non  comme  individu;  enfin  la  brigue  est  tirée  de  l'espèce  de 
pierre  &ctice  que  l'on  nomme  brique. 

Dans  le  second  cas,  on  écrira  :  une  troupe  de  chevaux;  un  baril 
à'olives^  une  assiétée  d*olives;  une  marmelade  de  pommes;  un  trou- 
peau de  moutons;  une  fricassée  de  poulets;  de  la  gelée  de  groseilles; 
de  la  conserve  de  pistaches ,  de  citrons,  de  roses  ;  un  ragoût  de  pommes 
de  terre;  une  muraille  de  briques;  parce  qu'une  troupe  de  chevaux 
est  composée  de  plusieurs  individus  de  cette  espèce  ;  V assiettée,  le  baril 
d'olives  sont  composés  d'un  nombre  d'individus  de  l'espèce  de  fruit 
nommé  olive;  les  pommes  entrent  individuellement  dans  la  compo- 
sition de  la  marmelade;  le  troupeau  de  moutons  est  composé  de  plu- 
sieurs individus  de  cette  espèce;  la  fricassée  de  poulets  est  composée 
de  plusieurs  individus  qui  portent  ce  nom;  les  groseilles  entrent 
individuellement  dans  la  composition  de  cette  espèce  de  confiture 
appelée  gelée;  la  conserve  de  pistaches ^  de  ciU'ons,  de  roses,  est  com- 
posée d'un  nombre  d'individus,  de  choses  appelées  pistaches,  citrons, 
roses;  enfin  un  ragoût  de  pommes  de  terre  est  fait  avec  un  nombre 
d'individus  que  l'on  appelle  pomme  de  terre;  et  une  muraille  de  bri- 
ques est  Caite  avec  un  nombre  de  pierres  appelées  briques. 

Présentement  il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  quelques  observations 
sur  le  ijiombre  que  l'on  doit  employer  après  la  préposition  de,  quand 
elle  n'est  pas  précédée  d'un  nom  substantif.  Les  exemples  suivants 
feront  voir  que  la  moindre  attention  suiBt  pour  reconnaître  s'il  faut 
le  singulier  ou  le  pluriel  : 

Un  enfant  plein  de  bonne  volonté. 
Un  homme  plein  de  défauts. 
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Un  peintre  rempli  de  talent. 

Une  jeune  personne  remplie  de  talents. 

Bonne  volonté  est  au  singulier ,  parce  qu'on  ne  dît  pas  des  bonnes 
volontés;  défauts  est  au  pluriel,  parce  qu'on  ne  dirait  pas  qu'un 
homme  est  plein  de  déftiuts  s'il  n'en  avait  qu'un.  Talent  est  au  sin- 
gulier dans  le  premier  cas,  parc^  qu'il  n'est  question  que  d'un  seul 
talent,  celui  de  la  peinture  porté  à  un  haut  degré  ;  dans  le  second, 
on  veut  dire  que  la  jeune  personne  possède  les  divers  talents  que  donne 
une  bonne  éducation. 

«  Je  me  nourris  de  beaucoup  de  lait  et  de  fruits.  » 

On  ne  dit  pas  des  laits;  mais,  quand  on  se  nourrit  de  fruits,  on  en 
mange  nécessairement  plusieurs. 

«  La  grêle  a  fait  beaucoup  de  tort  dans  ce  canton.  » 

«  Cet  homme  a  eu  beaucoup  de  torts  envers  moi.  » 

Beaucoup  est  suivi  d'un  singulier  quand  il  marque  Vextension,  et 
d'un  pluriel  quand  il  marque  la  quantité;  dans  le  premier  exemple, 
il  est  question  d'un  iori  étendu,  grand,  considérable;  dans  le  second, 
on  veut  désigner  plusieurs  torts. 

Enfin,  pour  compléter  cet  article,  nous  allons  examiner  quand  le 
nom,  précédé  des  propositions  d,  en  ou  sansy  doit  s'employer  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel.  Ce  sera  M.  Ballin  qui  résoudra  cette  question; 
nous  ajouterons  seulement  des  exemples  à  ceux  qu'il  a  donnes. 

Le  nombre  est  toujours  indiqué  par  le  sens;  ainsi  il  n'y  a  aucune 
difDculté  à  cet  égard.  Quelques  exemples  en  donneront  la  preuve  : 
j'écrirai  avec  le  singulier  être  sur  pied,  être  en  pied,  faire  pied  sur 
quelqu'un,  aller  à  pied^  parce  que  pied  est  spécificatif,  employé  d'une 
manière  vague,  indéfinie  (230);  mais  j'écrirai  sauter  à  pieds  joints, 
parce  que  le  mot  joints  réveille  nécessairement  l'idée  de  deux  pieds. 

J'écrirai  :  ils  courent  de  province  en  province.  (D'une  province  à 
l'autre).  —  L'oir  est  en  feii,  parce  que  feu,  considéré  comme  un  âes 
quatre  éléments,  n'est  pas  susceptible  de  plusieurs  unités. 

£lle  a  mis  ses  enfanùi  en  nourrice,  parce  que  en  nourrice  est  pris 
métaphysiquement  et  généralement  comme  le  mot  nourrissage,  qui 


(230)  L'osage,  dit  M.  Lemare,  a^  dans  toutes  ces  phrases,  consacré  le  singoUer, 
parce  qu'on  prend  le  pied  pour  signiGer  la  marche,  la  base.  Habiller  de  pied  en 
cap,  c'est-à-<iire,  depuis  la  base,  etc.;  des  valets  de  pied,  c'est-à-dire,  des  valets 
de  marche,  qui  marchent  et  ne  vont  pas  à  cheval  ;  aller  à  pied,  c'est  aller  en  mar- 
chant, et  non  pas  en  voiture. 
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signifie  le  soin  et  la  manière  de  nourrir  et  d*élever  les  bestiaux  ;  mais 
j'écriraiy  en  faisant  usage  du  pluriel,  c'est  une  femme  en  couches, 
parce  qu'on  dit  les  cotiches  d'une  femme  ;  sa  mère  a  (issislé  à  ses  cou- 
cheSy  et  que  dans  ce  sens  jamais  le  mot  couches  n*est  au  singulier. 
L'Académie  cependant  écrit  des  femmes  en  couche^  le  second  mot  au 
singulier,  et  Féraud  approuve  cette  orthographe  ;  mais  M.  Lcmare, 
qui  est  un  bon  juge  en  grammaire,  se  range  à  l'avis  de  M.  Ballin. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  Id  de  grammaire;  il  s'agil  de  l'uiage;  et  l'Académie  constate 
qu'on  dil  la  couche  d'une  femme  aussi  bien  que  les  couches.  Par  conséquent  on 
peut  écrire^  sans  faire  une  faute,  une  femme  en  couche,  qui  fait  une  couctie.  A.  L. 

J'écrirai,  eUe  avait  Véventail  en  main,  parce  qu'il  ne  faut  qu'une 
main  pour  tenir  l'éventail,  et,  elle  avait  le  van  en  mains,  parce  qu'on 
vanne  avec  les  deux  mains. 

Je  suis  sans  pain,  sans  argent^  parce  que  pain  et  argent  sont  ici 
pris  dans  un  sens  vague,  indéfini,  et  qu'ils  n'ont  point  de  pluriel 
dans  ce  sens  ;  mais  j'écrirai  avec  le  pluriel,  je  suis  sans  souliers, 
parce  que  l'on  pense  nécessairement  à  deux  souliers. 
J'écrirai  avec  le  pluriel  :  cette  mer  célèbre  en  naufrages  (231)  : 
Tu  vas  donc,  égaré  sur  Tocéan  du  monde, 
Aflnronter  cette  mer  en  naufrages  féconde. 
(Delille,  Épitre  sur  VUUL  delà  retr,  pour  les  gens  de  lettres,) 

parce  que  une  mer  ne  serait  pas  féconde  pour  un  seul  naufrage  (232). 
En  voilà  assez  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  reconnaître  lui- 

(231)  Boileaa  avait  dit  dans  la  première  édition  de  ses  œuvres  {Epître  au  roi)  : 

Regagne  le  rivage; 
Cette  mer  où  ta  court  est  célèbre  en  naufrage. 

Hais  ses  amis  lui  conseillèrent  de  mettre  au  pluriel  célèbre  en  naufrages,  el  re- 
gagne les  rivages.  Cependant,  comme  les  rivages  au  pluriel  n'est  pas  une  expres- 
sion tout  à  fait  Juste,  il  changea  entièrement  le  premier  vers,  et  écrivit  : 
Sais-tu  dans  quels  périls  arec  moi  tu  l'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  eu  naufrages. 

Observez  aussi  qu'avec  les  adjectifs  abondant,  célèbre,  fécond,  formidable, 
fertile,  fameux,  stérile,  accompagnés  d'un  régime,  le  substantif  qui  suit  ce  régime 
doit  toujours  être  mis  au  pluriel.  On  verra  l'application  de  ceci  lorsqu'il  sera  ques- 
tion du  régime  dont  chacun  de  ces  adjectifs  doit  être  suivi. 

(232)  J'écrirai  encore  • 

De  voteur  d  voleur  on  parle  probité  : 
L'injustice  en  appelle  à  ses  droits  légitimes  ; 

Hais  elle  invoque  féquité 

Pour  elle  et  non  pour  ses  viclimei.  (M.  Fr.  de  Reufch.,  f.  7,  t.  4.) 

De  latons  d  larrons  11  est  bien  des  degrés  ; 
Les  petits  sont  pendus,  et  les  grands  sont  titrés.  (Le  mémej.  7,  L  s.) 
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même  quel  est  le  nombre  qui  convient  à  un  nom  précédé  d'une  pré- 
position; et  il  a  dû  remarquer  qu'en  général  c'est  le  singulier  qu'il 
doit  employer,  et  qu'il  ne  doit  faire  usage  du  pluriel  que  quand  le 
sens  réveille  une  idée  précise  de  nombre,  de  quantité. 

U  faut  reconotltre  poortant  que  dans  certains  cas  les  bons  écrivains  emploient  i 
peu  près  Indlstinclemeinent  le  ploriel  pour  le  slogalier;  et  Tonpoorrait  opposer  aox 
exemples  cités  dans  la  note  bon  nombre  de  phrases  analogues  formant  une  autorité 
contraire. 
Ainsi  Racine  a  dit  dans  Britannicuê  : 

Tandis  que  des  soldats,  de  numenU  en  moments, 
Vont  arracher  pour  lui  les  applaudissements. 
Et  Voltaire: 

De  diserts  en  diserts  errant,  persécuté, 
J*ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 
Userait  facile  demulUpUerlescItaUons.  Les  auteurs  de  la  Grammaire  IVaiionale 
ont  pris  ce  soin.  Nous  concluons  avec  eux  qu'il  n'y  a  point  id  de  règle  absolue,  et 
que  le  goût  de  l'écrivain  sera  toujours  son  meilleur  guide.  A.  L. 

Parce  que ,  pour  parier  de  probité  entre  voleurs ,  il  suffit  du  voleur  qui  porte  la 
parole,  et  du  voleur  qui  écoute. 

Mais,  pour  éublir  bien  des  degrés  entre  les  larrons,  il  faut  comparer  des  larrons 
avec  d  autres  larrons.  (M.  Lemare,  p.  542.; 

Enfin  J'écrirai  : 
«  Un  lac  de  cette  étendue  avait  été  fait  de  main  d'homme,  sous  un  seul  prince.  » 

(Bossuet,  Hist.  univ. ,  3*  partie.) 
«  Jusqu'ici  j'ai  vu  beaucoup  de  masques;  quand  verral-je  des  visages  d'homme?  » 

(J.-J.  Rousseau,  Nouv,  Bit.) 
«  C'est  même  une  des  raisons  qm  m  a  fait  aller  bride  en  main,  puisque ,  etc.  > 

(Racine,  lettr,  89»  à  son  fils,) 
Règne  ;  de  crime  en  crhne  eoflo  te  Toilà  roi.      (Gomeille,  Bodogune,  V,  4.) 
U  TOUS  faudra,  seigneur^  courir  de  crime  en  crime. 

(Racine,  Brllamicus,  act.  IV,  se.  2.) 
«  Quant  à  mol,  j'étais  conduit  de  bâillement  en  bâillement  dans  un  sommeU 
«  léthargique,  qui  finit  tous  mes  plaisirs.  »  (Montesquieu,  40»  Ut,  pers,) 

«  Le  spectateur  est  comme  la  confidente,  il  apprend  de  moment  en  moment  des 
m  choses  dont  U  attend  la  suite.»  (Voltaire,  Comment,  sur  Rodog. ,  act.  II,  se.  2.) 
«  Quittez-moi  la  règle  et  le  pinceau;  prenez  un  fiacre  et  courez  de  porte  en  porte; 
c  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  de  la  célébrité.»  (J.-J.  Rousseau,  Émile^  cbap.  III. j 
Ainsi  de  pléqe  en  piège,  et  à'abime  en  abîme, 

CorrompaDt  de  tos  cœurs  l'aimable  pureté.  (Alhatie,  act.  IV,  se  S.) 

Un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée.  (Boileau^  le  Lutrin^  eh.  I.) 

Elle  prépare  des  peaux  d^agneau . 

On  me  craint  dans  les  cours  (la  Vérité), 
Od  me  chasse  de  ville  en  ville,  (Fr.  de  Neufch.  f.  1 1.) 

Principe  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier.  Pour  ne  point  errer  dans  le  choix  du 
nombre,  il  faut  se  bien  pénétrer  de  la  pensée  que  Ton  a  intention  d'exprimer,  ou 
tout  au  moins  recourir  aux  signes  qui  l'analysent. 


Digitized  by 


Google 


DE  L  ARTICLE.  205 

CHAPITRE    IL 

ARTICLE  PREMIER. 
DE  l'article. 

Le  mol  article^  dérivé  du  latin  orHculus^  qui  signifie  membre ,  se 
dit,  dans  le  sens  propre,  des  jointui^es  des  os  du  corps  des  animaux 
unies  de  différentes  manières,  et  selon  les  divers  mouvements  qui  leur 
sont  particuliers;  de  là,  par  métaphore,  on  a  donné  divers  sens  à  ce 
mot. 

Les  Grammairiens,  par  exemple,  ont  appelé  article  un  petit  mot 
qui,  sans  rien  énoncer  par  lui-môme,  sert  exclusivement  à  détermi- 
ner le  sens  plus  ou  moins  restreint  sous  lequel  on  veut  faire  considé- 
rer le  substantif  commun,  ou  le  substantif  abstrait  avant  lequel  on 
le  place. 

*   On  divise  l'article  en  article  simple  et  en  article  composé.  L'arti- 
cle simple  est  /c,  /a,  le$  ;  l'article  composé  :  au,  aux,  du,  des  (233) 

Comme  notre  langue  a  beaucoup  emprunté  du  latin,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  nous  avons  formé  notre /e  et  notre  la  du  pronom  ille,  iUa 
illud.  De  la  dernière  syllabe  du  mot  masculin  ille^  nous  avons  fait  le; 
et  de  la  dernière  du  mot  féminin  illa,  nous  avons  fait  la;  c'est  ainsi 
que  de  la  première  syllabe  de  cet  adjectif,  nous  avons  pareillement  fait 
notre  pronom  il,  dont  nous  faisons  usage  avec  les  verbes,  comme  du 
féminin  illa,  nous  avons  fait  elle. 

Nous  nous  servons  de  le  avant  les  noms  masculins  au  singulier  ; 


(233;  Cependant  on  peut  regarder  comme  arUeles,  on  plutôt  comme  équivalents 
de  VarticU  •  ce,  cet,  cette,  ces;  mon,  ton,  son  ;  notre,  votre,  quelque,  nul,  aucun, 
tout,  dans  le  sens  de  chaque  ;  et  un,  deux,  trois,  etc. ,  parce  qu'en  effet  Ils  font 
eux-mêmes  la  fonction  de  Tartide,  en  donnant  un  sens  restreint  au  substanUf  qu'ils 
précédent  ;  mais  ces  équivalents  n'en  conservent  pas  moins  leur  nature  d'adjeaifs, 
car,  outre  qu'ils  déterminent  la  signiûcation  du  subslanlif,  ils  le  modifient  en  y 
ajoutant  une  Idée  de  possession,  de  nombre,  etc. ,  etc.;  seulement  on  ne  met  point 
TarUcIe  avant  les  noms  qui  en  sont  précédés.  C'est  au  surplus  ce  que  nous  verrons 
plus  bas.  (Article  YII.) 
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le  roi,  le  jour;  nous  employons  la  avant  les  noms  féminins  aussi  au 
singulier  :  la  reine,  la  nuit;  et,  comme  la  lettre  5,  selon  l'analogie 
de  la  langue  y  marque  le  pluriel  quand  elle  est  ajoutée  au  singulier, 
nous  avons  formé  les  du  singulier  le.  Les  sert  également  pour  les 
deux  genres  :  les  rots,  les  reines.  C*est  en  contractant  avec  la  prépo- 
sition d  et  la  préposition  (fe  les  trois  articles  simples  :  le^  la,  leSy 
que  nous  avons  formé  les  quatre  articles  composés  :  au,  aux,  du,  des. 

Au  est  composé  de  la  préposition  à  et  de  l'article  le;  en  sorte  que 
au  est  autant  que  à  le.  Nos  pères  ne  formaient  qu'un  seul  mot  de  cet 
article  composé  à  le,  en  supprimant  1'^ ,  et  disaient  al  :  al  temps  In- 
nocent III,  c'est-à-dire,  au  temps  d'Innocent  III.  —  L'apoistole 
MANDA  AL  PRODOME,  le  pape  envoya  au  prud'homme. — ^Mainte  larme 
I FU  PLORÉE  DE  PITIÉ  AL  DEPARTIR,  maintes  larmes  furent  plorées  à 
leur  parlement  et  au  prendre  congé. 

Toutefois  ce  changement  de  l'article  composé  al  en  au  n'a  pas  lieu 
avant  les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle  ou  un  ^  muet;  et, 
pour  éviter  l'hiatus  qui  aurait  lieu  si  l'on  disait  au  esprit,  au  ont- 
mal,  au  homme,  on  a  continué  de  se  servir  de  la  préposition  4  jointe 
à  l'article  le,  en  élidant  Ve  muet  de  le  avant  la  voyelle.  Ainsi,  quoi- 
qu'on dise  au  chapeau,  au  bois,  on  dit  à  l'esprit,  à  f  animal,  à 
Thomme.  Mais  si  le  nom  est  féminin,  comme  il  n'y  a  point  d'e  muet 
dans  l'article  la,  on  ne  peut  plus  en  faire  au;  alors  on  conserve  la 
préposition  et  l'article  :  à  la  raison,  à  ramiHé,  à  la  vertu. 

Aux  sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres;  c'est  une  contraction  de 
à  les  :  aux  hommes^  aux  femmes,  aux  rois,  aux  reines,  pour  à  les 
hommes,  à  les  femmes,  aies  rois,  à  les  reines. 

Du  est  une  contraction  de  de  le,  et,  tandis  qu'on  disait  al  pour  à 
le,  on  disait  aussi  del  en  un  seul  mot,  pour  de  le,  afin  d'éviter  le  son 
obscur  de  deux  e  muets  de  suite  :  l'arrêt  del  conseil,  pour  Varrêt  du 
conseil,  Gervaise  del  chastel^  pour  Gervaise  du  eastel.  L'article  con- 
tracté dû  se  place  avant  tous  les  noms  masculins  qui  commencent 
par  une  consonne;  mais  la  préposition  de,  jointe  à  l'article  le  ou  /a, 
selon  le  genre  du  nom,  a  été  conservée  avant  tous  ceux  qui  commen- 
cent par  une  yoyelle  :  ainsi  on  dit  de  V esprit,  de  r homme,  de  la  vertu. 
Par-là  on  évite  l'hiatus  ;  c'est  la  même  raison  qu'on  a  donnée  pour  au . 

Enfin  DES  sert  pour  les  deux  genres  au  pluriel  :  des  rois,  des  rei- 
nes, pour  de  les  rois,  de  les  reines. 

Cette  notion  de  l'article  est  nette,  simple  et  conforme  au  génie  de 
notre  langue.  Ainsi  nous  exprimons  avec  des  prépositions,  et  surtout 
avec  de  et  d,  les  rapports  que  les  Grecs  et  les  Romains  exprimaient 
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par  les  diverses  terminaisons  de  leurs  noms.  Donc  il  n'y  a  pas  de 
cas  dans  notre  langue,  et  les  Grammairiens  qui  en  ont  admis  ont 
manqué  d'exactitude  (234). 


(234)  Examen  de  l'opinion  des  Grammairiens  qui  veulent  qu'il  y  ait  dans  la 
langue  française  uis  cas  et  des  articles  définis  et  muimta. 

Des  Grammairiens  regardent  les  prépositions  de  et  à  comme  des  parUcules,  comme 
des  CAS  qui  servent,  disent-ils,  à  décliner  nos  noms  :  l'une,  dans  celte  supposlUoo, 
est  la  marque  du  génitif,  et  l'autre,  celle  du  datif.  Mais  n*est-il  pas  mieui  de  dis- 
tinguer entre  les  langues  dont  les  noms  changent  de  terminaisons,  et  celles  où  les 
terminaisons  sont  invariables,  et  de  dire  que  les  premières  seules  ont  des  cas  et  des 
DÉcLiRAisoNs^  ct  quc  Ics  autrcs  les  suppléent  par  des  paiPOsinoMs  ?  Ce  sont  des 
moyens  difTérents,  dont  Toffice  est  également  d'énoncer  les  dlflTérentes  vues  de  Tes- 
prit.  Ainsi,  dans  notre  langue,  les  préposiUons  tiennent  lieu  de  la  désinence  des 
noms  ;  et  nous  n'avons  en  réalité  ni  cas,  ni  déclinaisons  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
les  prépositions  de  et  à  sont  semblables  à  toutes  les  autres  préposiUons,  par  leur 
usage  et  par  leur  eflTet,  et  qu'elles  ne  servent  qu'à  faire  connaître  les  rapports  que 
nous  avons  à  marquer. 

Et,  en  effet,  pourquoi  les  Grammairiens  dont  nous  parlons  veulent-ils  former  des 
eas  et  des  déclinaisons  avec  les  préposiUopd  àj  et  à,  plutôt  qu'avec  toute  autre  pré-r 
position,  comme  sans,  avec,  pour,  dans,  etc.?  Quand  Je  dis  Vamour  de  la  patrie j 
la  préposition  de  fait-elle  une  autre  foncUon  que  la  préposition  pour?  Lorsque  je 
dis  des  vœux  pour  la  patrie,  n'est-ce  pas,  dans  l'un  et  dans  l'autre  c^,  une  pré- 
position qui  exprime  un  rapport  ou  une  relation  entre  deui  termes  ?  N'est-ce  pas  la 
même  manière  d'énoncer  des  vues  différentes  ?  La  similitude  est  parfaite  autaut 
qu'elle  est  sensible.  Maif ,  pour  se  Urer  d'embarras,  dans  une  dlsUnctiçn  si  peu  mo- 
tivée que  celle  qu'ils  ont  imaginée,  les  parUsans  d'une  erreur  si  palpable  n'ont  autre 
chose  Â  dire,  sinon  que,  comme  les  Latins  n'ont  que  six  cas  dans  leurs  déclinaisons, 
nous  ne  devons  de  même  en  avoir  que  six  :  étrange  raison  pour  attribuer  une  fonc- 
tion particulière  et  privilégiée  aux  préposiUons  à  et  de,  et  pour  les  faire  servir  exclu- 
sivement À  l'office  imaginaire  des  déclinaisons .  Encore  une  fois,  les  cas  et  les  dé- 
elinaisons  sont  étrangers  à  la  langue  française  :  les  noms  qui  se  déclinent  en  latin, 
parce  qu'ils  changent  leur  dernière  syllabe  dans  le  passage  d'un  cas  À  un  autre,  et 
qu'il  en  résulte  un  changement  de  voix  et  de  son  dans  la  pronondaUon,  demeurent 
invariables  dans  notre  langue  ;  et  c'est  abuser  des  termes  que  d'induire  les  cas  et  les 
déclinaisons  de  l'idenUté  des  vues  ou  des  rapports,  quand  les  mots  sont  privés  des 
terminaisons  et  des  désinences  qui  constituent,  à  proprement  parler,  les  cas  et  les 
déclinaisons  Que  nous  apprend-on  quand  on  nous  dit  que  notre  accusatif  tsi 
semblable  au  nominatif?  ce  ne  sont  lA  que  des  mots  vides  de  sens  ;  l'esprit  ne  con- 
çoit rien  dans  celte  assertion,  sinon  que  l'un  se  met  avant  le  verbe,  et  l'autre  après; 
c'est  la  place  seule  qui  les  disUngue  ;  et,  dans  l'une  et  dans  Tautre  occasion,  le  nom 
D'est  qu'une  simple  dénomination. 

Par  exemple  si  je  veux  rendre  raison  de  celte  phrase  :  la  lecture  orne  V  esprit', 
je  ne  dirai  pas  que  la  lecture  est  au  nominatif,  ni  que  l'esprit  est  &  Vaccusatif;  je 
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ARTICLE  II. 

DE    LACCORD    DE   L'ARTICLE 

L'article^  modiGant  le  nom  auquel  on  le  joint,  en  indiquant  une 


ne  vols  dans  Tan  et  dans  l'autre  mot  qu'une  simple  dénomioallon,  la  lecture ,  V es- 
prit; mais^  comme  par  l'analogie  et  la  syntaxe  de  notre  langue,  la  simple  position 
de  ces  mots  me  fait  connaître  leurs  rapports  et  les  différentes  yues  de  l'esprit  de 
celui  qui  a  parlé,  Je  dis  : 

io  Que  la  lecture,  paraissant  le  premier,  est  le  sujet  de  la  proposition ,  qu'il  en 
est  ragent,  que  c'est  la  diose  qui  a  la  faculté  d'orner  ;  2»  que  Yetprit  étant  énoncé 
après  le  verbe,  U  est  l'objet  (le  régime)  de  orne;  Je  veui  dire  que  orne  tout  seul  ne 
ferait  pas  un  sens  sulDsant,  qu'il  ne  serait  pas  complet  :  il  orne,  hé  quoi  P  Vesprit; 
ces  deui  mots,  orne  Vesprit,  font  un  sens  indivisible  dans  la  proposlUon  ;  Vesprit 
eift  l'objet  de  la  faculté  d'orner,  c'est  le  paUent  ;  or ,  ces  rapports  sont  Indiqués  en 
ft-ançais  par  le  sens  de  la  phrase,  ou  par  la  place  ou  la  position  des  mots,  ei  ce  même 
ordre  l'est  en  laUn  par  les  terminaisons. 

On  nous  dit  encore  que  le  génitif  est  toujours  semblable  à  ViUflaUf,  et  que  le 
datif  est  marqué  par  le  prétendu  article  à.  Hais  à  chacune  de  ces  deui  prépositions 
de  et  à  substituez  toute  autre  préposUion,  et  le  mode  ne  différera  pas  du  premier, 
parce  que,  dans  l'une  et  dans  l'autre  occasion,  il  ne  s'agit  également  que  de  marquer 
des  rapports  quelconques  par  le  même  moyen,  c'est-i-dire  par  l'usage  d'une  prépo- 
sition, qui  peut  bien  changer  le  rapport,  mais  qui  n'altère  le  mode  en  aucune  ma- 
nière. 

8'il  faut  pousser  plus  loin  cet  éclaircissement,  nous  ferons  observer  que  les  deui 
prépositions  dont  l'examen  nous  occupe  viennent,  l'une  de  la  préposiUon  laUue  de, 
eU'auiredeadouded. 

Les  LaUns  ont  fait  de  leur  préposition  de  le  même  usage  que  fioos  faisons  de 
notre  de  :  or,  si  en  latin  de  est  toujours  préposiUon,  le  de  français  doit  l'être  éga- 
lement. 

\o  Le  premier  usage  de  cette  préposiUon  est  de  marquer  l'exIncUon»  c'est-à-dire, 
d'où  une  chose  est  tirée,  d'où  elle  vient.  En  ce  sens  nous  disons  un  temple  di 
marbre,  un  pont  di  pierre,  un  homme  du  peuple. 

2»  Et,  par  extension,  ceUe  préposition  sert  à  marquer  la  propriété  :  le  livre  di 
Pierre,  c'eSl-à-dire  le  livre  Uré  d'entre  les  choses  qui  appartiennent  à  Pierre. 

En  voilà  assez  pour  détruire  le  préjugé  répandu  dans  quelques-unes  do  nos  gram- 
maires, que  notre  de  est  la  marque  du  génillf;  car,  pourquoi  ce  complément,  qui 
est  toujours  à  l'ablaUf  en  laUn>  se  trouverait-U  au  géiiiUf  en  français?  Encore  une 
fois,  ce  n'est  qu'une  préposition  semblable  à  toutes  les  autres  usitées  dans  notre 
langue,  par  l'office  qu'elle  fait  de  marquer  les  rapports  qu'elle  sert  à  nous  indiquer. 

A  l'égard  de  à,  il  vient  le  plus  souvent  de  la  préposition  latine  ad;  mais,  dans 
cette  langue,  celte  préposition  n'indiquait  point  le  datif. 

ly après  celle  observalion  cl  celle  que  nou^  avons  Toile  sur  le  mot  de,  on  ne  volt 
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Yue  particulière  de  l'esprit,  doit,  de  même  que  Tadjectif,  dont  il  sera 


donc  pas  poorqaol  à  quelqu'un  pourrail  être  an  datif  en  français  ;  nous  devons 
regarder  de  eià  comme  de  simples  prépositions,  aassi  biep  qae  par,  pour,  avec, 
etc.  Les  ânes  et  les  autres  servent  à  faire  connaître  en  français  les  rapports  partica- 
Hen  que  l'usage  les  a  chargées  de  marquer,  sauf  à  la  langue  laUne  à  exprimer  au- 
trement CCS  mêmes  rapports.  # 

Il  serait  superflu  de  s'étendre  davantage  pour  détruire  un  préjugé  victorieuse- 
ment combattu  par  Dumarsais,  de  qui  nous  avons  extrait  en  partie  ce  qu'on  vient 
de  lire;  par  Duclos,  Fromant,  Beauzée,  Dangeau ,  Donchet ,  Hardouin ,  Batteuz, 
Girard,  d'OlIvet  ;  par  un  grand  nombre  de  Grammairiens  modernes,  tels  que  Waillr, 
Lévizac,  Marmonlel,  Sicard ,  M.  Laveaux ,  etc.,  et  enfin  un  préjugé  contre  lequel 
s'est  prononcée  d'une  manière  non  équivoque  l'Académie,  qui  a  dit  (dans  son  Dic- 
tionnaire, au  mot  cas)  :  «  Il  n'y  a  point  de  cas  proprement  dits  dans  la  langue 
«  française,  quoiqu'il  y  ait  des  désinences  diflérenles  dans  les  pronoms.  » 

Présentement ,  examinons  si  la  division  de  Tarticle  en  défini  et  en  indéfini  est 
fondée. 

Quelques  Grammairiens  français,  à  la  tête  desquels  il  faut  mettre  les  auteurs  de  la 
Grammaire  générale  (parUe  II,  cbap.  VU),  ont  distingué  deux  sortes  d'articles , 
l'un  défini,  comme  le,  la;ti  l'autre  indéfini,  comme  un,  une. 

Non  content  de  eeUe  première  distinction ,  Latouche ,  qui  vint  après  Amauld  et 
Laneelot,  fat  d'avis  de  reconnaître  troia  articles  indéfinis.  «  Ut  deux  premiers,  dit- 
II,  servent  pour  les  noms  de  choses  qui  se  prennent  par  parties  dans  un  sens  indé- 
fini ;  le  premier  est  pour  les  substantifs,  et  le  second  pour  les  adjectifs  :  je  les  appelle 
articles  indéfinis;  le  troisième  article  indéfini  sert  à  marquer  le  nombre  des 
choses,  et  c'est  poor  cela  que  je  le  nomme  numéral,  »  {L'Art  de  bien  parler  fran- 
fais,  llv.  2,  chap.  I.) 

Le  P.  Buffier  et  Restant  ont  adopté,  A  qodques  différences  près,  le  même 
système. 

Mais  Dodos  (Rem.  sur  le  cbap.  VII  de  la  2«  partie  de  la  Grammaire  générale) 
et  Beauzée  (Encyel,  mith,^  au  mot  indéfini)  ont  pensé  que  ces  divisions  d'arti- 
cles, défini  et  indéfini,  n'avaient  servi  qu'à  jeter  de  la  confusion  sur  la  nature  de 
l'artide. 

Un  mot,  dit  Duclos,  peut,  sans  aucun  doute,  être  mis  dans  un  sens  Indéfini, 
e'est-i-dlre,  dnis  sa  signification  vagne  et  générale  ;  mais,  loin  qu'il  y  ait  un  article 
pour  la  marquer,  H  faut  alors  le  supprimer.  On  dit,  par  exemple,  qu'un  homme  a 
été  traité  avec  honneur  ;  mais,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  spécifier  V honneur  par^ 
iiculier  qu'on  lui  a  rendu,  on  n'y  met  point  d'article;  honneur  est  pris  indéfini- 
ment, parce  qu'il  est  employé,  en  cette  occarrenee,  dans  son  acception  primitive , 
selon  laquelle,  comme  tout  antre  nom  appellaUf ,  il  ne  présente  à  l'esprit  que  l'idée 
générale  d'une  nature  commune  i  plusieurs  Individus  ou  à  plusieurs  espèces,  mais 
abstraction  faite  des  espèces  et  des  individus.  Ainsi  11  est  raisonnable  de  dire  qu'il 
ii*y  a  qa'une  seule  espèce  d'article,  qui  est  le  pour  le  mascnlin,  dont  on  fait  la  pour 
le  fémIiNi,  et  les  pour  le  pluriel  des  deux  genres. 
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question  bientôt,  s'accorder  toujours  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
substantif  qu'il  accompagne  :  «  La  beauté  la  plus  rare  est  fragile  et 
«  mortelle.  » 

«  n  ne  faut  jamais,  devant  les  femmes,  rien  dire  qui  blesse  leê 
«  oreilles  chastes.  » 

«  Tout  le  monde  convient  à  présent  que  4*astrologie  est  la  science 
«  la  plus  vaine  et  la  plus  inc^^ine;  mais  du  temps  de  la  reine  C^- 


Beaazée  (sur  le  même  sajet)  i^oale  à  ces  observations  de  Duclos  ce  qui  suit  : 

Dés  qu'il  est  arrêté  jque  nos  noms  ne  subissent  dans  leurs  terminaisons  aucun 
changement  qui  puisse  être  regardé  comme  cas  ;  que  les  sens  accessoires^  représentés 
par  les  cas  en  gree^  en  latin,  en  allemand,  et  dans  toute  autre  langue  qu'on  voudra, 
font  suppléés  en  français,  et  dans  tous  les  idiomes  qui  ont  à  cet  égard  le  même 
^nie^  par  la  place  même  des  noms  dans  la  phrase,  ou  par  les  prépositions  qui  les 
précédent  ;  enfin,  que  la  destination  de  l'article  est  de  faire  prendre  le  nom  dans  un 
sens  précis  et  déterminé  ;  il  est  certain,  ou  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  arUcle,  ou 
que,  s'il  y  en  a  plusieurs,  ce  seront  difTérentes  espèces  du  même  genre,  distinguées 
entre  elles  par  les  dlflércnles  idées  accessoires  ajoutées  i  ridée  commune  du 
genre. 

Dans  la  première  hypothèse,  où  l'on  ne  reconnaîtrait  pour  articles  que  te,  la,  les, 
la  conséquence  est  toute  simple.  Si  l'on  veut  déterminer  un  nom,  soit  en  l'appliquant 
à  toute  l'espèce  dont  11  exprime  la  nature,  soit  en  l'appliquant  à  un  seul  individu 
déterminé  de  l'espèce,  U  faut  employer  l'arUcle  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  Intitulé  : 
V homme  est  mortel,  détermination  spécifique;  l* homme  dont  je  vous  parle,  etc., 
détermination  individuelle.  Si  l'on  veut  employer  le  nom  dans  son  acceplion  ori- 
ginelle, qui  est  essentiellement  indéfinie,  il  faut  l'employer  seul,  l'Intention  est 
remplie  :  Parler  en  homme,  c'est-à-dire  conformément  à  la  nature  humaine, 
fens  indéfini,  où  il  n'est  question  ni  d'aucun  individu  particulier,  ni  de  la  totalité 
des  individus.  Ainsi,  rinlroduction  de  l'article  indéfini  serait  au  moins  une  inuti- 
lité, si  ce  n'était  même  une  absurdité  et  une  contradiction. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  où  l'on  admettrait  diverses  espèces  d'articles,  l'Idée 
commune  du  genre  devrait  encore  se  retrouver  dans  chaque  espèce,  mais  avec 
quelque  autre  idée  accessoire,  qui  serait  le  caractère  distinctif  de  l'espèce.  Tels  sont 
les  mots  tout,  chaque,  ntUt  quelque,  certain,  ce;  mon,  ton,  son  ;  tin,  deux, 
trois,  et  tous  les  autres  nombres  cardinaux  ;  car  tous  ces  mots  servent  à  faire 
prendre  dans  un  sens  précis  et  déterminé  les  noms  avec  lesquels  l'usage  de  notre 
langue  les  place  ;  mais  Ils  le  font  de  diverses  manières  qui  pourraient  leur  faire 
donner  diverses  dénominations  :  tout,  chaque,  nul,  articles  collecUfs,  distingués 
encore  entre  eux  par  des  nuances  délicates  ;  quelque,  certain,  arUcles  partitifs  ;  un, 
deux,  trois,  etc.,  articles  numériques,  etc.  Ici,  il  faut  toujours  raisonner  de  même  : 
vous  déterminerez  le  sens  d'un  nom  par  tel  article  qu'il  vous  plaira,  ou  que  le 
besoin  exigera  :  c^  ils  sont  tous  destinés  à  cette  fin  ;  mais  dès  que  vous  voudrex 
que  le  nom  soit  pris  dans  un  sens  indéfini,  n'employez  aucun  article;  le  nom  a  ce 
sens  par  lui-même. 
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<  therine  de  Médicis,  elle  était  si  fort  en  vogue,  qu'on  ne  faisait  rien 
«  sans  consulter  les  astrologues.  »  (waiUy.pago  lao.) 

ARTICLE  m. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DE  L'ARTICLE. 

Uarticle  servant  à  déterminer  la  signification  du  subslsantif  doit 
conséquemment  être  répété  avant  chaque  substantif  : 
Le  cœur,  l'esprit,  les  mœars,  tout  gagne  à  la  cullure. 

D'après  cela,  il  est  donc  incorrect  de  dire  :  «  Les  préfet  et  maires 
«  de  Paris  ont  présenté  leur  hommage  au  roi.  —  Les  père  et  mère  de 
«  cet  enfant.  —  Les  lettres,  paquets  et  argent  doivent  être  affran- 
«  chis.  »  La  grammaire  exige  :  «  Le  préfet  et  les  maires;  le  père  et 

<  la  mère  de  cet  enfant;  les  paquets,  les  lettres  et  l'argent  doivent 
«  être  affranchis.  » 

Nota.  Cette  règle  s'applique  à  toos  les  mots  qui  Uennent  lieu  de  rartidc.  H  faat 
donc  dire  :  son  père  et  sa  mèret  et  non  «et  père  et  mère, 

^-  Sans  Tooloir  nier  la  règle  qai  noos  parait  juste,  nous  croyons  cependant  qu'il  est 
certains  cas  où  l'ejLception  semble  consacrée  par  l'usage.  Remarquons  d'at>ord  que 
dans  les  phrases  citées  comme  incorrectes  l'article  n'est  pas  omis,  mais  que  seule- 
ment, pour  donner  au  discours  plus  de  rapiditéi  on  a  réuni  plusieurs  articles  en  un 
seul  qui  retombe  sur  les  roots  suivants.  De  même  qu'un  adjectif  peut  qualifier  deux 
substantifs  :  père  et  mère  intrépides,  pourquoi  l'article,  qui  est  aussi  une  sorte 
d'adjectif^  ne  pourrait-il  pas  servir  à  déterminer  deux  noms  dans  quelques  cas  par- 
tlcoliers,  sartoqt  quand  la  forme  du  langage  indique  qu'il  se  rapporte  nécessaire- 
ment à  tous  les  deux  :  les  père  et  mère  ?  La  logique  ne  s'y  oppose  pas,  et  l'usage  l'a 
décidé.  Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  devant  certains  mots  habituellement  réunis 
et  liés  étroitement  par  le  sens,  comme  les  lettres  et  paquets,  les  us  et  coutu- 
mes (Acad.),  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  (Acad.),  les  prix  et  récompenses^ 
les  ministres  et  grands  officiers,  etc.  Les  grammaires  les  plus  récentes  adoptent 
celte  exception,  et  nous  nous  rangeons  à  leur  avis.  A.  L. 

Quand  les  adjectifs  unis  par  et  modifient  un  seul  et  même  sub- 
stantif, de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  en  sous-entendre  un  autre, 
Tarticle  ne  doit  pas  être  répété;  ainsi  on  dira  avec  les  Grammairiens 
modernes  :  «  Le  sage  et  pieux  Fénelon  a  des  droits  bien  acquis  à 

<  Testime  générale;  »  avec  Boileau  : 

A  ces  mots  II  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage,    (Le  Lutrin,  ch.  Y.) 
parce  que,  dans  Tune  et  dans  l'autre  phrase,  le  substantif  déterminé 
est  unique;  que  c'est  la  môme  personne  qui  est  sage  et  pieuse,  et  le 
même  ouvrage  qui  est  doux  et  tendre. 
Mais,  lorsqu'il  y  a  deux  adjectifs  unis  par  la  conjonction  et,  et  dont 

H. 


Digitized  by 


Google 


212  DEL  ARTICLE. 

le  motif  est,  pour  l'un,  un  substantif  exprimé,  pour  rautrei  un 
substantif  sous-entendu,  l'article  doit  se  répéter. 

Vhistoire  ancienne  et  la  moderne. 

Les  philosophes  anciens  et  les  modernes. 

Le  premier  et  le  second  étage. 

Il  y  a  deux  histoires,  deux  étages,  des  philosophes  anciens  et  des 
modernes;  l'un  exprimé,  et  l'autre,  à  la  vérité,  sous-entendu,  mais 
indiqué  par  un  qualificatif  qui  lui  est  propre  exclusivement;  donc  il 

faut  répéter  l'article.  (Domcrgn©,  solutions  çramm.,  page  413.) 

Nota.  Celle  règle  sar  la  répéliUon,  oa  la  non  répéUllon  de  TarUcle,  s'applique 
aox  adjeclifs  prononiinaax  moUf  ma,  mes,  el  aax  pronoms  démonslrattfs  ee,  ce/, 
cette. 

Voici  comment  Wailly  établit  cette  règle  :  «  L'article  se  répète  avant 
«  les  adjectifs,  surtout  lorsqu'ils  expriment  des  qualités  opposées.  » 

Cette  règle,  copiée  par  le  plus  grand  noml^re  des  Grammairiens, 
est,  comme  le  fait  observer  Domergue,  absolument  fausse. 

r  L'article  peut  ne  pas  se  répéter  avant  les  adjectifs,  et  personne 
ne  blâmera  ces  phrases  :  <  L'élégant  et  fidèle  traducteur  de  Corné- 
«  lius-Népos,  l'abbé  Paul. — Le  traducteur  élégant  et  fidèle  de  Cor- 
«  nélius-Népos,  l'abbé  Paul.  » 

2**  L'article  peut  ne  pas  se  répéter,  quoique  les  adjectifs  expriment 
des  qualités  opposées;  on  dit  fort  bien  :  «  Le  simple  et  sublime  Fé- 
«  nelon,  le  naïf  et  spirituel  La  Fontaine.  » 

3^  Enfin  l'article  doit  se  répéter,  quoique  les  qualités  qu'expriment 
les  adjectifs  ne  soient  pas  opposées  :  Le  second  et  le  troisième 
étage* 

La  règle  de  WaîUy  manque  donc  de  vérité  et  d'étendue,  et  celle  de 
Domergue  doit  lui  être  substituée,  comme  étant  très  propre  à  guider 
la  plume  souvent  incertaine  de  nos  écrivains. 

Voyez  plus  loin,  cb.  III,  art.  2,  $  I,  Accord  des  adjectifs,  ane  difficullé  résolue 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci. 

Voyez  aussi»  aux  pronoms  possessifs,  ce  que  nous  disons  sur  la  répélilion  de  ces 
pronoms. 

—  Ainsi  donc,  l'artide  doU  élre  répélé  toutes  les  fois  que  les  adJecUfs  unis  par  e/, 
on  même  par  one  conjonction,  se  rapportent  à  une  personne  ou  à  un  objet  différent. 
En  efTet,  le  sens  ne  sera  pas  le  même  dans  ces  deux  phrases  :  le  style  simple  et 
sublime  ;  le  style  simple  et  le  sublime,  La  première  phrase  ne  désigne  qu'une  seule 
sorte  de  style  ;  la  seconde  phrase  en  désigne  deux.  Il  en  sera  de  même  de  ces 
autres  locutions,  l'homme  vertueux  autant  que  sage  ;  l'homme  vertueux  aussi 
bien  que  le  sage;  V enfant  faible  ou  timide-,  l'enfant  calme  ou  le  turbulent,  etc. 
Celle  règle,  comme  on  le  voit,  doit  être  absolue  puisqu'elle  est  nécessaire  à  la  clarté 
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do  tangage,  puisque  l'omiMfoii  de  rartlele  change  entièrement  le  sens  de  la  phrase. 
Cependant  nos  bons  écrivains  ont  quelquefois  manqué  à  cette  régie  ;  mais  c'est 
qu'alors  leur  phrase  ne  pouvait  laisser  le  moindre  doute.  Ainsi  quand  Montesquieu 
a  dit  :  Us  historiens  anciens  et  modernes;  Voltaire  :  Us  caractères  verttieux  ou 
méchants  ;  et  Buffon  :  Us  oUeawo  domestiques  et  sauvages  ;  personne  n'a  pu  se 
tromper  sur  le  sens  de  ces  locutions.  Toutefois,  c'est  une  négligence  qu'il  faut  éviter, 
car  la  précision  et  la  clarté  sont  l'essence  de  notre  langue.  A.  L. 

ARTICLE  nr. 

DE  LA  PLACE  DE  L'aRTICLE. 

La  place  de  l'article  est  toujours  avant  les  substantifs,  de  façon 
que  si  ces  substantifs  sont  précédés  d'un  adjectif,  même  modiffé  par 
onadverbe,  l'article  doit  être  mis  avant  eux,  msds  néanmoins  après 
les  prépositions,  s'il  s'en  trouve  : 

«  La  nature  ne  demande  que  le  nécessaire;  la  raison  veut  l'utile; 
«  l'amour-propre  recherche  l'agréable  ;  la  passion  exige  le  su- 
«  perflu.  » 

D'un  pinceau  délicat  rartifice  agréable 
Dupltas  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

(Boileau,  yirt  potf(..  cb.  III.) 
(Girard,  Principes  de  Ul  langue  française,  p.  212,  t.  1.  Wailly,  p.  129.) 

n  n'y  a  que  l'adjectif  tùui  et  les  expressions  de  monsieur,  ma- 
dame,  monseigneur,  par  la  raison  qu'elles  sont  composées  d'un  ad- 
jectif possessif  et  d'un  substantif,  qui  font  changer  cette  marche  de 
l'article;  ils  le  renvoient  après  eux;  on  dit  :  Tout  le  monde,  toutes 
les  années,  monsieur  le  président,  madame  la  comtesse,  monseigneur 

Févéque.  (U  p.  Boffier,  n*  «7T,  cl  Girard  ) 

ARTICLE  V. 
DE  l'emploi  de  l'article. 

11  n*y  a  point  de  difficultés  sur  les  règles  précédentes;  mais  il  n'est 
pas  aussi  aisé  de  connaître  d'une  manière  précise  les  cas  où  l'on  doit 
Caire  usage  de  l'article,  et  ceux  où  l'on  ne  doit  pas  s'en  servir.  Néan- 
moins voici  un  principe  qui  sera  d'un  grand  secours  pour  les  dis- 
tinguer, puisque  toutes  les  règles  particulières  que  nous  allons  don- 
ner n'en  sont  que  des  conséquences. 

Principe  général. — On  doit  employer  l'article  avant  tous  les  noms 
communs  pris  déterminément,  à  moins  qu'un  autre  mol  n'en  fasse 
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la  fonction;  mais  on  ne  doit  Jamais  en  fUte  usage  avant  cenx  qn'on 
prend  indéterminément. 

Un  nom  est  pris  déterminément,  lorsqu'il  est  employé  pour  dési* 
gner  tout  un  genre,  toute  une  espèce,  ou  enfin  un  individu.  Quand 
je  dis  :  La  femmes  ont  la  sensibiliàé  en  partage^  le  mot  femmes  est 
genre,  parce  qu'il  se  prend  dans  toute  son  étendue,  que  c'est  la  tota- 
lité des  femmes  que  l'on  caractérise;  mais  si  je  dis  :  Les  hommes  d 
prétention  sont  insupportables  ^  le  mot  hommes  est  espèce,  parce  qu'il 
est  restreint  à  une  certaine  classe,  ou  à  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus. Enfin,  dans  celte  phrase  :  Le  roi  est  bon  etjtiste,  le  mot  roi  est 
employé  individuellement. 

Un-nom  est  pris  indéterminément,  lorsqu'on  s'en  sert  uniquement 
pour  réveiller  l'idée  qu'on  y  attache;  que,  ne  voulant  ni  restreindre 
cette  idée,  ni  la  considérer  comme  genre,  on  ne  détermine  rien  sur 
l'étendue  dont  elle  est  susceptible.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  cet  exem- 
ple :  Tl  est  moins  qu'homfne;  car,  alors,  je  ne  veux  pas  donner  à  la 
signification  du  mot  homme  une  étendue  déterminée;  je  n'entends 
parler  ni  de  tous  les  hommes  en  général,  ni  de  telle  classe  particu- 
lière, ni  de  tel  individu,  je  veux  seulement  réveillerud'unc  manière 
vague^  l'idée  dont  ce  mot  est  le  signe. 

Un  coup  d'oeil  sur  ces  exemples  suffira  pour  faire  connaître  la  na- 
ture de  l'article  :  1^  Dans  les  femmes  ou  dans  la  femme ^  on  voit  qu'il 
oblige  ce  substantif  à  être  pris  dans  toute  sa  généralité.  La  différence 
d'un  nombre  à  l'autre  fait  seulement  qu'au  pluriel  l'idée  générale, 
les /(?mme5,  se  prend  collectivement,  c'est-à-dire,  pour  toutes  les  fem- 
mes à  la  fois;  et  qu'au  singulier,  l'idée  générale,  la  femme,  se  prend 
distributivement,  c'est-à-dire,  pour  toutes  les  femmes  considérées 
une  à  une;  2*^  dans  les  hommes  à  prétention,  l'artide  contribue  avec 
les. mots  à  prétention  à  déterminer  hommes  à  une  certaine  classe; 
3°  dans  le  roi  est  bon  etjuste,  l'article  concourt  avec  bon  et  juste  à  res- 
treindre le  nom  roi  à  un  seul  individu. 

Remarque. — Ce  que  l'on  dit  ici  des  nomsappellatib  qui  indiquent 
des  objets  réels  ou  physiques  est  applicable  aux  noms  abstraits  qui 
représentent  des  objets  métaphysiques.  En  ^et  les  noms  abstraits 
désignent  une  qualité  ou  une  action  d'une  manière  générale,  mais 
indépendante  des  diverses  nuances  dont  elle  est  susceptible,  et  (jui 
en  font,  en  quelque  sorte,  différents  individus.  Par  exemple,  le  mot 
paresse  renferme  également  la  paresse  du  corps  et  celle  de  l'esprit,  la 
lenteur  à  sortir  du  lit  et  celle  qui  empêche  de  s'acquitter  de  ses  de- 
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¥oirs;  le  mot  venu  renferme  également  la  prudence,  la  tempérance, 
la  docilité,  etc. 

Ainsi  on  peut  également  considérer  les  noms  abstraits  dans  un 
sens  vague  et  indéterminé,  et  les  considérer  dans  un  sens  général  et 
déterminé.  L'article  employé  avec  ces  noms  indiquera  ces  nuances 
différentes. 

ARTICLE  Vf. 

CAS  OU  l'on  doit  paire  usage  de  l'article* 

RÈGLE  GÉNÉRALE. — L'article,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  accom- 
pagne essentiellement  les  substantifs,  lorsqu'ils  désignent  toute  une 
espèce,  tout  un  genre  ou  un  individu  particulier. 

Si,  par  exemple,  en  parlant  des  devoirs  de  l'homme,  je  veux  en 
déterminer  l'étendue  à  l'égard  de  l'espèce  humaine,  je  ne  dirai  point 
les  devoirs  d'homme  d  hommCy  idée  vague  et  qui  ne  met  confusé- 
ment en  relation  que  deux  individus;  je  dirai  les  devoirs  de 
^ homme  envers  V homme  y  et  Tarticle  alors  désignera  l'espèce 
entière. 

Ce  que  l'on  dit  du  général  peut  se  dire  du  particulier. 

Si  je  dis  :  «  Les  hommes  d  imagination  sont  exposés  à  faire  bien 
«  des  fautes  :  presque  toujours  hors  d'eux-mêmes,  ils  ne  voient 
«  rien  sous  son  vrai  point  de  vue,  ce  qui  fait  qu'ils  prennent  sou- 
€  vent  des  chimères  pour  des  réalités.  »  Dans  cette  phrase  les  hom- 
mes d  imagination  désigne  une  collection  qui  forme  une  espèce,  une 
classe  distincte  parmi  les  hommes.  Enfin,  si  je  dis  :  «  La  nature  est 
«  le  trône  extérieur  de  la  magnificence  divine;  V homme  qui  la  con- 
€  temple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  degrés  au  trône  extérieur  de  la 
«  toute-puissance.  »  Dans  cette  phrase,  Vhomme  ne  désigne  qu'un 
individu,  par  la  restriction  de  la  phrase  incidente,  qui  la  contemple. 
La  nature  forme  aussi  un  sens  individuel,  et  le  trône  est  une  chose 
déterminée,  puisque  c'est  celui  de  la  magnificence  divine. 

De  cette  théorie  de  l'article,  il  résulte  : 

Premièrementy  que  la  destination  de  l'article  étant  de  donner  une 
signification  déterminée  au  mot  qu'il  accompagne,  alors,  toutes  les 
fois  qu'il  entrera  dans  les  vues  de  l'esprit  de  donner  aux  adjectifs, 
aux  infinitifs  de  quelques  verbes,  aux  prépositions,  aux  adverbes  ou 
aux  conjonctions,  la  fonction  des  substantifs,  on  les  fera  précéder  de 
l'article,  puisqu'ils  auront  une  signification  déterminée  • 

«  Vhonnête  est  inséparable  du  juste.  uarmomei  ) 
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€  Dans  tous  les  temps»  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  genres, 
€  le  mauvais  fourmille  et  le  bon  est  rare.  »  (Voitaire.) 

Laissez  dire  les  sols,  le  iavoir  a  son  prix.  (La  Fontaine,  F.  161.) 

«  Le  mourir  est  commun  à  la  nature;  mais  le  bien  mourir  est 
c  propre  aux  gens  de  bien.  »  (moi  d'AgésUas.) 

«  Un  bon  esprit  ne  soutient  jamais  le  pour  et  le  contre.  » 
«  Il  n'y  a  pas  moyen  de  contenter  ceux  qui  veulent  savoir  le  pour- 
«  quoi  du  pourquoi,  »  (uiimiii  ) 

Qu'en  savantes  leçons  votre  mase  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile.  (Boil. ,  Art  poét.,  ch.  I.) 

Deuxièmement,  que  Ton  fait  usage  de  l'article  avant  les  substan- 
tifs pris  dans  un  sens  partitif,  c*e8t-à-dire,  qui  désignent  une  partie 
de  la  chose  dont  on  parle;  parce  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  toujours 
quelque  mot  sous-entendu,  qui  indique  que  les  substantifs  sont 
réellement  employés  dans  toute  leur  étendue,  et  conséquemment 
dans  un  sens  déterminé.  En  effet,  cette  phrase  tirée  de  Fénelon  : 
«  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans  aperce- 
<  voir  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne  agréablement 
«  situées,  des  terres  qui  se  couvraient  tous  les  ans  d'une  moisson 
«  dorée,  des  prairies  pleines  de  troupeaux,  etc.,  »  équivaut  à  celle-ci  : 
«  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans  aperc©- 
«  voir  une  portion  ou  quelques-unes  de  toutes  les  villes  opulentes, 
«  de  toutes  les  maisons  de  campagnes,  de  toutes  les  terres  qui  se  cou- 
«  vraient  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée,  etc.,  etc.,  »  où  l'on  voit 
que  :  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne,  des  terres  qui^ 
etc.,  exprimant  tout  un  genre,  sont  par  conséquent  dans  un  sens 
déterminé,  et  qu'ils  ne  sont  considérés  comme  employés  dans  un 
sens  partitif,  que  parce  que  l'esprit,  frappé  de  l'idée  partitive  ren- 
fermée dans  les  mots  une  portion,  quelques-unes,  sous-entendus, 
rattache  cette  idée  aux  substantifs  villes,  maisons,  terres,  etc.  :  il  y 
a  là  une  sorte  de  syllepse  (*). 

Cette  règle  est  sujette  cependant  à  une  exception,  c'est  lorsque  le 
substantif  pris  dans  un  sens  partitif  est  précédé  d'un  adjectif,  car 
alors  on  fait  simplement  usage  de  la  préposition  de,  comme  dans  cet 
autre  exemple  tiré  de  Fénelon  :  a  Celui  qui  n'a  point  vu  cette  lumière 
«  pure  est  aveugle  comme  unaveugle-né.  11  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit 
«  rien;  il  meurt  n'ayant  rien  vu;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombres 

(*)  Voyez  remploi  de  U  syllepse,  cli.  XII,  S  >• 
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c  et  /eusses  lueurs^  de  vaines  ambres,  qui  n'ont  rien  de  réel.  »  Ici 
les  substantifs  lueurs  et  ombres  ne  sont  pas  précédés  de  l'article, 
parce  que  les  adjectifs  sombres  et  fausses  se  trouvent  avant  lueurs ^ 
et  Tadjectif  vaines  avant  ombres  ;  ces  substantife  n'ont  pas  besoin 
d'une  marque  de  détermination,  puisqu'ils  sont  déterminés  par  les 
adjectifs  qui  les  précèdent. 

Mais  il  faut  alors  prendre  garde  de  confondre  le  sens  partitif  avec 
le  sens  général,  car  ce  n'est  que  dans  le  sens  général  que  l'on  fait 
usage  de  l'article  devant  le  substantif  précédé  d'un  adjectif.  Ainsi  on 
dira:  «  La  suite  des  grandes  passions  est  l'aveuglement  de  Tesprit  et 
€  la  corruption  du  cœur.  »  —  «Le  propre  des  belles  actions  est  d'at- 

<  tirer  le  respect  et  l'estime  ;  »  parce  que  ces  expressions  des  grandes 
passions^  des  belles  actions,  ne  désignent  pas  une  partie,  mais  une 
universalité. 

On  observera  cependant  que  cette  distinction  du  sens  partitif  avec 
le  sens  général  n*aura  pas  lieu  pour  le  cas  où  le  substantif  em- 
ployé dans  un  sens  partitif  serait  lié  par  le  sens  dHme  manière  indi- 
visible avec  un  adjectif,  de  sorte  qu'ils  équivaudraient  tous  les  deux  à 
un  seul  nom,  car  alors  ce  nom  aurait  besoin  d'être  déterminé,  c'est-à- 
dire,  d'être  précédé  de  l'article  ;  en  conséquence  on  dirait  :  «  Des 
«  petits  maîtres  et  des  petites  maîtresses  sont  des  êtres  insupporta- 

<  blés  dans  la  société,  »  et  non  pas  «  de  petits  maîtres,  de  petites 
«  maîtresses.  » 

Heareai!  si,  de  son  temps  (d'AJeiandre),  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  en  dei  Peates-Maisons.        (Boil.,  Sat.  f^III.) 
Ici  Petitet-Maiions  signifient  hôpital  où  on  met  les  fous. 

Remarque.  11  y  a  des  Grammairiens  qui  soutiennent  qu'au  singu^ 
lier  on  doit  mettre  l'article  devant  les  noms  pris  dans  un  sens  parti- 
tif, quoique  ces  noms  soient  précédés  de  l'adjectif,  aiin  d'éviter, 
l'équivoque  dans  le  nombre  du  nom  et  de  l'adjectif.  Si  l'on  entend 
prononcer,  disent-ils,  de  bon  pain  et  de  bonne  viande^  on  ne  saura 
si  bon  pain  et  bonne  viande  sont  au  singulier  ou  au  pluriel,  incon- 
vénient que  l'on  éviterait  en  disant  du  bon  pain  et  de  la  bonne  viande. 
Mais  nous  leur  répondrons  que,  quand  même  cette  équivoque  ne 
serait  pas  presque  toujours  levée  par  ce  qui  précède  ou  par  ce  qui 
suit,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  chercher  à  l'éviter  par  une 
faute  réelle,  puisque  dans  ce  cas  on  doit  prendre  un  autre  tour. 
Quant  à  ceux  qui  s'appuieraient  sur  le  témoignage  de  l'Académie, 
parce  qu'on  trouve  dans  l'édition  de  1762  de  son  Dictionnaire  :  du 
grand  papier  et  du  petit  papier j  nous  leur  ferions  observer  aue  cette 
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faute,  qui  apparemment  était  une  foute  d'impression,  a  été  corrigée 
dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  1835. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  écrira  sans  Tarticle,  pour  indiquer  un 
sens  partitif,  un  sens  pris  indéterminément.  On  n'a  employé  que  de 
hon papier  à  cet  ouvrage.  —  Foilà  de  hon  papier^  et  non  pas  du  bon 
papier,  —  Code  de  commerce  et  non  pas  Code  du  commerce. 

Mais,  Toulant  marquer  un  sens  individuel,  général,  déterminé,  on 
écrira  :  Je  me  suie  servi  du  grand  papier  qui  était  au  magasin,  c'est- 
à-dire,  de  TOUT  le  grand  papier  que  je  savais  être  au  magasin.  Ckam^ 
bre  DU  commerce,  et  non  pas  chambre  de  commerce. 

Observez  bien  que  si  l'on  ôte  de  cette  phrase  la  proposition  inci- 
dente, on  ne  pourra  plus  alors  employer  que  la  préposition  de,  c'est- 
à-dire  qu'il  foudra  supprimer  l'article  :  Je  me  su%s  servi  de  grand 
papier^  dans  ce  cas,  le  sens  est  toujours  partitif. 

n  est  néanmoins  des  cas  oà  celte  proposiUon  incidente  ne  sera  point  exprimée  et 
oà  il  faudra  malgré  cela  faire  usage  de  l'article  parce  qae  le  sens  sera  déterminé  : 
ainsi  Fon  fera  la  diflérenoe  du  bon  et  du  mauvais  pain  SU  y  a  plusieurs  sortes 
de  papiers,  on  se  servira  du  grand  papier,  du  petit  papier,  du  bon  papier.  Od 
dira  les  chambres  de  commerce  en  général,  et  le  Code  du  commerce  si  on  le  com- 
pare au  code  d'une  autre  parUe.  En  un  mot,  la  règle  générale  a  encore  id  toute 
son  application.  A.  L. 

Troisièmement.  —  Si  un  substantif  est  sous-entendu,  l'adjectif 
qui  le  représente  reçoit  pour  lui  l'article. 

«  Les  beaux  vers  me  ravissent,  les  mauvais  me  rebutent  » 

Quatrièmement.  —  Les  noms  propres  désignent  les  êtres  d'une 
manière  déterminée,  en  sorte  qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  autre  signe 
pour  faire  connaître  les  individus  auxquels  ils  s'appliquent.  C'est 
un  principe  que  nous  établirons  dans  un  instant. 
^  Mais  l'usage  parait,  au  premier  coup-d'œil,  bien  bizarre,  lorsqu'il 
s'agit  des  noms  de  villes,  de  provinces,  de  royaumes,  etc.  ;  car,  si 
l'on  ne  donne  pas  l'artide  aux  noms  de  villes,  parce  qu'ils  sont  des 
noms  propres,  pourquoi ie  donne-tron  quelquefois  aux  noms  de  pro- 
vinces et  de  royaumes?  Et,  si  on  le  donne  à  ces  derniers,  pourquoi  ne 
le  leur  donn&-t-on  pas  toujours?  Est-ce  caprice?  est-ce  raison  ?  Nous 
aurions  tort  de  condamner  l'usage^  si,  dans  cette  variété  où  il  parait 
se  contredire,  il  y  avait  plus  d'analogie  que  nous  n'en  voyons  d'abord. 
Essayons  donc  de  chercher  cette  analogie. 

U  y  a  des  noms  qui,  sans  être  noms  propres,  ont  cependant  une 
fignification  fort  étendue,  parce  qu'ils  représentent  un  tout  qui  em- 
brasse un  grand  nombre  de  parties  :  tels  sont  les  noms  de  métaux. 
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Or,  on  peat  prendra  e^  noms  dins  imite  retendue  de  leof  ftigûiBca- 
tioiiy  et  alors  on  les  Coût  précéder  de  l'article;  on  dit  Tof)  Yûtgmt, 
c'est-éHlire^  iout  cequie$iùr,  tout  eêquieii  argent;  mais  si  on  ne  les 
emploie  que  pour  réveiller  indéterminément  l'idée  du  métal,  on  omet 
l'article  :  Une  ialbaHère  <f  or. 

Si  Ton  dit^  jî  ^mu$  paierai  a^ee  de  Fùr^  et  non  pas  avec  ét&Ty  c'est 
que  ce  mot  est  alors  déterminé^  car  il  est  employé  par  etclusion  à 
targeni.  On  ne  s'arrête  plus  à  la  seule  idée  du  métal,  on  se  repré^ 
soQte  l'idée  générale  de  la  monnaie  dont  l'or  et  l'argent  sont  deux 
espèces,  et  ils  demandent  par  conséquent  l'article.  G^ndant  on  dit^ 
j$  vauê  paierai  en  or,  parce  que  la  préposition  en  porte  toujours 
atec  elle  une  idée  vague,  qu'dle  communique  au  nom  qu'elle  précède. 
Mous  le  démontrerons  quand  nous  traiterons  de  cette  préposition. 

Les  hommes  jugent  toijyours  par  comparaison,  et,  en  oonséquenoe, 
ils  ont  regardé  une  ville  comme  un  point  par  rapport  i  une  pro- 
vince, à  un  royaume.  Dès  lors,  le  nom  de  ville  n'est  pas  susceptible 
de  plus  ou  de  moins  d'étendue^,  et  il  se  trouve  naturellement  parmi 
ceux  qui  ne  doivent  pas  prendre  d'artide.  Le  Catelet  et  d'autres  sem- 
I>lables  ne  font  pas  exception,  car  le  Cateleiesi  employé,  par  corrup- 
tion, pour  le  peêii  château. 

Mais  les  provinces  et  les  royaumes  ont,  comme  les  métaux,  cette 
signiflcatiœi  étendue  qui  embrasse  plusieurs  choses.  Us  peuvent 
donc  être  pris  déterminément  et  indéterminément,  et  être  employés 
aivec  l'article  on  sans  artide. 

Dans  ces  occasions,  il  fkut  considérer  si  le  discours  appdle  l'at^ 
tention  sur  toute  l'étendue  du  pays,  ou  seulement  sur  le  pays, 
abstraction  ilidte  de  l'idée  d'étendue.  On  dit  :  je  viens  f  Espagne^  de 
France,  sans  l'artiol»,  parce  qu'alors  il  suffit  de  regarder  VBepagne 
ou  la  France  comme  un  terme  d'où  l'on  part,  et  qu'il  est  inutile  de 
penser  à  l'étendue  de  ces  royaumes.  Mais,  parce  que  les  mots  limir- 
tes  et  homes  fbnt  penser  à  cette  étendue,  on  dit  :  les  limites  de  la 
France  et  ^5  bornes  de  FEspagne. 

Pourquoi  dit-on,  sans  l'article,  la  noblesse  de  France,  et  atec  l'ab- 
tide,  la  noblesse  de  la  France  ?  C'est  que,  par  ta  noblesse  de  France, 
on  entend  la  collection  des  gentilshommes  firftnçais,  et  que,  pour  les 
distinguer  de  ceux  des  autres  royaumes,  il  suffit  d'ajouter  à  no6/M«e 
les  mots  de  France,  sans  rien  déterminer  davantage.  Mais,  par  la 
noblesse  de  la  France,  on  entend  les  prérogatives,  les  avantages, 
l'illustration  dont  die  jouit:  or,  ces  choses  s'étendent  sur  toute  la 
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France,  et  eiigent  que  ce  nom  soit  précédé  de  Tarticle  pour  indiquer 
toute  rétendue  de  sa  signification. 

L'usage,  remarque  Tabbé  Régnier  Desmarais,  permet  qu'on  dise, 
presque  également  bien,  les  peuples  de  l'Asie,  les  villes  de  l'Asie, 
et  les  peuples  d'Asie,  les  villes  d'Asie  ;  les  villes  de  Frange, /es  peu- 
pies  DE  Frange,  les  villes  de  la  Frange,  les  peuples  de  la  France. 
Ce  Grammairien  aurait  pu  remarquer  qu'on  dit  également  bien, 
et  non  pas  presque  égalemeni. 

En  effet,  l'usage  autorise  ces  maniëresdes'exprimer;  maisil  neper^ 
met  pas  qu'on  les  emploie  indifféremmentl'une  pour  l'autre,  pareeque, 
lorsqu'on  dit  les  peuples  iAsie,  les  vues  de  l'esprit  ne  sont  pas  absolu- 
ment les  mêmes  que  lorsqu'on  dit  les  villes  de  VAsie.  Si  Ton  ne  teut . 
comparer  que  peuples  àpeuples^villesàYilles,ondit  :  Z^eâpeup/esetlef 
villes  d'Europe  ne  ressemblent  pas  aux  peuples  ni  aux  villes  d'Asie. 
Alors  il  suffit  de  déterminer  les  peuples  et  les  villes  d'Asie  par  opposition 
aux  peuples  et  aux  villes  d'FiUrope,  et,  pour  les  déterminer  ainsi, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  l'article  avsuit  Asie  ni  avant  ^urojpe. 
C'est  une  règle  générale,  qu'un  nom  substantif  ne  prend  point 
l'artlde,  quand  il  n'est  employé  que  pour  en  déterminer  un  autre  : 
les  jeux  de  société,  les  talents  d'agrément. 

Mais  on  dit  avec  l'article  :  Les  peuples  de  F  Asie  ont  toujours  été 
faciles  d  subjuguer,  parce  que  l'on  a  moins  dessein  déconsidérer  ces 
peuples  par  opposition  à  d'autres,  que  par  rapport  à  l'étendue  du 
pays  qu'ils  habitent.  On  dira  de  même  avec  l'artide  :  Les  villes  de 
VAsie  ont  connu  le  luxe  de  bonne  heures  et  sans  l'article  :  Les  villes 
d'Asie  ne  sont  point  bâties  comme  celles  d'Europe. 

D'après  les  règles  que  nous  avons  données,  on  devrait  dire  :  U  vient 
d^Asie,  â! Afrique,  d^ Amérique,  comme  on  dit  :  il  vient  d'Espagne, 
d'Angleterre;  car,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 4i  suffirait  de  consi- 
dérer ces  pays  comme  le  terme  d'où  l'on  est  parti.  Cependant  il  me 
semble  qu'on  dit  plus  communément  il  vient  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  V Amérique,  C'est  peut-être  parce  que,  supposant  qu'on  n'y  a  été 
que  pour  y  voyager,  on  les  considère  moins  comme  un  terme  d'où 
l'on  part,  que  comme  des  pays  qu'on  quitte  après  les  avoir  parcou- 
rus. U  me  parait  donc  que,  suivant  les  différentes  vues  de  l'esprit, 
on  pourrait  dire  également  U  vient  if  Asie  et  il  vient  de  l'Asie.  Par 
exemple,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  blâmer  cette  phrase  :  //  part 
d'Europe  pour  aller  en  Afrique. 

Cependant  il  y  a  des  noms  de  royaumes  qui  veulent  absolument 
Tarticle,  et  l'on  dit  toujours  :  les  rois  de  la  Chine,  du  Pérou,  dw  Ja-\ 
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pm.  Voilà  donc  des  exemples  où  Tanalogie  parait  nous  éebapper. 
Voyons  s'il  serait  possible  de  la  saisir  encore,  car  enfin  nous  avons 
de  la  peine  à  croire  que  l'usage  soit  aussi  bizarre  qu'on  le  suppose. 

Pourquoi  disons-nous  avec  l'article,  les  limites  de  la  France? 
C'est,  comme  nous  l'avons  remarqué,  parce  que  le  mot  limites  nous 
force  à  déterminer  le  mot  France  par  rapport  à  l'étendue  de  tout  le 
royaume.  11  ftiudra  donc  toujours  joindre  l'article  aux  noms  Ckine^ 
PéroUy  Japon,  si,  quelques  circonstances  nous  ayant  habitués  à 
considérer  ces  pays  comme  fort  grands,  nous  ne  savons  plus  faire 
abstraction  de  l'idée  de  grandeur  avec  laquelle  ils  s'offrent  à  notre 
esprit.  Or,  voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé,  te  vulgaire,  qui  fait 
l'usage,  rempli  des  vastes  idées  qu'on  lui  a  données  de  ces  pays,  et 
n'en  jugeant  que  par  les  richesses  que  le  commerce  en  a  transportées 
dans  nos  climats,  leur  a  attaché  une  idée  de  grandeur  qu'il  ne  leur 
6te  plus. 

La  Terre,  le  Soleil,  la  Lune,  F  Univers,  prennent  l'article,  et  cela 
est  fondé  sur  l'analogie;  mais  on  ne  le  donne  pas  à  Mercure,  FénuSy 
Mars^  Jupiter  et  Saliume,  parce  que,  dans  l'origine,  c'étaient  des 
noms  propres. 

Ces  règles  sont,  pour  les  noms  de  rivières,  de  fleuves  et  de  mer, 
les  mêmes  que  pour  les  noms  de  royaumes.  Je  dirai  sans  l'article, 
;e  hois  de  Veau  de  Seine,  parce  que,  pour  faire  connaître  l'espèce 
d'eau  que  je  bois,  il  me  suffit  d'employer  indéterminément  le  mot 
Seine.  Mais  je  dirai  avec  l'article,  F  eau  de  la  Seine  est  bourbeuse, 
parce  que  je  considère  la  ^eine  dans  son  cours,  et  que  j'en  détermine 
le  nom  à  toute  l'étendue  de  sa  signification. 

On  dit  le  poisson  de  mer,  lorsqu'on  ne  veut  que  distinguer  ce  pois- 
son de  celui  de  rivière  ;  mais  on  dit  le  poisson  de  la  mer  des  Indes,  et 
l'article  est  nécesssdre  pour  contribuer  à  déterminer  ce  nom  à  une 
certaine  partie  de  la  mer. 

Selon  l'abbé  Régnier,  il  fiiut  toujours  dire  avec  l'article,  Veau  de 
la  mer.  Cependant  il  me  semble  qu'on  ne  pourrait  guère  être  repris 
pour  avoir  dit  :  Feau  de  rivière  est  douce  et  Feau  de  mer  est  salée. 
Mais  j'avoue  que  l'usage  parait  favorable  à  la  décision  de  ce  Gram- 
mairien. Pourquoi  donc  ne  dit-on  pas  de  F  eau  de  mer,  comme  on 
dit  le  poisson  de  mer? 

En  parlant  de  F  eau  de  la  mer,  on  n'a  pas  besoin  de  varier  les  tours, 
comme  en  parlant  du  poisson  qui  s'y  trouve,  parce  que  cette  eau  est 
supposée  à  peu  près  la  môme  partout,  et  que  \e  poisson  est  différent, 
suivant  les  parties  où  il  est  péché.  Il  fallait  non  seulement  distinguer 
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le  poi$8(m  de  mer  de  oetui  de  rivière^  il  fallait  encore  le  distinguer 
suivant  la  diflérence  des  lieux,  et  c'est  ce  qui  a  introduit  ces  façons 
de  s'exprimer  :  poisson  de  mer  y  poisson  de  la  mer  Méditerranée.  Mais, 
comme  Veau  ne  demande  pas  ces  mêmes  distinctions,  l'esprit  s'est 
fait  une  habitude  de  considérer  alors  la  mer  dans  toute  l'étendue 
qu'il  lui  donne  naturellement,  et  nous  avons  en  conséquence  conservé 
l'article  dans  cette  phrase  :  l'eau  de  la  mer. 

ARTICLE  Vn. 

€AS  ou  l'on  JYE  doit  PAS  FAIRE  USAGE  DE  L'ARTICLE. 

BÈ6LB  GÉNÉRALE.  —  On  ne  met  point  l'article  devant  les  noms 
communs,  quand,  en  les  employant,  on  ne  veut  désigner  ni  un 
genre,  ni  une  espécey  ni  un  individu,  ni  une  partie  quelconque  d'un 
genre  ou  d'une  espèce,  c'est-à-dire,  quand  on  ne  veut  rien  déterminer 
sur  l'étendue  de  leur  signification 

Le  mal  yient  à  cheval,  et  s'en  retourne  i  pied. 

C*eat  pea  d'être  éqaiUble,  U  faut  rendre  service.         (Voltaire.) 

Un  bienfait  reproché  Uent  toujours  Heu  d'oOénse.        (Radne.) 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  uns  gloire.  (Gomeille .  ) 

.     •     .     .    vaiiseaux,  armeif  soldati, 

Ma  fol  lui  promit  tout  et  rien  i  Ménélas.  (Racine.  ) 

Pour  bien  entendre  cette  règle,  on  doit  distinguer  deux  choses 
dans  les  noms  communs  :  la  signification  et  l'étendue  de  cette  signi- 
fication. La  signification  est  ordinairement  fixe,  car  ce  n'est  que  par 
accident  qu'on  change  quelquefois  l'acception  du  mot;  mais  réten- 
due de  cette  signification  varie,  selon  que  les  noms  expriment  des 
idées  générales^  particulières  ou  singulières,  et,  dans  ces  trois  cas, 
elle  est  déterminée.  Ainsi  donc,  comme  le  disent  MM.  de  Port-Royal, 
un  nom  est  indéterminé  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  dans  le  discours 
rien  qui  marque  qu'on  doive  le  prendre  généralement,  particulière- 
ment ou  singulièrement  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  les  exemples 
que  nous  avons  rapportés,  les  mots  cheval,  piedy  service,  offense, 
péril,  etc.,  ne  sont  pas  précédés  de  l'article. 

Remab(2UE.  —  Les  noms  communs  sont  souvent  de  purs  qualifi- 
catifs; mais  alors  il  faut  distinguer  le  qualificatif  d'espèce  ou  de 
sorte,  du  qualificatif  individuel.  Dans  ces  phrases  :  une  table  db 
MARBRE  est  belle;  une  tabatière  d'or  est  précieuse;  ces  substantifs,  de 
marbre  et  d*or,  sont  des  qualificatifs  d'espèce  ou  de  sorte,  parce  que, 
à  l'aide  de  la  préposition  de,  ils  ne  servent  Qu*à  désigner  qu'un  tel  in* 
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dividuy  savoir  :  une  iable^  une  tabatière^  est  d'une  telle  espèce;  on 
n'a  donc  pas  besoin  de  l'article.  Mais  dans  ces  phrases  :  Une  table 
DU  MARBRE  qu'on  tire  de  Carrare  est  belle  ^  une  tabatière  de  l'or 
qui  vient  d'F$pagne^  ces  mots  du  marbre  y  de  Vor^  sont  des  qualifi- 
catifs individuels,  puisqu'ils  sont  réduits  à  l'individu  par  les  propo- 
sitions incidentes,  ce  qui  £ait  qu'ils  sont  précédés  de  l'article. 

Du  principe  établi  ci-dessus,  il  résulte  que  les  noms  c(Hnmuns 
sont  sans  article: 

V  Quand  ils  sont  placés  en  forme  de  titre  ou  d'adresse;  comme  : 
OBSERVATIONS  sur  Vétat  de  l'Europe;  réflexions  ^én^afe^;  pré- 
face; il  demeure  rue  Piccadilly,  quartier  Saint-James,  â  Lan- 
dtes  ; 

2""  Quand  ils  sont  sous  le  régime  de  la  préposition  en^  comme  : 
(tre  en  ville,  regarder  en  pitié,  raisonner  en  homme  sensé  ; 

Ceci  ne  doit  point  être  pris  comme  règle  générale,  mais  seulement  comme  excep- 
Uon  ;  car  l'article  sera  nécessaire  également  ici  dés  qae  le  sens  devra  être  déter- 
miné. Noas  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  passage  de  Bossuet,  Oot'i.  fitn,  de  la 
duehetie  d'Orléans  i  «  Ce  que  J.-G.  est  venu  chercher  du  ciel  en  la  terre,  n'est- 
ce  qu'un  rien  P. . .  Ainsi  tout  est  vain  en  /'homme  si  nous  regardons  ce  qu'U  donne 
au  monde.  •  A.  L. 

S""  Quand  ils  s'unissent  aux  verbes  avoir,  faire^  et  quelques  au- 
tres, pour  n'exprimer  avec  eux  qu'une  seule  idée  :  avoir  envie,  faire 
peur  y  entendre  raison,  rendre  hommage^  prendre  conseil; 

Ou  lorsqu'ils  sont  avant  tout  et  chacun  :  «  Hommes,  femmes,  en- 
«  ffents,  tous  y  accourent.  —  Centurion  et  soldats,  chacun  murmu- 
re rait  contre  les  ordres  du  général.  »  (vcnou) 

Avec  ni  :  «  Chacun  de  ces  deux  ordre*  ne  pouvait  souffrir  ni  ma- 
«  gistrats  ni  autorité  dans  le  parti  contraire.  »  fu  mèmt.) 

4vec  soit  redoublé  :  €  Soit  inspiration  de  Dieu,  soit  erreur  de 
<  l'homme,  qui  se  fait  un  dieu  de  son  désir.  » 

(Traduction  de  la  Jérusalem  déUvrée-) 

Avec  jamais  :  c  Jamais^  peut-être,  historien  n'a  été  plus  atta- 
c  chant.  »    ' 
'     Après  tout  :  «  Tout  alors  pouvait  être  embûche,  et  tout  en  effet  était 
«  trahison.  » 

Toutes  ces  exceptions  ne  sont  point  absolues;  elles  doivent  s'appliquer  seulement 
ao  cas  où  le  sens  de  la  phrase  est  Indéterminé ,  et  c'est  ce  qui  arrive  le  plut  souvent 
avec  ces  formes  du  langage.  Cependant  il  est  des  cas  où  le  seni  particoHer  exige 
l'application  de  la  règle  : 

«  Le  peuple  et  Tarmée,  tout  était  consterné.  •  (Académie). 

«  Le  roi,  to  reine,  monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  toui 
«  est  désespéré.  »  (Bossuet,  Orais.  fun.) 
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m  f  «rdonr  dont  la  sais  que  Je  Fai  recherchée, 

Ki  déjà  sur  soo  nront  ma  eouroane  aitacbée, 

m  cet  asile  même  où  je  la  fais  garder, 

M  mon  juste  courroux  n'ont  pu  t'intimider.         (Racine,  Uithridaie,  III,  i.) 

«  Soit  Van,  toit  Tantre.  »  (Acadénde.) 

Jamaiila  France  n'a  été  plus  puissante.  * 

Quant  i  la  dernière  exception,  H  faut  remarquer  qu'elle  n'a  Hea  que  pour  let 
noms  mis  après  tout  dans  le  sens  d'un  substantif,  parce  qa'alors  ce  nom  indique 
seulement  une  Idée  indéterminée.  Et  encore,*  avec  cette  tournure  de  phrase»  oo 
a  dit: 

Tout  n'était  qu'une  mer,  une  mer  sans  rivages. 

L'adjectif  Indéfini  toiU  lient  lui-même  quelquefois  lien  de  l'article,  tout  homme. 
Mais  ailleurs  ces  deux  mots  se  mettent  ensemble  :  tout  U  monde,  tout  l'empire. 
C'est  là  tout  l'homme.  A.  L. 

4°  Quand  le  substantif  est  à  la  suite  d'un  verbe  accompagné  d'une 
négation,  comme  dans  ces  phrases  :  il  rCapas  ^'esprit;  elle  n'a  pas 
prêté  D'argent  ;  parce  qu'alors  le  substantif  est  pris  dans  un  sens 
indéterminé. 

Remarque.  —  On  ferait  cependant  usage  de  l'article,  si  le  sub- 
stantif était  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  phrase  incidente  qui  le  mo- 
difiât. 

Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches  fHvoles.  (IVadne,  Bajat. ,  V,  4.) 
Madame,  Je  n'ai  point  dessenUments  si  bas.  (Le  même,  Phèd,  II,  6.) 
N'affectei  point  ici  des  soins  si  généreux.       (Volt.,  Miérope,  l,  8.) 

«  Ne  donnez  jamais  des  conseils  qu'il  soit  dangereux  de  suivre.  » 
On  emploierait  également  l'article  après  un  verbe  accompagné 
d'une  négation,  si  ce  verbe  était  interrogatif ,  parce  qu'alors  le  sub- 
stantif serait  pris  dans  un  sens  partitif  ;  exemples  :  I^a^i-elle  pas 
DE  l'esprit?  Pi'a-i  elle  pas  de  l'argent? 

On  volt  dans  ces  dernières  phrases  que  l'emploi  de  l'artide  dépend  nécessaire- 
ment du  sens  de  la  pensée.  En  effet,  le  sens  changerait,  si  l'on  disait  je  n'ai  point 
de  eentiments  $i  bas;  cela  indiquerait  l'absence  de  pareils  sentiments;  landii 
qu'avec  l'autre  tournure,  on  affirme  qu'on  a  des  sentiments  plus  élevés.  Est^e  que 
vous  n'avez  pas  d'argent?  exprime  le  doute.  Est-ce  que  vous  n'avex  pas  de 
l'argent?  exprime  une  affirmation  du  fait.  La  diflérence  est  bien  marquée.  A,  L. 

ô*"  On  ne  foit  pas  usage  de  l'article  quand  le  substantif  est  pris 
adjectivement  : 
«  Le  mensonge  est  bassesse.  ^-  La  sévérité  dans  les  lois  est  huma- 

«  niié  pour  le  peuple.  »  (Vanvenargues  ) 

6*  Quand  un  des  équivalents  de  l'article  (235),  placé  avant  le  nom, 
(235)  Voyez,  page  205,  noie  231,  ce  que  c'esl  que  les  équlvalpnU  de  l'arlicie. 
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le  rend  individuel,  comme  lorsqu'on  dit  ce  temps,  un  temps,  quel- 
que temps;  et  de  même,  quand  un  adverbe  de  quantité  précède  le 
nom,  l'article  n'a  plus  lieu;  tout  et  nul  Técartent  de  même  :  tout 
HOMME  est  misérable  lorsqu'il  est  délaissé^  aticun,  nul  homme 
n'est  infaillible.  Mais  comme  tout^  au  pluriel,  n'exprime  qu'une 
totalité  susceptible  de  restriction,  il  demande  l'article  :  tous  les 
HOMMES  sont  dominés  par  quelque  passion  qui  décide  leur  car- 
raclère. 

Cette  différence  se  fait  sentir,  en  ce  que  l'on  peut  dire  les  hommes 
sont  tous  y  comme  on  dit,  tous  les  hommes  sont;  au  lieu  que  totU 
homme  est  ne  peut  pas  se  renverser  de  même  :  V homme  est  tout^  di- 
rait autre  chose. 

On  dit  tout  Vhomme,  pour  dire  tout  dans  thomme^  totalité  indi- 
viduelle, quoique  sous  le  nom  de  l'espèce  :  tout  P homme  n'est  pas 
matière^  tout  Vhomme  ne  meurt  pas,  pour  dire  :  tout  dans  Vhomme 
n'est  pas  matière^  tout  ne  meurt  pas  dans  F  homme  j  tout  dans  t  homme 
n'est  pas  mortel, 

T  Quand  les  noms  sont  en  apostrophe. 

FUuT%  charmantei  î  par  tous  la  nature  eit  plus  belle. 

(Demie,  l$9  Jardins,  ch.  III.) 

«  Momme,  qui  que  tu  sois,  si  l'orgueil  te  tente,  souviens-toi  que 
c  ton  existence  a  été  un  jeu  de  la  nature,  que  ta  vie  est  un  jeu  de 
«  la  fortune,  et  que  tu  vas  bient6t  être  le  jouet  de  la  mort.  » 

(MiriDooiel.) 

8*"  Quand  ils  sont  sous  le  régime  des  mots  sorte,  genre^  espèces  et 
semblables  :  «  l.e  méchant  se  laisse  entraîner  dans  toute  sor/e  d'excès, 
€  par  l'habitude  de  ne  jamais  résister  à  ses  passions.  » 

«  De  cette  caverne  sortait,  de  temps  en  temps,  une  fumée  noire  et 
«  épaisse,  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  » 

•  (Fénelon.) 

9*  Pour  donner  au  discours  plus  de  rapidité  et  d'énergie,  ce  qui  a 
Heu  dans  les  expressions  proverbiales  et  dans  les  sentences. 

Genf  trop  heureax  font  toujours  quelque  faute  (La  Font.,  t.  I,  p.  39.) 
Toujours  por  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 

(Le  mâme,  le  Loup  devenu  berger.) 
Le  rcpenUr  est  vertu  du  péeheur.  rvoltairc.) 

Je  préfère 
Laideur  affable  i  beauté  rude  et  fiére.  (Le  même.) 

«  Les  arts  sont  enfants  des  richesses  et  de  la  douceur  du  gou- 

«  Vemement.  »  {fomeneWe,  Êloge  de  pierre  l^r.) 

l.  16 
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c  Pauvrelé  n'est  pas  vice.  >—  Contentement  passe  richesse.  — 
«  Plus  fait  douceur  que  violence,  » 

Je  ne  saurais  tenir  contre  femme  qoi  crie.      (La  Font.>  le  Roaignol.) 
n  faudrait  qu'on  senUt  même  ardeur,  même  flamme. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  II,  7.) 

Souvent  aussi,  lorsqu'on  fait  une  énumération  : 
«  Citoyens,  étrangers,  ennemis,  peuples,  rois,  empereurs  le  plai- 
«  gnent  et  le  révèrent.  »  (Fiéchier.) 

Je  ne  trouve  partout  que  Iftche  flatterie, 

Qfi'injuetice,  intérêt,  trahison,  fourberie.  (Molière,  Misanth.,  I,  1.) 

«  Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur,  gloire,  puissance,  pro- 
«  fonde  politique,  ne  parait  à  ces  suprêmes  divinités  que  misère  et 

«   faiblesse.  »  (Féoelon.) 

«  Que  la  royauté  est  trompeuse!  quand  on  la  regarde  de  loin,  on 
«  ne  voit  que  grandeur,  éclat  et  délices  ^  mais  de  près,  tout  est  épi- 

«   neun.  »  (Le  mène.) 

lO""  Les  noms  propres  de  divinités,  d'animaux,  de  villes  et  de 
lieux  particuliers  se  mettent  aussi  sans  l'article,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  sens  de  ces  noms  est  tellement  déterminé  par 
lui-même,  qu'on  ne  peut  pas  se  méprendre  sur  sa  détermination. 
Ainsi  l'on  dit  : 

Au  milieu  des  clartés  d*un  feu  pur  et  durable 

Dieu  mit  avant  le  temps  son  trône  inébranlable.  (Voltaire.) 

Minerve  est  la  prudence,  et  f^énus  la  beauté. 

(Boileau,  ^rl  poél,  cb.  III.) 

Mais  si ,  après  avoir  généralisé  ces  noms,  on  veut  les  déterminer, 
on  ne  les  regarde  plus  alors  comme  noms  propres;  on  les  considère 
comme  des  noms  communs,  que  l'on  restreint  à  un  seul  yjidividu; 
voilà  pourquoi  l'on  dit  :  «  Bien  des  personnes  regardent  le  Tasse 
«  comme  V Homère  de  ritalie.  » 

Voilà  î^ussi  pourquoi  l'on  dit  :  «  Les  Racines  et  les  Molières  seront 
€  toujours  rares.  » 

Voyez  ce  que  nous  disions  i  ce  sujet,  au  chapitre  des  SubstanUfs,  page  1 35. 

Cependant  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  exception  l'usage 
où  nous  sommes  de  joindre  l'article  aux  noms  des  poètes  et  des  pein- 
tres italiens;  nous  ne  le  faisons  que  parce  qu'il  y  a  ellipse  dans  cet 
emploi  ;  car  ce  n'est  pas  à  ces  noms  que  nous  le^  joignons,  c'est  à  un 
substantif  sous-entendu.  Nous  Imitons  ce  tour  de  l'italien,  où  la  Ala^ 
laspina,  il  Tasso,  signifient  la  contessa  Malaspina,  il  poêla  Tasso* 
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n  y  a  également  ellipse  dans  le  tour  de  phrase  que  nous  employons. 
Quand  notre  dessein  est  de  placer  la  personne  dont  nous  parlons 
ûans  une  classe  pour  laquelle  on  a  assez  ordinairement  peu  d'égards  : 
f  La  Lemaure  soutenait  par  la  beauté  de  sa  voix  les  plus  mauvais 

c  opéras La  G n'était  pas  moins  étonnante  par  sa  légè- 

«  reté  que  par  sa  grâce C'est  un  tour  de  la  Gatusin.  » 

Toutefois,  l'urbanité  firancaise  a  depuis  longtemps  proscrit  de  la 
bonne  compagnie  ce  tour  de  phrase,  où  on  le  regarderait  comme  un 
signe  apparent  et  probable  de  mauvaise  éducation,  —  ou  tout  au 
moins  comme  une  affectation  d'assez  mauvais  goût. 

Tout  ce  chapitre  est  l'analyse  de  ce  qu'ont  dit  sur  cette  importante 
matière  Dumarsais,  d'Olivet,  GondiUac,  Blarmontel,  Lévizac,  HM.  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  Haugard. 


15. 
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CHAPITRE    III. 

DE  L'ADJECTIF. 

L  adjectif  C)  ne  désigne  ni  un  être  physique,  ni  un  être  raélaphy- 
srque;  il  exprime  seulement  la  qualité  ou  la  manière  (Titre  du  sub- 
stantif. 

Quand  l'adjectif  est  seul,  il  ne  présente  rien  de  fixe  à  l'esprit,  il 
ïie  lui  offre  que  l'idée  vague  d'une  qualité.  Si  l'on  dit  bon,  grand, 
juste^  l'esprit  a  une  perception  vague  de  bonté^  de  grandeur,  de  jus- 
tice; mais,  si  l'on  joint  ces  mots  à  des  substantifs,  il  saisit  un  rap- 
port réel,  et  voit  ces  qualités  subsistantes  dans  un  sujet,  comme  bon 
père ,  grand  arbre  ;  ainsi  un  mot  est  adjectif  quand  il  présente  l'idée 
vague  d'une  qualité,  sans  spécifier  l'objet  auquel  on  l'attribue. 

(Dumarsais  ei  Lévizac,  page  243,  i.I.) 

La  nature  des  adjectifs  n'est  pas  tellement  fixe  et  déterminée  qu'ils 
ne  puissent  devenir  quelquefois  de  véritables  substantifs;  c'est  lors- 
que, cessant  de  les  considérer  sous  leur  rapport  de  qualification,  nous 
en  faisons  les  objets  de  nos  pensées,  comme /e  bon  est  préférable  au 
heau^  le  vrai  doit  être  le  but  de  nos  recherches  \  dans  ces  exemples,  le 
BON ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  bon;  le  vrai  ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  vrai, 
ne  sont  pas  de  purs  adjectifs;  ce  sont  des  adjectifs  pris  substantive- 
ment et  qui  désignent  un  sujet  quelconque,  en  tant  qu'il  est  bon  ou 
vrai. 

Souvent  aussi  le  nom  qu'on  nomme  substantif  devient  adjectif,  et 
cela  arrive  lorsque  ce  nom  est  employé  pour  qualifier;  ainsi  quand 
je  dis  :  «  Henri  IV  fut  vainqueur  ei  roi  comme  Alexandre;  »  vain- 
queur et  roi,  substantifs,  deviennent  des  adjectifs,  puisqu'ils  quali- 
fient le  mot  Henri  IF.      (oumanais,  au  mot  AdjecHU  et  Létiuc,  1. 1,  page  ats) 


(*)  Le  mot  adjectif,  dit  Domergue,  signifie  plutôt  qui  ajoute  à,  qae  ajouté  à, 
La  terminaison  if  exprime,  en  général,  un  sens  acUf:  />0i/rtic/i/ne  sigolûe  pas 
détruit,  mais  qui  porte  ta  destruction.  Corrotif  ne  signifie  pas  rongé,  mais  qui 
ronge.  Cette  opinion  a  pour  elle  l'analogie^  elle  a  de  plus  la  raison  :  ajouté  à  n'ex- 
primerait que  le  matériel  de  radjectif;  qui  ajoute  à  en  exprime  la  fonetion  j  en  eOr t, 
le  nom  adjectif  ajoute  toujours  au  ttns  du  substantif  exprimé  ou  sous-entendu. 
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Mais  si  je  dis  Comeilh  est  un  poète,  le  mot />oé!l^  est  substantif^ 
parce  qu'il  est  évident  que  je  veux  mettre  CùmeiUè  dans  une  certaine 
classe  d'écrivains.  PoéSte,  au  contraire^  est  adjectif  quand  je  dis  Car- 
neille  e$tpoëte\  car  alors  je  ne  veux  qu'indiquer  la  qualité  que  j'at- 
tribue à  Corneille.  (Coodmac.  page  las,  ebap.  XI,  i^  partie.) 

Il  y  a  autant  de  sortes  d'adjectif!»  qu'il  y  a  de  sortes  de  rapports  ou 
qualités  sous  lesquelles  on  peut  considérer  les  substantifs.  Qu'un 
homme  paraisse  beaUy  laidj  ridicule^  spirituel^  etc.,  on  a  besoin  d'un 
mot  pour  exprimer  chacune  de  ces  qualité^  et  ce  mot  est  un  adjectif. 

n  suit  de  laque  les  mots  un^  tout,  nul,  quelque,  aucun,  chaque, 
Uly  quely  ce,  cet,  mon,  ton,  son,  vos,  votre,  notre,  sont  de  véritableg 
adjectifs  y  puisqu'ils  modifient  des  substantifs ,  en  les  faisant  consi- 
dérer sous  des  points  de  vue  particuliers. 

(MèoM  aalorité,  page  91  &,  cbap.  XII,  partie  i.) 

Les  Grammairiens  qui  ont  rangé  les  adjectifs  dans  la  classe  des 
nomSy  et  n'ont  fait  des  uns  et  des  autres  qu'une  même  partie  du  dis- 
courSy  se  sont  donc  grandement  mépris.  Cela  doit  d'autant  plus  éton- 
ner,  que  la  dissemblance  entre  les  noms  substantif^  et  les  adjectifs 
n'est  pas  plus  équivoque  qu'entre  les  noms  et  les  verbes  ^  ou  même 
entre  la  cause  et  l'effet. 

ARTICLE  PREMIER. 

VARIATION   ACCIDENTELLE   DES   ADJECTIFS. 

La  fonction  des  adjectif^  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'expri- 
mer la  qualité  ou  la  manière  d'être  des  substantif^;  et  c'est  ce  qu'ils 
font  en  s'identiflant,  pour  ainsi  dire,  avec  eux.  Comme  l'adjectif  n'est 
réellement  que  le  substantif  méme^  considéré  avec  la  qualification 
que  l'adjectif  énonce,  il  en  résulte  qu'ils  doivent  avoir  l'un  et  l'autre 
les  mêmes  signes  des  vues  particulières  sous  lesquelles  l'esprit  con- 
sidère la  chose  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  singulier,  l'adjectit 
doit  avoir  la  terminaison  destinée  à  marquer  le  singulier.  Le  sub- 
stantif est-il  de  la  classe  des  noms  qu'<m  appelle  masculins,  l'adjec- 
tif  doit  avoir  le  signe  destiné  à  marquer  les  noms  de  cette  classe.  En- 
fin, l'adjectif  doit  être  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier  ou 
au  pluriel,  selon  la  forme  du  substantif  qu'il  qualifie;  mais  en  ex- 
primant les  qualités  des  objets  auxquels  l'adjectif  est  ainsi  identifié, 
il  peut  les  exprimer  avec  plus  ou  moins  d'étendue  :  c'est  ce  que  les 
Grammairiens  nomment  degrés  de  signification  ou  de  qualification. 
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n  y  a  donc  trois  choses  à  considérer  dans  les  adjectifs  :  le  genre, 
le  nombre^  et  les  degrés  de  signification  ou  de  qualification. 

§î. 
DU  GENRE  DES  ADJECTIFS. 

Le  substantif  n'est,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots,  que 
d'un  seul  genre.  L'adjectif,  au  contraire,  exprimant  la  manière  d'être 
du  substantif,  doit  être  susceptible  des  deux  genres  :  le  masculin  et 
le  féminin  ;  il  faut  donc  qu'il  en  revête  la  forme. 

I'*  RÈGLE.  Les  adjectifs  terminés  par  un  e  muet  ne  changent  pas 
de  terminaison  au  féminin.  On  ne  connaît  alors  dans  quel  genre  ils 
sont  employés  que  par  celui  des  substantifs  qu'ils  accompagnent; 
tels  sont  volage^  fidèle,  aimable^  prude,  etc. 

Cependant  maître,  traître,  diable,  font  au  féminin  maîtrene,  traî- 
tresse, diablesse  i  mais  peut-être  est-ce  parce  qu'on  emploie  souvent 
ces  adjectifs  substantivement. 

T  RÈGLE.  Les  adjectifs  terminés  par  une  consonne,  ou  par  une 
voyelle  autre  que  Ve  muet ,  servent  pour  le  genre  masculin  :  sain , 
pur,  sensé,  poli,  etc.,  et  leur  féminin  se  forme  par  l'addition  d'un  e 
muet  :  saine,  pure,  smsée,  polie,  etc. 

Sont  exceptés  : 

l""  Les  adjectifs  où  l'usage  a  voulu  qu'on  doublât  la  consonne  fl-* 
nale,  en  y  ajoutant  un  e  muet  :  sujet,  sujette  (236)  ;  partisan,  partie 
fanne(237),etc.,  etc.  Cependant  on  écrii  sultane,  anglicane,  océane, 
mahùmétane,  persane,  porte  ottomane,  etc. 

Vojei  le  doublement  des  Conioimes  ao  chapllre  de  l'Ortbograpbe. 

2^  Malin,  bénin,  qui  font  au  féminin  maligne,  bénigne. 

di^  Les  adjectifs  en  eur  formés  d'un  participe  présent  par  le  chan- 
gement de  ant  en  eur,  et  qui  font  euse  au  féminin  : 

Quêtant,  quêteur,  qtUteuse; 

Polissant,  polisseur,  polisseuse  ; 

Connaissant,  connaisseur,  connaisseuse; 

Chantant,  chanteur,  chanteuse  (238). 


(236)  c  Le  duc  d'York  avait  fait  demander  one  de  aes  sujettes  poar  femme. 

(Pélifsoo.) 

(237)  c  Elle  vooi  rendait  bien  Jostloe,  vont  n'avez  pas  de  pairtisann»  plus  sin- 
cère. .  (Voltatre,  Lettre  29«  à  d'Alembert.) 
L'Académie  n'admet  pas  le  féminin  de  cet  adjectif. 

(238)  Chanteuse  désigne  simplement  celle  qui  cbante.  Quand  on  veut  parler 
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Obsiktation .  Ces  fortes  de  moU  sont  essentiellement  adjectifs  :  im  hoame  quê- 
teur,  connaisseur,  polisseur;  mais  la  plupart  sont  employés  substantifement,  soit 
par  ellipse,  comme  on  flatteur  i  soit  par  analogie,  comme  ^npolisseur. 

Nous  avons  près  de  cent  mots  qui  suivent  cette  règle. 
//  faut  en  excepter  : 

Bailleur  (de  fonds),  qui  fait  bailleresse i 

Demandeur  (  qui  forme  une  demande  en  j ustice),  demanderesse , 

DÉFENDEUR  (qui  sc  défend  contre  le  demandeur),  défenderesse i 

Pécheur  (qui  commet  des  péchés),  pécheresse. 

Je  crois  que  dans  ces  mots,  pour  éviter  l'équivoque,  on  a  enfreint 
la  règle,  et  qu'on  a  suivi  une  autre  analogie,  celle  de  pauvre,  pau- 
vresse, drôle,  drôlesse  (239),  parce  que  l'on  aura  craint  de  confondre 
le  féminin  de  ces  substantife  avec  celui  de  bâilleur  (qui  bâille),  de- 
mandeur (qui  importune  par  ses  demandes),  pêcheur  (qui  prend  du 
poisson  ) ,  quoique  bâilleur  et  pêcheur  ne  s'emploient  pas  ordinaire- 
ment au  féminin. 

Défenderesse  s'est  dit  par  analogie  avec  demanderesse.  , 
Il  faut  encore-^n  excepter  : 

Inventeur,  inventrice; 

Inspecteur,  inspectrice. 

CeuX'-ci  n'ont  pas  adopté  la  terminaison  en  eusé,  soit  par  raison 
d'euphonie,  car  inspecteuscy  inventeuse  j  etc.,  ne  flattent  pas  agréa- 
ment  l'oreille;  soit  parce  que  ces  mots  appartiennent  plutôt  au  style 
noble  qu'à  la  langue  usuelle.  C'est  un  fait  remarqué  par  plusieurs 
Grammairiens,  que  pour  rendre  l'expression  plus  énergique  on  s'é- 
loigne  souvent  de  la  route  ordinaire. 

A  l'égard  des  adjectifs  en  teur,  non  dérivés  d'un  verbe  au  participe 
par  le  changement  de  ont  en  eur  ,*ils  changent  leur  en  trice ,  pour  le 
féminin  : 

Dispensateur,  dispensalKce,* 

Conducteur,  conducirtce,- 


d'aiie'persoiine  qui  a  ane  grande  répataUon  dans  l'art  do  chant,  on  emploie  le  mot 
cantatrice,  qol  n'est  point  one  forme  parUcnlière  de  l'adUecUf  chanteur,  employé 
au  féminin  ;  cemtairiee  est  le  fémiBin  d*Qn  adjectif  inositk  an  mascnlin. 

(239;  Pauvre,  borgne  et  drôle  sont  commonément  da  mascolln  et  da  féminin  ; 
mais  les  expressions  populaires  données  à  une  femme  ont  one  inSeiion  particu- 
lière :  c'est  une  méchante  borgnesse,  c'est  une  pauvresse,  c'est  une  drôlesse, 

^Domergue.) 
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Accusateur,  accasalrfcc,- 
Instituteur,  instilu/rtce. 

Plus  de  cinquante  substantifs  suivent  cette  règle  qui  vient  du  latin. 
On  n'a  pas  d'exemple  du  mot  impotteur  employé  au  féminin,  soit  comme  snb- 
ftantif,  soit  comme  adjectif. 

Ceux  des  adjectifs  en  eur  qui  éveillent  une  idée  d'opposition  ou  de 
comparaison  prennent  un  e  muet  au  féminin. 

Antérieur,  an^n'eure;  Meilleur,  meiUeure' 

CiTÉRiEUR,  citérieure;  ViNEUR,       mineure; 

Extérieur,  extérieure  ;  PosTÉRiEURypos^Meure; 

Inférieur,  inférieure;  Supérieur,  $upérieure; 

Intérieur,  intérieure;  Ultérieur,  ultérieure. 
Majeur,      majeure; 

Amràssadeur,  gouverneur,  serviteur,  font  an  féminin  ambas- 
sadrice^ gouvernante,  servante.  Ces  deux  derniers  sont  formés  sur 
les  participes  gouvernant^  servant. 

Les  personnes  qui  savent  le  latin  Yerront  que  la  plupart  des  sobsUntifs  en  fevr 
et  en  triée  dérivent  des  mots  en  lor  et  en  trix  :  aecutatùr^  œcusairix^  etc. 

Chasseur  feit  chasseuse,  dans  le  style  ordinaire  :  Cette  femme  est 
une  grande  chasseuse  ,  (L'Académie.) 

Et  chasseresse,  dans  le  style  poétique  :  les  nyn^hes  chasseresses. 

(Même  autorité.) 
Nota.  On  peot  voir  ici  qoe  la  finale  euse  évetne  ordinairement  l'idée  d'Ao- 
Htude. 

Les  mots  qui  exprimentdes  ^to<f,desac<îdn«convenablesàrhomme 
seul,  ou  qui  sont  censés  ne  convenir  qu'à  lui,  n'ont  point  de  fé- 
minin ;  tels  sont  :  censeur,  assesseur,  appariteur,  docteur,  imprimeur; 
et  môme,  quoiqu'il  y  ait  des  femmes  qui  professent,  qui  composent 
de  la  musique,  qui  traduisent,  etc.,  l'usage  n'admet  point  encore 
compositrice,  traductrice,  et  l'oreille  rejette  professeuse. 

Orservation.  —  J.-J.  Rousseau  a  employé  le  féminin  amatrice  : 
*  A  Paris,  le  riche  sait  tout,  il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pauvre;  cette 
€  capitale  est  pleine  d'amateurs  et  surtout  i^amatrices,  qui  font  leurs 
€  ouvrages  comme  M.  Guillaume  faisait  ses  couleurs.  » 

Ce  mot,  dit  M.  Boifîface,  est  approuvé  par  les  règles  de  la  néologie. 

Linguet,  Domergue  et  d'autres  savants  l'ont  également  employé, 
et  en  ont  pris  la  défense.  Cependant  le  Dictionnaire  de  F  académie, 
éditions  de  1798  et  de  1802,  fait  remarquer  qu'il  est  encore  nou- 
veau; et,  en  effet,  il  est  si  rarement  employé  qu'on  peut  dire  que  les 
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écrivains,  et  surtout  les  Grammairiens ,  doivent  être  extrêmement 
circonspects  lorsqu'ils  en  font  usage. 
L'Académie  en  1835  ne  l'admiet  pas. 

On  dit  buveuse,  empailleuse,  émailleuse,  colporteuse,  décroteuse: 
Un  certain  bomme a?ait trois  filles, 
Toutes  trots  de  contraire  humeur  : 
Une  huveuêe,  one  coquette, 
La  troisième,  a?are  parfaite.  (La  Fontaine,  Fable  45.) 

Et  Domergue  approuve  l'emploi  de  ces  mots,  quoique  l'Académie 
ne  les  ait  point  admis  dans  son  Dictionnaire. 

En  1885,  l'Académie  admet  empailleuse  et  Imveuse,  mais  seulement  dans  celte 
locution  buveuse  d'eau. 

Au  surplus  l'Académie  n'est  pas  la  seule  autorité  qui  n'indique 
pas  ces  féminins;  nous  avons  consulté  beaucoup  de  Grammaires  ei 
de  Dictionnaires,  et  nous  ne  les  y  avons  pas  trouvés,  de  sorte  qu'il 
tùXLi  avouer  qu'ils  ne  sont  pas  généralement  adoptés. 

Les  féminins  des  mots  appréciaieur^  consolateur^  créateur,  dénon- 
ciateur, destructeur  y  inventeur,  scrutateur,  imitateur,  législateur, 
adulateur,  producteur,  triomphateur,  et  quelques  autres ,  peuvent 
être  employés  avec  succès. 

En  voici  des  exemples  : 

«  Heureux  qui  possède  cette  pnilosophie  egppréciairice  de  toutes 

«  choses!  »  (Mercier.) 

«  Quand  l'imagination  créatrice  eut  élevé  ces  premiers  monu- 
«  mcnts,  qu'est-il  arrivé?  le  sentiment  général  ftit  d'abord  sans  doute 

«  celui  de  l'admiration.  »  (UHirpe,  Introd.  au  cours  de  LUt.) 

«  C'était  une  nation  bien  destructrice  que  celle  des  Goths.  » 

(Montesqulea.) 

M.  Moreau  et  M.  l'abbé  Royou  ont  aussi  employé  ce  mot;  et  Ri- 
cbelet  l'indique  comme  le  féminin  de  destrttcteur. 
c  La  nature  est  Vinventrice  et  la  législatrice  de  tons  les  arts.  » 

(Vaurenarguei.) 

c  Tel  est  le  morceau  qui  a  allumé  la  bile  dénonciatrice  de  M.  de. ...  » 

(LiDgaet,  Journal  poUt,  et  lilU,  t  IX,  page  vn.) 

«  Là  une  industrie  créatrice  de  jouissances  appelait  les  richesses 
«  de  tous  les  climats.  »  (Voioey.) 

«  L'histoire,  ainsi  que  les  nations  déprédatrices  et  conquérantes 
€  semble  avoir  pris  pour  règle  d'équité  le  mot  de  Brennus  :  Fœ  victis! 

(Minnootel,  Êlém.  de  lut ,  tome  IV,  livre  2.) 

«  Rome, cette notftrelleBabyloneîmttoIrîce  de  l'ancienne,  comme 
«  elle  enflée  de  ses  victoires,  triomphante  de  ses  richesses,  souillée 
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«  de  ses  idolâtries  ^  et  persécutriee  da  peuple  de  Dieu ,  tombe  aussi 
c  comme  elle  d'une  grande  chute.  » 

(Bossuel,  DUeouft  sur  PhUtoke  unhferHlU^  S*  partii*,  page  SOS  ) 

€  Vos  ennemis  ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur  vos  mo- 
€  dailles,  triomphatrice  de  l'empire  ottoman  et  paci/katrice  de  la  Po- 

c  logne.  »  (Yoliaire.  lettre  à  CiUierineU.) 

Du  cœur  humain  sombres  dominairiceê. 
C'est  vous  surtout,  fougueuses  pasitons. 
Dont  les  folles  émotions 
Des  plus  chers  entretleus  nous  gâtent  les  délices. 

(Dell Ile,  la  Conversation.) 
«  Faudra-t-il  toujours  que  l'imagination  adulatrice  ajoute  à  la 
«  majesté  d'un  débris  antique  ?»  (u  Harpe,  Étoge  du  voUai/c,) 

L'insatiable  et  honteuse  avarice* 

Do  genre  humain  pâle  dominatrice.  ,  (J.-D.  Rousseau.) 

De  mes  douleurs  noble  e\msolatrice,  * 

(Campeoon,  VEnfani  jfrodigue,  chant  IV.) 

O  toi  1  Vinspirairice  et  l'objet  de  mes  chants. 

(Delille,  la  Pitié,  chant  I.> 
«  Nous  pouvons  l'appeler  la  restauratrice  de  la  règle  de  S.  Be- 

«  noit.  »  (Bosiiiel.> 

«  La  vérité  mène  à  sa  suite  le  doute  philosophique,  l'analyse  scru- 
«  tatrice,  la  raison  aux  cent  yeux.  »  (Domergm.) 

«  Ck)mbien  je  suis  éloigné  de  ces  philosophes  modernes  qui  nient 
c  une  suprême  intelligence,  productrice  de  tous  les  mondes  !  » 

(Voltaire.) 

Enfin,  qui  craindrait  de  dire  la  peste  désolatrice,  une  nation  spo- 
liatrice; et,  en  parlant  d'une  femme,  c'est  une  habile  spéculatrice f 
calculatrice;  elle  ne  sera  jamais  délatrice  de  personne. 

Ces  mots  et  plusieurs  autres  seraient  certainement  très  bons  dans 
nos  écrivains,  dans  nos  dictionnaires. 

Tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  sur  le  féminin  des  adJecUfs  en  eur  est  en  partie 
extrait  du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française,  par  M.  Boniface,  A  qui 
nous  devons  beaucoup  d'autres  remarques  également  uUles  sur  les  difficultés  de 
notre  langue. 

--  Il  faut  reconnaître  que  la  plupart  de  cet  moU  sont  très  durs  et  désagréaMei  4 
l'oreille.  Us  peuvent  être  réguliers,  mais  ils  ne  sont  pas  harmonieux,  et  ? oiiA  pour- 
quoi nos  bons  écrivains  les  emploient  fort  peu.  Parmi  cent  qui  viennent  d'être  dtés, 
l'Académie  n'admet  pas  le  féminin  de  appréciateur,  calculateur,  désolateur, 
destructeur,  déprédateur,  pacificateur,  spéculateur,  triomphateur.  A.  L. 

4""  Sont  exceptés,  les  adjectifs  en  eux  qui  fbot  €us$  aa  fémiûia: 
heureux,  heureuse;  vertueux,  vertueuse,  etc. 
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5*  l>e«  adjeetifr  en /,  quichaïucent  cette  coneonne  en  te;  href, 
hrète;  n&uf,  neuve ^  etc. 

6""  lies  adjectifs  ci-après  qui  font  leor  féminin  de  la  manière  sui- 
vante: 


AMou«(eoBp<M4c«ttMio|iiM.)  abêoute. 

BiAO àelh. 

Blahc • blanche. 

Caduc. caduque, 

Domc douée. 

Efoux ipouee. 

Faux fausse. 

Fatobi favorite. 

Fou folle. 

Fiais fraïcke. 

FiATic francke, 

GlEC 


Jaloux Jalouse. 

Joutiik:iau jouvencelle. 

Loiio. longue. 

Mou molle. 

NouYiAU nouvelle, 

PuBUc publique. 

Roux rousse. 

Sic sèche. 

Tint tierce. 

TuMC turque. 

Viiux vieille. 


1^  Bemarque.  ^  Les  adjectifs  fou ,  mou  y  beau ,  nouveau^  vieux^ 
peuvent  être  considérés  comme  ne  donnant  pas  lieu  à  l'exception , 
parce  que  leur  féminin  molle,  folle^  belle,  nouvelle,  vieille,  se  forme 
du  masculin  fol,  mol,  bel ,  nouvel,  viM ,  dont  on  fait  usage  avaat  un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet. 

(DumtrMls  el  le  Dlct,  de  t Académie.) 

V  Remarque.  — Fat^  ehàlain,  dispos ,  résous ,  n'ont  pas  de  fé- 
minin. 

3*  Itemarque. — On  écrivait  autrefois,  au  masculin  comme  au  fé- 
minin, les  adjectifs  momentanée,  instanêanée,  ithérée,  ignée,  simul- 
tanée, spontanée;  on  les  trouve  même  indiqués  ainsi  dans  le  Dic- 
tionnaire de  f  Académie  (édit.  de  1762)  :  mais  Tusage  a  fait  raison  de 
cette  exception,  et  ces  adjectifs  suivent  aujourd'hui  la  règle  générale, 
c'est-à-dire  qulls  ne  prennent  deux  e  qu'au  féminin.  L'Académie, 
dans  l'édition  de  1798,  a  adopté  ce  changement,  excepté  pour  le  mot 
simultanée,  auquel  elle  conserve,  dans  tous  les  cas,  la  terminaison 
féminine,  et  en  cela  elle  est  en  opposition  avec  la  majorité  des  bons 
écrivains. 

En  183S  ceUe  dillér«ice  t  disparu,  et  r Académie  écrit  également  eétaei,  eru- 
slacé,  testaeé. 

§  n. 

DU  NOMBRE  DES  ADJECTIFS. 

BÈGU  GÉNÉBALE.  Tous  Ics  adjcctifs,  de  quelque  terminaison  qu'ils 
soient,  forment  leur  pluriel  par  la  simple  addition  d'un  s,  soit  à  la 
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forme  masculiney  soit  à  la  forme  féminine^  grand,  grands ^  petit, 
petits  ;  grande,  grandes  ;  mou,  mous  (240). 

(Dumanais,  EncycL  méih.j  et  les  Grammairiciis  modernes.) 

Celte  règle  est  sujette  à  trois  exceptions. 

1"  Exception.  —  Les  adjectifs  terminés  au  singulier  par  s  ou  par 
X  ne  changent  point  de  forme  au  pluriel;  tels  sont  gras,  gros,  heu- 
reux ,  etc.;  ils  ressemblent  en  cela  aux  substantifs  chasselas ,  car- 

guois,  croix t  sens,  etc.  (Mêmes  autorités.) 

2*  Exception.  —  Les  adjectifs  terminés  en  eau  au  singulier  for- 
ment leur  pluriel  au  masculin,  en  ajoutant  un  x  :  ainsi  beau,  ju- 
meau^ nouveau,  font  beaux,  jumeaux,  nouveaux*  {LeDict.de  FAead.) 

3*  Exception.  —  Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  pluriel 
au  masculin  en  changeant  cette  terminaison  en  au^;  ainsi  Ton 
dira  avec  l'Académie  :  des  droits  abbatiaux,  des  biens  allodiaux, 
des  verbes  anomaux,  des  esprits  arsenicaux,  des  fonts  baptismaux, 
des  nerfs  brachiaux,  des  édits  bursaux,  des  péchés  capitaux,  des 
points  cardinaux,  des  lieux  claustraux,  des  héritiers  collatéraux , 
des  officiers  commensaux ,  des  effets  commerciaux ,  des  remèdes 
cordiaux,  des  droits  curiaux,  des  prix  décennaux,  des  biens  doma-^ 
niaux,  des  deniers  dotaux,  des  poids  égaux,  des  ornements  épisco- 
paux,  des  droits  féodaux,  des  points  fondamentaux,  des  principes 
généraux,  des  juges  infernaux,  des  points  lacrymaux,  des  sinus 
latéraux,  des  moyens  légaux,  des  princes  libéraux,  des  usages  to*- 
eaux,  des  remèdes,  des  jeux  martiaux,  des  peuples  méridionaux, 
des  préceptes  moraux,  des  j^ges  municipaux,  des  conciles  natio- 
naux, des  habits  nuptiaux,  des  psaumes  pénî^nliatu;^  des  nombres 
ordinaux,  des  peuples  orientaux^  occidentaux,  des  biens  patri- 
moniaux, des  ornements  pontificaux,  des  juges  présidiaux,  des  cas 
prévotaux,  des  articles  principaux,  des  verbes  pronominaux,  des 
jeux  quinquennaux,  des  notaires  royaux  (241),  des  biens  ruraux^ 


(240)  L'Académie  indique  le  pluriel  mascalin  de  cet  adjectif;  U  fait  mous  avec 
mi  «  et  non  pas  on  œ,  comme  l*a  écril  Rollin  ou  son  imprimeur. 

(Féraud,  Gattel,  M.  Laveaux.) 

(241)  L'adjectif  roya/  précédé  des  substantifs  lettres,  ordonnances,  fait  royaux 
et  non  royales  :  les  lettres  royaux  sont  les  lettres  qui  s'expédient  en  chancellerie» 
10  nom  du  roi. 

Ménage  (chapitre  26  de  ses  Observations)  est  d'avis  que  ce  pluriel  féminin 
royaux  vient  de  ce  qu'autrefois  on  remployait ,  en  toute  occasion,  pour  le  féminin 
comme  pour  le  masculin. 

Toutefois,  dit  Fabre,  p.  19&  de  sa  Grammaire,  si  l'usage  autorise  ces  locutions 
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des  ornements  sacerdotaux,  des  mots  sacràmentaux^  des  droits  sei- 
gneuriaux^ des  pays  septentrionaux,  des  vases  sépulcraux,  des  pou- 
voirs spéciaux,  des  ressorts  spiraux j  des  règlements  synodaux,  des 
trésoriers  triennaux ,  des  arcs  triomphaux,  des  ofiQces  vénaux,  des 
cercles  verticaux,  des  esprits  vitaux. 

L'Académie  ne  s'est  pas  expliquée  sur  beaucoup  d'autres  adjectib 
qui  ont,  au  singulier  y  leur  terminaison  en  al;  cependant  comme 
nous  pensons  avec  Domergue  que  la  plupart ,  pour  ne  pas  dire  tous, 
du  moins  si  l'on  en  excepte  ceux  dont  on  ne  fait  usage  qu'avec  des 
substantif^  féminins,  peuvent  s'employer  au  pluriel,  alors  c'est  à  l'a- 
nalogie de  décider  s'ils  doivent  se  terminer  en  als  ou  en  aux,  puis- 
que ces  deux  terminaisons  sont  également  grammaticales.  Toutefois, 
pour  la  satisfaction  de  nos  lecteurs,  nous  allons  présenter  des  ob- 
servations sur  chacun  de  ces  adjectifis. 

Amical  :  le  pluriel  de  cet  adjectif  n'est  indiqué  nulle  part;  mais 
puisque  Ton  dit  un  conseil  amical,  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis 
d'exprimer  cette  idée  au  pluriel?  et  pourquoi  blâmerait-on  celui  qui 
dirait  :fai  des  conseils  amicals  à  vous  donner? 

Boifte  donne  amiatum.  L'Académie  ne  reconnaît  pas  ce  pluriel. 

Ai<mAL  :  Féraud  et  Trévoux  disent  des  arrêts  annaux. 

Archiépiscopal  :  le  pluriel  n'est  pas  indiqué;  mais,  puisque 
l'Académie  dit  épiscopauXj  il  n'est  pas  douteux  qu'on  peut  dire  ar- 
chiépiscopaux. 

Austral  :  Féraud  est  d'avis  qu'il  ne  faut  dire  ni  australs  ni  aus- 
traux; et  il  se  fonde  sur  ce  que  l'on  n'emploie  cet  adjectif  qu'avec  le 
mot  féminin  terre  et  avec  le  mot  pôle  :  pôle  aus^al  ou  méridional, 
qui  ne  saurait  se  dire  au  pluriel;  cependant  dans  le  Dictionnaire  de 
V Académie  (édit.  de  1798  seulement)  et  dans  celui  de  M.  Laveaux, 
on  trouve  les  signes  austraux. 

Automnal  :  le  même  Grammairien  (Féraud)  ne  croit  pas  que  l'on 
puisse  dire  les  trois  mois  automnaux,  mais  bien  les  trois  mois  d'au- 
tomme.  L'Académie  et  plusieurs  lexicographes  disent  positivement 


rebeOet  A  la  loi  de  l'accord,  il  ne  faat  pai  ooblier  qu'elles  ne  sont  ositées  qo'aa 
pluriel;  et,  excepté  ces  termes  de  fonnole,  on  dit  au  féminin  royales  :  •  H  y  aYaiC 
•  autrefois  en  France  plusieurs  abbayes  royales.  »  (L'Académie.)  —  «La  démenée 
«  et  la  libéralité  sont  des  vertus  royales.  » 

(Le  Diet.  eHtique  de  Féraud  et  le  Dict.  de  Tréfoox.) 
Nota.  Aujourd'hui,  en  parlant  des  ordonnances  nouTClles  qui  émanent  de  l'an- 
lorHé  royale,  on  dit  des  ordonnances  royales. 
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que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  masculin;  cependant,  comme  le  fait 
observer  M.  Chapsal,  n'est-ce  pas  être  bien  scrupuleux  que  de  ne  pas 
vouloir  qu'on  dise  les  trois  mois  automnaux?  Lorsqu'une  expression 
€St  réclamée  par  la  pensée,  et  qu'elle  a  pour  eHe  l'analogie  et  la  rai- 
son, pourquoi  ne  pas  l'employer?  Le  Dictionnaire  de  M.  Laveaux  met 
des  firuits  automnaux. 

^  Banal  :  Trévoux  et  M.  Laveaux  disent  des  fours  banatue,  et  l'usage 
parait  avoir  adopté  cette  expression. 

L'Académie  radmet. 

*  BÉNÉnciAL  :  ce  mot,  ne  s'employant  qu'avec  les  sub!»tantifs  fé- 
minins matière  f  pratique ,  ne  doit  point  être  en  usage  au  pluriel 
masculin  (242). 

Biennal  :  puisque  l'on  dit,  d'après  l'Académie,  des  officiers  trien- 
nauXj  pourquoi  ne  dirait-on  pas  des  officiers  biennaux,  des  emplois 
biennaux. 

L'Académie  l'admet  aujoard'hai. 

*  Boréal  :  cet  adjectif  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins 
terre,  régions,  contrées^  aurore,  etc.,  et  avec  le  mot  masculin  pôle,  et 
n'y  ayant  qu'uif  pâ/e  boréal  (côté  du  nord),  on  ne  saurait  lui  donner 
un  pluriel  masculin. 

*  Brumal,  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins  plantes  et 
fêtes,  ne  peut  pas  non  plus  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Brutal  :  Bossuet  a  dit  (dans  son  Disc,  sur  Phist.  univ.,  page  480  ) 
des  conquérants  6rulau:i?;  Vaugelas,  des  esprits  brutatut;  Molière, 
dans  les  Femmes  savantes,  des  sentiments  brutaux;  et  BuQon,  des 
habitants  brutaux. 

L'Académie  conûrme. 

*  Canonial,  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins  heure,  maison, 
ne  doit  point  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

CÉRÉMONIAL  :  Trévoux  et  Gattel  emploient  ce  mot  comme  adjectif: 
préceptes  cérémoniaux. 

L'Académie  ne  reconnaît  pai  cet  adjectif. 

Collégial  :  l'Académie  observe  que  ce  mot  n'est  guère  en  usage 
qu'au  féminin  et  dans  cette  phrase  :  église  collégiale;  mais  Féraud 
pense  qu'on  le  dit  aussi  de  ce  qui  sent  le  collège  :  poëte  collégial,  pro- 
duction collégiale;  dans  Gresset,  on  trouve  un  exemple  de  ce  mot 


(242)  Nota.  Noos  ferons  précéder  d'an  ailérisqoe  tona  les  mota  dont  on  ne  fait 
point  usage  au  pluriel  masculin. 
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employé  au  plariel  maseulin  :  àespoUkê  collégiaux;  et  Trévoux  parle 
de  chapelains  collégiaux,  qui  formaient  les  six  ccdléges  de  la  cathé- 
drale de  Rouen. 

Colossal  :  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire ^  n'emploie  cet  adjec- 
tif qu'avec  les  mots  féminins  figure  y  statue;  aussi  dit-elle  que  colos- 
sal n'a  de  pluriel  qu'au  féminin.  Cependant  on  dit  monument,  édifice 
colossal^  et  même  pouvoir  colossal;  d'après  cela,  qui  empêcherait  de 
faire  usage  de  ces  mots  au  pluriel  masculin,  et  conséquemment  de 
dire,  avec  M.  Daunou,  des  monuments^  des  édifices  colossals  ou  colos- 
saux? 

L'Académie^  en  1835,  dit  empire  eoloteal;  mats  elle  ne  reeonnatt  pas  le  plariel. 

Conjugal  :  les  Grammairiens  et  les  lexicographes  n'indiquent  pas 
de  Pluriel  à  ce  mot,  mais  il  nous  semble  que  l'on  pourrait  très  bien 
dire  des  liens,  des  devoirs  conjugaux. 

Crural  :  les  meilleurs  anatomistes  disent  des  nerfs  cruraux ,  ce- 
rébrauXy  rénaux^  et  il  n'y  a  pas  un  seul  adjectif  que  les  chirurgiens, 
comme  term^de  leur  art,  aient  fait  terminer  autrement  que  par  aux. 

DÉCEMViRAL  :  on  ne  trouve  nulle  part  décemviraux  au  pluriel  ; 
mais,  si  l'on  avait  besoin  de  ce  terme,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne 
l'emploierait  pas. 

DÉCIMAL  :  cet  adjectif  n'étant  d'usage  que  dans  ces  phrases  :  frac- 
tion décimale,  calcul  décimal,  paraîtrait  ne  devoir  point  avoir  de  plu- 
riel au  masculin  ;  cependant  nombre  d'écrivains  ont  dit  les  calculs 
décimaux. 

DÉLOYAL  :  voycz  plus  bas  loyal. 

Diagonal  :  cet  adjectif,  disent  les  lexicographes,  n'étant  d'usage 
qu'avec  le  mot  ligne^  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin;  cepen- 
dant, puisque  l'on  dit  un  plan  horizontal,  pourquoi  ne  dirait-on  pas 
un  plan  diagonal,  et  dès-lors  des  plans  diagonaux? 

*  Diamétral  :  cet  adjectif,  ne  s'employant  qu'avec  le  mot  féminin 
ligne,  n'a  pas  de  pluriel  au  masculin. 

Doctrinal  :  Trévoux  et  M.  Laveaux  disent  des  jugements  doctri- 
naux. 

Cesl  aussi  l'avis  de  V  Aeadéniie. 

ÉLECTORAL  :  quoique  les  lexicographes  n'indiquent  pas  le  pluriel 
de  cet  adjectif,  il  est  certain  cependant  que  l'usage  lui  en  désigne  un, 
comme  dans  cette  phrase  :  collèges  électoraux. 

L* Académie  le  reconnaît. 

ËQUiLATÉRAL  :  l'Âcadémie  et  d'autres  autorités  disent  des  sinus 
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latéraux;  il  nous  semble  que  des  irianglei  équilatéraux  ne  sonne- 
raient pas  plus  mal. 

ÉQumoxiAL  :  TAcadémie,  Trévoux,  Féraud,  etc.,  n'indiquent  nî  le 
pluriel  masculin,  ni  le  pluriel  féminin  de  ce  mot,*  cependant  les  géo- 
graphes et  les  astronomes  appellent  points  équinoxiatéx  les  deux 
points  de  la  sphère  où  Téquateur  et  Técliptique  se  coupent  l'un  l'au- 
tre ;  et  Gattel  indique  ce  pluriel  dans  son  Dictionnaire. 

L'Académie  Ta  admis. 

*  Expérimental,  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins  pAt'/o- 
sophicy  physique,  preuve^  etc.,  n'a  point  de  pluriel  au  masculin. 

Fatal  :  Saint-Lambert  a  dit  : 

Fayez^  volei,  ioslaoU  fatali  à  mes  désirs , 
cependant  Trévoux  et  Féraud  ne  veulent  pas  que  ce  mot  ait  un  plu- 
riel au  masculin. 

L'Académie  dit  qu'il  est  peu  asile. 

FÉAL  :  ce  vieux  mot,  dit  l'Académie,  qui  signifie  fidèle,  était,  il  y 
a  peu  de  temps,  encore  en  usage  dans  les  ordonnances  royales  :  à  nos 
amés  et  féaux  conseillers. 

Final  :  Féraud  dit  positivement  que  cet  adjectif  n'a  point  de  plu- 
riel au  masculin  ;  cependant  plusieurs  Grammairiens,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Beauzée  et  Dumarsais,  ont  dit  des  sons  finals. 

FisciiL  :  le  pluriel  de  cet  adjectif  n'est  point  indiqué;  cependant 
on  dit  des  avocats ,  des  procureurs  fiscaux. 

L'Académie  l'a  décidé. 

Frugal  :  Féraud  est  d'avis  qu'on  ne  dit  point  des  hommes  frugals 
ni  frugaux;  mais  il  nous  semble  que  des  repas  frugals  ne  serait 
point  incorrect. 

L'Acadénde  r^ette  le  pluriel. 

Glacial  :  l'Académie,  Gattel,  Féraud  et  d'autres  lexicographes  sont 
d'avis  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  au  masculin.  Cependant  Bailly 
l'astronome  a  dit  des  vents  glacials ,  et  assurément  l'oreille  n'en  est 
pas  blessée. 

Grammatical  :  Beauzée  a  dit  des  accidents  grammaticaux;  et 
M.  Raynouard  (Éléments  de  la  Grammaire  de  la  langue  romane)^ 
des  rapports  grammaticaux. 

L'Académie  approuve. 

Horizontal  :  des  plans  horixonUiux  ne  nous  semble  pas  être  une 
expression  incorrecte. 
Idéal  :  Féraud  et  Gattel  pensent  qu'on  ne  dit  point  des  trésors 
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idéaux  j  mais  bien  des  frison  m  idée -y  Buffon  a  dit  cependant  de$ 
êtres  idéaux^  et  on  ne  peut  que  l'approuver. 

iLLÉGiJL  :  le  pluriel  n'est  point  indiqué;  mais  de  même  que  Ton 
dit  de$  moyens  légaux  y  ne  pourrait-on  pas  dire  des  moyens  illégaux? 

L'Académie  Ta  admis.  A.  L. 

*  Immoral  :  cet  adjectif  est  trop  nouveau  pour  que  nous  en  puis- 
sions citer  des  exemples  au  masculin  pluriel;  mais  puisqu'on  dit 
des  préceptes  moraux,  on  peut  très  bien  dire  des  principes  immoraux. 

Impartial  :  Trévoux  a  dit  des  historiens  impartiattXy  et  La  Harpe 
{Cours  de  littérature^  tom.  YIII,  p.  66)  :  des  juges  impartiaux;  ce 
pluriel  a  même  passé  dans  la  conversation. 

L'Académie  ne  le  mentionne  pai.  A.  L. 

Impérial,  Inégal  :  aucun  Grammairien ,  si  ce  n'est  M.  Laveaux, 
n'indique  de  pluriel  à  ces  deux  adjectifs;  mais  s'exprimerait-on  in- 
correctement si  Ton  disait  des  ornements  impériaux ,  des  mouvements 
inégaux? 

L'Académie  admet  Ton  et  l'antre.  A.  L. 

Initial  :  les  lexicographes  ne  donnent  d'exemple  de  cet  adjectif 
qu'avec  un  mot  féminin;  cependant ,  puisqu'on  dit  des  sons  finals j 
l'analogie  n'autorise-t-elle  pas  à  dire,  comme  Beauzée  et  Dumarsais, 
des  sons  initiais. 

^LARiALy  Lingual  :  comme  on  ne  fut  usage  de  ces  adjectifs  que 
dans  :  ofjpres  labiales  ^  consonnes ,  lettres  labiales,  linguales  ^  l'un  et 
l'autre  ne  sauraient  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Littéral  :  Féraud  veut  que  cet  adjectif  n'ait  pas  de  pluriel  au  mas- 
culin; cependant  le  P.  Berruyer  a  dit  des  commentaires  littéraux; 
Fabre  d'Olivet,  des  caractères  littéraux;  et  Trévoux  cite  le  P.  La- 
gny,  qui  a  dit  des  membres  littératix. 

L'Académie  se  tait  sur  ce  piariel.  A.  L* 

LOMBRiCAL  :  Wallly^  Trévoux,  Féraud,  Boiste  et  Roland  appellent 
muscles  lombricaux  les  quatre  muscles  qui  font  mouvoir  les  doigts 
de  la  main. 

Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  VAeadémie.  A.  L. 

Lot  AL  :  on  ne  donne  pas  ordinairement  de  pluriel  à  cet  adjectif; 
cependant,  dans  le  style  de  chancellerie,  on  dit  :  Mes  bons  et  loyaux 
sujets;  et  d'après  l'Académie  :  les  frais  et  loyaux  coûts  (terme  de 
pratique);  alors  des  procès  ^atij?  trouveront  peut-être  grâce  aux 
yeux  de  nos  lecteurs.  —  Par  la  même  raison,  il  doit  être  permis  de 
dire  :  Mes  déloyaux  sujets,  des  procédés  déloyaux. 

L'Académie  admet  de  bone  et  loyaus  tervicee.  A.  L. 

i.  •« 
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*  LUSTBAL  :  cemot,  d'après  TAcadémieet  Féraud,  n'est  d'usage  qu'en 
cette  phrase  :  eau  lustrale;  cependant  les  Romains  appelaient  jour 
lustral  le  jour  où  les  enfants  nouveau-nés  recevaient  leur  nom ,  et 
où  se  faisait  la  cérémonie  de  leur  lustration  ou  purification;  alors , 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  les  jours  lustraux? 

Machinal  :  BuiTon  a  dit  des  tnauvements  machinaux. 

Co  plariel  ei t  peu  usité,  dit  l'Académie.  A.  L. 

Martial  :  cet  adjectif  n'a  point  de  pluriel  au  masculin  ;  néanmoins 
on  dit,  en  pharmacie,  des  remèdes  martiaux^  et  Gattel  parle  de  jeux 
qu'on  appelle  jeux  martiaux. 

L'Académie  ndop^  remèdes  fnartiaux,  et  sabstantivement,  l#t  mar^toux.  A.  L. 

Matrimonial  :  l'Académie  et  Féraud  étant  d'avis  que  cet  adjectif 
n'est  d'usage  qu'avec  les  mots  qi^tion,  cause^  convention,  on  pour- 
rait croire  d'après  cela  que  matrimonial  n'a  pas  de  pluriel  au  mas- 
culin ;  cependant ,  puisque  l'on  dit  biens  patrimoniaux,  peut-être  que 
biens  matrimoniaux  ne  paraîtra  pas  incorrect. 

L'Académie  admet  droits  matrimoniaux,  A.  L. 

MÉDIAL  :  Beauzée  et  Dumarsais,  qui  ont  dit  des  sons  finals^  initiais, 
labials^  ont  dit  également  des  sons  médiats. 
Cet  adjectif  n'est  pas  reconna  par  l'Académie.  A.  L. 

*  MÉDICAL  :  cet  adjectif  ne  saurait  avoir  de  masculin  au  pluriel , 
parce  qu'on  n'en  fait  usage  qu'avec  le  substantif  féminin  matière. 

M.  N.  Landais  vent  qu'on  dise  des  ouvrages  médicaux  :  conclusion  Josle^  poii- 
que  l'Académie  admet  an  singulier  ouvrage  médical.  A.  L. 

MÉDICINAL  :  les  lexicographes  sont  d'avis  que  cet  adjectif  ne  doit 
point  avoir  de  masculin  au  pluriel,  parce  que,  disent-ils,  on  n'en  fkit 
usage  qu'avec  les  mots  féminins  herbe,  plante,  potion;  mais  il  nous 
semble  que  l'on  ne  s'exprimerait  pas  incorrectement  si  l'on  disait  un 
remède  médicinal,  et  alors  des  remèdes  médicinaux. 

*  Mental  :  la  môme  raison  est  applicable  à  cet  adjectif,  puisqu'on 
ne  s'en  sert  qu'avec  les  mots  féminins  oraison,  restriction,  etc.,  etc. 

Nasal  :  Beauzée  dit  des  sons  nasals. 

Mais  l'Académie  dit  des  os  nasaux,  A.  L. 

Natal  :  d'après  l'Académie  (1835),  Féraud  et  Gattel ,  on  ne  dit  ni  na- 
tals m  nataux;  toutefois  Trévoux  parle  iejeuxnataux,  que  l'on  célé- 
brait tous  les  ans  au  jour  natal  des  grands  hommes;  et,  d*après  la 
même  autorité,  on  nomme  les  quatre  grandes  fêtes  de  l'année  (Noël, 
Pâques,  la  Pentecôte  et  la  Toussaint)  les  quatre  nataux.  Autrefois, 
pour  jouir  du  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville,  il  fallait  y  avoir 
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maison  et  s'y  trouver  aux  quatre  nataux .  ce  dont  on  prenait  atte»- 
tiation.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Laveaux  que  ce  mot  fait  au 
pluriel  natah. 

Naval  :  la  plupart  des  lexicographes  et  l'Académie  elle-même  (en 
1835)  sont  d'avis  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  mais 
les  rédacteurs  du  Dict.  de  Trévoux  sont  assez  disposés  à  lui  en  donner 
un  :  ils  sont  seulement  incertains  s'ils  diront  navals  ou  navaux; 
cependant  ils  aimeraient  mieux  encore  que  l'on  dit  des  combais  sur 
fher.  Laveaux  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  dirait  pas  des  combats  na^ 
valSy  puisqu'on  dit  un  combat  naval. 

Numéral  :  Beauzée  et  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens 
disent  des  adjectifs  numéraux. 

L'Académie  approuve.  A.  L« 

Original  :  le  pluriel  au  masculin  de  cet  adjectif  n'est  point  indi- 
qué; mais  nous  croyons  que  titres  originaux^  esprits  originaux,  sont 
desexpressions  trèscorrectes.  Condiliacaditdes  écrîtTains  originaux. 

Adopté  par  T Académie.  A.  L. 

Paradoxal  :  si  l'on  dit  esprit  paradoxal,  qui  empêche  de  dire  au 
pluriel  esprits  paradoxale? 

*  Paroissial  :  cSt  adjectif  ^  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins 
messe  paroissiale,  église  paroissiale,  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au 
masculin. 

Partial  :  si  Trévoux  et  La  Harpe  ont  dît  avec  raison  des  histo- 
riens impartiaux,  ne  pourrait-on  pas  dire  des  historiens  partiaux  P 
Dacier,  (Plutarque,  Fie  d'-^ra/us),  Bernardin  de  Saint-Pierre  {Études 
de  la  nature,  étude  1^),  Suard  (Hist.  de  Charles-Quint),  ont  fait 
usage  de  ce  pluriel. 

L'Académie  déclare  le  pimiél  Inusité.  A.  L. 

Pascal  :  ce  iidot,  dit  Féraud,  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel  au 
masculin  ;*cepend(mt  Trévoux ,  Gattel ,  Boniface  et  Laveaux  sont 
d'avis  qu'on  peut  très  bien  dire  des  cierges  pascals. 

L'Académie  dit  pascaux  ;  mais  elle  le  signale  comme  Inusité.  A .  L. 

Pastoral  :  le  pluriel  de  ce  mot  n'est  indiqué  dans  aucun  diction- 
naire ;  mais  il  nous  sem})le  que  des  chants  pastoraux  peut  bien  se  dire. 

L'Académie  repousse  le  pluriel,  comme  n'étant  pas  usité.  A.  L. 

Patrurcal  :  Trévoux  dit  des  juges  patriarcaux. 

*  Patronal  ne  se  dit  qu'avec  un  mot  féminin  :  fête  patronale,  et 
dès  lors  il  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Pectoral  :  muscles  pectoraux  est  indiqué  par  M.  Laveaux,  et  re- 
mèdes pectoraux  ne  nous  parait  pas  incorrect. 
L* Académie  adopte.  A.  L. 

16. 
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Primordial  s'emploie  dans  cette  phrase  :  litre  primordial ,  qui  est 
le  titre  premier,  originel.  Cependant,  s'il  y  avait  plusieurs  titres  de 
cette  nature,  ne  pourrait-on  pas  employer  cet  adjectif  au  pluriel  et 
dire,  avec  M.  Laveaux,  des  titres  primordiaux? 

Proverbial  :  les  dictionnaires  et  les  écrivains  n'employant  cet 
adjectif  qu'avec  les  mots  féminins  conversation ^  locution,  façon  de 
parler^  il  ne  devrait  pas  avoir  de  pluriel  au  masculin;  mais  il  nous 
semble  que  l'on  pourrait  fort  bien  dire  un  mot,  un  dicton  proverbial, 
et  dès  lors  des  mots,  des  dictons  proverbiaux. 

Provincial  :  Trévoux  a  dit  des  juges  provinciaux. 

L'Académie  admet.  A.  L. 

Pyramidal  :  cet  adjectif,  ne  s'employant  communément  qu'avec 
les  mots  féminins  forme ^  figure,  ne  devrait  donc  point  avoir  de  plu- 
riel au  masculin  ;  cependant,  en  termes  d'anatomie,  on  dit  des  muscles 
pyramidaux,  des  mamelons  pyramidaux ,  et  Gattel  est  d'avis  qu'on 
peut  très  bien  dire  des  nombres  pyramidaux. 

L'Académie  dit  dei  eorp»  pyramidaux.  A.  L. 

QuATRiENNAL  :  l'Académic  étant  d'avis  qu'on  peut  dire  des  offi- 
ciers triennaux,  ne  parait-elle  pas  autoriser  à  dirç  aussi  des  officiers 
quatriennaux  P 

Elle  le  dit  formellement  en  1835.  A.  L. 

Radical  :  Trévoux  et  Waiily  ont  dit  des  nombres  radicaux. 

L* Académie  admet.  A.  L. 

^Sektimeistal  :  Cet  adjectif,  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins 
expression,  tirade,  n'a  point  de  pluriel  au  masculin. 

SoQÂL.  L'Académie  reconnaît^  en  1835,  le  pluriel  de  ce  mot  ;  elle  dit  des  rap^ 
ports  tociauXf  des  engagements  sociaux,  A.  L. 

ThéatiIal  :  l'Académie,  Trévoux  et  Féraud  ne  donnent  d'exemple 
de  cet  adjectif  qu'avec  des  mots  féminins  ;  Gattel  et  Boniface  sont 
cependant  d'avis  que  l'on  peut  dire  au  pluriel  théâtrals;  et  La  Harpe, 
érivain  correct,  en  a  fait  usage. 

L'Académie  dit  an  singulier,  quelque  chose  de  théâtral  :  rien  sur  le  plarlel.  A.  L. 

Total.  Les  lexicographes  semblent  n'admettre  cet  adJecUf  qu'avec  le  féminin, 
somme  totale^  ruine  totale.  L'Académie  reconnaît  le  masculin  nombre  total,  et 
admet  le  pluriel,  mais  seulement  quand  cet  adjectif  est  pris  substanlivement.  A.  L. 

Transversal  :  l'Académie  est  d'avis  que  cet  adjectif  ne  se  dit  guère 
que  dans  cette  phrase  :  ligne  transversale,  section  transversale;  néan- 
moins BuiTon  a  dit  des  muscles  transversaux. 

Trivial  :  J.-J.  Rousseau  et  l'abbé  Desfontaines  ont  dit  des  com- 
pliments triviaux.  —  Féraud  fait  observer  cependant  que  cet  adjectif 
n'a  point  de  pluriel  au  masculin  ;  mais  l'Académie,  dans  son  /Hc- 
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Honnaire  de  1798,  et  M.  Laveaux  disent  positivement  qu*on  peut 
très  bien  dire  des  détails  triviaux. 

L'Académie^  en  1 S35,  reconnaît  le  pluriel,  mais  le  dit  pea  usité.  A.  L. 

Verbal  :  Beauzée  et  plusieurs  autres  Grammairiens  ont  dit  des 
adjectifs  verbaux. 

L'Académie  admet.  A.  L. 

*  Virginal,  Zodiacal  :  ces  adjectifs,  selon  les  lexicographes,  ne 
s^employant  qu'avec  des  mots  féminins,  ne  peuvent  pas  avoir  de  mas- 
culin au  pluriel  :  pudeur,  modestie  vjjrginale:  lumière  zodiacale,  des 
étoiles  zodiacales 'j  mais  ne  dit-on  pas  un  teint,  un  air  virginal;  et 
alors  des  teints,  des  airs  virginals? 

*  Vocal  :  cet  adjectif  n'étant  en  usage  qu'avec  les  mots  prière, 
oraison,  musique,  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

L'Académie  dit  organe  vocal;  mais  elle  se  tait  sur  le  pluriel.  A.  L. 

A  l'égard  des  adjectifs  adverbial,  clérical,  central,  conjectural, 
diagonal,  ducal,  doctoral,  filial,  immémorial,  instrumental,  jovial, 
lustral,  magistral,  marital,  monacal,  musical,  pénal,  préceptorat, 
primatial,  proverbial,  quadragésimal,  virginal,  etc.,  etc.,  l'Aca- 
démie, Trévoux,  Féraud,  Wailly,  Gattel,  etc.,  ne  leur  assi- 
gnent pas  de  pluriel  au  masculin,  et  même  plusieurs  d'entre  eux 
vont  jusqu'à  dire  qu'on  ne  doit  pas  leur  en  donner  :  cependant,  pour- 
quoi cette  exception?  et,  puisqu'on  emploie  ces  adjectifs  avec  des 
substantifs  masculins,  et  que  l'on  dit  :  mot  adverbial;  point  central; 
art  conjectural;  tiire  clérical;  plan  diagonal;  banc  doctoral;  usage 
immémorial;  jour  lustral;  manteau  ducal;  sentiment  filial;  homme 
jovial;  ton  magistral  ;  concert  instrumental;  pouvoir  martial:  habit 
tnonacal;  code  pénal;  conseil  préceptorat;  siège primatial;  mot  prover- 
bial; jeûne  quadragésimal  ;  teint,  air  virginal,  pourquoi  ne  suivrait- 
on  pas  l'analogie  à  l'égard  de  tousces  adjectifs,  sauf  avoir,  diaprés  le 
goût  et  /'orft//^,  si  ces  adjectifs  doivent  se  tourner  en  als  ou  en  aux 

Alors  il  ne  resterait  plus  que  les  mots  bénéficiai,  boréal,  brumal, 
canonial,  diamétral,  labial,  lingual,  médical,  mental,  paroissial,  pa^ 
trônai,  total  (243),  expérimental,  sentimental,  vocal  ^i  zodiacal  (tous 
adjectifs  marqués  d'un  astérisque  dans  les  observations  précédentes), 
que  l'on  ne  pourrait  effectivement  pas  employer  au  pluriel  masculin, 
puisque  l'on  n'en  fait  usage  qu'avec  des  substantifs  féminins. 

Nous  ne  croyons  même  pas  cette  exception  moUTée,  et,  selon  nous,  tons  ces  mots 
peuvent  admettre  le  masculin,  le  cas  échéant  :  ne  peut-on  pas  dire  muêcle  labial; 
nerf  lingual;  ouvrage  médical;  offlce  paroisiial;  ion,  air  sentimmiali 

(948)  On  dit  la  somme  des  totaux,  mais  totaux  est  I&  un  substanUf. 
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nombre  total;  orgame  vocal  )  etc.  Maître  plorM  mafeoIlD  de  la  plupart  et  en 
adjectifs  est  iDcertaia  et  désagréable.  Il  Caat  donc  l'évUer.  A.  L. 

Observation.  —  Beaucoup  d'écriTaios  modernes  sti^priment  le  I 
au  pluriel  dos  adjectifs  qui  se  terminent  au  singulier  par  le  son 
nasal  ant,  mi;  mais  les  objections  foites  par  WA.  de  Portr^Royal, 
Régnier-Desmarais ,  Beauzée,  d'Oiivet,  et  plusieurs  Grammairiens 
modernes^  contre  la  suppression  du  I  à  l'égard  des  êubsianUfs  tei^ 
mînéSy  au  singulier,  par  ant^  eni,  sont  également  d'un  grand  poids 
pour  les  adjectifs;  et,  en  effet^cette  suppressîcm  a  bien  des  incon- 
Yénients  ;  car,  si  Ton  écrit  au  n^asculin  pluriel  alezans,  et  bienfait 
sans  sans  t  final,  les  étrangers  n'ai  concluront-ils  pas  que  le  plu- 
riel féminin  est  le  même  pour  ces  deux  naots,  et,  par  conséquant, 
ou  que  l'on  doit  dire  au  féminin  alexantes  parce  qu'on  dit  bienfai- 
santes, ou  que  l'on  doit  dire  bienfaisanes,  parce  qu'on  dit  alezanes? 
S'ils  ne  portent  pas  leur  attention  sur  le  singulier,  l'analogie  dojt 
les  conduire  à  l'une  où  à  l'autre  de  ces  conséquences.  —  Voyez 
p.  169  ce  que  nous  avons  déjà  dit  contre  cette  suppression. 

gin. 

DES  DEGRÉS  DE  SIGNIFICATION  OU  DE  QUAUFICATIOU 
DANS  LES  ADJECTIFS. 

Les  adjectifs  peuvent  qualifier  les  objets,  ou  absolument,  c'estr4- 
dire  sans  aucun  rapport  à  d'autres  objets;  ou  relativement,  c'est-à- 
dire  avec  rapport  à  d'autres  objets,  ce  qui  établit  différents  degrés 
de  qualification,  que  l'on  a  réduits  à  trois;  savoir  :  le  positif,  le  com- 
paratif et  le  superlatif.  (létiiac,  page  235.) 

Lepo5i7i/'e8t  l'adjectif  dans  sa  simple  signification;  c'est  l'ad- 
jectif sans  aucun  rapport  de  comparaison.  Ce  premier  degré  est 
appelé  po5t7t/;  parce  que,  comme  le  dit  M.  Chapsd,  U  exprime  la 
qualité  d'une  manière  positive  :  Un  enfani  sage  et  laborieux  est 

aimé  de  tout  le  monde.        (Domamlf ,  page  ISI,  L  l  de  u  Cramm.,  et  Lérizte.) 

Le  comparatif,  ou  second  degré  de  qualification^  est  l'adjectif  ex- 
primant une  comparaison,  en  plus  ou  en  moins,  entre  deux  ou 
plusieurs  objets.  Alors  il  y  a  entre  les  objets  que  l'on  compare,  ou 
un  rapport  de  supériorité,  ou  un  rapport  SUnfériorité,  ou  un  rap- 
port à* égalité  :  de  là  trois  sortes  de  rapports  ou  de  comparaisons. 

Le  rapport  ou  la  comparaison  de  supériorité  énonce  une  qualité  à 
an  degré  plus  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre  :  cette  com- 
paraison se  forme  en  mettant  plus,  mieux,  avant  l'adjectif  ou  le 
participe,  et  la  conjonction  que  après  : 
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«  Les  remèdes  sont  plus  lents  qtêe  les  maux.  »      {pensée  de  Tœue.) 
«  Le  bien  est  f^$  ancien  dans  le  monde  que  le  mal.  »  (VAguessean.) 
«  Cest  Men  fait  de  prier,  mais  c'est  mieux  fait  d'assister  les 

«  panvres.  •»  (MaMiiion.) 

Le  rapport  ou  la  eompai^aison  d'infériorité  énonce  une  qualité  à 

un  degré  moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre;  elle  se 

forme  en  mettant  moins  avant  Tadjectif,  et  la  conjonction  que  après; 

exemple: 
«  Le  naufrage  et  la  mort  sont  moins  funestes  que  les  plaisirs  qui 

M  attaquent  la  vertu.  »  (Fénelon,  Tôlémague,  liY.  I  ) 

Le  rapport  ou  la  comparaison  i*égaliU  énonce  une  qualité  à  un 
mêtfie  degré  dans  les  objets  cofnparés;  elle  se  forme  en  mettant 
ausH  avaht  l'adjectif  ou  le  participe,  autant  avant  le  substantif  et  le 
teAe,  et  la  conjonction  que  après;  exemples  : 

«  n  est  €^88i  daifgereux  pour  un  tyran  de  descendre  du  trône 

^  fUe  d*^  tomber.  »  (Barthélémy.) 

«  Le  mauvais  exemple  nuit  autant  à  la  santé  de  Tàme,  que  l'air 
«  contagieux  à  la  santé  du  corps.  »  (iiannootei.) 

Nous  n'avons  que  trois  adjectifs  qui  exprfanent  seuls  une  com- 
paraison :  meilleur j  moindre^  pire. 

Meilleur  est  le  comparatif  de  Ion  :  ceci  eit  bon,  mais  cela  est 
HGiLLEVR.  Ce  comparatif  est  pour  plus  bon^  qui  ne  se  dit  pas,  si  ce 
n'est  dans  cette  phrase  :  //  n'est  plus  bon  à  rien,  qui  veut  dire  Û 
ne  vaut  plus  rien.  Mais  alors  plus  cesse  d'être  adverbe  de  compa- 
raison. De  même,  au  lieu  de  ptus  bien  on  dit  mieux  y  cependant  on 
dit  moins  bon,  aussi  bon,  moins  bien,  aussi  bien. 

Moindre  est  le  compa)ratif  de  petit  :  Cette  colonne  est  moindre  que 
Fauùre.  Son  mal  n'est  pas  moindre  que  le  vôtre.  (L'Académie.) 

Moindre  est  aussi  le  comparatif  de  bon  en  ce  sens  :  Ce  vin-là  est 
moindre  que  Vautre.  (Même  autorité.) 

(Regnier-Desraarais,  p.  f  81.  —  Girard^  p.  t9%,  —  Fd>re,  p.  W.  —  Léyiwc.) 

Pire  est  le  comparatif  de  mauvais,  méchant,  nuisible  :  H  y  a  de 
mauvais  exemple^  qui  âohi  pires  que  les  crimes. 

(MOùteMiixieii,  Orandevùr  et  décaâence  de*  nomains,  ch.  VIII.) 

t^  Remarque.  —Ordinairement  parlant,  il  fautqu'îly  ait  un 
certain  n^>port  de  construction  entre  les  deux  termes  de  comparai- 
son, et  il  est  nécessaire  de  suivre,  apl^  la  conjonction  que,  qui  est 
lé  lien  de  ces  deux  membres,  le  môme  ordre  dé  phrase  qu'on  a  suivi 
auparavant  :  //  y  a  plus  de  sots  non  imprimés  qu'imprimés. 

Dites  :  qu'iL  n'y  en  a  D'imprimés. 
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On  voit  plus  de  personnes  être  viciimes  d'un  excès  de  joie  que  de 
tristesse,  ^ 

11  fallait  dire  que  d'un  excès  de  tristesse. 

En  effet,  la  comparaison  n'est  pas  entre  la  tristesse  et  la  joie,  maïs 
elle  est  entre  l'excès  de  l'une  et  l'excès  de  l'autre. 

(Féraod,  au  root  Comparaison.) 

2*  i?emarçtte.  — L'adjectif,  ou,  suivant  l'expression  de  Domergue, 
l'attribution  qui  fait  le  fond  du  caractère,  celle  qui  est  plus  connue, 
doit  se  placer  après  la  conjonction  que;  et  l'attribution  qu'on  veut 
égaler  à  la  première,  et  qui  n'est  pas  connue  ou  l'est  moins,  se  placer 
après  l'adverbe  de  comparaison  ;  on  dira  donc  :  Socrate  était  aussi 
vaillant  que  sage  y  plutôt  que  aussi  sage  que  vaillant.  —  T\trenne 
était  aussi  sage  que  'ûaillanty  plutôt  que  aum  vaillant  que  sage. 

En  effet,  ce  qui  frappe  le  plus,  ce  qui  est  le  plus  connu  dans 
Socrate,  c'est  la  sagesse;  dansTurenne,  c'est  larvaillance. 

Lorsque  le  bourgeois  gentilhomme  de  Molière  veut  prouver  la  dou- 
ceur de  Jeanneton  : 

Je  croyais  Jeanneton 

Aassi  douce  qae  belle; 

Je  croyais  Jeanneton 

P\n%douce  qu'un  mouton,  (Ac( .  |,  se.  2.) 

douce  est  placé  avant  belle,  parce  que  le  point  connu  de  M.  Jourdain, 
c'est  to  beautéy  et  c'est  à  ce  point  qu'il  compare  la  douceur;  de  môme 
rien  n'est  plus  connu  que  la  douceur  d'un  mouton,  et  c'est  à  ce  point 
que  notre  bourgeois -gentilhomme  veut  comparer  celle  de  Jeanneton. 

(Le  Dlet.  crll.  de  Féraud.  —  Urb.  Domergue,  page  ii8  de  u  Grammaire* 
et  page  102  de  sou  Journal.  »  M.  Leoiare,  page  2iu.) 

Le  superlatifs  ou  troisième  degré  de  qualification^  est  l'adjectif 
exprimant  la  qualité  portée  au  suprême  degré,  soit  en  plus,  soit  en 
moins.  En  français  on  en  distingue  de  deux  sortes  :  le  superlatif  re^ 
latif  et  le  superlatif  absolu. 

Le  superlatif  relatif  exprime  une  qualité  à  un  degré  plus  élevé  ou 
moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre;  mais  il  exprime  cette 
qualité  avec  rapport  ou  comparaison  à  une  autre  chose. 

Ce  superlatif  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  simple  compa* 
ratif,  ou  simple  degré  de  qualification  ;  en  effet,  le  superlatif  relatif 
exprime  une  comparaison  ;  mais  cette  comparaison  est  générale,  au 
lieu  que  le  comparatif  simple  n'exprime  qu'une  comparaison  parti- 
culière. 

On  forme  le  superlatif  relatif,  en  plaçant  to,  to,  to,  du,  de  la^ 
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d0f ,  (244),  mon  tan,  son,  notre,  votre,  leur  (245),  avant  les  mots  plus, 
pire^  meilleur  (24âj^  moindre,  mieux  et  moins.  Exemples  :  «  La  plus 
«  douce  consolation  de  Thomme  affligé,  c'est  la  pensée  de  son  inno- 

«  CCTCe.   »  (liosswt.  Sermon  du  Jeudi  de  iaPauUm.) 

€  La  confession  est  le  plus  grand  frein  de  la  méchanceté  hu- 

«  maine.   *  (Volitàn,  SlêcU  de  LouUXIV^l  m,  p.  to,éd\i.\n'i2,  non  de  Madame.) 

«  La  prospérité  est  la  plus  forte  épreuve  de  la  sagesse.  » 

(U  Harpe,  Court  de  Uiténuure,  tome  lil,  2*  partie.) 


(244)  Qaand  oo  veut  exprimer  le  fuperiatlf  relaUf,  rarllcle,  comme  nous  le 
dlBoni,  est  nécessaire.  On  111  dans  Malherbe  {Ode  au  roi  Louis  XIII)  : 
Et  c'est  aux  plus  saints  ncnx  que  leurs  mains  sacrilèges 
Font  plus  d'impiétés. 

On  dirait  aaJoard*hai,  fait  observer  Ménage,  fbnt  le  plus  d'impiétés. 
Cependant,  pour  se  décider  à  mcltrc  plus  on  le  plus  avant  radjecllf,  il  faat  le- 
marquer  quel  est  l'article  qui  affecte  le  nom  du  subsUntif.  Uibnitz  a  dit  :  «  La 

•  Providence  s*en  est  servie  comme  du  moyen  plus  propre  à-  garantir  la  pureté  de 

•  U  religion.  »  U  devait  dire  :  comme  d'un  moyen  plus  propre,  ou  bien,  comme 
du  moyen  le  plus  propre,  etc.  Ainsi,  plus  se  met  après  la  préposition  de,  et  le  plus 
après  TarUcle  composé  du  ou  de  le. 

Si  le  superiatif  relatif  précède  son  substantif,  un  seul  article  suffit  pour  l'un  et 
pour  l'antre  :  «  Lep)u8  célèbre  orateur  qu'aient  eu  les  Romains  est  Cicéron.  m 

Mais  si  c'est  le  substantif  qui  précède  le  superiatif,  il  faut  mettre  un  arlicle  i  !'un 
et  à  Tautre  :  «  Le  triomphe  le  plus  pur  est  celui  de  la  vertu.  » 

Racine  et  Molière,  par  une  licence  poétique,  n'ont  pas  observé  celle  règle  : 

Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères.      (Bajazei,  acu  Ul,  se.  2.) 
Mais  je  veux  employer  mes  efforto  plus  puissants.     {V Étourdi,  acU  V,  se  i%) 

L*exactilude  demandait  lis  reliques  lss  plus  chiresi  ^  mis  efforts  lbs  plus 
puissants. 

Enfin  si  les  mots  plus,  moins,  mieux,  modifiant  les  adjectifs,  doivent  être  pré- 
cédés de  l'article,  il  faut  répéter  l'article  autant  de  fois  que  ces  mots  :  »  C'est  la  plus 
«  inexcusable  et  la  plus  grande  de  ses  fautes.  •  —  «  Les  plus  habiles  gens  fènt 
«  quelquefois  les  fautes  les  plus  grossières.  • 

(Reauzée^  Encyel.  méth,  au  mot  Répétition,  et  Wailly,  page  130.) 

Cependant  Vaugelas  voudrait  que  quand  les  adjectifs  sont  synonymes  on  appro- 
chant ,  on  ne  répétât  ni  l'article  ni  le  terme  comparatif  et  il  serait  d'avis  que  l'on 
dit  :  Il  pratique  les  plus  hautes  et  hércUques  vertus. 

Mais,  suivant  les  autorités  que  nous  venons  de  citer,  il  pratique  les  plus  hautes 
et  les  plus  hér&iques  vertus  est  la  conslruction  la  plus  correcte. 

(246)  Les  adjectifs  pronominaux  mon,  ton,  son,  notre,  votre,  leur^  placés  avant 
les  adverbes  comparatifs,  font  la  fonction  d'articles  ;  ces  phrases,  c'est  mon  meil-^ 
leur  ami,  c'est  leur  plus  grande  Jouissance,  équivalent  à  celles-ci,  c'est  le  meiU 
leur  de  mes  amis,  c'est  la  plus  grande  de  leurs  jouissances. 

(246}  Ainsi»  le  superlatif  de  meilleur  est  le  meilleur,  et  non  pai  le  plus  bon* 
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«  La  guerre  la  plus  heureuse  est  lephu  grand  fléau  des  peuples, 
«  et  une  guerre  injuste  est  le  plus  grand  crime  des  rois.  » 

(Fénelon,  Télémaque.) 

€  La  pire  des  bêtes  est  le  tyran,  parmi  les  animaux  sauvages;  et 
«  parmi  les  animaux  domestiques,  c*est  le  flatteur.  » 

(MarmoDtel,  le  Trépied  (TBéline.) 

«  Le  plus  absolu  des  monarques  est  celui  qui  est  le  plus  aimé.  » 

(Harmonlel,  BéUsaire,) 

Comme  dans  le  superlatif  relatif  il  y  a  excès  et  comparaison  avec 
d'autres  objets  (personnes  ou  choses),  ce  superlatif  est  en  qûelqiiB 
sorte  le  degré  appelé  comparatif;  aussi  Tarticle,  qui  correspond  â  un 
substantif  exprimé,  ouàun  substantifnon  exprimé,  mais  sous-entendUj 
prend-il  les  inflexions  du  substantif  énoncé  auparavant.  On  dira  donc  : 
«  Quoique  cette  femme  montre  plus  de  fermeté  que  les  autres,  elle 
«  n'est  pas  pour  cela  la  moins  affligée,  »  (Beauz6e.) 

Elle  n'est  pas  la  femme  moins  affligée  que  les  autres  femmes. 

€  Les  bons  esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  l'illusion  des 
«  systèmes.  »  (uuarpe.y 

Sont  les  esprits  plus  susceptibles  que  les  auêres  esprits. 
La  honte  suit  toujours  le  parti  des  rebelles  : 
Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  I^  se.  5.) 

Sont  les  actions  plus  criminelles  que  les  autres  actions. 

«  Les  Chaldéens,  les  Indiens,  les  Chinois  me  paraissent  être  les 
«  nations /es  p/us  anciennement  policées.  »        *         (voltaire.) 

Me  paraissent  être  les  nations  plus  anciennement  policées  que  les 
autres  nations. 

Le  superlatif  absolu  exprime,  de  même  que  le  superlatif  relatif, 
une  qualité  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé;  mais  il  exprime  cette  qua- 
lité d'une  manière  absolue,  sans  aucune  relation,  sans  aucune  com- 
paraison avec  d'autres  objets  de  même  espèce  (personnes  ou  choses). 

On  le  forme  en  plaçant  avant  l'adjectif  im  de  ces  mots,  forty  très, 
bien,  infiniment^  extrêmement,  le  plus,  le  moins,  le  mieux;  exemples  : 
«  Le  style  de  Fénelon  est  très  riche,  fort  coulant,  eiinfiniment  doux, 
c  mais  il  est  quelquefois  prolixe;  celui  de  Bossuet  e&i  extrêmement 
«  élevé,  mais  il  est  quelquefois  dur  et  rude.  » 

«  I^  superstition  est  à  la  religion  ce  que  l'astrologie  est  à  l'astrono- 
«  mie,  la  ûlle  êrès  folle  d'une  mère  très  sage.  » 

(Voluire^  Politique  et  téghlationt  Oedfrei,  t  4S.) 
(WaiUy,  page  isS.  —  Lévtzac,  page  as»,  tome  I.  —  Fabre,  pages  SS  et  SI.  <* 
Sicard,  pages  163  et  300,  tome  II.) 

Dans  le  superlatif  absolu,  il  y  a  excès,  c'est-à-dire  que  ce  super-. 
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latif  exprime,  de  marne  que  le  superlaHf  relaUfy  une  qualHé  à  un 
degré  plus  ou  moins  élevé;  mais,  con^me  il  exprime  cette  qualité 
d'une  manière  absolue ,  sans  aucune  relation,  sans  aucun  rapport  à 
un  autre  objet  (personne  ou  chose)  ;  comme  enfin  il  y  a  exclusion  de 
comparaison  avec  d'autres  objets  de  la  môme  espé^,  l'article  qui 
précède  les  mots  |>Iu5,  moins  est  pris  adverbialement,  et  par  con- 
séquent n'est  susceptible  d'aucune  distinction  de  genre  ni  de  nombre: 
il  ne  correspond  pas  au  substantif,  mais  seulement  à  Tadjectif.  On 
doit  donc  dire  : 
«  Cette  scène  est  une  de  celles  qui  furent  le  plus  applaudies.  » 
«  Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits 
€  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace,  de  Cicéron,  sont  des  esprits  du 

«  premier  ordre.  »  (Solleio,  lettre  à  m.  PenauU.) 

«  Le  premier  inventeur  des  arts  est  le  besoin  ;  le  plus  ingénieux 
«  de  tous  les  maîtres  est  celui  dont  les  leçons  sont  le  plus  écoutées.  » 

(Le  Baileox.) 

€  H  s'est  baigné  dans  l'endroit  où  les  eaux  sont  le  moins  rapides.  » 

(M.  Lemare.) 

«  C'était  de  tous  mes  enfants  celle  que  j'ai  toujours  le  plus 

«  aimée.  »  (Racine,  lettre  à  sa  sœur,) 

A  ces  mots^  dans  les  airs  le  trait  se  fait  entendre  : 
A  TendroU  où  le  monstre  a  la  peau  le  plus  tendre. 
Il  en  reçoit  le  coup^  se  sent  oavrir  les  flancs. 

(La  Fontaine,  Adonis,  podrae.) 

«  C'est  dans  le  temps  que  les  plus  grands  hommes  sont  le  plus 
c  communs  f  dit  Tacite,  que  Ton  rend  aussi  le  plus  de  justice  à 

«   leur  gloire.   »  (Thomas,  Jb^ol  sur  les  éloges.) 

«  Les  objets  qui  lui  étaient  le  plus  agréables  étaient  ceux  dont  la 
«  forme  était  unie  et  la  figure  régulière.  »  (Buffon.) 

«  La  manière  do  nous  vêtir  qui  demande  le  plus  de  temps,  est 
<  celle  qui  me  parait  être  le  moins  assortie  à  la  nature.  »  (Le  même.) 
Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  rhis|oire  sacrée. 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée. 

(Voltaire,  Épître  au  prince  royal  de  Prusse,  1 7 86.) 

«  U  n'est  guère  possible  de  rendre  un  vers  par  un  vers,  lorsque 
«  cette  précision  est  le  plus  nécessaire,  comme  dans  une  inscription.  » 

(U  Harpo.) 

Parce  que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  U  y  a  excès  sans  aucune  rela- 

.tion,  sans  aucun  rapport  à  un  autre  objet  (personne  ou  chose);  enfin 

sans  comparaison  à  d'autres  objets  de  la  même  espèce;  et,  en  effet, 

c'est  comme  si  l'on  disait  :  Cette  seine  est  une  de  celles  qui  furent  ap- 
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plaudies  le  plus,  dans  le  plus  haut  degré.  —  Ceux  que  f  ai  toujours 
vus  frappés  le  plus,  dans  le,  plus  haut  degré^  etc.,  etc.  Le  mot  qui 
exprime  le  superlatif  tombe  donc  sur  l'adjectif  et  non  sur  le  substan- 
tif ;  dès  lors  il  a  dû  rester  invariable.  (Mêmes  autorités.) 

C'est  également  le  superlatif  absolu  qu'il  faut  employer;  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  le  est  également  invariable,  lorsque  les  ad- 
verbes de  comparaison,  plus,  moinsy  mieux,  ne  sont  suivis  ni  d'un 
participe,  ni  d'un  adjectif;  on  dira  donc,  en  parlant  d'une  femme  : 
«  C'est  elle  qui  me  plaît  le  plus  y  ou  le  mieux  ^  ou  le  moins.  »  —  «  De 
€  toutes  ces  musiciennes,  voilà  celle  qui  chante /c  mieux.  » 

(Mêmes  autorités.) 

Comme  cette  règle  sur  la  déclinabilité  ou  l'indéclinabilité  de  l'ar- 
ticle présente  quelques  difficultés,  nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter 
encore  un  moment. 

C'est  Marmontel  qui  va  parler  (Leçons  â^un  père  à  son  fils, 
page  118). 

Dira-t-on  :  les  opinions  les  plus  ou  le  plus  généralement  suivies? 
les  mieux  ou  le  miettx  établies,  les  sentiments  les  plus  ou  le  plus 
approuvés?  les  opérations  les  plus  ou  le  plus  sagement  combinées? 
Ceux  qui  étaient  les  plus  ou.  le  plus  favorables? 

La  réponse  dépend  de  l'intention  de  celui  qui  parle  et  de  ce  qu'il 
veut  faire  entendre. 

Des  opinions,  considérées  en  elles-mêmes  et  sans  comparaison, 
peuvent  être  mal  établies^  bien  établies,  mieux  ou  plus  mal  établies^ 
PLUS  ou  MOINS  généralement  suivies.  Si  c'est  là  ce  que  vous  enten- 
dez, le,  relatif  au  participe  qui  suit,  doit  rester  indéclinable,  et  le 
plus,  le  mieux j  signifiera  le  plus,  le  mieux  qu'il  est  possible. 

Si  vous  avez  en  vue  d'autres  opinions  moins  bien  établies,  moins 
suivies  que  celles-là,  et  que  vous  vouliez  indiquer  cette  comparaison, 
c'est  au  nom  que  doit  se  rapporter  l'article,  et  vous  direz  les  plus,  les 
mieux. 

De  môme,  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d'approbation  que  tels 
sentiments  ont  pu  obtenir,  vous  direz  le  plus  approuvés.  Si  vous 
comparez  cette  estime  à  celle  que  d'autres  sentiments  obtiennent, 
vous  direz  les  plus  approuvés. 

De  môme  encore  vous  direz  les  opérations  le  plus  sagement  com- 
binées, s'il  ne  s'agit  que  de  faire  entendre  qu'on  a  mis  à  les  combiner 
toute  la  sagesse  possible;  et  les  plus  sagement  combinées  y  si  l'on 
veut  leur  attribuer  cet  avantage  sur  d'autres  opérations.  Cela  est  si 
vrai,  que  si  un  objet  de  comparaison  est  indiqué,  et  que  l'on  diso 
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par  exemple  :  les  ùpérations  le  mieux  combinées  de  la  campagne, 
on  parlera  mal  ;  c'est  les  qa'on  devra  dire. 

Jl  en  est  de  môme  de  tout  superlatif  dont  le  rapport  est  déterminé  : 
Les  arbres  les  plus  hauts  de  la  forêt.  -^  Les  arbres  les  plus  hauts 
sont  les  plus  exposés  aux  coups  de  la  tempête;  mais  si  le  rapport 
n'est  pas  déterminé  :  Les  arbres  le  plus  profondément  enracinés,  — > 
Les  arbres  le  plus  endurcis  par  le  temps.  —  Les  arbres  le  plus 
chargés  de  fruits. 

En  parlant  d'une  femme,  on  dit  :  Dans  une  fête^  à  un  spectacle, 
elle  était  toujours  hk  plus  belle;  maison  devrait  dire:  (f  est  dans  son 
négligé  qu'elle  était  le  plus  belle;  mais  cela  répugne  à  Toreille;  que 
faut-il  fairealors?  Un  solécisme,  en  disant  la  plus  belle?  Non,  il  faut 
prendre  une  autre  tournure  et  dire,  qu'elle  avait  le  plus  de  beauté. 
Si  Tadjectif  est  le  même  pour  les  deux  genres,  le  plus,  au  féminin, 
n'a  plus  rien  de  sauvage  :  C'est  dans  le  téte^-tête  qu'elle  est  le  plus 
aimable,  (fest  quand  son  mari  gronde  qu'elle  est  le  plus  tranquille.  I 

Remarque.  —  M.  Boniface,  qui  (dans  son  Manuel  des  amat.  de 
la  langue  franc.,  n°  2)  a  traité  la  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  fait  observer  qu'on  trouve  des  exemples  où  le  précède  un 
adjectif  à  inflexion  féminine.  Voici  les  deux  qu'il  cite  :  «  Je  ne  vois 
«  dans  toute  la  conduite  de  Rosalie  que  de  ces  inégalités  auxquelles 
«  les  femmes  les  mieux  nées  sont  le  plus  sujettes.  »  (diderot.)  «  Je 
«  n'en  indiquerai  que  deux,  parce  que  ce  sont  ceux  dont  la  vérité  est 
<  le  plus  frappante,  »  (Lévizac.^ 

Ensuite,  pour  justifier  les  principes  énoncés  par  Marmontel,  et 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  ce  môme  professeur  a  enrichi 
son  journal  de  nombreux  exemples  recueillis  dans  les  meilleurs 
écrivains.  Nous  ne  les  présenterons  pas  tous  à  nos  lecteurs;  mais, 
pour  ne  laisser  rien  à  désirer  sur  cette  importante  question,  nous 
avons  fait  choix  de  ceux-ci  : 

«  I^s  grands  esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  l'illusion  des 
«  systèmes.  >  (La  Harpe.)  —  «  La  distinction  la  moins  exposée  est 
«  celle  qui  vient  d'une  longue  suite  d'ancêtres.  »  (Féneion,  Teiémague, 
%  Ceux  mêmes  qui  s'y  étaient  le  plus  divertis  ont  eu  peur  de  n'a- 
€  voir  pas  ri  dans  les  règles.  »  (Racine.)—  «  Remarquez  que  ces 
€  gens  à  qui  l'on  ne  peut  rien  apprendre  ne  sont  pas  ceux  qui  savent 
«  le  plus.  »  (La  Harpe.) — «  Ceux  qui  seraient  /c  mieux  organisés  ne 
«  feraient-ils  pas  leurs  nids,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d'une 
€  manière  plus  solide?  »  (Buffon.) 
€  L'homme  est  le  môme  dans  tous  les  états  :  si  cela  est,  les  états 
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«  lei  plus  nombreux  méritent  le  plus  de  respect.  »  (J.-J:  Rousseau.) 
•— .  c  Les  mœurs  sont  aussi  une  des  parties  les  plus  importantes  de 
€  l'épopée,  et  ce  n'est  pas  celle  sur  laquelle  les  critiques  aient  été  le 
c  moins  injustes  envers  Homère.  »  (La  Harpe.) 

<  Hélie  ne  put  condamner  ses  enfants,  qui  étaient  les  plus  cou- 
r  pables  des  Hébreux.  » 

€  Hélie  ne  put  reprendre  ses  enfants,  lors  même  qu'ils  étaient  le 
€  plus  coupables.  » 
«  La  lune  n'est  pas  la  planète  la  plus  éloignée  de  la  terre.  » 

<  La  lune  n'est  pas  aussi  éloignée  de  la  terre  que  le  soleil,  lors 
<  même  qu'elle  en  est  le  plus  éloignée.  » 

«  Le  sanglier  est  un  des  animaux  qui  ont  la  peau  la  plus  dure.  » 
«  C'est  sur  le  dos  que  le  sanglier  a  la  peau  le  plus  dure.  » 

<  Il  y  aura  un  prix  pour  les  leçons  les  mieux  apprises  dans  l'an- 
«  née.  » 

«  C'est  aujourd'hui  que  nos  leçons  ont  été  le  mietéx  apprises.  » 

Ces  huit  derniers  exemples  sont  de  M.  Lemare. 

Parmi  les  adjectifs,  il  en  est  qui,  lorsqu'ils  sont  employés  au 
propre,  ne  sont  pas  Susceptibles  de  comparaison,  soit  en  plus,  soit 
en  moins;  ou,  si  l'on  veut,  qui  ne  sont  susceptibles  ni  d'extension, 
ni  de  restriction,  et  qu'on  ne  peut  employer  alors  ni  au  comparatif, 
ni  au  superlatif,  c'est-à-dire  avec  les  mois  plus,  extrêmement^  infi- 
niment, moinsy  aussi^  autant,  st,  combien,  ou  avec  tout  autre  mot 
équivalent.  Ces  adjectifs  sont  ceux  qui  expriment  une  qualité  qui  ré- 
sulte de  la  figure  des  corps,  comme  circulaire,  carré,  conique,  etc., 
parce  que  si  un  million  de  corps  ont  la  même  figure,  ikfaut  qu'ils 
l'aient  tous  au  même  degré.  Dire  que  ^  et  ^  sont  deux  carrés,  mais 
que  ^  l'est  plus  que  B,  c'est  une  absurdité. 

11  en  est  de  même  des  adjectifs  qui  expriment  des  quantftés  finies, 
continues,  discrètes,  comme  deux^  vingt,  triple^  quadruple^  etc.;  car  fl 
n'y  a  pas  de  comparaison,  dans  un  degré  plus  grand  ou  moindre,  et 
les  quantités  finies,  continues  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  espèce 
de  différence.  11  en  est  encore  de  même,  par  les  mêmes  motifs,  des 
adjectifs  qui  expriment  une  qualité  absolue,  comme  divin,  étemel, 
excellent,    extrême  (247),  mortel,  immortel,  immense,  impuni. 


(247)  Extrême.  L'Académie  dit  les  maux  les  plus  extrêmes,  et  celte  manière  de 
•'exprimer  est  conforme  A  l'asage  généralement  sqIvI.  Aussi  Féraud  ne  la  blûme*t-H 
pu,  mais  U  fait  observer  qu'en  généràï  extrême,  ayant  la  force  d'un  superlatif,  ii*««t 
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infime ,  parfait ,  uniqtie  ,  universel ,  suprême  (248  ) ,  etc.,  etc. 
11  n'y  a  donc  que  les  qualités  relatives  qui  admettent  le  plus  et  le 
moins.  On  dit  la  neige  est  plus  blanche  que  le  lait,  for  est  plus 
ductile  que  l'argent,  parce  qu'il  y  a  différents  degrés  dans  la  blan- 
cheur, dans  la  ductilité;  mais  conçoit-on  un  degré  au  delà  ou  en 
deçà  de  \à  perfection,  de  Yimmortalité  ^  de  Vuniversalité  ^  de  là  divi- 
nité ^  etc.,  etc.?  La  perfection  est  le  plus  haut  degré;  ce  qui  est 
au  delà  ou  en  deçà  n'est  plus  la  perfection.  L'universalité  embrasse 
tout;  dira-t-on  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà  de  l'universalité  ri- 
goureuse et  absolue  ? 

(Domergiie,  SoluL  gramm.,  page  172  ;  M.  Bonlfaoe  ei  le  plus  grand  Doinbre 
des  Grammairiens;  J.  Harris  {Btrmén^  liTfe  l,  ch.  ii }«  el  Voltaire,  dans 
ton  Ccmm.  tur  CofntilUymi  vo\e\  da  mot  unique^  que  ce  grand  tragique 
a  employé  arec  le  mot  pku  dans  les  Boracet,  acte  I,  se.  s.) 

Nous  reconntUsons,  sans  doote,  qall  D'y  a  rien  aa  delà  de  ces  qualités  absoluai 
qai  expriment  le  soprème  degré  ou  le  dernier  terme  des  choses.  Mais  comme  les 
jugements  de  notre  esprit  portent  sur  des  objets  finis  et  déterminés,  qui,  tout  en 
paraissant  posséder  ces  qualités  absolues,  laissent  place  cependant  à  des  rapports  de 
rapprochement  ou  de  diflérence  :  H  arrive  qu'on  emploie  souvent  les  degrés  de  com- 
paraison avec  ces  mêmes  adjectifs  qui  semblent  les  repousser.  Ainsi  deux  œuvres 
sont  parfaiiei  dans  leur  genre  ;  mais  Tune  nous  plaît  encore  plus  que  l'autre,  et 
nous  disons  qu'elle  est  plus  parfaite,  c'est-à-dire  qu'elle  touche  de  plus  près  encore 
à  la  perfection  absolue.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  nos  bons  écrivains,  plus 
excellent,  plus  universel,  plus  divin,  plus  impossible,  moins  infini,  etc.  :  toutes 
locuUoDi  qui  ne  peuvent  point  s'employer  au  hasard,  mais  qui,  choisies  et  biea 


pas  susceptible  de  degrés  de  comparaison,  et  qu'ainsi  ce  serait  une  faute  de  dire 
ane  douleur  si  extrême,  plus  extrême,  etc. 

M.  Laveanx  ne  pense  pas  ainsi  ;  Il  souUent  que  Vextrémité  a  des  degrés,  puis- 
qu'^on  dit  :  être  réduit  aux  dernières  extrémités.  Mais  M.  Laveaox  n'a  pas  pris 
garde  que  le  moi  extrémité,  dans  cette  dernière  phrase,  a  quitté  sa  véritable  signi- 
fication pour  en  prendre  une  susceptible  de  degrés,  et  qu'on  dit  les  demiéreê 
extrémités  comme  on  dirait  les  derniers  malheurs,  les  dernières  misères,  etc. 
Dans  sa  signification  propre,  qui  est  celle  qu'il  a  presque  toujours,  le  mot  extré^ 
mité  a  une  signifieaUon  absolue,  et  certes  personne  ne  s'aviserait  de  dire  les 
dernières  extrémités  d^uM  ligne;  autrement  il  faudrait  avouer  qu'une  ligne  a  plus 
de  deox  extrémités. 

(248)  Divm,  PARFAIT.  Beaucoup  d'écrivains  onf  dit  plus  divin,  plus  parfait; 
mais,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient  du  nombre  des  autorités  que  nous  invo- 
quons avec  le  plus  de  confiance,  ce  n'est  pas  on  motif  pour  les  imiter,  puisque  la 
•aine  raison  et  les  principes,  fondés  sur  l'acception  que  leur  ont  donnée  l'Académie 
et  les  lexicographes,  ne  veulent  pas  que  ces  adjectifs  soient  susceptibles  de  compa- 
raison. 
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placées  par  uo  écriYaln  de  tact  et  de  goût,  peaYeot  donner  i  la  pensée  plos  de 
grandeur  ou  d'énergte.  A.  L. 

Excepté  le  mot  généralissime,  qui  est  tout  français,  et  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  fit  de  son  autorité  privée,  en  allant  commander 
les  armées  de  France  en  Italie,  la  langue  française  n'a  point  de  ces 
termes  qu'on  appelle  superlatifs.  Ceux  dont  nous  faisons  usage  nous 
viennent  de  la  lange  italienne;  nous  leur  avons  seulement  donné  une 
terminaison  française  ;  tels  sont  grandissime,  nobilissime^  illustris-- 
sime,révérendissimej  excellenUssimej  éminentissme,  sérénissime: 
ces  deux  derniers  sont  des  qualificatifs  qui  accompagnent  toujours  le 
mot  altesse;  mais,  en  général,  ces  superlatifs  ne  sortent  guère  de  la 
conversation;  on  les  souffre  tout  au  plus  dans  une  lettre,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  sérieuse.  Au  surplus,  il  y  a  dans  la  langue 
française  plus  de  précision  et  de  justesse  que  dans  quelques  langues 
étrangères,  puisqu'avec  son  secours  on  peut  exprimer  les  deux 
sortes  d'excellences,  Y  absolue  et  la  relative  j  comme  dans  cette  phrase  : 
«  On  peut  être  un  très  grand  seigneur  en  Angleterre,  sans  en  être 
<  le  plus  grand  seigneur.  » 

(Le  P.  Bouboure.  page  Si  %  de  ses  Rem.  nouv.;  l'abbé  Le  Balieux  ;  Regnier-Dei- 
marais,  page  isS;  Balzac,  Doutes  tw  la  tangue  françaUe;  MarmoDiel,  page  119.) 

ARTICLE  II. 

\  .   DES  ADJECTIFS  CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LES  SUBSTANTIFS. 

5  I. 

ACCORD  DES  ADJECTIFS. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  L'adjectif,  exprimant  les  qualités  du  sub- 
stantif, et  ne  formant  qu'un  avec  lui,  doit  énoncer  le«  mêmes  rap- 
ports, c'est-à-dire  que  l'adjectif  doit  être  du  môme  genre  et  du 
même  nombre  que  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  :  «  Une  vie 
«  S€hre,  modérée^  exempte  d'inquiétudes  et  de  passions,  réglée  et 
«  laborieuse,  retient  dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  vive 
«  jeunesse,  qui,  sans  ces  précautions,  est  toujours  prête  à  s'envoler 
«  sur  les  ailes  du  temps.  »  {Téiémaque,  Uvre  ix.) 

Que  votre  Ame  el  vos  mœars,  peintes  dans  vos  ouvrages, 

N'offkeot  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

(Bolleau,  Art  poétique,  chant  IV.) 

Peu  importe  que  Tadjcclif  soit  séparé  de  son  substantif,  du  mo- 
ment que  les  deux  mots  se  corrospoudeuf,  rien  ne  dispense  do  l60 
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&ire  accorder  en  genre  et  en  nombre  :  «  J1  y  adei  hommes  qu'il  ne 
«  fdut  jamais  voir  peiiti.  »  (Voiuire.) 

Selon  qoe  notre  idée  est  pins  oo  moins  obscure. 
L'expression  la  suit  oo  moins  nette  oo  plus  pure, 

(Boileaa,  Art  poétique,  chant  I.) 
(Restant,  pages  60  et  64  ;  Wailly,  page  131  ;  Condlllae,  page  184» 
5«  cliapitre,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

!'•  Remarque.  -^  Lorsque  les  adjectifs  demi,  nu^  sont  placés 
ayant  le  substantif,  et  quand  l'adjectif /eu  n'est  ni  précédé  de  l'ar- 
ticle, ni  d'un  adjectif  pronominal,  l'un  et  l'autre  ne  prennent  ni 
genre  ni  nombrey  parce  qu'alors  ils  rentrent  en  quelque  sorte  dans 
la  classe  des  mots  composés,  grand' tante ,  grand'mire,  qui  sont  si 
étroitement  unis,  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  mot;  ainsi  on 
écrira  :  «ne  DEMi-/ietic,  des  LEMi-héroSj  NU-pîeds,  fiii-jambes^  feu 
la  reincy  feu  mes  oncles^  feu  ma  nièce. 

(Th.  Corneille^  sur  I»  ho  et  la  32S«  Remarque  de  Vaugelas,  —  L'Académie, 
psge  81  de  ses  Ohserv.;  ton  Diei.  aux  mots  demi^  nu  et  feu  ;  et  le  plus 
grand  nombre  des  Grammairiens  modernes.) 

«  J*ai  ou!  dire  à  feu  ma  sœur  que  sa  ûlle  et  moi  naquîmes  la  môme 

€  année.  »  (Montesquieu,  si*  lettre  pers.) 

«  Vous  étiez,  madame,  aussi  bien  que  feu  madame  la  princesse 
€  de  G)nti,  à  la  tête  de  ceux  qui  se  flattaient  de  cette  espérance.  » 

(Voltaire,  Épftre  adressée  à  madame  la  duchesse  du  Maine,  et  mise  en 
tète  de  sa  tragédie  d'Oreste.) 

«  Si  nul  d'eux  n'avait  su  marcher  nti-pieds,  qui  sait  si  Genève 
«  n'eût  point  été  prise?  » 

(J.-J.  Rousseau,  Emile,  lifre  H,  page  Ml  de  l'édition  de  Didot  le  Jeune.) 

«  Saint  Louis  porta  la  couronne  d'épines  nti-pieds,  nti-tète,  depuis 
c  le  bois  de  Yincennes  jusqu'à  Notre-Dame.  »         (waiiiy.) 
Prés  da  temple  sacré  les  Grâces  demi-nues. 

(VoIUire,  la  Henriade,  chant  IX.] 

«  Je  n'aime  ni  les  demt-vengeances  ni  les  (lemt-fripons.  » 

(Le  même,  Tarianles  de  r£co««ai#e.) 
Un  homme  issu  d'an  sang  fécond  en  demt'-dieux. 
(Bollean,  Y*  Satire.) 
—  Noos  hésitons  à  regarder  le  mot  nu,  dans  nu-bras,  nu'^jambes   comme  on 
adjectif  proprement  dit  :  c'esl  p'otot  une  locnUon  adverbiale,  et  qui  ne  s'emploie 
qu'avec  certains  mots  désignant  les  parties  du  corps  ordinairement  courertes,  et 
par  circonstance  mises  à  nu.  Sans  cela  l'adjectif,  deraot  an  substantif^  devrait  pren- 
dre raccord;  ainsi  l'on  dit  la  nue  propriété:  Tit  dlmW-on  pas  de  méTe  la  nuê 
superficie,  la  nue  jouissance?  Remarquez  que  l'article  id  précède  l'adjectif  et 
détermine  le  rapport  ;  dans  l'autre  cas,  au  contraire,  il  ne  s'emploie  jamais,  et  le 
rapport  n'existe  pas  :  il  n'y  a  donc  là  qu'une  sorte  d'adverbe.  A.  L. 

1.  17 
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Hais  cette  expression  n'a  lieu  que  dans  ce  cas  ;  car  si  demi  et  nu 
sont  placés  après  le  substantif,  et  feu  après  Tarticle  ou  Tadjectif 
possessif,  ils  rentrent  alors  dans  la  classe  des  autres  adjectifs,  c'est- 
à-dire  qu'ils  cessent  d'être  invariables,  et  l'on  écrit  une  livre  et 
demie,  les  pieds  nus,  les  jambes  nueSy  la  feue  reine,  ma  feue 

nièce,  (M^mes  autorités.) 

Observez,  foque  l*adjectir  demi,  placé  après  le  sabstantif,  ne  prend  jamais  la 
inarqae  du  pluriel  ;  en  effet,  raccord  n*a  pas  lieu  avec  le  substantif  qui  précède,  mats 
avec  un  substanlif  suivant,  qui  est  sous-entendu,  et  qui  est  toujours  du  nombre 
•Ingnlier.  Cette  phrase  :  //  a  étudié  deux  am  et  demi,  équivaut  A  celle-ci  :  Il  a 
étudié  deux  ans  et  un  demi  an, 

2o  Que  radjeelif  feu  n'a  point  de  pluriel,  et  que  ce  serait  mal  s'exprimer  que  de 
dire  la  feue  reine  dans  an  pays  où  il  n'y  aurait  pas  une  reine  vivante  ;  Il  faudrait 
dire  alors  feu  la  rein  e, 

—  D'après  cela,  on  ne  peut  pas  dire  mon  feu  père,  ma  feue  mire;  mais  on  devra 
dire  toujours  feu  mon  pire,  feu  votre  mère,  etc.  On  dira  feu  ma  sœur,  quand  on 
ne  pense  qu'A  elle  seule  ;  et  ma  feue  sœur^  si  l'esprit  se  reporte  sur  celles  qui  peu- 
vent exister  encore.  Pourquoi  donc  alors  ne  pourrait-on  pas  dire  au  pluriel  mes 
feues  sœurs t  vos  feus  enfants?  Rien  ne  s'y  oppose,  et  M.  Boniface  a  raison  de 
défendre  ce  pluriel.  Cependant  TAcadémie  le  condamne  sans  aucune  explication. 
Cela  tient  sans  doute  A  ce  que  l'Académie  explique  le  mot  feu  précédé  de  l'article, 
dans  le  sens  de  :  le  dernier  mort  ;  ainsi  le  feu  roi  s'entend  toujours  du  dernier 
mort;  et  alors  il  semble  que  le  pluriel  n'ait  point  d'emploi.  Nous  persistons  néan- 
moins à  croire  que  même  dans  ce  sens  on  pourrait  dire,  en  pariant  de  deux  princes 
derniers  morts  :  «  les  feus  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre;  »  A.  L. 

2*  Remarque,  —  Excepté,  supposé^  placés  avant  des  substantifs, 
deviennent  de  vraies  prépositions,  espèce  de  mots  toujours  inva- 
riables, et  dès  lors  font  encore  exception  à  la  règle  de  l'accord. 

Voyez  aux  Remarques  détachées ,  leUre  C  (compris),  des  observations  sur  ces 
deux  mots  et  sur  les  pariiclpes  compris, 'joint,  inclus. 

Il  en  est  de  même  des  adjectifs  qui  sont  pris  adverbialement, 
c'est-à-dire  qui  ne  figurent  dans  la  phrase  que  pour  modifier  le 
verbe  auquel  ils  sont  adjoints,  ou  pour  en  exprimer  une  circon- 
stance. On  dit  :  «  Ces  dames  parlent  bas;  »  (  L'Académie.  )  —  «  Ces 
«  fleurs  sentent  bon;  »  (L'Académie.)  —  «  Il  a  vendu  cher  sa  vie;  » 
(L'Académie.)  —  «  Je  vous  prends  tous  à  témoin  (249);  »  (L'Aca- 
démie.)—  «  Ces  dames  se  font  fort  de  faire  signer  leur  mari;  » 


(249)  Il  y  a  une  grande  difTérence  entre  je  vous  prends  à  témoin,  et  je  vous 
prends  pour  témoin;  la  première  loculion  signifie,  j'Invoque  votre  témoignage, 
et  la  seconde^j'acceple  ou  je  présente  votre  témoignage  :  «  On  peut  prendre  à  té" 
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(L'Académie.)  -^  f  II  prit  ses  mesures  si  juàte;  voilà  d^  blé  oJatr 
€  semé,  de  Tavoine  clair  semée,  des  orges  clair  semées.  »  •—  «  U^ 
pluie  tombait  dru  et  menu,  » 

(Les  Décisions  de  tÀCûdéBHe,  rec  par  TaUemani.) 
C'est  on  ordre  dei  dieui  qui  jamais  ne  setompt, 
Dqdous  vendre  bieo  cAerles  grandi  biens  qu'ils  nous  font. 

(Corneille,  Cinna,  acte  II,  se.  1.) 
Vous  m'avez  vendu  cher  vos  secours  inhumains. 

(Racine,  Bajazet,  acle  V,  se.  1.) 
El  mol,  pour  trancher  court  toute  celle  dispute. 

(51oliére,  les  Femmes  savanies,  acle  V,  se  8.) 
Légère  el  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas. 

(La  Fontaine,  ia  Laitière  et  le  pot  au  laii,) 
D'un  regard  étonné,  J'ai  vu  sur  les  remparts 
Ces  géants  court  vêtus,  automates  de  3lars. 

(Voltaire,  t.  XII,  Voyage  à  Berlin,  po€me.) 

Parce  que  les  mots  bas,  bon^  cher^  témoirty  forly  juste,  courte  ne 
servent  pas  dans  ces  phrases  à  qualifler  les  substantifs  ni  les  pro- 
noms qui  les  précèdent;  ils  servent  seulement  à  modifier  les  verbes 
parler,  êentir,  vendre,  prendre,  etc.,  ou  à  exprimer  une  circon- 
stance ;  ce  sont  par  conséquent  de  véritables  adverbes,  qui,  comme 
tels,  ne  doivent  prendre  ni  genre  ni  nombre. 

(Vaugelat,  S42«  Rem.;  l'Académie,  sur  celle  Rem.,  page  S83  ;  Dumarsais,  Eneyel» 
Vééth-t  au  mol  Adjectif;  Marinoniel,  page  93,  el  les  Grammairiens  modernes.) 

Xmarque,  JVouveau  s'emploie  aussi  quelquefois  adverbialement; 
il  signifie  alors  nouvellement,  et  est  invariable  :  du  beurre  nouveau 
Ifatiu.  J)e$  vim  nouveau  percés.  Des  enfants  N0UVEAU-we5.  Mais 
dans  ces  phrases  :  ce  sont  de  nouveaux  venus,  de  nouveaux  dé^ 
barques,  )e  mot  nouveau  n*est  plus  employé  adverbialement  ;  il  mo- 
difie les  participes  venus,  débarquas,  qui  sont  employés  substanti- 
vement, et  qui,  en  cette  qualité,  font  la  loi  à  leur  adjectif. 

11  faut  observer  que  le  mot  nouveau  ne  s'emploie  pas  dans  un 
sens  adverbial  avec  un  substantif  féminin,  et  qu'on  ne  dit  pas  par 
conséquent  :  une  fille  nouveau-née. 

L'Académie  admet  la  prohlblUon  pour  tous  les  mots  féminins ,  excepté  seulement 
pour  la  locution  une  fills  nouveau-née ,  qu'elle  adopte.  A.  L. 

c  fiiot'n  les  grands^  les  princes,  les  rois,  Dieu  même;  mais  on  ne  les  prend  pas  pour 
«  témoins,  • 

Observez  que  dans  le  second  membre  de  eette  pbrase  témoin  s'écrit  avec  on  #, 
marque  earaetéristique  du  pluriel,  et  que  dans  le  premier  membre  il  s'écrit  tant  #• 

Voyez  les  Remarques  détachées,  au  mot  témoin, 

17. 
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Outre  la  règle  générale  sur  Taccord  de  TadjecUf  avec  le  substan- 
tif qu'il  qualifie,  il  y  a  des  règles  particulières  qu'il  est  indispen- 
sable .de  connaître,  parce  qu'elles  servent  à  expliquer  la  règle 
générale 

V  L'adjectif  se  rapportant  à  deux  ou  plusieurs  substantifs  dis- 
tincts (250)  et  du  nombre  singulier,  se  met  au  pluriel  et  prend  le 
genre  masculin  si  les  substantifs  sont  du  genre  masculin,  le  fé- 
minin si  les  substantifs  sont  du  genre  féminin,  et  le  genre  masculin 
si  les  substantifs  sont  de  genres  différents. 

<  Ce  qui  est  de  plus  charmant  en  elle,  c'est  une  douceur  et  une 
«  égalité  d'esprit  merveilleuses,  (Racine.) 

Le  riche  et  Vindigent,  l*impnident  et  le  sage, 

Sujets  k  même  loi,  subissent  même  sort.       (J.-B.  Rousseaa»  Ode  HT.) 

<  La  clémence  et  la  majesté  peintes  sur  le  ft*ont  de  cet  auguste 
«  enfant  nous  annoncent  la  félicité  des  peuples.  »       (Massuioo.) 

€  Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette  des- 
«  cente  était  téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun  travaillait 
«  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  avait  sa  vie  et  son  bonheur  attachés 

€  au  succès.  »  •  (Féneloo,  TéUmaque.W^.  XUI.) 

Remarque.  Lorsque  l'adjectif  n'a  pas  la  même  terminaison  pour 
les  deux  genres,  et  que  les  substantifs  sont  de  genres  différents,  l'o- 
reille exige  que  l'on  énonce  le  substantif  masculin  le  dernier;  ainsi 
il  est  mieux  de  dire  :  la  bouche  et  les  yeux  ouverts,  que  les  yeux 
et  la  bouche  ouverts.  —  Cet  acteur  joue  avec  une  noblesse  et  un 
goût  PARFAITS,  que  avec  un  goût  et  une  noblesse  parfaits. 

2**  L'adjectif,  placé  après  deux  ou  plusieurs  substantifs  qui  sont 
synonymes,  s'accorde  avec  le  dernier  : 

«  Auguste  gouverna  Rome  avec  un  tempérament,  une  douceur 
«  soutenue^  à  laquelle  il  dut  le  pardon  de  ses  anciennes  cruautés.  » 

(Domergue.) 

«  Il  honore  les  lettres  de  cet  attachement,  de  cette  protection  ca-- 
«  pahle  de  les  faire  fleurir.  »  (Mdme  autorité.) 

«  Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  travail,  qu'une  occupation  con- 
«  tinuelle.  »  (Msitinon.) 

Remarque,  —  Quand  les  substantifs  sont  synonymes,  il  n*x  a  réellement  qu'une* 
•eule  idée  d'exprimée  ;  et,  comme  l'unité  ne  permet  pai  l'addiUon,  l'additionnel  et 


(350)  On  appelle  substantifs  dUtinets  ceux  qui  ne  sont  pas  synonytMs,  et  sub« 
stantifs  synonymes  ceux  qui  ont  presque  la  même  signiflcaUon  :  atnbiguiti  et  équi- 
voque sont  deux  substantifs  synonymes. 
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ne  Murtil  être  admis  dans  ces  phrases;  ainsi,  dans  celle-ci,  un  tempérametu  it 
une  douceur  soutenue,  elc  ,  etc.,  il  y  a  une  faute  que  l'inalleulion  fait  souvent 
commettre. 

3*  Lorsque  dans  plusieurs  substantifs  l'esprit  ne  considère  que 
le  dernier,  soit  parce  qu'il  explique  ceux  qui  précèdent,  soit  parce 
qu'il  est  plus  énergique,  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel  intérêt  qu'il 
feit  oublier  les  autres,  l'adjectif  placé  après  ces  substantifs  s'ac- 
corde avec  le  dernier  : 

Le  fer,  le  bandeaa^  la  flamme  est  toute  prèle. 

(Hadne,  Iphigénie,  acte  III,  se.  5.) 

Le  fer,  le  bandeau ,  peuvent  fixer  un  instant  l'attention ,  mais  ils 
s'effacent  devant  l'idée  de  la  flamme  qui  doit  dévorer  une  victime  in- 
nocente et  chère  ;  le  mot  flamme  reste  seul  pour  faire  la  loi  à  l'ad- 
jectif pr^fe.  —  On  conçoit  que  dans  cette  phrase  et  dans  celles  qui 
sont  semblables  la  conjonction  et  formerait  un  contre-sens,  puis-* 
qu'il  n'y  a  ici  qu'un  seul  mot  à  modifier. 

(Domergue,  Soluiions  gramm.t  page  457. 
Voyez,  À  raccord  du  verbe  avec  son  sujet,  la  soluUon  d'une  diflkulté  qoi  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci. 

Voici  une  autre  difficulté  sur  laquelle  les  écrivains  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; il  s'agit  de  savoir  si  deux  ou  plusieurs  adjectifs  peuvent  forcer 
un  substantif  à  prendre  le  nombre  pluriel.  Les  uns,  dans  ce  cas,  font 
usage  du  pluriel,  et  les  adjectifs  restent  au  singulier;  les  autres,  au 
contraire,  mettent  au  singulier  le  substantif,  ainsi  que  les  adjectife 
qui  l'accompagnent. 

Première  construction.  —  Les  cotes  personnelle ,  mobiliaire  et 
somptuaire,  —  Les  premier  et  second  volumes. 

Seconde  construction.  —  La  cote  personnelle^  la  mobiliaire  et  la 
somptuaire,  —  Le  premier  et  le  second  volume ,  ou  la  cote  person- 
nelle^ mobiliaire  et  somptuaire;  le  premier  et  second  volume. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  constructions  il  faut  adopter,  il 
suifit  de  se  rappeler  que  le  substantif  impose  ses  accidents,  sa  forme 
à  tous  les  adjectifs  qui  le  qualifient;  mais  que  ce  droit  n'est  pas  ré- 
ciproque, car  tous  les  adjectifs  réunis  ne  sauraient  forcer  un  sub- 
stantif à  l'accord.  Or,  si  l'on  admettait  la  première  construction, 
c'est-à-dire  si ,  dans  le  cas  où  un  nom  substantif  se  trouve  suivi  de 
plusieurs  adjectifs  servant  à  le  qualifier,  on  admettait  que  ce  sub- 
stantif dût  être  mis  au  pluriel,  lorsque  chacun  des  adjectifs  resterait 
au  singulier,  ce  serait  alors  ces  adjectifs  qui  régleraient  l'accord,  ce 
qui  ne  peut  être  toléré  en  grammaire. 
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La  seconde  construclioïi  est  donc  la  seule  qttie  l'Dn  doîrc  admettre, 
c'est-à-dire  que  pour  s'exprimer  Correctement,  il  faut  aire  :  La  cote 
personnelle ,  la  mohiliaire  et  la  somptuairey  etc. ,  etc.  ;  de  cette  ma- 
nière, les  lois  de  la  syntaxe  ne  sont  pas  violées,  et  Ton  peut  rendre 
raison  de  ces  phrases  au  moyen  de  Tellipse;  en  effet,  c'est  comme 
s'il  y  avait  :  La  cote  personnelle^  la  cote  mofct/tatre,  la  cote  soaip- 
tuaire, 

Vaugelas  (4M»  Rmarque),  —  Th.  Corneille  (fur  ceUe  Rem.\  —  L'Académie  (page  415  de 
tes  0bserv.\  —  Beauzée  {Eneycl.  méih,,  au  mot  PofJretyi/),  —  Oit.  Domerg ne  (page  SI 
de  u  Gramm.,  et  page  739  de  too  Joum.,  i«r  no?.  I7t7;,  —  Sleard  (page  i90,  tome  11),  — 
Léviiae  (page  363,  tome  I),  —  M.  Betcher  (page  soi  du  Jowmml  firatfim.),  et  ■•  iAntn 
(pagei  41  et  74)  out  émis  leur  opioioD  eo  fafeur  de  cet  principes. 

On  peut  mettre  aussi  au  nombre  de  ces  autorités  Frottnasit,  qui, 
(dans  son  Supplément  à  la  Grammaire  de  PorURùfal) ^  «près  avoir 
repris  Restaut  d'avoir  dit  les  langues  grecque  et  iaUne^  a  donné  «let 
exemple  :  €  Si  ce  sont  deux  sœurs  que  la  langue  itaivenwe  et  F^espa- 
€  gnehy  celle-ci  est  la  prude,  et  l'autre  la  coquette;  » 

D'OKvet,  qui  (à  la  page  147  de  ses  Essais  de  grammaire)  a  fut 
usage  de  la  même  phrase; 

M.  Bonifece,^  qui  (  dans  son  Manuel^  n*  S  cft  n*  4)  a  dit  :  «  id  pre- 
«  mier  et  le  second  acte,  la  première  et  la  quatrième  dassc  ;  » 

Thomas  (dans  «on  Éloge  de  Descartes)  :  «  il  est  très  Sûr  que  te 
«  seiziêmie  et  le  dix-septiéme  siècle  firent  marqués  par  de  grttnâs 
€  diangements  et  de  grandes  découvertes;  » 

Voltaire  (dans  la  préface  de  ses  Remarques  sur  le  Menteur)  :  «  Cor- 
€  neille  ^  réformé  lu  scène  tragique  et  la  scène  comique  pttr  {Theu- 
«  reuses  imitations  ;  j» 

(Dans  une  de  ses  lettres  à  Thiriot)  :  «  Milord  Botingbroke  ahn^  la 
«  poésie  anglaise,  la  française  et  /'italienne;  mais  il  les  aime  ^ffé- 
«  remment,  parce  qu'il  sait  discerner  parftiHemetit  les  genr^;  » 

La  Harpe  (  parlant  de  la  traduction  de  VÉnèide  par  Delille,  t.  ï  )  : 
c  Le  deuxième,  /«quatrième et  le  sixième  livre  de  l'Enéide  B(mt  troifi  , 
€  grands  morceaux  regardés  universellement  comme  les  plus  finis, 
«  les  plus  complètement  beaux  que  l'épopée  ait  produits  chez  au- 
€  cune  nation  ;  » 

Montesquieu  (  Grêmd.  et  Décad.  des  Romains ^  Wj^tLes  nouveaux 
c  citoyens  et  les  anciens  ne  se  regardent  plus  comme  tee  membreb 
«  d'une  mtoe  république  ;  » 

Dans  ses  Mélanges  liitéraireSy  t.  II,  conseils  à  un  journaliste  :  «  3é 
t  crois  que  les  lecteurs  seraient  diarmés  de  voir  sous  leurs  veux  Ui 
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«  comparaiscm  de  quelques  soènes  de  la  Pkèdre  grecque,  de  la  latioe, 
«  de  la  française  et  de  /'anglaise  ;  » 

Le  chevalier  de  Jauoouri  {Encyclop,,  au  mot  Comédie)  :  «  Lesxo- 
«  médies  saintes  étaient  des  espèces  de  forces  sur  des  sujets  de  piété , 
«  qu'on  représentait  puDliquement  dans  le  quinzième  et  1$  sei- 
«  zième  siècle  ;  » 

Ces  vers,  rapportés  par  M.  Lemare  (dans  son  Cours  ihéorUpa, 
pag.  41  )  : 

La  langue  toglaiM^  l'espagnole, 
CèdeBt  à  la  française  en  douceur,  en  beaalé; 
Depuis  OeucaUon,  de  Tun  k  l'autre  pôle» 
Toutes  lui  cèdent  en  clarté. 

Enfin,  on  peut  ajouter  ce  que  nous  avons  dit,  pag.  211,  sur  la  r^ 
pétition  de  Tarticle. 

Observez  bien  que  dans  tous  les  exemples  que  nous  Tenons  de  citer,  et  qui  ten- 
dent a  prouver  que  la  seconde  construction  est  la  seule  correcte,  le  substanUf  ne 
se  met  pas  au  pluriel  :  le  premier  et  le  second  volume,  la  première  et  la  j«- 
eonde  claste,  etc.»  etc  ,  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  y  a  ellipse 
dans  ces  phrases  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  le  premier  volume  et  le  Mecond volume , 
ia  première  classe  et  la  seconde  classe, 

—  Par  les  raisons  que  nous  avons  apportées,  p.  31 1,  pour  prouver  que  l'on  peut 
mettre  rariicle  au  pluriel  devant  deux  noms  singuliers,  nous  croyons  aussi  qu'an 
subslanlir  pluriel  peut  précéder  deux  adjecUfs  singuliers,  et  qu'au  lieu  de  dire  ie 
volume  premier  et  le  volume  second,  on  peut  dire  par  une  forme  abrégée  le» 
volumes  premier  et  second,  £t  remarquez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  en  contra- 
dicUon  avec  la  loi  grammaUcale  qui  dérend  aux  adjeaifs  dérégler  l'accord;  noua 
suivons  tout  simplement  le  sens  commun,  qui  permet  de  mettre  le  pluriel  quand 
on  veut  désigner  par  un  même  mot  plusieurs  choses  semblables.  SI  Je  dis  le» 
langues  grecque,  latine  et  française,  c'est  que  dans  ma  pemée  J'ai  réuni  d'a- 
bord les  choses  de  même  natare,  le»  langues,  avant  d'en  marquer  les  diflérencea 
grecque^  latine  H  française.  M.  fioniface  a  défendu  ce  principe,  et  après  lui  lea 
auteurs  de  la  Grammairt  JV^alionale.  Noua  croyons  qu'ils  sont  dans  le  vrai.  Et 
voyez  combien  la  phrase  gagne  en  vivacité  sans  être  moins  claire.  A.  L, 

11  faut  toujours  que  l'adjectif  ajoute  quelque  idée  accessoire  à  l'idée 
principale  exprimée  par  le  substantif,  et  que  cette  idée  accessoire 
convienne  an  substantif. 

Ainsi,  c'est  mal  s'exprimer  que  de  dire  ils  furent  surpris  tout  d 
coup  par  une  tempête  orageuse,  parce  que  l'adjectif  n'ajoute  rien  au 

sens  du  substantif  ^emp^fe.       (DMBarsals,  page  zn  de  ses  Principe»  de  Oramm.) 

Quand  Voltaire  dit  (dans  JtUlaUde  du  Guesclin)  : 

liais  en  craint  trop  Ici  Yaveugi»  ttùommét.        (  Act.  I,  fc.  S.) 
l'adjectif  aveugle  est  déplacé;  car  o&  ne  peut  regarder  comme  aveu* 
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gle  ce  qui  est  représenté  avec  tant  d'yeux.  La  Renommée  est  trom- 
peuse,  incertaine^  infidèle,  mais  non  pas  aveugle. 

(La  Harpe,  Coure  de  tutéraiwe^  lome  VU! ,  page  S09.) 

Les  adjectifs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  chapitre  où  il  est 
question  de  l'article,  s'emploient  comme  noms  substantifs,  et  en  font 
toutes  les  fonctions  lorsqu'on  les  fait  précéder  de  l'article.  Employés 
ainsi,  dit  M.  Maugard  (p.  274  de  sa  Grammaire),  ils  se  rapportent  à 
un  nom  générique  sous-entendu  : 

Le  sage,  ep.ses  deiseiof. 

Se  sert  det  fou$  poar  aller  à  set  uns, 

(VolUire,  la  Prude,  act.  lY,  fc.  1.) 
Yhomme  sage  se  sert  des  hommes  fous. 
«  Si  les  vivants  vous  intimident^  qu'avez-vous  à  craindre  de$ 

€  morts?  (MannoDteL) 

les  hommes  vivants,  •—*  des  hommes  morts. 

N*espéroiu  des  humains  rien  que  par  leur  Cilblesse.       (Voltaire.) 

des  êàres  humains. 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente. 

(Molière,  le  MUantkrope,  act.  IV,  se.  2.) 

une  femme  coupable. 

Les  menteurs  les  plus  grands  disent  vrai  quelquefois* 

(Corneille,  le  Menteur,  act.  IV,  se.  7.) 

les  hommes  menteurs. 

Les  adjectifs  pris  substantivement  et  joints  au  verbe  être  sont  beau- 
coup plus  expressifs  que  les  substantif^;  par  exemple  :  c'est  un 
fourbe,  c'est  un  méchant,  c'est  un  menteur,  est  une  manière  plus  ex- 
pressive de  s'énoncer  que  si  l'on  disait  il  a  fait  une  fourberie,  une 
méchanceté,  un  mensonge,  La  raison  est  que  l'adjectif  dénote  une 
habitude,  et  le  substantif  marque  seulement  un  acte. 

Cette  obsenraUon,  Juste  dans  la  conclusion ,  nous  parait  présentée  d'une  ma- 
nière peu  nette,  puisqu'il  s'agit  Id  de  la  tournure,  du  sens  général  de  la  phrase, 
plutôt  que  du  rapport  entre  le  substantif  et  l'adjectif  pris  substanUïement.  Ed 
ttiti,  comparez  :  c'est  un  protecteur  pour  vous,  ou  c'asf  une  protection  ;  c'est 
un  gardien  sûr,  ou  c'est  une  garde  sûre  ;  voilà  un  ami,  ou  voilà  une  amitié  ! 
vous  trouverez  une  grande  ressemblance;  autrement  U  fallait  dire  qu'il  y  a  plut 
d'eitension  dans  l'adjecUf  pris  substanUyement  pour  Indiquer  un  caractère,  une 
manière  d'être  conUouelle ,  que  dans  le  nom  générique  indiquant  un  seul  fait«  one 
seule  aetion   Ce  qui  est  par  trop  évident  pour  qu'on  s'y  arrête.  A.  L. 

Cependant  le  substantif,  suivi  du  mot  même,  est  souvent  plus  fort 
et  plus  significatif  que  l'adjectif  pris  substantivement  :  Ce  n'est  pas 
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Beuïement  un  fourbe,  (fest  la  fourberie  même;  c'est-à-dire,  c*est  un 
fourbe  achevé;  ici  on  personnifie  en  quelque  sorte  le  substantif,  et  il 
a  bien  plus  d'énergie  que  l'adjectif,  (waiuy,  page  m,  etie  oia.  de  Trétromo 

DE  LA  PLACE  DES  ADJECTIFS. 

11  n'est  pas  indiSërent  en  français  d'énoncer  le  substantif  avant 
l'adjectif,  ou  l'adjectif  avant  le  substantif.  11  est  vrai  que  pour  foire 
entendre  le  sens  il  est  égal  de  dire  bonnet  blanc,  ou  blanc  bonnet; 
mais ,  par  rapport  à  l'élocution  et  à  la  syntaxe  d'usage,  on  ne  doit 
dire  que  bonnet  blanc.  Nous  n'avons  sur  ce  point  d'autre  guide  que 
roreiUe;  cependant  voici  des  exemples  qui  pourront  servir  de  règle 
dans  les  occasions  analogues  :  on  dit  habit  rouge  y  ainsi  dites  habii 
bleUy  habit  gris,  et  non  bleu  habit,  gris  habit;  on  dit  mon  livre,  ainsi 
dites  ton  livre,  son  livre,  leur  livre;  on  dit  Zone  torride,  ainsi  dites 
par  analogie  Zone  tempérée.  Zone  glaciale,  et  ainsi  des  autres. 

On  peut  aussi  établir  en  principe  que  l'adjectif  se  place  avant  ou 
après  le  substantif,  selon  l'acception  que  l'on  veut  donner  à  ce  sub^ 
stantif; 

Que,  placé  avant  le  substantif,  l'adjectif  lui  est  intimement  uni,  et 
dit  plus  que  quîind  il  est  placé  après  (251); 

Que  néanmoins  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pour  la  construc- 
tion des  adjectifs  on  doit  consulter  le  goût  et  l'oreille;  alors  on  n'ou- 
bliera pas  : 

Qu'avant  les  substantifs  monosyllabes  les  adjectifs  de  plusieurs 
syllabes  font  rarement  bien,  comme  :  les  champêtres  airs,  les  imagin 
naires  lois,  les  terrestres  soins,  etc.  ; 

Que  les  adjectifs  masculins  par  leur  terminaison  sont  encore  moins 
supportables  avant  les  substantifs  monosyllabes,  comme  :  les  sacrés 
os,  ces  affreux  temps,  etc.,  etc.  On  dit  pourtant  démolis  airs,  mais  c'est 
une  exception,  et  s'il  y  en  a  d'autres,  elles  sont  en  petit  nombre; 


(251)  Lei  Allemands  sont  si  sensibles  à  cette  différence,  qxndVAdJÊcUf^lo^iXé 
an  nom  et  placé  après  le  verbe  ne  prend  pas  de  concordance.  Ils  disenl  :  diei9 
scnocNK  Frau,  cette  belle  femme;  et  dièse  Frau  ist  scboen^  celte  femme  est  beau. 

Dans  un  grand  homme,  un  brave  homme,  un  honnête  homme,  les  adjectifs 
grand,  brave,  honnête  sont  plus  élroilement  unis  au  nom  ;  Ils  disent  plus  que 
dans  un  homme  grand,  un  homme  brave,  on  homme  honnête.  C'est  ce  que  nous 
verrons  plus  bas. 
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-^  Que  les  adjectifs  pluriels  s'unisseat  ordinairement  mieux  avec  les 
substantifs  commençant  par  une  voyelle,  parce  que  le  s  qui  termine 
les  premiers  se  lie  très  bien  avec  les  voyelles  par  où  les  autres  com- 
mencent :  brillants  atours;  qu'il  en  est  de  même  des  adjectifs  qui, 
quoiqu'au  singulier ,  sont  terminés  par  un  a?  que  Ton  prononce  comme 
s  :  courageux  ami,  heureux  artifice,  etc.,  etc.  ; 

Que  les  adjectifs  masculins,  modifiant  un  substantif  de  terminai- 
son féminine,  font  mieux  après  qu'avant  :  astres  brillants,  et  non 
pas  brillants  aUres  ;  mais  que  les  adjectifs  de  terminaison  féminine 
précèdent  élégamment  :  brilianMe  lumière,  vaste  dkamp. 

On  peut  encore  établir  en  principe  que  les  adjectifs  qui  peuvent 
s'employer  seuls  se  placent  après  le  substantif;  alors  on  dira  :  un 
homme  bossu,  une  femme  boiteuse,  vn  enfant  aveugle,  puisqu'on  peut 
dire  V aveugle,  le  boiteux^  le  bossu; 

Que  les  nombres  ordinaux  {premier  (2^2),  second,  troisième,  etc.) 
et  les  nombres  cardmawjp,  employés  comme  ordinaux,  se  placent 
après  le  substantif  quand  ils  sont  employés  en  citation,  sans  ar- 
ticle, ou  avec  un  nom  propre  :  livre  second,  chant  trois ,  Henri 
^atre,  etc.  ; 

Que  les  articles  le,  la,  les,  et  les  adjectifs  pronominaux  ce,  cet, 
ces,  quelque,  tout,  etc,  son,  sa,  ses,  notre,  votre,  leur,  etc.,  précè- 
dent toujours  le  substantif  :  Yhomme,  la  fememe,  mon  père,  ta  ha- 
rangue, celle  circonstance,  ce  personnage,  etc.,  ^.  (253); 

Que  tous  les  adjectifs  formés  du  participe  passé  se  placent  tou- 


(252)  Si  le  substanUr  est  employé  avec  rmicle ,  ces  tdjecUfs  de  nombre  te 
placent  avant  : 

Le  premier  moment  de  la  Y»e 

IM  le  premier  pas  vers  la  mort.  (J.-B.  Rousseau,  Ode  ts,  liv^  11.) 

•  Vfrgtie  est  le  premier  po€le  des  LaUns;  Cicéroo  est  \t  premier  de  leurt  ora* 
•  leurs.  »  —  «  On  €00^  dix-huit  sfèctcs  dq)uis  la  naissance  de  J.-C,  et  le 
«  dix-^euxHhne  sera  un  des  pi  os  remarquables.  » 

Nota.  Les  poêles  cependant  metlenl  Tadjecli fpremier  après  le  substanUf,  quoi- 
que celai-d  soit  accoropagué  de  l'arUcle  ou  d*un  équivalent  : 

Mais  enfin  rappelant  son  audace  première,  (Boileau^  le  Lutrin^  chant  IL) 

11  était  les  amours  et  la  gloire  première 

Des  bob  et  des  hameaux.  (Gresset,  Itglogue  ?.) 

La  plus  pure  lumière 
Va  rendre  à  sa  vertu  sa  dignité  première,   (Le  même,  Edouard  lU,  aeie  IV,  se  •.) 

(253)  L'adjectif  pronominal  quelconque  se  place  toujours  après  le  substantif  : 
obstacle  quelconque,  raison  quelconque. 
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JofM  «près  le  sabstanHf  :  pensée  embnmilUey  homme  inHruU, 
fifure  urrméie^  etc. ,  etc.  (264)  ; 

Toutes  cet  règles^  tn  géoérti»  toal  Jotteft  ;  mais  cependant  elles  souffrent  quel- 
ques exceplions.  Nous  remarquerons  id»  par  exemple,  qu'on  dit  cependant  wm 
maudit  métier,  un  damni  coquin,  A.  L. 

Que  dans  les  exclamations  l'adjectif  se  plaît  à  marcher  avant: 
Charmant  auteur!  Quelle  étrange  démarche  1  etc.;  mais  cette  règle 
est  loin  d'être  sans  exception  ; 

Qu'une  règle  assez  générale,  c'est  qu'un  adjectif  qui  a  im  régime^ 
ou  qui  est  modifié  par  un  adverbe,  doit  toujours  être  placé  après 
le  substantif:  malheur  commun  à  tous,  fief  dépendant  de  ce  duché^ 
homme  extrêmement  aimable;  qu'au  contraire,  quand  c'est  le  sub- 
stantif qui  a  un  régime,  il  faut,  autant  que  l'usage  peut  le  per- 
mettre, que  l'adjectif  précède,  afin  que  ce  régime  suive  le  nom  qui 
le  régit  :  I'incomparable  auteur  de  Vert-vert;  I'élégant  traducteur 
DES  Géorgiques;  ou  du  moins  qu'on  doit  placer  l'adjectif  après  le 
régime,  et  non  pas  après  le  substantif  :  Une  natte  de  jonc  gros- 
sière lui  servait  de  lit,  —  Une  natte  grossière  de  jonc  formerait 
une  mauvaise  construction; 

Que  dans  le  style  élevé  l'adjectif  peut  quelquefois  se  pkcer 
après  le  verbe  et  loin  du  substantif:  «  les  bergers^  loin  de  secourir 
«  le  troupeau,  fuient  tremblants^  pour  se  dérober  à  la  fureur  du 

«  lion,  etc.  »  (Teiémague.) 

«  Dans  la  langueur  qui  Vaccable^  ce  héros  hésite  et  balance  tn- 
«  certain,  »  (Trad.  de  la  Jérus.  déliv,)  —  «  Les  rênes  de  Tempirc 
<  ne  flottent  plus  incertaines  au  gré  de  mille  passions  contraires 

«  qui  se  croisent;  »  (Kojou,  de VÊtotmênarck,) 

Que  dans  le  style  sérieux,  quand  l'adjectif  est  régi  par  le  verbe 
êtrcy  il  doit  toujours  être  placé  après  :  il  est  aimable,  die  est  douce 
et  modeste;  mais  que  dans  le  style  burlesque  et  marotique  il  pré- 
cède même  le  pronom  personnel.  Ainsi,  Voltaire  (dans  son  conte 
du  Pauvre  Diable)  a  bien  plus  péché  contre  le  goût,  ou  contre  l'é- 
quité et  la  vérité,  que  contre  la  grammaire,  quand  il  dit  des  Can- 
tiques sacrés  de  Le  Franc  de  Pompignan: 
Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touclie; 

(264)  C'est  pour  cela  qu*on  doit  dire  :  Les  ennemis  de  la  religion  les  plus  dé- 
clarés, et  non  pas  les  pltu  déclarés  ennemis,  —  Cest  le  minisire  le  plus  oe» 
eupé,  et  non  pas  le  plus  occupé  ministre,  —  Manguchi  était  une  des  villes  te$ 
plus  peuplées,  et  par  conséquent  les  plus  débordées  du  Japon,  et  non  pas  des 
plus  peuplées,  et  des  plus  débordées  villes,  etc.|  €tc. 
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Que  la  règle  la  plus  générale,  et  que  le  bon  sens  seul  nous  dicte, 
c'est  que  dans  la  construction  de  la  phrase  il  faut  placer  l'adjectif 
de  manière  qu'on  voie  sans  peine  à  quel  nom  il  se  rapporte,  afin 
qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque  dans  le  sens  ; 

Enfin  que  la  place  d'un  grand  nombre  d'adjectifs  avant  ou  après 
le  substantif  tient  tellement  au  génie  de  la  langue,  que  d^  cette 
place,  avant  ou  après,  dépend  souvent  le  sens  du  substantif;  et 
l'usage  dicte  si  impérieusement  la  loi  qu'on  ne  serait  plus  entendu 
si  l'on  se  permettait  de  l'enfreindre. 

Dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  j'avais  donné  la  liste 
des  adjectifs  qui  se  placent  habituellement  après  leur  substantif; 
celle  des  adjectifs  qui  précèdent  le  plus  souvent  leur  substantif; 
celle  des  adjectifs  dont  l'oreille  et  le  goût  déterminent  la  place; 
celle  des  adjectifs  qui,  dans  le  style  simple,  se  mettent  après  leur 
substantif,  et  qui,  en  vers  et  dans  le  style  oratoire  et  poétique,  sa 
plaisent  à  le  précéder;  enfin  la  place  des  adjectifs  qui  donnent  aux 
substantifs  une  acception  diflërente,  selon  qu'ils  sont  placés  avant 
ou  après.  Mais  comme  toutes  ces  règles  sont  sujettes  à  une  infinité 
d'exceptions,  et  que  d'ailleurs  nombre  de  personnes  éclairées,  et  qui 
s'intéressent  à  l'amélioration  de  cet  ouvrage,  m'ont  convaincu  que 
cette  matière  est  plutôt  du  ressort  d'un  dictionnaire,  je  me  suis  dé- 
cidé à  supprimer  cet  article,  me  bornant  à  donner  la  liste  suivante: 

Un  Bozi  homme  signifie  le  plus  sou- 
vent on  homme  simple ,  crédule^  qui 
se  laisse  dominer,  tromper. 

Un  BEAVB  homme  (  255)  est  un 
homme  de  bien,  de  probité,  dont  le 
commerce  est  sûr. 

Certaiii  mal  est  un  mal  que  l'on 
voit,  que  l'on  dislingue  de  tous  les 
autres,  que  l'on  pourrait  décrire,  que 
Ton  pourrait  nommer. 


Un  homme  bon  se  dit  d'un  homme 
plein  de  candeur,  d'affection;  d'un 
homme  charitable,  compaUssant. 

Un  homme  bbavb  est  un  homme 
intrépide,  qui  aflh)nle  le  danger  sans 
crainte. 

Un  mal  certain  est  un  mal  que 
l'on  voit  comme  assuré,  indubitable. 


(255)  BiAVB,  subsUnUfié,  s'emploie  le  plus  souvent  au  pluriel,  et  alors  il  se  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part  : 

11  est  de  faux  déTots,  ainsi  que  de  faux  braves, 

(Molière,  Tartufe,  acte  I,  se.  6.) 
Je  crains  peu,  direz-? oua,  les  braves  du  Parnasse.         (Boileau.  Satire  IX.) 
*    «  Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves,  la  mort  est  la  fin  qui  attend  la  plui 
«  belle  Vie  du  monde.  »  (Pascal.) 

^  Ce  mot  s'emploie  très  bien  an  singulier  ;  el  il  se  prend  aussi  en  bonne  part  : 
c'est  un  brave;  ee  battre  en  brave,  etc.  A,  L. 
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DE  LA  PLACE 

Vne  coMMum  voix  est  la  réunion 
de  tous  les  suIDrages  prononcés  unani- 
mement. 

Un  CRUSL  homme  est  un  bomme  en- 
nuyeuii  importun,  etc.^  etc. 

Une  FÀassi  corde  est  une  corde 
d*instruraent  qui  n'est  pas  montée  sur 
un  ton  juste,  sur  le  ton  qu'il  faut. 

Un  FAUX  accord  est  un  accord  qui 
choque  rorcille,  parce  que  les  sons, 
quoique  justes,  ne  forment  pas  un  tout, 
un  ensemble  harmonique. 

Un  tableau  est  dans  un  faux  jour 
quand  il  est  éclairé  du  sens  contraire  à 
celui  que  le  peintre  a  eboisi  dans  son 
sujet. 

Une  FAUS5I  clef  est  une  clef  que 
Ton  garde,  le  plus  souvent  à  dessein, 
pour  en  faire  un  usage  illicite. 

Une  FAU8SI  por/0  est  une  issue  mé- 
nagée à  l'effet  de  se  dérober  aux  Im- 
portuns sans  être  vu. 

Fuiisux,  avant  le  substantif,  signifie 
prodigieux,  excessif,  extraordinaire 
dans  son  genre  :  Un  forieox  menteur i 
une  FURiiusx  entorse. 

Un  GALANT  homme  est  un  homme 
^â  nobles  procédés,  qui  a  des  talents, 
des  mœurs,  el  dont  le  commerce  est  sûr 
et  agréable.  Il  tient  de  l'honnête 
homme. 

On  ne  dit  pas  tme  galarte  femme. 


La  oiiiciBRi  année  est  la  dernière 
des  années  dans  une  période  dont  on 
'parle  :  la  dernière  année  de  ion  rè- 
gne. 

Un  GiARD  homme  (?56)  est  un 
homme  d'un  grand  mérite  moral. 


DE  L  ADJECTIF.  269 

Une  voix  cobimuns  est  une  voix  or- 
dinaire, qui  n'a  rien  de  plus  remar- 
quable qu'une  autre. 

Un  homme  ciukl  est  un  homme 
inhumain,  insensible,  qui  aime  à  faire 
souffrir  ou  à  voir  souffrir  les  autres. 

Une  corde  fausss  est  celle  qui  ne 
peut  jamais  s'accorder  avec  une  autre. 

Un  accord  faux  est  celui  dont  Ips 
intonations  ne  sont  pas  justes,  dont  les 
intonations  ne  gardent  pas  entre  elles 
la  justesse  des  intervalles. 

Il  y  a  MU  jour  faux  dans  un  tableau 
quand  une  partie  y  est  éclairée  contre 
nature,  la  disposition  générale  du  tout 
exigeant,  par  exemple,  que  cette  partie 
soit  dans  l'ombre. 

Une  clef  faussb  est  une  clef  qui 
n'est  pas  propre  k  la  serrure  pour  la- 
quelle on  veut  s'en  servir. 

Une  porte  fausse  est  un  simple  si- 
mulacre de  porte,  en  pierre,  en  marbre, 
en  menuiserie  ou  en  peinture. 

Fuiisux,  après  le  substantif,  signifie 
transporté  de  fureur,  en  furie:  Fou 
FURIEUX.  Lion  furieux. 


Un  homme  galant  est  un  homme 
qui  cherche  à  plaire  aux  femmes,  qui 
leur  rend  de  petits  soins.  Il  se  rappra 
che  du  petil-maltre,  de  l'homme  a 
bonnes  fortunes. 

Une  femme  galante  est  une  femme 
qui  a  des  Intrigues,  et  dont  la  conduite 
est  déréglée. 

L'année  dernière  est  l'année  qui 
précède  immédiatement  celle  où  l'on 
parle  :  j'ai  beaucoup  voyagé  l'année 
dernière. 

Un  homme  grand  (257)  est  un 
homme  d'une  grande  taille. 


(2.56)  Le  P.  Bouhours,  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  Féraud  et  l'Académie  (édl- 
Itionde  1798)  sont  d'avis  que  l'adjcplif  grand,  qualifiant  le  mot  femme,  ne  doit 
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DE  Là  place  de  l'adjectif. 


Le  GRAND  air  se  dit  d'un  homme 
qui  a  les  manières  d'un  grand  person- 
nage. 

Une  GBOSSB  femme  est  une  femme 
qui  a  beaucoup  d*erabonpoiut. 

Le  HAUT  ton  est  une  manière  de 
parier  audacieuse,  arrogante. 

Un  HONit&TK  homme  (258)  est  un 
homme  qui  a  des  mœurs,  de  ia  probi- 
té, qui  jouit  de  l*estime  publique,  etc. 


L'air  grand  se  dit  d*un  homme  dont 
la  physionomie  noble  annonce  une 
Ame  douée  de  grandes  qualités. 

Une  femme  grosss  est  une  femme 
enceinte. 

Le  ton  HAUT  est  un  degré  supéneur 
d'élévation  d'une  voix  chantante  ou 
du  son  d'un  instrument. 

Un  homme  iionnêtc  est  un  homme 
qui  observe  toutes  les  bienséances  et 
tous  les  usages  de  la  société. 


pas  s'employer  pour  désigner  une  femme  d'un  grand  mérite,  et  qu'ainsi  en  parlant 
de  Catherine  11  et  d'Elisabeth,  on  ne  dirait  pas  que  ce  furent  de  grandes  femmes  ; 
mais  on  dirait,  par  exemple,  Catherine  tl  fut  une  grande  impératrice  et  Élisa- 
èelh  une  grande  reine. 

Voltaire  {Henriade  chant III)  fait  dire  à  Henri IV,  parlante  la  reine  d'Angleterre  : 
. . .  L'Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  qrands  homme$. 

II s*est  bien  gardé  de  dire  des  plus  grandes  femmes;  je  n'en  connais  pas  un 
seul  exemple.  D'après  cela,  je  pense  que  M.  Laveaux  est  dans  l'erreur  quand  il 
soutient  qu'on  peut  dire  une  grande  femme^  comme  on  dit  un  grand  homme, 

— L'Académie,  en  1 835,  dit  grande  femme  dans  le  même  sens  que  homme  grand; 
et  dans  l'autre  sens  seulement  grande  reine^  grande  princesse.  A.  L. 

(257)  Si  après  un  grand  homme  on  ajoute  un  autre  adjectif  qui  énonce  une  qua- 
lité du  corps,  comme  un  grand  homme  sec^  un  grand  hommç  brun,  le  mot 
^ratid  ne  s'applique  alors  qu'à  la  taille;  de  même,  si  après  homme  grand  on 
ajoute  quelque  modincatif  qui  ait  rapport  au  moral,  comme  tin  homme  grand  dan^ 
ses  projets,  le  mot  grand  cesse  d'avoir  rapport  à  la  taille. 

(268)  Honnête  homme  ne  s'emploie  pas  au  pluriel  :  on  dit  honnêtes  gens, 
et  non  pas  honnêtes  hommes  :  JVe  confondons  pas  les  honnêtes  gens  avec  \t$ 
gens  de  bien.  (Marmontel.) 

Voltaire,  dans  une  de  ses  épUres,  a  dit  en  parlant  d'une  femme  : 

Une  rcmma  sensible  et  que  Tamour  engage. 

Quand  elle  est  hotméte  homme,  â  mes  yeux  est  un  sage. 

Ce  qui  veut  dire  quand  elle  a  les  qualités  d'tin  honnête  homme;  ce  que 
n'aurait  pas  signifié  l'expression  honnête  femme,  (Laveaux.) 

Puisque  nous  parlons  de  celte  expression  honnête  homme,  nou^  ne  croyoni 
pas  inutile  d'entretenir  nos  lecteurs  d'une  locution  qui  est  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  c'est  celle  de  parfait  honnête  homme.  Beaucoup  de  Grammairiens  sont 
d'avis  qu'elle  n'est  pas  bonne,  parce  que,  disent-ils,  deux  adjeciifs  na  doivent  pss 
être  joints  à  un  nom  sans  conjonction,  et  que  parfait  et  honnête,  qui  prêchent 
le  nom  homme,  ont  cette  incorrection. 

Mais  II  nous  semble  que  ce  piincipe  n'est  pas  applicable  au  cas  où  l'un  des  ad- 
jectifs est  tellement  néces^saire  au  substantif  auquel  il  est  Immédiatement  joint, 
qu'on  ne  peut  l'ôter  sans  changer  !e  sens  de  ce  substantif,  ou  sans  lui  donner  itp 
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Uoe  hmmêlê  femme  est  une  femme  d*anc  conduite  irréprochable,  quelqnfs  dé- 
faiti  qu'elle  poUse  avoir  d'ailleart. 


Z>'borii£tbs  gem  sont  ceux  qui  ont 
une  répotalion  intègre,  une  naissance 
bonnète  et  des  mœurs  douces. 

Un  MALHOiiMâTK    homme  esi   on 
homme  qui  n*a  ni  probité  ni  sentiment 
d'honneur. 
Jbuhi,  t^.  la  note  (259.) 
Màutais  air  est  un  eilérieor  Igno- 
ble, un  maintien  gauche. 
Cet  air  tient  aux  manières. 

Cléon,  lorsque  vous  nous  bravez, 
'  En  démontant  votre  figure. 

Vous  n'avez  pas  l'air  mauvais t  je  vous  jurei 
C'est  mauvais  air  que  vous  avez.  (Le  comte  de  Choiseol  ) 


Des  gens  honnêtes  sont  des  per- 
sonnes polies  qui  reçoivent  bien  ceux 
qui  les  visitent. 

Un  homme  MAr.no!ffiKTi  est  un 
homme  qui  fait  des  choses  contraires 
à  la  civilité,  à  la  bienséance. 

L'air  mauvais  est  un  extérieur  rc- 
doutnbte. 
Celui-ci  tient  au  caractère. 


Mickanl  Aomma  a  rapport  aux  ac- 
tions. 

Une  MÉCHANTS  ipigramme  est  une 
épigramme  sans  sel,  sans  esprit. 

Du  MORT  bois  est  dn  bois  de  peu 
dt  valeur  qui  n'est  propre  à  aucun  ou- 
vrage. 


Bomme  méchani  a  rapport  aui  pan- 
sées et  aux  discours. 

Une  ipigramme  MicoANTi  est  une 
épfgrarome  qui  oITïre  un  trait  malki  et 
piquant. 

Du  bois  MoiT  est  du  bois  séché  sur 
pied. 


sens  vague  et  indéterminé.  Or,  dans  la  phrase  précitée,  honnête  est  tellement  lié 
à  homme,  il  est  tellement  inséparable,  que  si  on  l'ôlait  on  donnerait  à  ce  nom 
on  sens  indéterminé,  et  l'on  ne  rendrait  pas  sa  pensée:  honnête  homme^  dans  le 
sens  qu'on  veut  lui  donner,  renferme  deux  mots  aussi  Inséparables  que  les  mots 
grand  homme,  jeune  homme,  sage- femme,  etc.  ;  et,  do  même  que  VoUalre  a 
dit  (dans  YÉducation  d'un  prince)  ce  pauvre  honnête  homme,  et  (dans  le 
Triumvirat,  III,  se.  t*^*)  in  fortuné  grand  homme!  lA  Rochefoucault  (Maxim,)  ; 
le  vrai  honnête  homme  est  celui  qui  ne  se  pique  de  rien  ;  Colardeau  (dans  les 
Perfidies  à  la  mode,  I,  8),  ce  sévère  honnête  homme; 

De  même  on  doit  pouvoir  dire  parfait  honnéle  homme, 

A  ces  motifs,  à  ces  citations,  nous  ajouterons  cet  exemple  d'an  des  plus  corrects, 
comme  des  plus  élégants  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  : 

«  Je  veux  me  flatter  que,  faisant  votre  possible  pour  devenir -un  par /btl  hon- 
«  nête  homme,  vous  concevrez  qu'on  ne  peut  l'être  sans  rendre  Â  Dieu  ce  qu'oe 
«  lui  doit.  M  (Racine,  lettre  3i«  à  son  fils,) 

(2&9]  Jauni  :  Quand  l'a* ijeclif  jeune  est  précédé  del'article,  il  a  des  sens  différents, 
selon  qu'il  est  placé  avant  ou  après  le  nom  :  le  jeune  Scipion  signlHe  que  Sciron 
n'était  pas  Agé;  et  Scipion  le  jeune  se  dit  pour  le  distinguer  de  Scipion  l'ancien. 

Placé  après  le  nom  propre,  le  jeune  se  dit  aussi  pour  le  cadet,  afin  de  le  distinguer 
de  son  aîné. 
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HotTK  eau  se  dit  des  marées  quand 
elles  fODt  extrèmemenl  basses. 

Le  wouviAU  u<n  csl  le  vin  nouvel- 
lement mis  en  perce,  ou  do  vin  diffé- 
rent de  celui  que  l'on  buvait. 

De  souviAUX  livres,  ce  sont  d'an- 
tres livres,  des  livres  autres  que  ceux 
que  Ton  &f  ou  que  Ton  n'a  plus. 

Un  NOUVEL  habit  est  un  habit 
différent  de  celui  que  l'on  vient  de 
quitter. 

Un  PAUVKK  homme  est  un  homme 
de  pen  de  mérite,  qui  est  incapable  de 
faire  ce  qu'on  désire  de  lui. 

Une  PAUVRi  langue  est  celle  qui, 
outre  la  disette  des  termes,  n'a  ni  don- 
ceur,  ni  énergie,  ni  beauté. 

Un  PLAISANT  homme  est  on  homme 
bizarre,  ridicule,  lingalier. 


Eau  MoiTK,  c'est  l'eau  qui  ne  coule 
pas,  comme  Teau  des  étangs,  des  ma- 
res, etc. 

Le  vin  nouviAU,  c'est  le  vin  nouvel- 
lement fait. 

Des  livres  rouvsauz,  ce  sont  des 
livres  imprimés  depuis  peu. 

Un  habit  nouveau  est  un  habit  de 
nouvelle  mode. 

Un  habit  neuf  est  un  habit  qui  n'a 
point  ou  qui  a  peu  servi. 

Un  homme  pauyii  est  un  homme 
sans  biens. 


Une  langue  pauybb  est  celle  qui  n'a 
pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'expres- 
pression  des  pensées. 

Un  homme  plaisant  est  un  homme 
qui  se  distingue  des  autres  par  des  ma- 
nières enjouées ,  folâtres  et  qui  font 
rire. 

Un  personnage  plaisant  est  cclut 
dont  le  rôle  est  rempli  de  traits  diver- 
tissants, de  saillies  unes ,  de  reparties 
ingénieuses. 

Un  conte  plaisant  est  un  récit  agréa- 
ble et  amusant. 

Un  homme  pbtit  est  un  homme  mé- 
prisable, qui  fait  des  choses  au-des- 
sous de  son  rang,  de  sa  dignité 

Des  termes  propres  sont  des  moU 
qui  expriment  bien,  et  selon  l'usage  de 
la  langue,  ce  que  l'on  veut  dire  :  la  jus- 
tesse dans  le  langage  exige  que  Von 
choisisse  scrupuleusement  les  termes 

PROPRES. 

Nota.  Propre,  employé  par  énergie,  et  par  une  sorte  de  redondance,  doit  précé- 
der lesubstanUf  :  «  Ses  propres  amis  te  blâment,  il  néglige  ses  propres  intérêts.»  Le 
sens  est  :  «  Ses  amis  le  blâment,  il  néglige  jusqu*â  ses  Intérêts.  >  (2G0.) 


Un  PLAISANT  personnage  est  un 
Impertinent  digne  de  mépris. 


Un  PLAISANT  conte  est  un  récit  sans 
vérité  et  sans  vraisemblance. 

Un  PETIT  homme  est  un  homme 
d'une  petite  stature. 

Les  PROPRES  termes  sont  les  mêmes 
mots  sans  y  rien  changer  :  la  confiance 
dans  les  citations  dépend  de  la  fi- 
délité à  rapporter  les  propres  termes 
des  livres  ou  des  actes  qu'on  allègue» 


f260)  Quelques  auteurs  ont  mal  placé  l'adjectif  propre  : 

yotre  expérience  proprr.  (\?ascaron.)  Le  voilà  convaincu  de  son  aveu  propre. 
(Bossud.)  L'Académie  elle-même  a  dit  autrefois  dans  ses  Sentiments  sur  ie  Cid  : 
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Un  siuL  mot  ;  Vùye%\u  Rem,  dé» 
taehéeê,  leUre  S. 

Un  siMFLi  homme  (?6l)  est  un 
homme  seul,  anlque  :  Cette  personne 
n'a  fu'un  simple  homme,  un  simple 
valet  à  son  service. 

De  siMPLis  airs  sont  des  airs  qui 
ne  sont  pas  accompagnés  de  paroles. 

Umiqus  tableau,  seul  eo  nombre. 

Un  YiLÀiR  homme,  une  tilaini 
femme,  c'est  un  homme  ou  une  femme 
désagréable  par  la  figure,  par  la  mal- 
propreté, ou  méprisable  parles  ma- 
nières et  par  les  vices. 


Un  mot  siuL  :  voyez  les  Rem,  dé- 
tachées, lettre  S. 

Un  homme  simpli  est  un  homme 
qui  a  de  la  simplicité  :  Les  gens  #t'm- 
ples  sont  crédules,  sans  déguisement, 
sans  malice. 

Des  airs  simples  sont  des  airs  natu- 
rels, sans  ornements. 

Tableau  uniqui,  seul  en  son  genre, 
incomparable. 

Un  homme  vilain,  ou  plutôt  un 
homme  fort  vilain  (262),  signifie  an 
homme  qui  vit  très  mesquinement  et 
qui  épargne  d*une  manière  sordide. 


DU  RÉGIME  OU  COMPLÉMENT  DES  ADJECTIFS. 

Le  régime  ou  complément  des  adjeclirs  est  un  substantif  ou  un 
verbe  précédé  de  Tune  des  prépositions  ày^de,  dansj  en^  sur,  etc. 

On  appelle  proprement  régime  de  radjectif  un  mot  (nom,  verbe,  pronom,  ou  ad- 
jectif pris  sulMtanUvement;  qui  dans  la  construction  de  la  phrase,  au  moyen  d*une 
préposition,  dépend  nécessairement  et  immédiatement  de  l'adjectif  dont  il  complète 
ou  détermine  le  sens  ;  comme  :  coupable  d'ingratitude^  prêt  à  mourir,  digne 
de  vous,  ami  du  vrai,  etc.  Or  il  peut  exister  a  la  fois  plusieurs  rapports  de  ce  genre, 
et  par  conséquent  radjecUf  peut  recevoir  plusieurs  compléments.  Ainsi  Ton  en  trouve 


•  Il  n'y  avait  pas  d'apparence  de  s'imaginer  que  Chimène  se  résolût  à  faire  cette 
«  vengeance  avec  ses  mains  propres  •  I/équivoque  de  ses  mains  propbes  (nettes) 
rend  celte  dernière  transposition  presque  ridicule.  —  Il  faut  de  ses  propres  mains , 
de  son  propre  aveu;  il  faut  aussi  votre  propre  expérience. 
Corneille,  dans  deux  vers  qui  se  suivent,  le  met  une  fois  après  et  une  fois  avant  : 

Il  veut  de  sa  main  propre  enfler  ta  renommée. 
Voir  de  ses  propres  yeux  l'étal  de  son  armée. 

On  serait  plus  sévère  aujourd'hui.  (1^  Dict,  crit,  de  Féraud,) 

(26 1;  Simple.  L'auteur  de  V Éloge  de  M.  de  Vendôme  a  fait  une  faute  lorsqu'il 
a  dit  :  Venddme  réunissait  les  plus  simples  mœurs  avec  ce  naturel  heureux  qui 
porte  aux  belles  actions;  c'était  les  mœurs  les  plus  simples  qu'il  devait  dire. 

Et  La  Bruyère  en  a  commis  une  semblable,  lorsqu'il  a  dit  des  apôtres  que  c'é-' 
taient  da  simples  gens  ;  W  fallait  c'étaient  des  gens  simples. 

(262;  VU.AIR.  Il  faut  pourtant  observer  qu'on  ne  dit  pas  absolument  tin  homme 
VILAIN,  une  femme  vilaine,  car  on  ne  veut  marquer  ici  que  la  silualion  de  l'adjecUf 
après  le  nom  ;  mais  on  dirait  voilà  un  homme  bien  vilain  ;  on  m'a  adressé  à 
une  femme  excessivement  vilawe. 

1.  18 
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Hoii  dflps  celle  phrase  :  •  Coupable  dlngratltode  tnotfft  tôUf  par  ion  odlèoM 
condaite.  »  Toutefois  U  n*est  pas  nécessaire  d'établir  td  des  dislinelions  comme 
avec  les  Terbes,  et  Von  range  tous  ces  réRimes  sons  la  même  dénomination.  Voyei 
ce  qui. est  dit  plus  loin  dans  la  note  sur  U  régime  des  adjêcHfi,  p.  276.  A.  L. 

Quelques  adjectifs  ne  régissent  rien;  ce  sont  ceux  qui,  par  eux- 
mêmes,  ont  une  qualification  déterminée ,  tels  que  intrépide  ^  invio- 
JabUy  vertueux,  etc.  : 

«  Un  général  d*armée  doit  avoir  une  àme  intrépide,  être  froid  et 
t  tranquille  dans  un  jour  de  bataille.  »  (Fénelon.) —  «  Les  droits 
«  sacrfe  de  l'amitié  sont  inviolables.  »  (Bossuet.  )  —  «  La  fortune  se 
€  range  difiloilement  du  parti  des  hommes  vertueux.  »  (Colardeau, 
trad.  de  la  Lettre  d*tiélùtse  à  Abeilard.  ) 

Quelques  autres  doivent  nécessairement  avoir  un  complément,  soit 
un  nom,  soit  un  verbe;  ce  sont  ceux  qui,  ayant  un  sens  vague,  ont 
besoin  d'être  restreints  pour  avoir  une  signification  déterminée, 
comme  capable,  prêt,  comparable,  etc.,  etc.  : 

c  L'exercice  et  la  tempérance  sont  ca;>abfos  de  conserver  aux  vieil- 
le lards  quelque  chose  de  leur  première  vigueur.  » 

(D'OlIvei,  Pensées  de  CieéntL) 
L'Ignorance  toujours  est  prétoi  s'admirer.  (Boileau,  ArtpoéL,  eh.  L) 

<  Turenne  était  un  homme  comparable  ci  tous  les  grands  eapi- 
a  taines  de  l'antiquité.  » 

Enfin,  il  y  a  des  adjectifs  qui  n'ont  point  de  régime  quand  on  les 
^emploie  dans  une  signification  générale,  et  qui  en  ont  un  quand  on 
veut  les  appliquer  à  quelque  chose  de  particulier  :  «  U  n'est  pas  même 
,<  au  pouvoir  des  dieux  de  rendre  l'homme  content,  »       (scodéri.) 
Qu*heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 
Vit  content  de  sol-même  en  un  coin  retiré  !  (Boileau,  Ép.  VI») 

«  Le  plus  heureux  en  bien  des  choses  est  celui  qui  sait  se  faire  une 
c  agréable  imagination.  »  (s.-ÉTremoDd.) 

1"  Remarque.  — Il  ne  faut  pas  donner  de  complément  ou  régime 
à  un  adjectif  qui  n'est  pas  susceptible  d'en  recevoir. 

C'est  d'après  ce  principe  (reconnu  dans  les  Opuscules  sur  la  lan- 
gue française,  pag.  302;  dans  Wailly,  pag.  173;  et  dans  presque 
toutes  les  Grammaires)  que  Voltaire  blâme  P.  Corneille  d'avoir  dit  : 
Je  cherche  A  Tarréter  parce  qu'il  m'est  unique, 

(Le  Menteur,  act.  II,  se.  l.) 

«  //  vCest  UNIQUE  ne  se  dit  pas,  puisque  l'adjectif  unique  s'emploie 
<  sans  régime.  » 

Le  P.  Bonheurs  (page  191  de  ses  Remarques)  a  conclu  aussi  de  ce 
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principe  que  d^Ablancourt  s*cst  exprimé  incorrectement  lorsqu'il  a 
dit  :  «  Guillaume,  prince  d*Qrangc,  était  doux,  affable,  populaire  et 
«  amhitietipi;  (Tautorilé;  »  parce  que,  suivant  lui,  Vaàjeciiï ambitieux 
ne  doit  pas  avoir  de  régime,  (roy.  p.  280.) 

Toutefois  Ménage  et  La  Touche  ne  sont  pas  de  cet  avis;  en  effet, 
plusieurs  écrivains  lui  ont  donné  un  régime.  Ik)ileau  a  dit  :  ambi- 
tieux DE  gloire;  et  L.  Hacine  a  dit  des  saints  (la  Religion,  chant  III  )  : 

II»  font  ambUieux  de  plus  nobles  richesses  ; 
et  des  enfants  de  Mars  (chant  Y)  : 

Ambitieux  de  vaincre,  et  non  de  discourir  (263). 

Voyez,  aux  /{emarques  ditachiei,  ce  que  nous  disons  sor  l*A4jectlf  Impatient. 

2*  Remarque.  —  II  ne  faut  pas  donner  à  un  adjectif  un  autre  ré- 
gime que  celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage;  ainsi,  on  ne  serait 
pas  correct  si  Ton  disait  :  cela  m'est  aimable,  comme  on  dit  cel^ 
m'est  agréable;  pourquoi  cela?  parce  que  agréable  vient  d*agréer, 
cela  m'agrée;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  A'aimer;  on  dit /aime  cette 
pièce,  et  non  cette  pièce  aime  â  moi;  donc  on  ne  peut  pas  dire  cela 

m* est  aimable,      (Volialre,  comment,  eyr  le  Menteur  de  P.  Corneille,  acio  U,  to.  i.) 

L'application  de  ces  deux  règles  est  très  embarrassante  pour  les 
étrangers,  parce  qu'elles  dépendent  principalement  de  l'usage,  qu'ils 
ne  peuvent  connaître  qu'à  la  longue,  et  qui  même  est  souvent  con- 
traire &  celui  de  leur  j^opre  langue  (264). 

3*  Remarque.  —  Il  y  a  encore  une  difficulté  bien  grande  à  surmon- 
ter pour  les  étrangers,  c'est  de  bien  connaître  la  nature  des  adjectifs, 
car  il  en  est  qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes,  et  d'autres  qui  ne 
peuv^t  qualifier  que  les  choses. 

Pour  savoir  si  un  adjectif  peut  se  dire  des  personnes,  il  faut  exa- 
miner, lorsqu'il  dérive  d'un  verbe,  si  le  verbe  dont  il  dérive  peut 

(263)  AujoanThni  on  dit  une  phrase  ambitieuse,  une  expression  ambitieiue  t 
mais,  comme  le  remarque  M.  Laveaui,  il  j  a  Irop  loin  de  l'ambition  i  une  épiUièle 
ou  à  une  tournure  de  phrase,  pour  qu'on  puisse  qualifier  l'une  ou  rautre  de  Tadjec- 
Ut  ambUieux. 

— Mais  on  Mt  convenu  d'appliquer  au  style  les  qualités  ou  If  s  défauts  de  Thomme, 
parce  que  le  style  est  V homme  même,  comme  dit  BuflTon.  0  n'y  a  pas  plus  loin  de 
l'ambiUon  é  une  épitbëte,  que  de  \anoblesse,  de  la  prétention,  de  Xasimpliciti,  etc. 
Or  on  dit  très  bien  un  style  noble,  prétentieux ,  simple ,  etc.  Pourquoi  donc 
blâmer  cette  autre  locution  adoptée  par  l'usage^  quand  elle  est  expressive  et  juste? 
L'Académie  d'ailleurs  l'a  complètement  adoptée.  A.  L. 

(264)  Ifous  rejetons  é  la  fin  de  cet  article  (p.  276)  une  longue  noie  dans  laquelle 
on  trouvera  l'explication  des  principales  difficultés  sur  le  régime  des  adjectifs. 

38. 
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avoir  les  personnes  pour  régime  direct;  par  exemple,  on  dira  bien  : 
Cette  personne  est  admirable,  est  excusable,  parce  qu'on  peut  dire  ad- 
mirer quelqu'un,  excuser  quelqu'un;  mais,  comme  on  ne  dit  pas 
pardonner  quelqu'un,  contester  quelqu'un,  les  suljeciik  pardonnable , 
contestable  et  incontestable  ne  peuvent  convenir  aux  personnes,  et 
dès  lors  on  ne  peut  pas  dire  :  Cet  homme  est  pardonnable,  contestable, 
incontestable, 

(L'Académie,  sur  la  243»  nemargue  de  Vougelat,  page  5ii4  ;  Wailly,  page  171.  et 
d'Olivet,  SS«  Remarque  sur  Racine,) 

Voyez  les  Remarques  détachées,  au  mot  excuse. 

La  même  faute  a  lieu  lorsqu'on  applique  aux  choses  des  adjectifs 
qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes.  Balzac  a  dit  :  «  Je  trouve  en 
«  lui  une  admiration  si  intelligente  de  votre  vertu ,  etc.  »  Celui  qui 
admire  peut  être  intelligent,  mais  l'admiration  ne  peut  être  intelli- 
gente. On  lit  dans  la  vie  de  S.  Barthélémy  des  martyrs  :  «  Tous  les 
«  pauvres  le  pleuraient  avec  des  larmes  inconsolables.  »  Celui  qui 
pleure  peut  être  inconsolable;  mais  comment  des  larmes  seront-elles 

inconsolables?  çrh.  corneille,  i43e  Remarque,  et  Lévizac,  page  383  de  ta  Grammaire.) 
N'oablloDS  pas  cependant  que  la  poésie  et  l'éloquence  animent  les  objets,  et  que 
cette  transposition  d'idées  se  rencontre  dans  tous  les  bons  écrivains.  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  une  action  criminelle,  un  projet  audacieux,  un  esprit  entreprenant,  eic. 
L'expression  de  Balzac  nous  semble  irréprochable.  A.  L. 

4*  Remarque.  —  Un  substantif  peut  être  régi  par  deux  adjectifs, 
pourvu  que  les  rapports  qui  les  lient  soient  exprimés  par  la  même 
préposition,  ou ,  ce  qui  est  la  môme  chose,  pourvu  que  ces  adjectifs 
demandent  le  même  régime  ;  Ce  père  est  utile  et  cher  à  sa  famille 
est  une  phrase  correcte,  parce  que  les  adjectifs  utile  et  cher  régissent 
la  même  préposition;  on  dit  utile  à,  cher  à. 

Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Cet  homme  est  utile  et  chéri  de  sa 
famille,  parce  que  utile  et  chéri  ne  veulent  pas  après  eux  la  même 
préposition  ;  dans  ce  cas,  il  faut  appliquer  à  chaque  adjectif  le  régime 
qui  lui  convient  :  Cet  homme  est  utile  à  sa  famille  et  en  est  chén. 

(L'Académie,  sur  ta  89«  Remarque  de  Vaugelas,  page  84.  —  Le  P.  BuflSer,  dm  872 
et  673.  —  Resiaut,  page  389,  et  Wailly,  page  3ii.) 

NOTE 

SUR   LE   RÉGIME   DES   ADJECTIFS. 

Ou  vient  de  voir  que  le  régime  d'un  adjectif  est  toujours  marqué  par  une 
préposition  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  ^ue  tout  adjectif  accompagné  d'une  pré- 
position ait  nécessairement  un  rcfjime.  Si  je  dis,  par  exemple  :  modeste  dans 


Digitized  by 


Google 


DU  RÉGIME  DES  ADJECTIFS.  277 

h  vie  privée  ;  criminel  par  hasard  ;  vertueux  sans  dessein  ;  jaloux  en  se- 
cret; coupable  à  vos  yeux  ,  etc.,  tous  ces  mots  qualificatifs  n'en  seront  pat 
moins  employés  d'une  manière  absolue.  J'explique ,  il  est  vrai ,  une  circons- 
tance du  fait  ;  mais  je  ne  dis  rien  qui  tende  à  modifier,  à  déterminer  la  quali- 
fication contenue  dans  l'adjectif;  en  un  mot,  je  n'y  ajoute  pas  un  complément. 
Cette  distinction  ,  nécessaire  pour  l'analyse  d'une  phrase ,  a  donc  son  impor- 
tance grammaticale. 

Nous  avons  dans  notre  langue  certaines  tournures  de  phrases,  certains 
idiotismes  dont  l'analyse  peut  présenter  quelques  difficultés  et  laisser  des 
doutes  dans  l'esprit  :  nous  voulons  parler  de  l'infinitif  placé  à  la  suite  d'un 
adjectif  avec  les  prépositions  de  et  à.  Attachons-nous  d'abord  à  bien  marquer 
les  rapports  et  les  nuances  de  ces  diverses  locutions. 

Quelques  Grammairiens  ont  cru  trouver  un  régime  de  l'adjectif  dans  les 
phrases  suivantes  :  «  U  est  doux  de  jouir  dans  la  solitude  des  plaisirs  inno- 
«  cents  que  rien  ne  peut  ôter  au  sage.  »  (Fénelon.)  —  «  Il  est  très  facile  de 
«  tromper  l'homme  en  matière  de  religion,  et  très  difficile  de  le  détromper.  » 
(Bayle.) 

U  est  beau  de  mourir  malU'e  do  TunîTers.  (Comeiile.) 

Mais  évidemment  c'est  là  un  gallicisme  dans  lequel  la  préposition  de 
semble  n'être,  comme  le  dit  l'Académie,  «  qu'une  particule  destinée  à  lier 
«  le  verbe  avec  ce  qui  précède.  »  En  effet,  dans  cette  proposition ,  il  est 
honteux  de  mentir,  le  véritable  sujet  est  l'infinitif  mentir;  et  l'on  ne  pour- 
rait traduire  cette  phrase  en  latin  qu'en  changeant  ainsi  la  tournure  :  menft'r 
est  honteux i  turpe  est  menliri.  Si  donc  nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
exact  de  cet  idiotisme,  voici  comment  nous  pourrons  résoudre  la  difficulté  :  il 
répond  à  illud  des  Latins;  c'est  le  neutre  désignant  vaguement  une  chose. 
Or  ce  mot  n'est  ici  que  le  sujet  apparent  de  la  proposition,  sujet  vague,  indé-* 
terminé ,  qui  ne  peut  exister  sans  un  complément  que  nous  trouvons  dans  le 
mot  mentir.  Le  sujet  complet  de  la  proposition  est  donc  :  {il)  la  chose  de 
mentir-  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  phrases  analogues.  (Voyez  plus 
loin  art.  IV,  §  1 ,  au  pronom  ce.)  Pour  mieux  sentir  la  différence,  il  suffit  de 
rapprocher  cette  autre  phrase  :  je  suis  honteux  de  mentir  ;  oîi  l'inûnitif  est 
'  un  véritable  complément  de  l'adjecti/. 

Faut-il  conclure  de  là  que  si  le  sujet  de  la  proposition  n'est  plus  le  mot  vague 
il,  mais  un  mot  distinct  et  déterminé,  l'infinitif,  en  ce  cas,  deviendra  néces- 
sairement un  régime?  Et, par  conséquent,  faut-il  ranger  dans  cette  cbsse  les 
phrases  telles  que  celles-ci  :  n  Cet  homme  est  fou  de  parler  ainsi.» — «Vous 
êtes  bien  bon  de  le  croire.  »  —  «  Que  je  suis  maladroit  d'avoir  échoué  !  » 

Sans  doute  il  existe  ici  un  rapport  de  dépendance  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  un  régime.  Cependant,  à  notre  avis,  ces  locutions  ne  présentent  pas 
le  caractère  d'un  véritable  complément  de  l'adjectif;  c'est  plutôt  une  sorte  de 
proposition  subordonnée  qui  se  rattache  à  la  proposition  principale  par  le  mot 
de,  faisant  les  fonctions  d'une  particule  conjonctive.  En  effet,  pour  traduire 
cette  tournure  de  phrase  en  latin  ^  il  serait  nécessaire  d'employer  un  relatif 
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et  l'analyse ,  en  français,  nous  conduit  à  peu  près  au  mimé  résultât  :  ïl  est 
fou  en  ce  qu*ïi  parle  ainsi  ;  vous  êtes  bon  parce  que  vous  le  croyez;  je  suis 
maladroit  puisque  j'ai  échoué,  moi  qui  al  échoué,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  là 
précisément  ce  qu'on  peut  appeler  rég^ime  de  l'adjectif. 

La  préposition  à  devant  un  infinitif  s'emploie  quelquefois  dans  un  sens  ana- 
logue, et  alors  aussi  elle  n'est  qu'une  liaison  conjonctive  qui  rattache  à  la 
pnrase  une  expression  subordonnée.  L'analyse  nous  donnera  le  moyen  de 
saisir  les  différences  :  il  est  fou  à  (ce  point  qu'on  doit  le)  lier;  elle  est  gen- 
tille à  (  ce  point  qu'on  veut  la)  croquer  y  etc.  Par  suite  de  l*ellipse,  le  verbe 
prend  ici  une  signification  passive,  comme  si  l'oh  disait  :  fou  à  être  lié»  Mais 
cela  n'a  pas  toujours  lieu,  et  la  signification  peut  également  rester  active  :  laid 
à  (ce  point  qu'il  doit)  faire  peut;  bête  à —  manger  du  foin;  belle  à-- 
ravir,  etc.  Ainsi  donc  à  n'exprime  pas  un  complément  de  l'adjectif  toutes 
les  fois  qu'il  doit  se  résoudre  par  une  explication  semblable  à  celles  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Mais  au  contraire  le  régime  existe  toutes  les  fois  que  l'infinitif  semble 
n'avoir  dans  la  phrase  d'autre  valeur  que  celle  d'un  substantif  précédé  d^une 
préposition.  Ainsi  agréable  à  Hre ,  étonnant  à  totr,  triste  à  penser^  long 
à  croître,  aisé  à  vivre,  auront  pour  explication  :  à  ou  par  la  lecture,  la  vue^ 
la  pensée,  la  croissance^  etc.  C'est  alors  une  locution  imitée  du  supin  en  u 
des  Latins,  qui ,  lui-même ,  n'est  qu'une  sorte  de  substantif  à  l'ablatif,  lectu, 
visu,  cogitatUt  etc.  On  voit  que  nous  ne  citons  ici  que  des  phrases  où  l'infi- 
nitif a  le  sens  passif  ou  neutre ,  à  l'imitation  d'une  tournure  latine.  L'emploi 
du  sens  actif  ne  peut  jamab  faire  doute  ;  c'est  le  régime  ordinaire  :  ardent  à 
travailler;  enclin  à  mal  faire  ;  exact  à  payer. 

Notre  langue  toutefois  demande  ici  quelque  attention ,  puisqu'une  même 
expression  peut  tour  à  tour  changer  de  valeur.  Ainsi  nous  disons  également  : 
habile  à  séduire  (les  autres) ,  facile  à  séduire  (être  séduit).  Mais  avant  les 
verbes  pronominaux  on  ne  peut  jamais  employer  que  les  adjectifs  avec  signi- 
fication active,  comme  prompt  à  se  tromper;  lent  à  se  repentir;  sujet  à 
s'enivrer.  C'est  donc  une  faute  de  dire  pamphlets  faciles  à  se  procurer; 
maison  commode  à  se  loger;  espoir  aisé  à  s'évanouir. 

Ces  principes,  une  fois  établis,  nous  serviront  à  résoudre  quelques-unes 
des  difficultés  qui  vont  suivre.  A.  L. 


Certains  adjectifs,  lorsqu'on  ne  les  em[^lote  pas  absolument,  ce  qui  arrive  fon- 
Tent,  ont  pour  régime,  soit  la  prépo^ttoo  à,  soit  la  préposition  de  : 

I  Adjectifs  qui  ont  pour  régime  la  préposition  à,  e'est-à^ire  qmt  ont  mn 
complément  construit  avec  cette  préposition. 

AOCUSIBLI  : 

Uiermid  accessible  d  tous  les  Jaaisiairei,  (Bacioe,  Bcrfasel^ aetto I,  se.  i.| 
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Accoutumé: 

Moorri  dans  l'aboodtnM,  au  luxe  aceouiume,       (Voltaire,  la  Henriade^  cfa.  X.) 

ADsiiMT  :  Un  arbre  est  adhérent  au  tronc.  —  Une  satue  est  adhérente  à  son 
plédestaL  (L'Académie.) 

Agibabut:  «  Croyei  on  hooinie  qai  doit  être  agréable  aux  dieux,  paisqaH 
«  souffre  pour  la  tertu.  »  (Montesquieu.) 

Amiuiui  :  L'ouTrage  dont  Je  tous  parle  est  antérieur  à  celui  dont  Tooi 
parlez. 

Arai  :  Voyez  p.  284,  dans  quel  cas  cet  acQectlf  prend  à,  dans  quel  cas  il  prend  de» 

AlDIRT  : 

Tantôt  cooune  une  abeille  ardente  à  son  oufrage. 

(Boileau,  Art  poétique ^  chant  II.) 
...  Ce  Partbe,  leigueor»  ardent  d  noui  défendre. 

(Racine^  MUhridau,  acte  III,  te.  i.) 

Assidu  :  Voyez,  page  284,  qtaand  il  prend  à,  quand  il  prend  auprée. 
Attsutif  : 

Le  fidèle,  attentif  au»  règles  de  ta  loi.        (BoUeau,  le  Lutrin^  cbaAt  VL) 
Cbii: 

Cette  grandeur  skm  borne,  d  ses  déslis  tl  chère. 

(Voltaire,  la  BentUde^  etiani  HL) 
CoNFOiMi  :  Une  fille  qui 

S'est  fait  une  reriu  conforme  a' ton  malbear. 

(Racine,  Briumnieuê,  acte  II,  se.  s.) 
COHTIÀIIK  : 

Mon  cœur,  toujours  rebelle,  et  contraire  à  lui-même. 
Fait  le  mal  quil  décatie,  et  foi  t  io  bien  quli  aime. 

(L.  Raotoe,  la  Grûee,  chant  L) 
Enclin  :  Censeur 

Plus  enclin  d  blâmer,  que  savant  à  bien  faire.     (Boileau,  Art  poétique^  chant  III.) 
Exact  :  Cet  homme  est  laborieox,  et  ezaet  à  remplir  ses  devoirs. 
Favoiàbli  : 

De  David  d  ses  yeux  le  nom  est  fawrable.  (Racine,  Athatie,  aCte  111,  se.  a.) 
—  Il  y  a  une  erreur  dans  Texemple  cité,  car  à  eee  yeux,  pris  comme  régime, 
tigniflerait  favorable  à  l'organe  de  la  vue.  Il  nous  parait  d'ailleurs  que  la  locu- 
ilon  aux  yeux,  quand  elle  signifie  en  présence,  à  la  vue,  à  l'égard  de,  ne 
peut  Jamais  être  régime.  Elle  est  absolue  et  indépendante.  Du  reste,  nous  pouvons 
citer  de  Corneille  : 

Et  le  sort  favorable  d  son  lâche  attentat. 
Et  de  Racine  : 

Si  Jamais  â  mes  voeux  vous  fûtes  favorable. 
L'on  voit  par  ces  deux  exemples  que  /avorable  à  se  prend  dans  le  sent  aetif, 
qui  favorise,  et  non  pas  comme  dans  le  vers  d'Atbalie^  çui  inspire  la  fa» 
veur.k,  L. 
FoAMmABLi  :  Voyez,  page  391 ,  si  cet  adjectif  doit  prendre  la  préposition  à. 
FoNisTx  :  n  n'y  a  rien  de  si  funeste  à  la  piété  que  le  commerce  du  monde. 

(Flécbier.; 
iMPfiiiiTiAiLi  :  VoyeZ;  page  293,  si  cet  adjectif  prend  toujours  la  préposition  d. 
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iMPOITUIf,  IlfCOMMODl: 

importun  à  toat  autre,  d  soi-même  incommode,        (Boileau,  itLflD») 
ImccissiBLi  : 

Toujoun  inaccuiible  aux  Tains  attraits  du  monde. 

(Voltaire,  la  Henrtade,  ehantT.) 
Ihsinsibli  : 

Insensible  d  la  Tie,  insensible  d  la  mort, 

U  ne  sait  quand  il  Teille,  il  ne  sait  quand  il  dort 

(L.  Racine,  la  Religion^  chant  R.) 

iNTiiPiDi  :  J.-J.  Rousseau,  Emile,  liy.  I^  a  donné  à  ce  mot  un  régime  :  «  Avec 
«  une  gradation  lente  et  ménagée  on  rend  l'homme  et  l'enfant  intrépides  à  tout.  • 
Ce  complément  n'est  point  indiqué  par  TAcadémie,  et  nous  n*osons  pas  Tap- 
prouTer.  A.  L. 

IRTISIBLI  :  Dieu 

invUible  d  tes  jeux...  (Voltaire,  la  Hemiade,  chant  VII.) 

NoisiBLB  :  Sa  conduite  est  nuisible  à  sa  santé. 
Odieux  :  Cet  Achille 

De  qui  Jusques  au  nom  tout  doit  m'étre  odieuai. 

(Racine,  Iphigénie^  acte  U,  se.  i.) 
PiBFiiABLK  :  u  vertu  est  préférable  à  tous  les  biens. 
Paopici  : 

Il  est  dans  ce  saint  temple  nn  sénat  Ténérahie, 

Froplu  d  l'innocence,  au  crime  redoutable.       (Voltaire,  Benrtade,  chant  IV.) 
Rkbillb: 

Cette  reine  elle  seule  d  mes  bontés  rebelle, 

(Racine,  Alexandre  ie  Grande  acte  V,  se.  a.) 
Rcdoutablk  :  «  Saint  Louis  était  redoutable  aux  vices  par  son  équité.  »  (Fléchier.) 
Sknsibli  : 

Aux  larmes  de  sa  mère  il  a  paru  sensible. 

(Racine,  les  Frères  ennenOs,  acte  II,  se.  S.) 

StMBlllLI  : 

Du  titre  de  clément  rendei-le  ambitieux  ; 

Cest  par  [à  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux.  (U  Fontaine.) 

SUJST  : 

Et  ce  roi,  très  souTent  aufec  au  repentir, 

Regreuait  le  héros  qu'il  STait  fait  parUr.  (Voltaire,  Henriade,  chant  IV.) 


11.  Adjectifs  qui  ont  pour  régime  la  préposition  de,  c'est'd-dire  qui  ont  un 
complément  construit  avec  cette  préposition, 

AMBiTiBVz  :  «  Il  est  plus  ambitieux  de  faveur  que  de  gloire.  »  -^  «  II  est  plus 
•  ambitieux  de  servir  son  prince  que  de  lui  plaire.  >      (Académie.  ) 
AMouaiox  t 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frîToles 

Sont  d'un  déclamateur  amoureux  de  paroles. 

^  (  Boileau,  Art  poétique,  chant  III.) 

Capiblb  t 

De  quel  crime  un  enfant  peut-Il  être  comble? 

(Racine,  Athalie,  aott  II,  se.  I.) 
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GOHTLICIt 

Ainsi  lu  Adi  les  die«x  eonipicec  ito  u  baine.  (LalUrpe.) 

GoimifT: 

Qui  Tit  amtetu  de  rien  poMède  tonte  diofe.        (BoUeau,  Spttre  V.) 
Bisniux  : 

Et  désireux  de  gloire, 

Son  «bar  riM  les  cliampe  et  Tole  à  la  victoire.        (DeHUe,  traduction  de  VSnéide.) 
DiFFtKurr  : 

Elle  le  voit  d'un  CBil  bien  différent  du  TOtre.  (GomeiUe.) 

DiOHI  t 

Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  Ters.  (BoUeau,  sat.  Yll.) 

Voyex  lef  Remarçues  détachées. 
Ejiviiux: 

/ai  rendu  mille  amants  emdeux  de  mon  soru  (BoOeau,  Énigme,) 

EtCLATI  : 

L'impie  esclave 
De  la  foi,  tf^  nionneur,  de  la  ?enu  qu'il  brare. 

(L.  Racine,  la  neUgion,  chant  I.) 
ExmPT: 

O  TOUS  dont  les  grands  noms  sont  exempu  de  la  mort  l 

(I^  Racine,  la  Religion,  cbaot  II.) 
Fiu: 

• . .  Tout  fier  (f  un  sang  <|ue  tous  déshonores.  (Boileau,  Satire  V.) 

Fou: 

un  aTare  idolâtre  ^  fàudeêon  argent.  (Boileau,  Satire  IV.) 

Glouiuz: 

Il  n'est  pas  de  Romain 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  sa  main.  (Corneille,  Horace,  IV,  s.) 

HoNTiinL  : 

J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable. 

(ComeQle,  Sertorius,  IV,  2.) 

ImNOiii  t 

Joyeuse,  né  d'un  sang  chei  les  Français  insigne. 
D'une  faTCur  si  haute  était  le  moins  indigne, 

(Voltaire,  la  Henriadet  chant  III.) 

IHCAPIBLI  : 

ineapakle  A  la  fois  die  crainte  et  de  fureur. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  VL) 
IVKi  : 

TonJonn  ivre  de  sang  et  loajonn  altéré.      (L.  Racine,  la  Religion,  chant  I.) 
ÏJkM  :  Le  del 

...Leoté  punir,  mais  là«  (fétre  outragé.  (U  Racine,  la  Jtefifflofi,  chant  m.) 

M icoMTBnT  : 

Mais  un  esprit  sublime 

Et  toujours  mécontent  de  ce  quH  Tient  de  flaire.  (BoUmui,  Satire  IL) 

Hun: 

BQeestdans  un  palais  tout  plsin  d^  ses  aïeux.  (Racine,  BHfanitlatf,  I,  l.) 
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Sqwriux  t 

Il  offre  à  ma  colère 

Co  rirai  déi  longtemps  soigneux  de  me  déplaire.        (Radne,  MHhridate,  U,  t^ 
Sûa: 

Il  auendail  Bourbon,  sur  de  vaincre  arec  lui,    (Voltaire,  la  HenHade^  cbant  IV.) 
TuBUTAim  : 

Rendez  de  mon  pouTotr  Athènei  tHbutakre.  (Racine,  Phèdre^  n,  3.) 

Yictimb: 

ïTisie  Jouet  des  Tenis,  victime  de  leur  rage, 

L   pUote  effrayé. . .  (L.  Racine,  la  ûUgion^  chant  II.) 

Vioit 

Lorsque,  vide  de  sang,  le  cœur  reste  glacé, 

Son  tme  s'éTapore,  et  tout  l'homme  est  passé. 

(L.  Racine,  la  ^eUgion^  chant  II.) 

Nouf  remarquerons  tel  qu'un  grand  nombre  d'adJecUb,  qui  s'emploient  ordinal* 
rement  seuls  parce  qulls  ont  un  sens  général  déterminé,  prennent  souvent  aussi  un 
complément  ayec  la  préposition  de,  quand  on  veut  préciser  ou  modifier  te  manière 
dont  la  qualiflcallon  doit  être  entendue.  Nous  citerons,  par  exemple  : 

Agréable  de  figure  ;  affamé  de  gloire  ; 

Beau  de  gloire  et  d'amour  (Delille);  belle  de  ses  vertus  ;  briltante  de  toHetle  ; 

Doux  de  caractère  ;  dur  d'oreille  (Acad.)  ; 

Éclatant  de  lumière  ; 

FaibU  de  santé  (voy .  p.  289)  ;  fanfaron  de  vctIu  ;  fimarU  de  carnage  ; 

Gueux  de  vingt  procès  gagnés  (Boileau)  ; 

Humble  de  coeur  ;  humide  de  rosée  ; 

Large  de  six  pieds  ;  lourd  de  corps  et  d'esprit; 

Malbâti  de  sa  personne  ;  muet  de  terreur  ; 

Pâle  de  colère  ;  perclus  de  tous  ses  membres  ; 

Bavissante  de  grâce  ;  robuste  de  corps  ; 

Sanglants  du  meurtre  de  leur  général  (Flécbier)  ;  sourd  de  naissance  ; 

Terrible  de  yisêge;  tremblant  d'eîttol, 

On  Toit  par  ces  exemples^  dont  il  est  inutile  de  grossir  la  liste,  que  ce  genre  de 
complément  peut  s'appliquer  à  un  très  grand  nombre  d'adUectifs,  qui  semblent  au 
premier  abord  n'en  pas  comporter.  Ces  régimes^  qui  ne  sont  pas  tous  de  même  na- 
ture, et  dont  quelques-uns  sont  contestables  peut-être,  ont  été  créés  «n  quelque 
sorte  pour  le  besoin  de  la  pensée,  et  s'emploient  seulement  dans  quelques  cas  par- 
tlcuUers  :  ils  ne  sont  donc,  à  vrai  dire,  que  des  régimes  accidentels.  A.  L. 


III.  D'autres  adjectifs  enfin  ont  un  régime  difKrent,  selon  qu^on  les  emploie 
avant  un  nom  ou  avant  un  verbe,  ou  bien  encore  selon  qu'on  les  gmploiepour 
les  personnes  ou  pour  Im  choses. 

Absint  se  dit  sans  régime  : 

Présente,  Je  tous  fuis  ;  absente.  Je  tous  trouve. 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  se  s.) 
«  Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents  et  l'ignorance  des  pUisirs 
«  orienté  causent  riocoDstince,  »  ç9eDié9  de  Pascal.) 
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Se  dH  aussi  avec  on  régiiae  et  la  préposilioo  dt: 
!•  En  parlant  des  lieui  et  des  choses. 

Âùêeniê  dé  la  cour.  Je  s'a!  pat  dû  penser. 
Seigneur,  qu'en  Tari  de  feindre  U  Csllûi  m'exereer. 

(Racine,  Britannicus,  acte  U,  so.  3.) 
De  ce  même  ri? âge  o^senl  depuis  un  mois. 

(Le  même,  Iphigênie,  acte  II,  se.  7.) 
30  En  parlant  des  personnes. 

Absent  de  yous,  ]e  toos  yoIs,  vous  entends.  (Fontenelle,  X,  468.; 

•  Quand  j'ai  été  cibsent  de  Camille,  Je  veux  lui  rendre  compte  de  ce  qne  J'ai  pu 
«  Yoir  on  entendre  »  (Montesquieu,  le  Temple  de  Gnide,  ch.V.; 

J'étais  absent  de  vous»  inquiet,  déiolé.  (Campisiron.) 

Ces  exemples  confirmeraient  l'emploi  de  cet  adjectif  suivi  de  la  préposition  de,  re- 
jeté par  l'Académie. 

— L'Académie  admet  le  premier  cas,  absent  de  la  cour;  cela  ne  peut  faire  doute. 
Mais  absent  de  vous  nous  parait  une  locution  forcée  que  l'Académie  a  bien  fait  de 
ne  point  reconnaître.  A.  L. 
Absusob  se  dit  le  plus  souvent  sans  régime  : 

Conséquence  a6ftirde ,  conduite  absurde,  proposition  oftmrde,  raisonnement 
absurde, 

«  Imaginez  ce  que  vous  pourrez  de  plus  monstrueux  ,  de  plus  aibsurde,  tous  le 
«  trouverez  dans  Shakspeare .  »  (Voltaire.  ) 

Cependant  il  paraîtrait  qa'on  peut  aussi  le  construire  avec  la  prépositioti  à  : 

Il  meolait  a  ton  cœur  en  voulant  expliquer 

Ce  dogme  abswde  â  croire,  absurde  d  pratiquer. 

(Voltaire,  Diseours  sur  la  liberté  morale^ 

Voyez  aux  Remarques  détachées  st  cél  adjectif  peut  se  dire  des  personnes. 

—Voyez  sur  ce  dernier  exemple  nos  observations  ,  p.  278.  A.  L. 

Anoii  :  Avec  les  personnes,  cet  adjectif  régit  de  : 

«  Dieu  veut  être  adoré  de  ses  créatures.  »  (Masslllon.  ) 

Ou  bien  il  se  dit  sans  régime  : 

«  Diane  adorée  dans  toute  l'Asie.  »  (Bossoet.) 

Avec  les  choses,  adoré  s'emploie  sans  régime  : 

L*andace  est  triomphante,  et  le  crime  adoré.  (Br^beof.) 

— Cependant  au  figuré,  par  une  personnification  fort  usitée  dans  le  style  noble,  n 
nous  semble  qu'on  peut  dfare  :  ta  vertu  adorée  des  âmes  pures;  la  btenfaisanee 
adorée  du  malheur,  A.  L. 

AoaoïT  régit  la  préposition  à  : 

c  Adroit  à  manier  les  esprits.  »  (L'Académie.) 

Le  merveilleux  Protee,  adroit  d  nous  surprendre.  (L.  Racine.) 

Affibls  se  dit,  ou  tout  seul  r 

Lui,  parmi  ces  transports,  affable  et  sans  orgueil, 
A  l'un  tendait  la  main,  flauait  l'auu-e  de  roeil. 

(Racine^  àthalie,  acte  V,  se.  1.) 
OQ  avec  les  prépositions  à,  envers  : 
«  Affable  à  tout  le  monde  on  envers  tout  le  monde.  »  (L'Académie  et  Féraad.) 
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«  jéflahîe  à  toQf  avec  dignité,  elle  lavait  estimer  lei  uns  sans  fâcher  les  autres.» 

(Bossuet.) 

AtARMAHT.  Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  pour: 

«  Dans  la  plupart  des  romans,  ce  ne  sont  que  conversations  tendres ,  que  sentl- 
•  ments  passionnés,  que  peintures  séduisantes,  que  situations  alarmante»  pour  la 
«  pudeur.  »  (l/abbé  Reyre. ) 

Af  Bi.  Dans  le  sens  d'avide,  cet  adjectif  prend  à  : 

m  Peut-être  la  réputation  qu'il  a  d'être  âpre  au  gain  contribue-telle  à  cette  cou- 
«  pable  honte.  »  (J.-J.  Rousseau.) 

Par  extension ,  et  signifiant  ce  qui  est  difficile  et  dont  on  ne  peut  venir  à  bout 
qa'avec  beaucoup  de  peine,  Il  prend  de: 

«  Quelques  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  se  placer  à  la  cour,  il  est  encore  plus 
«  difficile  et  plus  âpre  de  se  rendre  digne  d'y  élre  placé.  •  (La  Bruyère  ) 

—  Voyez  sur  ce  régime  notre  observation,  p.  277 .  A.  L. 

Assidu.  Avant  les  personnes,  il  régit  auprès  : 

Assidu  auprès  du  prince. 

Avant  des  noms  de  choses  et  des  verbes,  il  régit  d  ; 

«  Assidu  à  l'étude;  assidu  à  son  devoir.  »  (L'Académie.) 

Â  prier  avec  vous  Jour  et  nuit  assidus.        (Racine,  Bsiker^  acte  I,  se.  I.) 

D'écoliers  liberUoi  une  troupe  indocile. 

Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  trarall  assidu^ 

Va  tenir  quelquefoii  un  brelan  défendu.  (BoUeau,  le  Lutrin^  chant  IIL) 

Aucun  régit  la  préposition  de  devant  les  noms  on  les  pronoms. 

Âuam  d'eux  (les  pbisirs)  n'assouvit  la  soif  qui  me  dévora. 

(L.  Racine^  la  Religion,  chant  IL) 

«  Aucun  de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  moi.  » 

. . .  Aucun  de  nous  ne  serait  téméraire 
Jusqu'à  slmaginer  qu'il  eût  l'heur  de  vous  plaire. 

(Corneille,  Bodog.,  acte  IV,  se.  i.) 

Fénelon  l'emploie  dans  le  sens  de  rien^  et  lui  fait  régir  la  préposition  de  devant  les 
adjectifs: 

«  II  n'a  en  dans  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré  ;  » 
de  même  que  l'on  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  prêt.  » 

Féraud  ne  croit  pas  devoir  condamner  de  dans  cette  phrase,  mais  il  ne  pense  pas 
qu'on  doive  toujours  mettre  cette  préposition  dans  des  cas  semblables.  />e  fait 
fort  bien,  ajoute-t-il,  quand  le  pronom  en  est  joint  à  aucun;  ainsi,  en  parlant  de 
livres,  de  tableaux,  on  dira  : 

«  11  n'y  en  a  aucun  de  relié.  —  Il  n'y  en  a  aucun  d'encadré.  » 
Mais,  hors  de  là^  il  ne  faut  pas,  généralement  parlant,  mettre  ce  de  avant  l'adjectif, 
et  alors  il  faut  dire  : 

«  Il  n'a  aucun  livre  relié.  — Il  n'a  aucun  de  ses  tableaux  encadré.  » 

AvKucLi  se  dit  au  propre  sans  régime  : 

«  Le  hasard,  avwgh  et  farouche  divinité,  préside  au  cercle  des  Joueurs. 

(La  Bruyère,  des  Bims  de  fortune,  ) 
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•  Celui  qal  n'a  Jainali  yq  la  lumière  pure  est  aveugle  comme  an  aveugle-né.  • 

(Fénelon.) 
Au  figuré,  il  se  dit  ausi I  tans  régime  : 

•  Rien  n'éUilt  plus  aveugle  que  le  paganisme.  » 

I  La  fortune  ne  parait  jamais  si  aveugle  qu'à  ceux  à  qui  elle  ne  fait  pas  de  bien.  » 

(La  Rochefoucauld.) 
ou  bien  avec  les  prépositions  sur,  dans  ou  en. 

•  On  est  aveugle  sur  ses  défauts,  clairvoyant  sur  ceux  des  autres. 

(La  Rochefoucauld.) 
«  La  haine  est  aveugle  dans  sa  propre  cause.  »  (L'Académie .  ) 

. . .  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel. 

11  ne  recherche  point,  aiveugU  en  sa  colère. 

Sur  le  fils  qui  le  craint  l'impiété  da  père.  (Racine,  Aihalle,  acte  I,  se.  9.) 

—  Il  nous  semble  que  ces  deux  derniers  exemples  ne  peuvent  guère  être  regardés 
romme  des  régimes.  Cependant  si  Ton  veut  que  aveugle  en  sa  colère  soit  l'équi- 
valent de  aveuglé  par  sa  colère,  on  pourra  à  la  rigueur  y  trouver  un  complément , 
tandis  que  aveugle  dans  sa  propre  cause  n'en  présente  même  pas.  Cet  adjectif  se 
construit  aussi  avec  d'autres  prépositions  qui  se  rapprochent  tout  autant  d'un  véri- 
table régime.  Ainsi  l'on  dit  aveugle  de  naissance,  aveugle  par  accident.  Mais  si 
l'on  ne  veut  voir  là  que  des  compléments  accidentels,  ou  improprement  dits,  Il  faudra 
du  moins  reconnaître  les  signes  d'un  vrai  complément  dans  cette  expression  figurée 
aveugle  de  fureur  et  d'amour,  A.  L. 

AvioK,  au  propre,  se  dit  sans  régime  ;  ainsi  l'on  ne  dit  point  :  avide  de  pain , 
avide  de  ?  lande,  comme  on  dit  au  figuré  :  avide  du  bien  d'autrui,  avide  de  gloire, 
de  savoir,  de  louanges,  avide  de  sang. 

lis  s'étonnent  comment  leurs  mains,  de  sang  avides. 
Volaient,  sans  y  penser,  è  tant  de  parricides. 

(Corneille,  Horace,  acte  I,  se.  4.) 
Tu  n'en  fis  pas  assez,  reine  de  sang  avide; 
Il  fallait  joindre  encore  l'inceste  au  parricide  ! 

(Crébillon,  Sémiran^s,  acte  V^  se.  i .; 

GÉLÈBRS^  suivi  d'un  régime,  demande  la  préposition  par  et  la  préposition  pour, 
«  Célèbre  par  ses  vertus,  célèbre  par  ses  crimes.  »  (L'Académie.) 

«  Célèbre  par  tout  l'Orient  pour  sa  doctrine  et  pour  sa  piété.  »      (BossueU; 
Cependant  Bolleau  a  dit  : 

Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  ? 

Celle  mer  où  lu  cours  est  célèbre  en  naufrages.  (Éptbre  au  Roi.) 

Hais  nous  croyons  que  ce  régime  est  un  peu  hasardé. 

— Pourquoi  donc  ?  Et  comment  pourrait-on  mieux  dire?  On  va  voir  d'ailleurs  que 
l'usage  et  l'Académie  permettent  de  dire  fameux  en  naufrages.  L'analogie  est  com- 
plète. A.  L. 

Voir,  page  203,  une  observation  sur  l'emploi  de  l'adjectif  célèbre. 

Civil.  On  dit  ordinairement  civil  envers  et  civil  à  l'égard  de  tout  le  monde. 

Flécbier  avait  dit  :  «  civil  à  ceux  à  qui  il  ne  pouvait  être  que  favorable,  •  et  l'A- 
cadémie avait  adopté  ce  régime  dans  son  édillon  de  1762  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  mis 
dans  cènes  de  1708  et  de  1835.  En  cela,  elle  a  profité  de  la  remarque  de  Féraud. 
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CoMMDK  s'emplple  sans  régime  : 

«  Le  8oleil»  l'air,  tes  élémenU  sont  communs.  »  (L'Académie.) 

et  quelquefois  avec  un  régime  et  les  préposilions  d,  avec  : 

m  Le  nom  d'animal  est  commun  à  l'homme  et  à  la  bète.  >  (L'Académie.) 

€  Le  Dieu  des  Hébreux  n'a  rien  de  commun  avec  les  divinités  pleines  d'imper- 
«  fections.  • 

«  Le  sentiment  de  Timmortaiité  leur  est  commun  à  tous.  •  (MassUlon.) 

€  L'amour  a  cela  de  commun  avec  les  scrupules,  qu'il  s'aigrit  par  les  réflexions.» 

(La  Bruyère  ) 

On  remarquera  que  radJecUf  commun  n'a  pas  toujours  le  même  sens  employé 
uns  régime  ou  employé  avec  un  régime  : 

Des  disgrâceê  commune»  sont  des  disgrâces  ordinaires  et  peu  considérables; 
mais  des  disgrâces  communes  à  tous  les  hommes  sont  des  disgrâces  auxquelles 
tous  les  hommes  peuvent  être  sujets,  et  qui  peuvent  être  des  disgrâces  extraordi^ 
naires  et  considérables. 

De  cette  distinction,  il  faut  cooclare  avec  Féraud  que  le  P.  Rapin  a  parlé  peq  exac- 
tement lorsqu'il  a  dit  x 

«  La  fin  de  la  tragédie  est  d'apprendre  aux  hommes  A  ne  pas  craindre  trop  faihle- 
»  ment  les  disgrâces  communes.  • 

Assurément  les  disgrâces  repréfentées  sur  la  scène  ne  sont  pas  ordinairement  dss 
disgrâces  communes  et  légères  ;  alors  il  devait  dire  :  ...à  ne  pas  craindre  avec  trop 
de  faiblesse  des  disgrâces  qui  leur  sont  communes  avec  les  grands ,  avec  lea 
héros. 

Comparable  régit  la  préposilion  à  : 

•  Turenne  e^t  comparable  aux  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité.  • 

«  Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  comparables  à  ceux  de  réiernilé.* 

(Féraud.) 
Los  efforts  des  Tilans  n'ont  rien  de  comparable 

Au  moindre  effet  de  sa  fureur.  (J  -B  Rouleau,  Cantate  sur  rhlver.) 

Cet  adjectif  régit  aussi  la  préposilion  at^^c,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  sont  d'une 
nature  absolument  différente ,  et  alors  il  ne  se  dit  qu'avec  la  négative  :  L'esprit 
n*est  pas  comparable  avec  la  matière,  (Laveaux.) 

CoMPATiBLi.  Au  singulier  cet  adjectif  régit  la  préposition  avec  : 

tt  II  ne  croit  pas  l'exactitude  des  règles  de  l'Évangile  compatible  avec  les  maximes 
»  du  gouvernement  et  avec  l'intérêt  de  l'état.  »  (MassUlon.) 

au  pluriel  il  se  met  sans  régime  : 

«  Celui  dont  la  postérité  a  fait  un  dlea  a  vécu  méprisé  et  méprisable;  deux  choses 
«  compatibles.  >  (Voltaire.) 

Voltaire  parle  Ici  d'Homère.  Le  mot  méprisable  n'est  certainement  pas  juf  te. 

—  Certes  rien  n'empêche  de  dire  avec  l'Académie  :  Ces  maximes  ne  sont  pas 
compatibles  avec  celles  de  l' Évangile,  Ji\ns\  donc,  au  pluriel,  ce  mot  peut  s'em- 
ployer avec  ou  sans  régime.  A .  L. 

Voyez  plus  bas  la  note  sur  le  mot  incompatible,  p.  293. 

Complaisant.  En  prose,  on  ne  donne  point  de  régime  à  cet  adjecUL  Racine  et 
Hollère  lui  en  ont  donné  un  en  vers  : 

Les  dieux  d  rot  désirs  toujours  fi  complaisants,  Çlphigénie,  acte  I,  se.  2.) 
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le  biif  tous  les  bommet  ; 

Lm  qm  parce  qalts  toot  méchanls  et  malCiifMif, 
Ktlet  aoires,  pour  «ire  aux  méchanu  complùmmu. 

(Le  MUanthrepe,  acte  I,  lo.  i.) 

Coufidbrt. 

Prêt  A  faire  sar  voua  éclater  la  fengeaoee 

D'an  geste  confident  de  notre  inlelligenoe.      (Racioe,  Brlfoniticuf,  aele  111^  it.  v.) 

GoNifo .Voyez  plus  bas  le  mot  inconnu,  p.  294. 
Consolant  régit  pour  : 
}     •  Les  promesses  de  la  religion  sont  bien  eonêolantes  pour  les  maibem^i*  • 

(L'Académie.) 
«  Voflà  ane  férilé  bien  eonêolante  pour  vous.  >  (Massllloo.) 

et  de  (Voy.  p.  277}  : 

«  C'est  une  chose  bien  comolante  dans  wn  malbears,  de  ne  pas  se  les  être  attirés 
par  sa  faute.  »  (L'Académie.) 

ConsTAiiT  régit  dan$  ou  en  : 

»  Constant  en  amour.  Constant  dans  son  amour.  »  (L'Académie.) 

«  Le  peuple  romain  a  été  le  plus  constant  df^ns  ses  maximes.  •  (BossueL) 

CourABLB.  Cet  adjectif,  qui  ne  se  dit  au  propre  que  des  personnes,  et  au  figuré  , 
des  choses,  s'emploie  quelquefois  absolument. 

D'âne  lige  coupable  il  craint  un  rejeton.  (Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  t.) 

Quelquefois  il  régit  la  préposition  de  : 

Bélfs!  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable.  (Racine.) 

Coupable  de  la  mort  qu'ici  Ui  me  prépares.  (Voltaire.) 

quelquefois  U  préposition  devant: 

m  Ils  sont  coupables  devant  Dieu  des  désordres  publics.  »  (Massllloo.) 

et  quelquefois  la  préposliion  envers  : 

Pour  un  Gis  téméraire  et  coupable  envers  vous, 

(Voltaire,  Sémiramis,  acte  111,  se.  S  ) 

— Dans  l'exemple  cité  de  Massiilon,  la  préposition  devant  ne  peut  pas  Indiquer  un 
régime:  il  faudrait  pour  cela  qu'elle  exprimât  un  rapport  direct,  comme  envers;  tan- 
dis qu'ici  cette  localion  signifie  aux  yeux  de  Dieu,  phrase  incidente  comme  nous 
l'avons  dit»  page  27  9.  Il  en  sera  de  même  de  ces  locutions:  Coupable  devant  la  loi, 
—  d'après  le  codé,  —  sur  tous  les  points,  —  au  premier  chef,  etc.  A.  L. 
Cbuel  se  met  quelquefois  avec  la  préposition  à  : 

«  Valérien  ne  fut  cruel  qu'aux  chrétiens.  *  (Bossuei.) 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds. 

(Racine,  Iphfgénle,  acte  II,  se  2.) 
C'est  cette  vertu  même  à  nos  désirs  cruelle 
Que  vous  louïez  encore  en  blasphémant  contre  elle. 

(Corneille,  Polyeucte,  acte  II,  se  2.) 

On  dit  aussi  cruel  envers  quelqu'un. 
CuBiEUx  se  construit  avec  en  devant  les  noms  : 

«  Cette  femme  est  fort  curieuse  en  linge,  en  habits.  »  (L'Académie.) 

—Il  prend  aussi  la  préposition  de.  L'Académie  donne  pour  exemple  :  Cet  homma 
curieux  de  tableaux,  de  médailles.  A.  L. 
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Dahgibbux.  Avec  le  verbe  iire  emploie  ImpenonneUemeot,  et  tulvl  d'an  infi- 
Dllif,  cet  adjectif  régit  la  préposition  de  : 
m  II  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois  oe  sont  pis  Justes.  •  (Pascal.) 
—  Voyez  notre  observation  p.  277.  A.  L. 
Devant  les  noms,  dangereux  se  met  avec  la  préposition  pour  : 
«  De  tendres  entretiens  sont  dangereux  pour  l'innocence.  » 
•  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie  chrétienne.  • 

(Pascal.) 
Quelques  écrivains  ont  fait  usage  de  la  préposition  à  : 
«  Aman  trouva  la  puissance  et  la  religion  des  Juifs  dangereuses  à  Templre.  » 

(Mastiillon.) 
Dangereux  à  lui-même,  A  ses  voisins  terrible.     (Voltaire,  la  Uenriade,  eb.  I.) 
Mais  Féraud  est  d'avis  que  ce  régime  est  un  anglicisme.  To  the  religion  and  li- 
berty. 
Enfin,  dangereux  suivi  d'un  infinitif  régit  à  ( V07.  p.  278)  : 
«  Cet  ouvrage  n'est  ni  mauvais  ni  dangereux  à  publier.*  (Pascal.) 

Dédaigzibux.  Quand  on  donne  un  régime  à  cet  adjectif,  on  se  sert  de  la  prépoil- 
lion  de  : 

Tout  monarque  indolent,  diâdigneux  de  s'instruire. 
Est  le  Jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

(Voltaire,  Êptire  au  prince  royal  de  Prusse,  ITSS.) 
DirriciLi,  avec  le  verbe  étre^  régit  à  ou  de,  suivant  que  ce  verbe  est  employé  ou 
non  comme  impersonnel,  et  cela  lui  est  commun  avec  un  grand  nombre  d'adjectifs. 
On  dit  :  il  est  difficile  à  conduire,  et  il  est  difficile  de  le  conduire.  Hais,  dans  le 
fécond  exemple,  le  verbe  être  est  employé  impersonueilement.  (Voyez  p.  277.) 

«  Les  fautes  des  sots  sont  quelquefois  si  lourdes  et  si  difficiles  à  prévoir,  qu'elles 
«  mettent  souvent  le  sage  en  défaut.»  (La  Bruyère,  de  l'ffomms,) 

m  La  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver.  •  ^MassUlon.) 

€  Qu'il  est  difficile  d'être  victorieux  et  bumble  tout  ensemble  I  » 
DoaLB  est  quelquefois  suivi  d'un  régime  ;  alors  il  prend  la  préposition  à  : 
«  Docile  aux  leçons  de  son  maître.  •  (L'Académie.) 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile.  (Boileau,  Épttre  IIL) 

Cet  adjectif  ne  se  met  point  avant  les  noms  de  personnes  ;  ainsi  l'on  ne  dit  pas  : 
Les  enfants  doivent  être  dociles  à  leurs  pères,  mais  bien...  dociles  aux  volontés 
de  leurs  pères. 

ItiDociLB  se  met  avec  la  même  préposition,  et  ne  se  dit  pas  non  plus  avec  les  noms 
de  personnes. 

Dua  et  FACH,iux  Joints  i  être,  régissent  de,  quand  ce  verbe  est  employé  imper- 
sonnellement : 
«  Il  est  dur.  Il  est  fâcheux  de  se  voir  préférer  un  sot.  >  (Le  Dict.  de  Trévoux.  ) 
«  Il  est  plus  dur  d'appréhender  la  mort  que  de  la  soutTrir.  • 

(La  Bruyère,  de  l'Homme.) 
On  dit  aussi,  dans  le  sens  de  rude,  inhumain  :  dur  à  sol-même,  dur  à  la  peine, 
dur  au  travail,  dura  ses  débiteurs. 

—Voyez  notre  observation,  page  277;  et  un  exemple  du  régime  de  avec  un  subs- 
tantif, page;  82.  A.  L. 
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•  II  faisait  des  sermenU  e/ft-oyable»,  »  (I/Académie.) 

Ce  songe  et  oe  rapport,  tout  me  temble  effroyable, 

(Kacioe,  Aihaîie^  acte  If,  ic.  I.) 
Cependant,  en  rers,  on  peut  le  faire  suivre  de  la  préposition  à  : 

Un  Hérode,  ud  Tibère  effroyable  à  nommer.  (Boileau,  mL  XI.) 

*e  le  Tois  comme  on  monstre  effroyable  A  mes  yeux. 

(Racine,  Phèdre,  acte  III,  se.  SO 
EsDUBci.  On  dit  endurci  aux  coupe  de  la  fortune,  aux  louanges,  contre  Pad- 
yersité,  dan$  le  crime,  au  crime.  (L'Académie.) 

Ses  yeux  Indifférents  ont  déjà  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  eniùrd  dès  l'enfance. 

(Racine,  Briumntcus,  acte  V,  se.  T.) 
rirais  par  ma  constance,  aux  affronts  endurci, 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Dussi.  (Boileau,  sat.  Vin.) 

Étiauobi  demande  différents  régimes^  selon  ses  diverses  acceptions. 
«  Il  est  étranger  en  médecine.  » 
«  Il  est  étranger  dane  ce  pays.  » 

«  Il  a  des  habitudes  étrangères  à  toute  espèce  d*intrlgue.  •      (L'Académie.) 
ExpsBT  régit  quelquefois  la  préposition  en  : 

«  Cet  homme  est  expert  en  chirurgie.  »  (L'Académie.) 

—  Il  nous  semble  avoir  lu  quelque  part  un  autre  régime  dont  l'emploi  peut-être 
serait  supportable  ayec  les  verbes  :  cet  homme  est  expert  à  mentir.  L'Académie  ni 
llndique  pas  ;  mais  elle  admet  aussi  :  il  est  expert  dans  cet  art.  A.  L. 
.Fachiitz.  Voyez  Dur. 
Vacxle: 

.  ;  ...  Ces  promesses  stériles 
ttarmaient  ces  malheureux,  d  tromper  trop  faeitet. 

(Voltaire,  la  Hettriade,  eh.  X.) 
Employé  impersonnellement,  facile  demande  la  préposition  de  .* 
Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense 
l^ètro  fort  honnête  homme,  et  de  jouer  gros  Jeu. 

(Madame  Desboulières,  réflexion  XV.) 
Voyes  notre  observation,  p.  278.  A.  L. 

Faibli.  On  trouve  dans  Corneille  un  exemple  de  faible  de  suivi  d'un  infinitif. 
Faible  d'avoir  déjà  combattu  l'amitié. 
Vaincrait-elle  è  la  fois  l'amour  et  la  pitié  ? 

Comme  Voltaire,  dans  ses  remarques,  ne  blAme  point  cette  construction,  il  pa- 
raîtrait permis  de  l'employer,  quoiqu'on  en  trouve  peu  d'exemples. 

— Ce  mol,  s«^lon  l'Académie,  s'emploie  souvent  avec  la  préposition  de  et  on  sub- 
stantif pour  caractériser  le  genre  de  faiblesse  :  ouvrage  faible  de  style  ;  tableau 
faible  de  couleur.  Voyez  notre  observation  p.  282,  sur  ce  régime.  Il  est  encore  un 
autre  régime  de  faible,  indiqué  par  l'Académie  :  armée  faible  en  nombre,  en 
cavalerie.  Enfin  Molière  a  dit  dans  Tartufe  : 
Vous  êtes  donc  bien  faible  à  la  tentation. 
.  '  «9  , 
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mis  cette  dervJèBe  Umu^om  4e  j^^ese  est  peu  çcimiinuM.,  A.  L. 

Famiitx.  Cet  adjecur,  qai  f e  dit  dei  penoDDes  et  des  choses,  régit  U  prépoMea 
^r  devant  les  noms: 

«  Le  cardinal,  fameux  par  U  force  de  son  génie.  »  (Fléchier.) 

Ce  brillaiit  esctdroD,  fameux  par  eeol  bataiOei.  (Voltaire,  FontenoL) 

la  préposition  danst 

Faut-Il  peindre  on  fripoD  fameux  dam  eette  Tifle  ?  (Boilean,  ut  VU.) 

...  Ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre.  (Le  même.) 

et  qaelqnefols  en  :  mais  alors  le  nom  doit  être  mis  an  plarid  : 
«  Cette  mér  fameuse  en  naafrages.  >  (L'Académie  et  M.  Laveanx.) 

—  Il  n'7  a  pas  de  régime  quand  on  dit  fameux  dans  cette  ville ,  parce  qa'aacon 
rapport  n'existe  nécessairement  entre  les  termes  de  cette  phrase.  La  préposition 
fdindiqae  bien  un  rapport  entre  les  choses,  mais  non  une  liaison  dans  les  mots: 
on  ne  peut  donc,  selon  nous,  y  Toir  un  complément.  Nous  croyons  qu'il  en  est  de 
même  pour  les  locutions  :  ealme,  ferme,  intrépide  dans  le4on(/er;  grand  dans 
h  malheur;  insolent  dans  la  prospériti,  tic.  Mais  an  contraire  U  y  a  régime 
quand  le  sens  de  l'adjectif  est  déterminé  ou  expliqué  par  ce  qui  suit,,  fameux  dans 
fart  de  la  guerre,  U  n'est  pas  Juste  aussi  de  dire  qu'ap^  en  il  fiiUe  tqi;\ioun  le 
ptyrfe)  :  ne  pourrait^n  pas  dire  fameux  en  peinture,  en  poésie  ?  A.  L. 

FicoHD.  Cet  affectif,  que  l'on  emploie  fréquemment  au  figuré,  se  met,  soit  ab- 
solument, .comme  quand  on  dit  :  un  esprit  fécond,  une  verve,  une  veine  féconde, 
«D  iMjet  fécond,  une  matière  féconde;  soit  avec  un  régime  amené  par  la  pré- 
posllion  en  * 

Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  témérah^.  (Boilean,  éplu«  1.) 

Digne  fruit  d'une  race  eu  héros  si  féconde,       (J.-B.  Rousseau,  ode,  4  Ht.  1V.>*    ' 

.  •  •  Féconde  en  agréments  divers, 
La  riche  flction  est  le  charme  des  vers.  (L.  Radne,  la  Beligkm,  cb.  IV.) 

On  s'en  sert  le  plus  ordinairement  en  parlant  des  choses;  cependant  on  peut  le 
dire  des  personnes.  Féraud,  Boiste,  N.  Laveaux  ont  dit:  auteur  fécond,  écrivain 
fécond  i  et  ce  vers  de  Boileau  : 

Qu'en  nobles  seotimeott  il  soit  toujours  fécond.      (art  poétique,  ch.  lit) 
semble  les  Justifier. 

Fkbtilk  régit  la  préposition  en,  au  propre  comme  au  figuré. 

«  Son  esprit  est  fertile  en  expédients,  en  inventions.  (L'Académie.) 

Ainsi  qu'en  sots  auteurs, 

Kotre  siéde  est  fertUe  en  sou  admirateurs.     (Boileau,  Art  poétique,  chaut  III.) 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile. 

Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile.  (Le  même,  satire  IX.) 

L'hypocrite,  en  fraudes  fertile. 

Dès  reofaoce  est  pétri  de  fard.  (J.-B.  Rousseau,  ode  4,  liv.  I.) 

FiniLi  demande  la  préposition  d  et  la  préposition  en  ou  dans  : 

«  Fidèle  à  Dieu  et  au  Roi.  »  —  «  Fidèle  en  ses  promesies.  •       (Bossuet.) 

«  Fidèle  à  ses  promesses.  »  —  «  Ikins  ses  promesses.  »  (Fléchier.) 
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tQOêttdôD  déHbère si  Ton  rtsitrà  fidèle  à  son  prince,  on  est  âéji  CTÎnlnel.  • 

(Féneloo,  Télémaque.) 
SoTom-Aotii  4oM  ktt  tneiité  /liMi^  l^on  à  Pantre. 

(Raclae,  MWiHdate,  aele  I,  se.  (.) 
Bt  Diea  trouvé  ftdéU  en  toutes  tes  menaces.  (u  même,  JiAoAe,  l,  i.) 

...  Âh  !  mou  fllsi  qu'a  est  partout  des  traîtres! 

Qu'a  est  peu  de  sujets  fidéUs  A  leurs  maîtres  i     (ComeUle,  Iftcomède,  V,  se.  8.) 
FoiMiDABLi  le  cooslruU  avec  les  prépositions  <i  et  pa¥: 
m  Formidable  par  la  rapidité  de  se5  conquêtes.  »  (L'Académie.) 

Harlai,  le  grand  Htriai,  dont  rintrépide  zèle 
Fut  tomiours  fbrmidakle  à  ce  peuple  infidèle.     (Teliaire,  la  Bentkiàê,  chine  V.) 

Aui  portes  de  Trézéoe 

Est  un  temple  sacré,  formidable  aux  parjures*  (Racine,  Phèdre,  acte  ▼,  se.  i.) 

Fort,  dans  le  sens  d'habile,  ewpérifnenté,  se  consUiUt  avec  la  préposition  tnr  et 
la  préposition  à  : 

«  JPorf  sur  l'bistolre;  fbrt  «ttr  le  droit  canon  ;  fbrt  à  tons  les  Jeux.  » 

(L'Académie.) 

Mais  pour  indiquer  la  cause  qui  rend  fort ,  ifà\  produit  la  force,  on  fUt  usage  de 
la  pr^rasition  de,  m  propre,  et  an  figuré  : 

•  Senil>lables  à  ces  enfants /brto  (fun  l>on  laR  qu'ils  ont  sucé.  »    (La  Bruyère*) 

Je  m'attadiaissans  crainte  A  servir  la  priaeesse. 
Fier  de  mes  cheveux  blancs  et  fort  de  ma  faiblesse. 

(Corneille,  Pulchérte,  acte  II,  se  i.) 
Valois,  plein  d'espérance,  et  fort  <f  un  tel  appui. 

(Voluire,  la  Henriade,  chant  IV.) 
FuBiiuz»  dans  le  secs  de  transporté  de  eolère,  d*amour,  demande  la  prépo- 
aiUon  de  : 

«  Dans  les  premiers  temps  delà  république  romaine,  on  était  fUrieuœ  de  liberté 
«  et  de  Uen  public;  l'amour  de  la  patrie  ne  laissait  rien  aux  mouvements  de  la  na? 
«  toie.  »  (Saint-Évremend.) 

U  dit,  et  fMeux  de  colère  et  d'amour. 

(De  Sidntange,  trad.  des  Métamorphosée  d'Ovide,  liv.  Vl.) 

«  Astarbé  le  vit,  l'aima,  et  en  devint  fUrieuse.  »  (Fénelon,  Télémaque.) 

On  dit,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  en  devint  folle;  mais  l'auteur  de  Té- 
lémaque a  regardé  cette  expression  comme  trop  familière,  et  en  a  employé  une 
moins  usitée,  mais  plus  noble  et  plus  énergique. 

Gios,  employé  au  figuré,  se  dit  familièrement,  et  même  dans  le  style  noble,  avec 
la  préposition  de,  devant  les  noms  et  devant  tm  infinitif  : 
«  Le  temps  présent  est  gros  de  l'avenir.  »  (Leibnltz.) 

«  Les  yeux  gros  de  larmes.  »  (L'Académie.) 

...  Par  on  long  soupir,  trop  sineère  interprète, 
Son  oosur,  gros  de  chagrins,  avouait  sa  défaite. 

(DeUne^  tes  trois  Régnes  de  la  tiatwe,  chant  IHO 
Le  cœur  gros  de  soupirs,  et  ft-émissant  dliorreur. 

(Gomeille,  Bodogune,  acte  H,  k.  4.) 

Le  eamr  gros  de  soupirs  est  une  expresdon  familière,  mais  le  second  hémis* 

1». 
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tlche  relève  le  premier  :  il  D'est  pas  donné  A  tons  les  poètes  d'employer  aree  di- 
gnité les  expressions  les  plus  communes,  ni  d'allier  le  naturel  à  la  noblesse!. 

—  On  dit  dans  le  langage  familier  avoir  le  cœur  gros,  mais  l'expression  le  cœur 
gros  de  soupirs  n'a  Jamais  été  familière;  et  Racine  Ta  admirablement  placée  dans 
Phèdre,  acte  III,  se.  3.  A.  L. 

Deliile  a  fait  plus  ;  il  s'est  servi  de  cette  expression  (d'après  Virgile)  en  parlant 
du  cheval  de  Troie. 

Quand  ce  colosse  allier,  apportant  le  Irépu, 
EBirait  gros  de  malheurs,  d'armes  et  de  soldats. 

(Traduction  de  VÊnéide,  livre  IV.) 
Habili.  Ce  mot  régit  les  prépositions  à,  dans  et  en,  et  la  première  n'est  pas 
bornée  i  la  Jorisprodence.  Oo  dit  t  habile  dans  an  art  ;  habile  à  manier  le  ciseau; 
habile  en  mathématiques. 
Bolleau  a  dit  : 

Car  m  ne  seras  point  de  ces  Jaloux  affreux, 

Babltes  d  se  rendre  inquiets,  malheureux.     (Satire  X.) 

J.-R.  Rousseau  {Ode  contre  les  Hypocrites  )  : 
Habile  seulement  à  noircir  les  vertus. 

Heubiuz,  dans  son  sens  le  pins  naturel,  régit  d,  en,  dans  avant  les  noms,  et 
de  avant  les  noms  et  les  verbes:  heurettx  d  la  guerre;  heureux  au  Jeu.  Heu- 
reux du  bonheur  des  autres  ;  heuretuo  d'être  dans  une  honnête  Indigence. 

«  Le  plus  heureux  en  bien  des  choses  est  celui  qui  sait  se  faire  la  plus  agréable 
«  imagination.  »  (Salnt-Évremond.) 

Heureux  dans  mes  malheurs  (Ten  avoir  pu  sans  crime 
Conter  toute  l'histoire  A  ceux  qui  les  ont  faits. 

(Racine,  Béréniee,,  acte  I,  se.  4.) 
Dans  un  sens  qui  lui  est  un  pea  étranger,  et  qui  signifie  le  talent  naturel, 
Phabileté,  heureux  régit  la  préposition  à  devant  un  infinitif: 

«  Un  esprit  prompt  à  concevoir  les  matières  les  plus  élevées,  et  heureux  à  les 
«  exprimer  quand  il  les  avait  une  fois  conçues.  »  (Fléchier.) 

iDoiATBi,  au  figuré,  se  dit  absolument  et  avec  la  préposition  de  : 

Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolâtre.     (Racine,  Bérénice,  acte  II,  se.  2.) 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre.      (Voltaire,  Mérope,  acte  I,  se.  i .) 

lonoRAHT  régit  en  et  sur: 

«  Il  est  fort  ignorant  en  géographie.  —  Il  est  ignorant  sur  ces  matières.  > 

(L'Académie.) 
On  donne  quelquefois  i  cet  adjectif  la  préposition  de  pour  régime  : 
«  O  vanité  !  ù  mortels  ignorants  de  leurs  destinées!  >  (Bossuet.; 

Mais,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propre  besoins, 

Nous  demandons  au  Ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins.  (Boileau,  épitre  V.) 

«  C'était  un  Jeune  métaphysicien  fort  ignorant  des  choses  de  ce  monde.  > 

(Voluirc.) 
L'Académie  ne  dit  ignorant  que  des  personnes.  Cependant  de  bons  auteurs 
l'ont  dit  des  choses  : 

•  Leurs  ignorantes  et  iniques  décisions.  »  (Bossuet.) 
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«  Choqué  de  Yignorante  audace  avec  laquelle,  etc.  fBoUeau.) 

.  .  .  Uo  ignorani  usage 
Ne  Pest  pas  moins  qu'un  ignorant  suffrage.  (J  -B.  Rousseau.) 

Et  puisque  Ton  dit  :  Une  savante  décision,  une  savante  interprétation,  pour- 
quoi ne  diralt-OD  pas  :  Une  ignorante  décision,  une  ignorante  interprétation  ? 
Tune  signifie  une  décision,  une  interprétation  qui  montre,  qui,annonce  de  ta 
science,  de  ^instruction  ;  l'autre  signifierait  une  décision,  une  interprétation 
qui  décèle  de  Vignorance.  Il  est  probable  que  rAcadéroie  a  oublié  d'indiquer  cetti 
acception  dans  son  Dictionnaire. 

lMPATiB.1T.  F'oyet  les  Remarques  détachées, 

iMPÉflsTRABLi.  Cet  adjectif  s'emploie  le  plus  souvent  sans  régime.  Lorsqu'il  en 
prend  uo,  c'est  la  préposition  à  : 

«  Cette  cuirasse  est  impénétrable  atix  coups  du  mousquet.  »    (L'Académie.) 

<  Les  myslères  de  la  Fol,  les  décrets  de  la  Protidence  sont  impénétrables  à 
«  l'esprit  humain.  » 

«  Je  rencontrais  de  temps  en  temps  des  toofltes  obscures  impénétrables  aux 
«  rayons  do  soleil.  >  (J.-J.  Rousseau.) 

IHABOIDABLB,    IHACCtSSIBLI.   VoyCZ  IRCONCITABLI. 

iHCBKTAiN.  Féraud  pense  que  cet  adjectif  prend  pour  régime  la  préposition  de  ; 
mais  ii  est  d'avis  que  ce  n'est  qu'avec  le  pronon  ce  :  Je  suis  incertain  de  ce  qui 
arrivera.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  dire  :  Incertain  de  son  amitié,  de  sa  pro- 
tection. 

Cependant  Delilte  a  dit  dans  son  poème  de  la  Pitié  (chant  II)  : 

...  A  leur  naissance^  incertains  d'un  berceau, 
IKuoe  gouUe  de  lait,  d'un  abri,  cfuo  tombeau. 

et  Racine  a  fait  plus  encore  ;  Il  s'est  servi  d'un  tour  latin,  hardi,  mais  heureui, 
dans  Bajaxet  (act.  II,  se.  2)  : 

Inroruiné,  proscrit,  incertain  de  régner. 

Dois  je  irriter  les  cœurs  au  lieu  de  les  gagner  ? 

De  sorte  que,  quoique  l'Académie  n'ait  point  donné  d'exemple  de  ce  régime,  el 
malgré  l'opinion  de  Féraud,  Il  semble  qu'on  pourrait  se  le  permettre. 

—L'Académie,  au  mot  certain,  donne  pour  exemple  ;  je  suis  certain  de  réussir. 
Or,  l'analogie  est  parfaite  entre  cette  phrase  et  celle  de  Racine  :  incertain  de  rtf- 
gner.  Le  même  écrivain  a  dit  dans  Phèdre,  act.  II,  se.  2  : 
Du  cbofx  d'un  successeur  Athènes  incertaine. 

On  peut  donc  en  toute  sûreté  employer  ce  régime.  A.  L.  \ 

iNcoMPATiBLi  ct  Ihconciliabli,  ayant  un  sens  relatif,  ne  doivent  pas  s'employer 
au  singulier  absolument  et  sans  la  préposition  avec  : 
«  La  pitié  n'est  point  incompatible  avec  les  armes.  »  (Fléchier.) 

Sans  cesse  elle  présente  â  mon  âme  étonnée 

L'empire  incompatible  avec  jo\n  hyménée.       (Racine,  Méréntce,  acie  V,  se.  I.) 

<  Cet  abus  était  inconciliable  avec  toute  espèce  de  constitution.  « 

Féraud,  qui  émet  cette  opinion,  a  pour  lui  le  véritable  sens  de  ces  deux  eipresslons, 
dont  Tune  signifie  qui  ne  peut  s'accorder  avec,  et  l'autre,  qui  ne  peut  se  conei" 
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lier  avec  :  d'où  II  suit  qu'on  doit  exprimer  les  deux  termei  de  la  relalioo,  les  deux 
choses  qui  ne  peuvent  pas  compatir,  qui  ne  peuvent  pas  se  concilier  ensemble. 

D'après  cela,  on  ne  comprend  pas  comment  rAcadémie  a  donné  les  exemples 
suivants  : 

«  C'est  un  esprit  incompatible.  —Un  homme  incompatible.  —  Cest  une  chose 
«  inconciliable.  » 
Avec  qui  ?  avec  quoi  ? 

—  L'Académie,  en  1835,  n'Indique  pins  ces  mots  sans  régime  au  shigalfer.  A.  L. 
Imcoiicxvablb,  Inabordabli  et  Iif  accessible  se  construisent  ordinairement  sans 
'  léglme  : 

«  La  grande  étendue  de  l'univers  et  la  petitesse  des  atomes  sont  des  choses 
«  ineoncevableê.  —  Depuis  qu'il  est  en  place,  Il  est  inaccessible,  inabordable.» 

(L'Académie.) 
Ges  adjectifs  peuvent  pourtant  régir  la  préposition  à  .* 
0  doux  amusemeol  !  0  charme  ineoneevable 
A  ceux  que  du  grand  monde  éblouit  le  chaos  !      (i.-B.  Rousseau,  dde  7,  liv.  III.) 

•  Toute  la  côte  de  la  pêcherie  est  inabordable  aux  vaisseaux  de  l'Europe.  » 

•  On  trouve  peu  de  cœurs  inaccessibles  à  la  flatterie.  »  (Bellegarde.) 

.  .  .  Une  proronde  obscurité 
aux  regards  des  humains  le  rend  inaccessible, 

(J.-B.  Rousseau,  parlant  de  Dieu.) 

lBCO«cu.iABLB.  Voyez  Incompatible. 

Inconnu  et  Connu.  Inconnu  régit  la  préposition  à  : 

«  L'ennui,  qui  dévore  les  autres  hommes,  est  inconnu  à  ceux  qui  savent  s'oc- 
•  cuper.  *  (Fénelon,  Tilémaque.) 

Connu  régit  la  préposition  de  : 

«  Quand  on  cherche  de  nouveaux  amis,  c'est  qu'on  est  trop  bien  connu  des 
«  anciens.  » 
Delille  fait  régir  i  inconnu  la  préposition  de  : 

L'hymen  est  inconnu  de  la  pudique  abeille.  (Tnutuet.  des  CéorifUfues^  chan^lV.O 
mais  ce  régime  n'est  pas  autorisé,  pulsqu'avec  le  verbe  être  et  le»  pronoms  per- 
fonnels  connu  se  construit  toujours  avec  la  préposition  à. 

—>L' Académie,  à  la  vérité,  donne  pour  exemple  :  ce  nom  m^est  connu  ;  mais  nous 
ne  comprenons  pas  bien  comment  cela  prouve  que  l'expression  de  Delille  est  in- 
correcte. La  dlOérence  doit  venir  de  ce  que  connu  est  tantôt  on  participe  passif 
avec  le  régime  de,  comme  aimé  /  tantôt  un  adjectif  prenant  le  régime  à,  quand  il 
est  joint  aux  pronoms.  Le  mot  inconnu  au  contraire  est  un  simple  adjectif,  ré- 
gissant seulement  la  préposition  à  ,  et  l'on  ne  peut  lut  donner  le  régime  du  partl- 
eipe  connu^  sous  prétexte  d'une  analogie  qui  n'existe  pas.  A.  L. 

IMCONSOLABLB.  Cct  adjcctlf  régit  de: 

m  Toute  l'Egypte  parut  inconso/a6/e  de  cette  perte.  »  (Fénelon,  Tilémaque.) 
L'Académie,  édition  de  17B2,  lui  a  donné  poar  régime  la  préposition  sur: 
«  Il  est  inconsolable  sur  cette  mort.  » 
mais  ce  régime  ne  nous  semble  pas  être  reçu.  —  L'Académie  l'a  rejeté  depuis, 
IscvBABLB  n'a  point  de  régime  ni  au  propre  ni  au  flguré  :  mal  incurable ,  ci- 
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nctère  incurable,  passion  incurable.  Ce  mot,  dU  YolUire  {Dict.  phil.,  Um.  Z), 
n'a  encore  été  enchftssé  dans  an  Yers  que  parrindiistriem  Racine: 

D'un  incurable  amour  remédet  impuisums.  (Phèdre,  acte  I,  se.  S.) 

et  incurable,  qui  n*est  pas  toujours  très  noble  dans  notre  langue,  devient  élégant  et 
1res  poétique. 
IiiDociLi.  Voyez.DoaLK. 

iKDOLGiifT.  Les  écrivains  lui  ont  fait  régir  la  prépositon  det  la  préposition  pour  : 
«  U  est  trop  irhdulgent  à  set  enfants,  pour  ses  enfants.  > 

(L'Académie  et  Féraud.; 
Mail  cbactm  poicr  soi-même  est  toujours  indulgent.  (Boileau,  sat  IV.) 

Rome  hd  sera-t-elle  indulgente  ou  sévère  ?        (Racme,  Bérénice^  acte  II',  sC.  2.) 

«  Henri  IV  était  indulgent  à  ses  amis,  à  ses  servileurt,  à  ses  maltresses.  » 

(Voltaire,  Histoire  du  Parlement.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  importantes  autorités,  nous  pensonf  qu'en  pr6se  su^- 
'  tout  la  préposition  envers  est  préférable  avec  indulgent, 

—  Cependant  l'Académie  n'en  donne  point  d'eiempie,  et  die  indique  les  deni  pré- 
positions à  et  pour.  Il  vaut  donc  mieui  se  fier  à  son  autorité.  A.  L. 

latBKANLABLs.  On  dit  dans  le  Dictionnaire  néologique  que  cet  adjectif  se  met 
fans  régime,  et  Ton  critique  un  auteur  d'avoir  dit  :  «  11  demeure  inébranlable  à 
•  toutes  k|  secousses  de  la  fortune,  s  Cependant  U  7  a  plusieurs  exemples  de  ce 
mot  employé  avec  un  régime  : 

•  Ce  rocber  est  inébranlable  à  l'impétuosité  des  vents.  »  ~  «  Il  demeure  Ifié- 
branlable  contre  la  violence  des  vagues.  •  (L'Académie.) 

Mon  cœur,  inébranlable  aux  plus  cruels  tourments.  (ComeUle.) 

«  IrUbranlable  dam  ses  amitiés.  » 

•  Inébranlable  dans  ses  résolutions.  »  (L'Académie.) 

iRKxoiuBLi  régit  la  préposition  à  : 

«  Saint  Louis  se  rendit  inexorable  aux  larmes  et  au  repentir  du  blaspbéma- 
«  teur.  »  (Flécbier  )  —  «  Dur  au  travaM  et  A  la  peine,  un  homme  inexorable  à 
•  soi-même  n'est  indulgent  aux  autres  que  par  excès  de  raison.  » 

(La  Bruyère,  cbap.  IV.) 
Est-ce  m'aimer,  croel,  autant  que  ]e  vous  aime, 
Que  d'être  inexorable  d  mes  tristes  soupirs. 

(Racine,  kê  Frères  ennemis,  acte  II,  se  S.) 

Cet  adjectif  se  dit  aussi  des  choses  :  «  Le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la 
«  Justice.  »  (Bossuet.) 

Mû  gloire  inexorable  A  toute  heure  me  suit.        (Radoe,  Bérénice,  V,  k.  s.) 
Jéhu  n'a  point  un  cœur  farooche,  inexorable. 

(Umême,  ÀthaUe,  acte  lll,sc.  e.) 
Voy.  le  mot  Exoiable  aux  Rem.  dit. 
iHKXPLicABLi  sc  coustruit  qUclquéfols  avec  la  prépositiond  : 
«  Ils  sont  une  énigme  inexplicable  à  eux-mêmes.  »  (Massllkm.) 

Cet  Illustre  orateur  applique  cet  adjectif  aux  personnes  ;  mais,  comme  le  fait  très 
Men  observer  Féraud,  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  indéfinissable,  eU'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  est  inexplicable. 
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Cette  obserration,  que  la  plupart  dea  lexicographes  ont  saDCtionnée,  n'a  pas  em^j 
pècbé  madame  de  Staél  de  dire.t 

a  Ces  femmes  sont  pour  l'ordinaire  inexplicable»,  • 

—  Il  y  a  sans  doute  inadvertance  dans  le  reproche  fait  à  Massillon,  car  sa  phrase 
est  irréprochable  de  tous  points.  Quant  à  Tobservalion  critique,  l'Académie  semble 
la  conflrmer  en  donnant  seulement  pour  exemple  :  «  L'honnne  est  une  énigme 
«  inexplicable  à  lui-même.  »  Cependant,  si  l'on  peut  dire  que  l'homme  est  une 
énigme,  ne  peut-on  pas  aussi,  par  une  synthèse  naturelle,  dire  qu'il  est  inexplicable. 
Vous  n'osons  pas  condamner  une  expression  Juste  et  claire,  que  du  reste  le  mot 
indéfinissable  ne  saurait  remplacer.  A.  L. 

iNFATiGABLi.  Bossuct  ct  le  traductcur  de  Hume  ont  fait  régir  &  cet  adjectif  la 
préposition  à  et  rinûnitif  : 

a  Infatigable  à  instruire,  à  reprendre,  à  consoler,  etc. 

«  Il  était  infatigable  à  expédier  promptement  les  causes.  » 

Ce  régime  parait  fort  bon  à  Féraud  —  L'Académie  n'en  donne  pas  d'exemple. 

InFiaiini  régit  à  pour  les  personnes  et  en  pour  les  choses. 

o  Nous  les  regardons  comme  d'un  ordre  inférieur  à  nous.  »  (Bossuet.) 

<  Les  ennemb  nous  sont  inférieure  en  forces,  en  nombr»,  en  infanterie.  » 

(L'Académie.) 

iRFiDiLi.  Cet  adjectif,  appliqué  aux  choses,  se  dit,  ou  sans  régime  :    « 

m  La  société  des  hommes  est  une  mer  infidèle,  et  plus  orageuse  que  la  mer 
<  même,  o  (L'abbé  Esprit.) 

ou  avec  un  régime  accompagné,  de  la  préposition  à  : 

infidèle  d  sa  secte  et  superstiUeose.  (Voltaire,  la  Benriade,  chant  If.) 

iMGKNisux  jégit  pour  devant  les  noms  et  à  devant  les  verbes  : 
«  Les  esprits  délicats,  si  ingénieux  pour  les  plaisirs  des  autres ,  ont  trop  de  goût 
«  pour  eux-mêmes.  »  (Saint-Évremond.) 

«  Le  vice  est  ingénieux  à  se  déguiser.  »  (Féraud.) 

«  Les  hommes  sont  ingénieux  à  se  tendre  des  pièges  les  uns  aux  autres.  • 

(L'abbé  Esprit.) 
IRGBAT  s'emploie  avec  la  préposition  envers  quand  le  régime  est  un  nom  de  per« 
sonne  :  Ingrat  envers  Dieu  ;  ingrat  envers  son  bienfaiteur  ;  et  avec  la  préposi- 
tion à  quand  le  régime  est  un  nom  de  chose. 
n  Une  terre  ingrate  à  la  culture  ;  un  esprit  ingrat  aux  leçons.  »    (Rouoaud.) 

...  Ces  mêmes  dignités 
Oot  rendu  Bérénice  Ingrate  à  vos  bontés.        (Racine,  Bérénice,  acte  I,  se.  S») 
Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérites. 

(Corneille,  Pompée,  acte  II,  se.  9.) 
ingrat  à  tes  bontés,  imgrai  d  ton  amour. 

(Voluire,  Mort  de  César,  acte  I,  se,  2.) 

Malheur  au  citoyen  inarat  d  sa  patrie 

Qui  vend  à  l'étranger  son  avare  industrie.  (DelUle,  la  PMé.) 

lAiMiTABLi.  Voyez  aux  Remarques  détachées  ane  observation    sur  l'emploi 
de  cet  adjectif. 
iNJoaiBux  se  constmit  avec  la  préposition  à  et  la  préposition  pour 
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«  Ce  mémoire  est  injurieux  aux  magtotraU  ;  cela  eit  infurieux  pour  lui»  pour 
ta  maisoD,  pour  set  amis.  »  (L'Académie.; 

Ihqoiit  a  une  signification  différente  saiyant  quMI  demande  de  ou  sur.  Être  fn- 
fuiei  de  exprime  la  cause  de  l'inquiétude  :  Je  suis  inquiet  de  ne  pas  recevoir  de 
de  Tos  DOUTelles  ;  Je  suis  ififquiet  de  ce  triste  événement. 

Être  inquiet  tur  exprime  l'objet  de  l'inquiétude  :  Je  suis  inquiet  sur  son  sort  ; 
Je  suis  inquiet  sur  ce  qui  résultera  de  cet  événement. 

Observez  encore  que  l'adjectif  inquiet  n'exprime  qu'une  situation  de  l'âme  sans 
avoir  égard  à  la  cause  qui  la  produit.  Il  diffère  en  cela  du  participe  passé  inquiété, 
qui  renferme  et  l'idée  de  cette  situation  et  l'Idée  d'une  cause  étrangère  d'où  elle 
vieot;  ainsi  inquiet  peut  s'employer  absolument;  inquiété  y eai  toujours  un  ré- 
gime. C'est  donc  A  tort  que  Racine  a  dit  dans  y^ndromaque^  act.  I,  se.  2  : 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée. 
et  dans  Alexandre  le  Grand,  act.  Il,  se.  1  : 

.  . .  Mon  âme  inquiétée^ 
D^ine  crainte  si  juste  est  laos  cesse  agitée. 

(D'Ollvet,  Remarques  sur  Racine .) 
—Malgré  l'autorité  de  D'Olivet,  li  nous  semble  qu'il  n'y  arien  à  reprendre  dans  cette 
expression,  car  le  participe  s'emploie  sans  complément*  aussi  bien  que  l'adjectif, 
quand  11  porte  son  explication  en  lui-même  :  on  dit  triste  ou  attristé,  faible  ou 
affaibli,  calme  ou  calmé  sans  aucun  régime  ;  pourquoi  ne  dirait-on  pas  inquiet 
ou  inquiété  ?  La  nuance  est  différente  ;  mais  la  syntaxe  est  la  même.  Voyez  encore 
ce  qui  sera  dit  plus  loin  cb.  Xil,  art.  2,  $!«<*.  A.  L. 

I98AT1ABLK.  Lo  père  J^otiAouT^  est  d'avis  que  cet  adjectif  doit  s'employer  abso- 
lument* et  il  condamne  :  Insatiable  de  biens,  insatiable  de  voir. 

Cependant  l'Académie  donne  des  exemples  du  régime  des  noms  :  Insatiable  de 
gloire,  d'honneurs,  de  richesses,  de  louanges  ;  et  ce  régime  est  usité  aujourd'hui  ; 
mais  celui  des  verbes  est  très  douteux. 

lasiPARABLi.  Quand  cet  adjectif  se  dit  des  personnes ,  il  s'emploie  toujours  sans 
régime  :  n  Ces  deux  amis  sont  inséparables.  •  (L'Académie.) 

quand  lise  dit  des  choses,  on  peut  l'employer  sans  régime  :  La  chaleur  et  le  feu 
sont  inséparables. 

Mais  le  plus  souvent  il  se  construit  avec  la  préposition  de  : 

•  La  reconnaissance  est  une  des  qualités  les  plus  inséparables  des  Ames  bien 
«  nées.  •  (Pensée  de  Uuis  XIV.) 

«  Le  remords  est  inséparable  du  crime.  •  (L'Académie.) 

«  L'orgueil  est  presque  inséparable  de  la  faveur.  »  (Fléchier.) 

Ihsolint  peut  être  accompagné  o'une  des  prépositions  dans,  en,  avec  : 
•  Lef  Ames  basses  sont  insolentes  dans  la  bonne  fortune  et  consternées  dans  lai 
«  mauvaise.  »  , 

—  Voyez  notre  obserration  au  mot  fameux,  p.  290.  A.  L. 

«  Ce  valet  est  insolent  en  paroles.  —  Combien  de  gens  sont  insolents  avec  let^ 
«  femmes!  m  (L'Académie.) 

Un  écrivain  a  fait  régir  A  l'adjectif  imolenî  la  préposition  de  : 
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«  Ils  devinreni  insolents  de  lean  forces,  et  poossërent  plos  loin  ledn  préten- 
«  lions.  > 

Ce  régime,  fait  observer  Féraud,  D*est  pas  assez  autorisé;  cependant  il  n'ose  le 
condamner.  On  dit  :  Il  est  orgueilleux  de  ses  succès.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  : 
Insolent  de  s^  succès,  de  sa  force,  de  sa  puissance? 

iRVincuLK.  Rollin  fait  régir  k  cet  adjectif  la  préposition  à  : 

•  Peuples  invincibles  du  fer  et  aux  armes.  > 

Et  Féraud  pense  que  ce  régime,  quoique  peu  usité,  doit  être  autorisé.  Noos 
sommes  d'autant  plus  de  cet  avis,  que  BoHeau  et  Racipe,  deux  des  meilleurs  modèles 
dans  Tart  d'écrire,  s'en  sont  servis  : 

Mais  qui  peut  l'assurer  qu*invincibte  aux  plaisirs.  (Boileau,  sat.  X.) 

Bfjazet,  &  vos  soins  tôt  ou  tard  plus  sensible. 

Madame,  d  tant  d'ailraiis  n'éiaii  pas  invincible,       (Racine,  Bajaztt,  acte  V,  se.  s.) 
InvuLMÉBABLB  régit  la  préposition  à: 

•  Il  est  invulnérable  aux  traits  de  îa  médisance.  »  f L'Académie.) 
«  Socrate  était  aussi  invulnérable  aux  présents  qu'Achille  l'était  à  la  guerre.  • 

(Scudéri.) 
Jaloux  prend  ordinairement  de  ponr  régime  : 
«  Une  femme  doit  être  jalouse  de  son  honneur  Jusqu'au  scrupule.  » 

(L'Académie.) 
«  On  est  plus  Jaloux  de  conserver  son  rang  avec  ses  égaux  qu'avec  ses  Inférieurs.  « 

(L'abbé  Esprit.) 
.  .  .  Peu  jaloux  de  ma  gloire, 
Dois-Je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire  ? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  IV,  se.  8.) 
Cependant,  quand /a/otuT  est  employé  dans  le  sens  de  délicat,  on  le  fait  alors 
quelquefois  suivre  de  la  préposition  sur  : 

«  Les  hommes  sont  aussi  jaloux  sur  le  chapitre  de  l'esprit  que  les  femmes  sur 
«  celui  de  la  beauté.  > 
—  L'Académie  ne  reconnaît  pas  ce  dernier  régime.  A.  L. 
Jaloux,  employé  comme  substantif,  se  met  toujours  sans  régime.  On  ne  dit  pas  : 
Lts  Jaloux  de  sa  gloire. 
Insultant.  Voyez  les  Remarques  détachées,  lettre  /. 
Lbnt  se  construit  avec  dans  devant  les  noms,  et  avec  à  devant  les  verbes  t 
«  Il  faut  être  lent  dan*  le  choix  de  ses  amis.  > 
«  JL'homme  Juste  est  lent  à  punir,  prompt  à  récompenser.  » 

...  Le  bras  de  sa  justice. 

Quoique  lent  à  frapper,  se  tient  toujours  levé.        (J.-E.  Rousseau,  ode  13,  Uy.  L) 
LiBBB  régit  de,  dans  le  sens  de  délivré,  exempt  : 
«  Libre  de  soins  ;  libre  de  soucis,  »  (L'Académie.)   . 

Voici,  voici  le  temps  où  libres  de  contrainte. 

(J.-B.  Rousseau,  0(i«  «icr  la  Mort  du  prince  de  ContL) 

Mon  cœur  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 

Sait  donner  une  borne  à  son  arobitioa.  ;(Boileau,  sat.  IL) 

Ubre  d'ambition,  de  soin  débarrassé, 

Je  me  plab  dans  le  rang  où  le  ciel  m'a  placé.     (L.  Racine,  la  Religion,  chonl  IV.) 
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lIon(es(|iiiea  lai  fait  régir  également  la  préposiUoa  de,  dam  le  loia  de  pek  attacha 
à,  peu  scrupuleux  sur  : 

•  Les  Étoliens  étalent  hardii ,  téméralrei,  toujours  titres  de  leurs  paroles.  » 

Corneille  lui  donne  un  régime  précédé  de  la  préposition  d  i 

Car  CDlIn  Je  luii  libre  à  disposer  de  moi.         (0.  Saneke  d'Aragon,  acte  1,  se.  S.) 

C'est  une  faute,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que,  sans  la  mesure ,  il  eèt  dit  s  Je  SQia 
iibre  de  disposer. 

—  Ce  mot  s'emploie  encore  avec  d'autres  régimes,  reconnus  pw  l'Académie,  lHre\ 
ixoec  hi  femmes,  libre  dans  ses  paroles,  A.  L. 

HiiiAGiB.  Cet  adjectif  fait  bien  au  flguré,  el  alon  il  prend  peut  régime  laprépo-« 
sltion  d§  : 

Le  sage  est  ménaget  du  tenpi  et  des  paroten  (La  Foeuine,  Ht.  TI,  fiiUo^.) 

MistBicoBDiiux.  On  dit  sans  régime  :  une  providence  miséricordieuse; 

Dieu  miséricordieux,  le  Sauveur  miséricordieux.  (Bossœt .  ) 

Mais  on  ne  dit  pas  :  Un  homme  miséricordieux,  une  femme  miséricordieuie, 
.  1  faut  dire  :  Un  homme  miséricordieux  envers  les  pauvres,  une  femme  miséri» 
cordieuse  envers  les  malheureux.  El  avec  Bossiiei  :  Jésus-Chrbt  a  été  misiriooT' 
dieux  envers  les  pécheurs. 

—  Nous  ne  voyons  aucune  raison  qui  empêche  de  dire  sans  régime  un  Aofittiie 
miséricordieux  L'Académie  dit  même  substantivement  i  bienheureux  le$  mMéri- 
eordieux  1  A.  L. 

Mousaut.  Delille  a  fait  uiage  de  cet  adjectif  avec  la  préposition  de  : 

Et  sur  UD  lit  pompeux  la  portent  loin  da-Jour 

Mourante  de  douleur,  et  de  rage  et  (f  amour.      (Traduction  de  VÊnétde,  liV.  lY.) 

Rien  n'empêche  de  l'imiter. 

Mécissaiii  s'emploie  tantôt  absolument  : 

«'cette  austère  sobriété  dont  on  fait  honneur  aox  anciens  Romains  était  une  vertu 

t  que  l'Indigence  rendait  nécessaire,  9  (Saint-Évremond.) 

Tantôt  avec  là  préposition  à  : 
«  La  doctrine  d'une  vie  i  venir,  des  récompenses  et  des  châtiments  après  la  mort, 

«  est  nécessaire  à  toute  société  dvile.  »  (Voltaire.; 

Et  quelquefois  avec  la  préposition  pour  devant  un  nom  : 
«  La  foi  est  absolument  nécessaire  pour  le  saUit.  >  (Académie.) 

Suivi  d'un  infinitif,  l'adjectif  nécessaire  prend  également  la  préposition  pour  : 
«  L'ardeur  et  la  patience  sont  nécessaires  pour  avancer  dans  le  monde.  » 
OrFiaïux.  Fléchier  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  : 
«  Il  est  facile,  officieux  à  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui,  commode  h  ses  égaux.  • 

mais  envers  vaudrait  mieux.  —  L'Académie  n'indique  que  ce  dernier  régime.  A.  U 
Obouxilleux.  Cet  adjectif  régit  quelquefois  de  devant  les  noms  et  devant  les 

verbes  :  «  Rome,  tout  orgueilleuse  encore  de  la  gloire  de  son  empereur.  > 

(L'abbé  Cambacérès.) 

IXAUli,  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats. 

(Voltaire,  la  BenriadCj,  chant  VIU.) 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  fiers  d*ao  camp  nombreux. 
Sans  ordre.  Us  s'avançaient  d'an  pas  impétueux.     (Le  même,  i6(d.,  chant  III.) 
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Dans  le  Dictionnaire  grammatical,  on  cite  cette  phrase  :  orgueilleux  (ftin 
commandement  universel.  C'est^  comme  le  fait  observer  Féraud,  on  latinisme  admis 
par  rasage. 

Paresseux.  On  dit  paresseux  à  lorsque  TacUon  est  un  but  qu*U  s'agit  d'atteindre: 
Il  est  paresseux  à  remplir  ses  devoirs. 

On  emploie  de  lorsqu'il  s'agit  d'une  détermination  intérieure. 

«  Je  sais  que  vous  êtes  un  peu  paresseux  d'écrire,  mais  vous  ne  l'èles  ni  de  penser, 
«  ni  de  rendre  service.  »  (Voltaire.) 

Vos  froids  raisonDemeots  ne  reroDt  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir. 

(Boileau,  Art  poétique^  chant  III.) 

—  Ainsi  le  sens  du  mot  change  selon  le  régime  :  paresseux  de  signifie  :  qui  sedé< 
dde  lentement,  difficilement  ;  et  paresseux  à  :  qui  agit  avec  nonchalance,  avec  pa- 
resse. Mais  ne  pourrait-on  donner  i  cet  adjectif  un  substantif  pour  complément?  Il 
nous  semble  qu'on  pourrait  dire  :  Il  est  paresseux  pour  tous  ses  devoirs,  A.  L. 

Plausible.  Bossuet  a  dit  : 

«  Ils  tournent  l'écriture  en  mille  manières  plausibles  au  genre  humain.  » 
L'usage  n'admet  pas  ce  régime ,  et  cet  adjectif  n'en  demande  pas.        (Féraod.) 
PimBLB.  Quelques  auteurs  ont  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  devant  un 
infinitif  :  «  Ce  bois  est  pénible  à  travailler.  > 

Un  trône  est  plus  pénible  à  quitter  que  la  vie. 

(Racine,  les  Frires  ennemiSt  acte.  lU,  ic.  4.5 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens,  mais  pour  y  parvenir 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  d  tenir. 

(Boileau,  Art  poétique ^  chant  I.) 

Mais  Racine  le  fils  n'approuve  pas  ce  régime.  En  effet ,  l'Académie  n'en  donne 
pas  d'eiemple;  mais  Boileau  et  Racine  sont  des  écrivains  d'un  si  grand  poids ,  que 
nous  n'osons  pas  décider  contre  eux. 

—  Cette  locution  est  parfaitement  conforma  aux  règles  de  notre  langue  ;  le  verbe 
alors  prend  le  sens  passif,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  dans  d'autres  cas  : 
voyez  page  278.  L'Académie  diailleurs,  en  1835,  admet  ces  expressions  :  chose  pé- 
nible à  voir,  aveu  pénible  à  faire,  intrigue  pénible  à  suivre.  A.  L. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement ,  pénible  régit  très  bien  la  pré- 
position de  (Voy.  p.  277)  : 

Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer  ? 
Esl'il  donc  à  vos  coeurs,  esi-ll  si  difficile 

Et  si  pénible  de  l'aimer?  (Racine,  Athalie,  acte  I,  se.  4.) 

PiÉaBuz  se  met  avec  la  préposition  à  devant  les  noms  : 

«  Cet  enfant  est  fort  précieux  à  son  père  et  d  sa  mère.  »  (L'Académie.) 

Cet  objet  â  mon  corar  jadis  si  précieux,  (Voliaire,  Uariamne,  acte  IV,  se.  3.) 

Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux,  (Boileau,  saU  VII.) 

PiELimiiAiBS.  Le  P.  Paulian  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  .* 

c  Cette  seconde  lettre  lui  présentera  les  connaissances  préliminaires  à  la  révéU- 
«  tlon  surnaturelle,  t  (Préface  du  Dict,  phiL-théol,) 

Ce  régime,  dit  Féraud,  est  utile,  mais  il  est  peu  usité. 
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PioDMUi  s*emplole  souYent  laos  régime  : 

t  Lei  personnes  prodigues  Tlven(  comme  si  elles  avalent  peu  de  temps  à  vivre, 
•i  les  personnes  avares  comme  si  elles  ne  devaient  pas  mourir .  >        (Sarrasin.) 
Qaelqoerois  on  lui  donne  la  préposition  m  : 

Vers  ce  temple  fameux,  si  cher  à  tes  désirs, 

Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles.        (BoUeau,  IMr'm,  ditol  VI.) 

•i  plus  souvent  la  préposition  de  : 
•  Ceux  qui  sont  avides  de  louanges  sont  prodigue*  d'argent.  (Maxime  Ut.) 

Un  menteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

(Coroeille,  le  Meilleur^  acte  111,  se.  s.) 
Prodigue  de  ses  biens,  un  père  plein  d'amour 
S'empresse  d'enrichir  ceux  qui!  a  mis  au  Jour. 

(L.  Radoe,  la  BeUgiOH  chant  111.) 
...  Les  ccrars  remplis  d'ambition 
Sont  sans  foi,  sans  hoooeur  et  sans  affection. 
Prodigues  de  serments (Crébillon,  le  Triumvirat,  acte  IV,  «c  4.) 

00  encore  avec  la  prépofillion  entiers  .* 

Et,  prodigue  envers  lui  de  ses  tréson  divins, 

11  ouvrit  à  ses  yeux  le  livre  des  destins.     (Voltaire,  la  Henriade,  chaot  I.) 

PiOMPT,  suivi  d'un  infinitif,  veut  la  préposition  à  : 

«  La  Jennetse  est  prompte  à  s'enflammer.  >  (Fénelon.) 

Un  Jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices,  ^ 

Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices.       (ik>ileau,  Art  poétique^  chant  III.^ 

«  L'homme  prompt  à  se  venger  n'attend  que  le  moment  de  faire  du  mal.  i» 

(Bacon.) 
—  Il  nous  semble  qu'il  en  doit  être  de  même  devant  un  substantif,  et  qu'on  dira 
très  bien  :  prompt  à  la  réplique,  prompt  à  la  riposte,  prompt  à  l'attaque.  A.  L. 
Féraud  ne  lui  donne  ce  régime  qu'en  parlant  des  personnes.  Voici  plusleors 
exemples  qui  prouvent  qu'il  a  eu  tort  : 

Aussitôt  ton  esprit,  prompt  d  se  révolter.  (Boileau,  épitre  IX.) 

Cet  orageux  (orreiif,  prompt  d  se  déborder. 

Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder.         (Voltaire,  la  Benriade,  chant  IV.) 
1  Ipbigénie  en  rain  s'offre  é  me  protéger, 

'  Et  me  tend  une  main  prompte  d  me  soulager. 

(Racine,  Iphigënle,  acte  11,  se.  i.) 
Mon  coeur.  Je  le  vois  bien,  trop  prompt  d  se  gêner. 
Devait  mieux  vous  connatu^  et  mieux  s'examiner. 

(Le  même,  Andromaque,  acte  IV,  se.  S). 
Mes  bom{ci4es  mahu,  promptes  à  me  venger. 
Dans  le  sang  Innocent  brûlent  de  se  plonger.     (Le  même,  Phèdre,  acte  IV,  se .  a.) 

PftorBi.  Voyez  les  Remarques  détachées, 

BicoRNAissAMT.  Eu  parlant  des  personnes,  il  régit  la  préposition  envers,  et  en  par- 
lant des  choses  la  préposition  de  : 

«  On  ne  saurait  trop  être  reconnaissant  envers  ses  parents  de  la  bonne  éducation 
«  qu'ils  vous  ont  donnée.  >  (Féraud.) 

Rbdivabli.  Cet  adjectif  demande  la  préposition  à  devant  on  nom  de  personnes 
et  de  efaoses  personolûées,  et  la  préposilion  de  devant  un  nom  de  choses  : 
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«1.68  hommes  croyaient  être  redevabhi  à  ces  dient  de  la  èéréalté  de  Palr«  <f)ine 
«  beareuse  navigalioo  ;  aax  autres,  de  la  fertilité  des  saisons.  »  (MassUlon.) 

Jamais  à  sod  sujet  un  roi  o'est  redevable      ^Coroeille,  Le  Cid^  aeie  n,  ic.  i.) 
«  Tout  citoyen  est  redevable  à  sa  patrie  de  ses  talents  et  de  la  manière  de  les  en* 
ployer.  »  (D'Alembert.) 

Mais  redevable  aux  soins  de  mes  tristes  amis. 

(Racioe,  fio/aze/,  acte  V,  se.  il.) 
Redoutable  régit  la  préposition  dans,  et  quelquefois  la  préposition  à  .- 
«  Dès  sa  première  campagne,  Te  ducd'Enghien  passa  pour  un  capitaine  également 
«  redoutable  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles.  >  (Rossuet.) 

«  Saint  Louis  était  cher  Â  son  peuple  par  sa  bonté,  redoutable  au  vice  par  son 
«  équité.  •  (Fléchier.; 

Condé  même,  Coodé,  ce  héros  formidable, 
El  Don  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flaueurs  redoutable, 

(Boiieau,  épttre  IX.) 
—  La  phrase  deFlécbier/cItée  cour  exemple,  indique  un  autre  régime  qu'il  ne  fallait 
pas  omettre  :  redoutable  par;  c'est  bien  là  un  complément  de  l'adjectif.  De  même 
la  préposition  dans  marque  ici  un  rapport  direct;  redoutable  dans  les  sièges  res- 
treint la  qualification  ;  il  y  a  donc  un  régime.  Yoyex  toutefois  ce  que  nous  avons 
4lit  au  mot  fameux,  page  290.  A.  L. 
JlispiGTABLi  se  met  avec  la  préposition  par,  ou  la  préposition  à  : 
•  Ce  vieillard  est  respectable  par  son  Age  cl  par  ses  vertus.  »        (L'Académie.) 

Et  crois  que  voire  front  pr6.e  é  mon  diadème 
Un  éclal  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

(Racine,  Eaiher,  acle  II,  se.  7.) 

Responsable  régit  la  préposition  de  et  la  préposition  à  ou  envers  : 

«  Vous  serez  responsables  à  Dieu  (ou  envers  Dieu)  des  mauvais  efléts  qui 

«  pourront  naître  de  vos  opinions  inhumaines.  » 
«  11  (Henri  de  Rourbon)  s'estimait  responsable  à  Dieu,  aux  hommes  et  à  sol- 

«  même  delà  grAçc qu'il  avait  reçue  en  quittant  le  parti  de  Terreur.  »  (Rourdaloue.) 

Des  froideurs  de  Titus  Je  serai  responsable  ? 

Je  me  verrai  puiil  parce  qu'il  est  coupable  ?      (Racioe,  Bérénice^  acle  III,  se.  4.) 

...Non,  il  n'est  rien  dont  je  ne  sois  capable; 
Vous  voilà  de  mes  jours  mainienanl  responsable. 

(Le  même,  ibid.,  acte  V,  se.  s.; 

Riche  demande  ordinairement  la  préposition  en  et  la  préposition  de  : 

«  Les  patriarches  n'étalent  riches  qu'en  bestiaux.  Ce  pays  est  riche  en  blés,  en 

Tlns,ensel,  etc.  •  (L'Académie.) 

Mitche  de  ses  forêts,  de  ses  prés,  de  ses  eaux.      .  (Delille,  les  Jardins,  ehsntL) 

«  Du  reste  ,  je  suis   cca(ii  bons  mémoires.  > 

(Racine,  lettre  à  Bodeam.) 
Il  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  U-ésors. 

CMoIiêre,  Femmes  savantest  acte  II,  se.  4.) 
Moins  riche  de  ce  qo1l  possède. 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pu.  (i.-B.  Rousseau.) 


Digitized  by 


Google 


•  DU  RÉGIME  DES  ADJECTIFS.  303 

La  Brayére  metpar  et  de  dans  la  même  phrase  ;  de  poor  toi  woêêê  fil  opiBCBt 
lef  biens  ;  /kir  poor  ceui  qni  exprioif  nt  les  moyens  de  les  acquérii  : 

«  Nos  ancêtres  en  avaient  moins  que  nous,  et  Us  en  ataicnt  asaei;  pins  rieku 
«  par  lear  économie  et  par  leur  modestie»  qœ  de  leon  rercnns  et  d»  toon  d»- 


Ges  deox  régimes  différents  pentest  faire  on  bon  effet  dans  des  phrases  \ 
blables. 
SÉTiai  d^^ndepour,  enven,  à  V égard: 

•  Un  magistrat  doit  être  êévère  et  impitoyable  pour  les  pertorbatenrs  da  repos 
•  pabiic.  » 

«  Ce  père  n'est  pas  assez  ié^ère  envers  ses  enfants  ;  à  l'égard  de  sas  enfants.  • 
Qaelqaes  antears  loi  ont  donné  la  préposition  à  ; 

.  .  .  Que  tiat'il  que  Bérénice  espère? 

Rome  lui  sera-t-elle  indulgeote  ou  sévère  ?        (fUdiie,  Bérénice ^wie  II,  se.  %) 

Proraettei  sur  ce  livre 

Qoe,  tévire  aux  méchanu  et  des  boos  le  refuge. 
Entre  le  paurre  et  tous  tous  prendrez  Dieu  pour  juge. 

(Le  mené,  ÂtkaOe^  acte  IV,  se.  9.) 

•  Coriolan  était  sévère  aux  antres  comme  À  loi-méme.  ■ 
Sourd,  employé  au  figuré,  régit  la  préposition  à  : 

«  La  colère  est  sourde  aux  remontrances  de  ]a  raison.         (L'abbé  Esprit.) 

Il  Q»  ciel)  devrait  éire  sourd  aux  aveugles  souhaHs. 

(L.a  Foniaine,  la  Téie  et  la  Queue  du  Serpent.) 

Exemples  pris  dans  Racine:  Sourde  à  la  pitié.  {Thébaïde,  act.  II,  se.  8.)  — 
Sourd  à  la  voix  d'une  mère.  (Iphigénie,  act.  IV,  se.  6.) 

Et  dans  Voltaire  :  Sourd  aux  cris.  {La     enriade,  chanl  III.) 

Observez  que  l'on  dit  sourd  à  la  voix,  aux  criSf  aux  menaces,  parce  que  Ton 
peut  être  sourd  i  toutes  les  choses  qui  peuvent  s'entendre  ;  mais  quand  Bacfne  a  dit 
dans  Iphigénie  (àcL  V,  se.  2)  :  En  vain  «otircf  à  Calchas,  pour  dire  sourd  à  la  voix 
de  Calchas,  c'est  par  une  ellipse  hardie,  qui  est  autorisée  dans  la  poésie,  parce  que 
cette  sorte  de  figure  contribue  à  l'animer. 

SuppoKTABLB,  dans  le  sens  de  iolérable,  se  met  sans  régime  ou  avec  un  régime  «t 
la  préposition  à  :  L'égoîsme  n'est  pas  supportable» 

«  Employez  vos  richesses  à  rendre  la  vie  plus  supportable  à  des  Infortunés  que 
«  l'excès  de  la  misère  a  peut-être  réduiu  Aille  fois  à  désirer  la  mort.  >  (Masslllon.) 

Quelques  auteurs  lui  ont  fait  aussi  régir  la  préposition  à  dans  le  sens  d'e^cu- 
sable, 

«  Les  offenses  sont  supportables  à  un  homme  sage,  m         (Mallebrancfae.) 
Mais ,  comme  le  fait  observer  Laveaux,  ce  régime  n'est  pas  celui  qui  lui  convient  ;  If 
faut  dire  t  Les  offenses  sont  supportables  dans  un  homme  sage.  —  Cette  expression 
n'est  pu  supportable  dant  une  tragédie. 

—  Quand  ce  mot  signifie  excusable,  l'Académie  admet  les  deux  régimes  :  Cela 
n*estpas  supportable  à  un  homme,  dans  un  homme  de  son  âge.  Pour  le  premier 
sens  (tolérable),  elle  n'indique  pas  de  régime;  mais  il  doit  enprendre  un  comme  in^ 
supportable.  A.  L. 

ViCToaiKux  s'emploie,  ou  sans  régime  : 
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«  Un  conquérant  raine  presque  autant  sa  nation  victorieuse  que  les  nations  Taln- 
«  caes.  »  (Féndon,  Télémaqtêe,  Hy.  IV.) 

ou  avec  la  préposition  de  : 

TictorUuset  des  années. 

Nymphes,  dont  les  infentions,  etc.  (Ractn.) 

.  .  .  :  .  Victorieux  ée  cent  peuples  ailiers.  (Doileaa,  éptuv  IV.) 

Vos  illustres  travaux  des  ans  vUioritux,  (Madame  Desboulières.) 

Racine  a  dit  dans  le  prologue  d'Esther  : 

Et  9w  rimpléié  la  foi  victorieuse- 
Yir.  Bossuet,  dans  VOraiion  funèbre  de  la  dwheste  d*  Orléans,  fait  régir  à  cet 
adjectif  et  la  préposition  à  et  l'infinilif  : 

n  Elle  aimait  à  prévenir  les  Injures  par  la  douseur;  vive  à  les  sentir,  facile  à  les 
•  pardonner.» 

Voisin.  Quand  cet  adjectif  prend  an  régime,  c'est  la  préposition  de  que  Ton  eio* 
ploie  : 
«  Ces  terres  sont  trop  voisines  du  grand  chemin.  •  (L'Académie.) 

Fusses-tu  par  delà  les  co*onnes  d'Alcide, 

Je  ipe  croirais  encor  trop  voisin  d'un  perfide-       (Racine,  Phèdre^  acte  IV,  se  %) 

Cependant  La  Fontaine  a  dit  : 

Il  déracine 

Celui  de  qui  la  léte  au  ciel  était  voisine. 

(Fable  du  Chêne  et  le  Roseau.) 

I  le  datif,  dans  le  latin  proxima  cœlo,  a  pu  tromper  le  poète. 


ARTICLE  m. 

DES   ADJECTIFS  DE   NOMBRE. 


Les  adjectifs  de  nombre  servent  à  exprimer  la  quantité ,  ou  Tordre 
et  le  rang  des  personnes  et  des  choses. 

On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  adjectifs  de  nombre  cardir 
nattx  et  les  adjectifs  de  nombre  ordinaux. 

Les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  (265)  servent  à  marquer  la 


(365)  Cabdinal  se  dit  de  ce  qui  est  le  principal,  le  premier,  le  plus  considérable, 
le  fondement  de  quelque  chose.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle  la  Prudence,  la  Justice, 
la  Force,  la  Tempérance,  les  quatre  vertus  cardinales,  parce  qu'elles  servent  de 
fondement  à  toutes  les  autres.  De  même  que  l'on  appelle  l'Ort>nf,  ï Occident,  le 
Midi  et  le  Septentrion,  les  quatre  points  cardinaui. 

Cardinal  vient  de  carda,  mot  latin  qui  signifle  un  gond;  en  effet,  Il  semble 
que  ce  soit  sur  ces  points  cardinaux  que  roulent  toutes  les  autres  choses  de  même 
nature. 


Digitized  by 


Google 


DU  NOMBRE  DES  ADJECTIFS.  305 

quantité  des  personnes  et  des  choses,  et  répondent  à  cette  question: 
combien  y  en  a-tnil?  On  les  a  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  sont  le 
principe  des  autres  nombres,  et  qu'ils  servent  à  les  former;  ce  sont 
un,  deux,  trois,  quatre^  vingts  soixante,  soixanU  et  onze  (266),  etc. 

Les  adjectifs  de  nombre  ordinatix  marquent  Tordre  et  le  rang  que 
les  personnes  et  les  choses  occupent  entre  elles  :  tels  sont  premier, 
second,  troisième,  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 

Excepté  premter  et  second,  on  forme  tous  les  nombres  ordinaux  des 
nombres  cardinaux^  en  terminant  en  vième  ceux  qui  finissent  en  ^• 
en  changeant  en  ième  Ve  muet  de  ceux  qui  ont  cette  terminaison  ; 
enfin,  en  ajoutant  ième  à  ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  le 
nombre  cinq  exigQ  en  outre  u  avant  ième  ;  ainsi  de  neuf,  de  quatre, 
de  trois,  de  cinq,  on  îàiineuvième,  quatrième,  troisième,  cinquième. 

(Lé? Izac,  page  239.) 

Unième  ne  s'emploie  qu'à  la  suite  d'autres  nombres  :  la  vingt  et 
unième,  le  trente  et  unième,  etc.,  etc. 

Parmi  les  mots  qui  expriment  une  idée  de  nombre,  il  y  en  a  qui 
sont  de  véritables  substantifs  ;  ceux-ci  sont  de  trois  sortes. 

Les  uns  expriment  une  certaine  quantité  ou  collection  de  choses 
comme  une  dizaine,  une  douzaine,  une  vingtaine,  une  centaine,  un 
millier,  un  million;  on  les  appelle  noms  de  nombre  collectifs. 

Les  autres  marquent  les  différentes  parties  d'un  tout,  comme  un 
demi,  un  quart,  un  tiers,  un  centième. 

D'autres  enfin  désignent  l'augmentation  progressive  du  nombre 
des  choses;  ce  sont  le  double,  le  triple,  le  quadruple,  le  centuple. 

On  emploie  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  au  lieu  des  adjectifs 
de  nombre  ordinaux,  !•  en  parlant  des  heures  et  des  années  cou- 
rantes, comme  il  est  six  heures.  —  Nous  sommes  en  mil  huit  cent 

dix-neuf.  (Wailly,  page  175.  -  Lôfizac,  page  990.) 

2''  En  parlant  du  jour  du  mois  :  le  deux  mars^  le  quatre  mai  (267)  ; 
mais  on  dit  toujours  avec  le  nombre  ordinal  le  premier  mai ,  le  pre- 
mier juin,  et  non  pas  le  un  mai,  le  un  juin.  { 


(266)  Quelques  penonnes  écriveot  tinie,  par  u  initial,  et  non  pas  par  o,  sons 
prétexte  qa*en  finance  Vo  peut  favoriser  la  firande  :  cette  orthographe  est  eitréme- 
ment  Ticiense,  et  le  moUf  que  Ton  donne  n'est  pas  suffisant  pour  l'autoriser. 

—  Ce  motif  n'a  même  rien  de  raisonnable.  La  véritable  raison,  c'est  que  ce  mot 
vient  du  latin  undecim,  qui  dans  le  vieux  langage  a  d'abord  îtàiunxe.  A.  L. 

Voyez,  page  31,  s'il  est  permis  d'écrire  l'onsiéme. 

(367)  Voltaire  disait  h  deux  de  mars,  le  quatre  de  mai,  et  Racine  le  deux  mars, 
I.  20 
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3"*  Od  les  emploie  encore  en  parlanides  souyerains  et  des  prinees, 
comme  Louis  douze ,  Henri  quatre^  Louis  quatorze;  mais  on  ne  dit 
pas  Henri  un^  François  un ,  pour  Henri  premier^  François  premier. 
On  dit  assez  indifféremment  Henri  deux  et  Henri  second.  On  dit 
aussi  Charles  cinq,  Philippe  einq.eic.  ;  mais  on  dit  Charles^Quint^ 
empereur  contemporain  de  François  premier;  Sixte- Quint ^  pape 
contemporain  de  Henri  quatre. 

(Paira  et  Tb.  Corneille,  tair  laW*  Hemarque  de  VaugeUu.  —  Le  P.  Boffier,  ■«  S69. 
—  Le  P.  Bouhoam,  page  585.  —  Wailly,  page  I75.) 

Les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  s'emploient  quelquefois  sub- 
stantivement, comme  :  le  Auîl,  le  dix  de  cceur;  jouer  au  trente  et  quor- 
rante;  nous  partîmes  le  douze^  et  nous  ne  revînmes  que  le  trente.  On 
m'a  livré  un  cent^  deux  cents  de  paille.  -     (L'Afadémie.) 

n  en  est  de  même  des  adjectifs  de  nombre  ordinaux  :  c  Socrate  est 
«  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  morale;  »  le  substantif  est  sou&« 
entendu  ;  c'est  comme  si  Ton  disait  :  Socrate  est  le  premier  philo^ 
sophsy  etc. 

De  tous  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux,  il  n'y  a  que  vingt  et 
cent  qui ,  précédés  d'un  autre  adjectif  de  nombre  par  lequel  ils  sont 
multipliés,  prennent  un  s  au  pluriel  :  çua^e-viNGTS  chevaux^  cent 
guatre-viNGTS  pistoles  ;  deux  cents  chevaux,  cinq  cents  francs. 
(L'Académie,  Féraud.  GaUel,  Waillf ,  M.  Lemare,  etc.) 
Deux  cen/f  aulean  extraits  m'ont  prêté  lears  lainières. 
(Bonean,Ép1treXII0 

«  De  l'autre  part  se  sont  trouvés  quatre-rtn^to  docteurs  séculiers... 
c  qui  ont  condamné  les  propositions  de  M.  Amauld.  » 

(Pascal,  ir*  lettre  proHnc.) 
«•  ■  ■  ■       •  ■     ■  Il     . 

le  quatre  mai.  Sous  le  rapport  de  la  correction  grammaticale,  la  première  constmc- 
tion  est  certainement  préférable,  puisque  deux  et  quatre  sont  là  poar  deuxième , 
qualrUme ,  et  que  l'on  dit  toujours  avec  la  préposition  de  le  deuxième  jour  de 
mai,  le  quatrième  jour  de  juin.  Ensuite  les  Latins  disaient  avec  le  génlUf:  primus 
februarii,  eecundus  aprilit. 

Ainsi,  la  grammaire  et  l'analogie  sont  pour  le  deux  m  marSf  le  quatrent  mai; 
mais  si  on  consulte  Tusage,  qui,  en  fai  t  de  langage,  est  la  règle  de  l'opinion,  on  dira 
le  deux  mars,  le  quatre  mai.  C'est  ainsi  que  s'expriment  presque  toujours  nos  bons 
auteurs  et  les  personnes  qui  se  piquent  de  parler  parement,  et  qui  évitent  toute  es- 
pèce d'alTectaUon. 

—  Le  besoin  d'abréger  a  créé  ces  locations,  qui  sont  ellipUqaes  :  l'essenUel  est 
d'être  compris  ;  et  l'usage  a  consacré  le  sens  de  ces  mots  :  le  deux  mai,  U  trais 
juin.  Les  Romains  avaient  aussi  deslocuUons  abrégées  dans  ce  sens.  Ils  n'ont  peut- 
être  Jamais  dit ,  avec  ellipse  du  substanUf  x  primus  februarii  ;  mais  lis  disaient, 
avec  ellipse  de  la  préposition  :  nridie  Kalendas,  postridie  ludos,  etc.  A.  L. 
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«  Sait-Q  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écusî— Ouï,  monsieur^ 
«  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres.  » 

(Molière,  let  Fourbertet  de  Scapln^  acte  n,  se.  il.) 

«  On  assure  que  les  porte-fiiix  ou  crocheteurs  de  Constantinople 
«  portent  des  fardeaux  de  neuf  cents  livres  pesant.  » 

(Baffon,  Hist.  nat.  de  tHomme.) 
Observez  qae  dans  quatre^ngtt  docteun  j  dans  cinq  eenU  an$,  et  anlres 
phrases  semblables,  vingt  et  cent  sont  regardés  comme  des  sabstanUfs  ;  Ton  pris 
pour  vingtaine,  Taatreprls  poar  centaine, 

—Cela  nous  parait  Impossible,  car  alors  il  faudrait  dire  cinq  cents  d'am,  comme 
nons  avons  va  tout  i  l'heare  tin  cent,  deux  cents  de  paille.  Poarqnoi  donc  aussi 
cette  raison  ne  sobsislerait-elle  plas  qu'à  demi  pour  deux  cent  quatre-vingts  ^  et 
poarqnoi  cesserait-elle  entièrement  poar  deux  cent  quatre-vingt-dix?  Conlen- 
tons-noos  de  constater  l'osage.  A.  L. 

La  même  chose  a  lieu ,  lorsqu'on  sous-entend  le  substantif  après 
vingt  et  cent  précédés  d'un  adjectif  numéral.  Ainsi  l'on  écrira  avec 
la  marque  du  pluriel  quatre-vingts,  six  vingts  (268) ,  deux  cents. 

(L'Académie.) 

«  La  Suède  et  la  Finlande  composent  un  royaume  large  d'environ 
€  deux  cents  de  nos  lieues^  et  long  de  trois  cents.  » 

(Voliaire,  HUtoire  de  CharUs  JCII.) 
Noos  partîmes  cinq  cents;  mais  par  an  prompt  renfort, 
Pïoos  noas  Ylmes  trois  mille  en  arrivant  aa  port. 

(Le  Cid,  act.  IV,  se.  3.) 
Maudit  soit  Tauteor  dur,  dont  l'âpre  et  rade  verve. 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fols  douze  cents, 

(Bolleao^  vers  en  style  de  Chapelain.) 


(268)  Six  vingts  vieillit  ;  on  dit  plus  ordinairement  cent  vingt  ;  on  disait  encore 
dans  le  siècle  passé  sept  vingts  ans,  huit  vingts  ans  :  Depuis  six  ou  sept  vingts  ans 
que  Véglise  ealvinienne  a  commencé,  (Bossuet.)  —  Des  femmes  enceintes  au 
nombre  de  huit  vingts  et  plus.  —  L'Académie  ne  condamnait  pas  aatrefois  cette 
manière  de  s'exprimer,  et  en  permett^t  l*usage  jusqu'à  dix^neuf  vingts,  en  ex- 
cluant seulement  deux  vingts,  trois  vingts,  cinq  vingts  et  dix  vingts.  Dans  l'é- 
dition de  1762  et  dans  celle  de  1798  (au  mot  quatre  et  au  mot  vingt),  elle  approuve 
encore  six  vingts  et  même  sept  vingts,  huit  vingts, 

n  y  a  plus,  Cest  que  plusieurs  écrivains  modernes  ont  fait  usage  de  quelques-uns 
de  ces  termes.  Voltaire,  dans  sa  XI«  remarque  sur  Cinna,  a  dit  :  «  Remarquez  que 
«  dans  cette  scène  il  n'y  a  presque  que  deux  mots  à  reprendre,  et  que  la  pièce  est 
«  faite  depuis  six  vingts  ans,  >FéneIon  (dans  le  Télémaque,  liv.VIII)  :  «  On  y  voit 
«  des  vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans  qui  ont  encore  de  la  gaieté  et  de  la  vl- 
«  guenr.  »  Cependant  cet  exemple  n'est  plus  suivi  aujourd'hui. 

2C, 
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c  Le  Français  de  vingt-quatre  ans  l'a  emporté ,  en  plus  d'un  en- 
€  droit,  sur  leGrec  de  quaire-vingis.  »  (Roofieaa.) 

(Le  Dieu  de  tAoad,  et  le  plus  grand  nombre  dei  Gnmmairient  tant 
anciens  que  modernes.) 

Exception.  —  rin^t  et  c«nt  s'écrivent  sans  s^  quoique  précédés 
d'un  nombre,  lorsqu'un  autre  nombre  est  à  la  suite  ^  c'est-à-dire  que 
l'on  doit  écrire  quatre-vingi-detÂX  ; — quatre-vingt^ix  ;  —  deux  cent 
vingt-quatre  chevaux;  telle  est  l'opinion  émise  par  Wailly,  Lévizac, 
Domergue,  Féraud,  Gattel,  et  par  MM.  Lehodey,  Lemare  et  Chapsal. 

L'Académie,  néanmoins,  a  écrit  dans  son  Dictionnaire^  édition  de 
1762  et  de  1798,  neuf  cents  mille  avec  un  s  kcent-^  mais  l'usage  est 
contraire  à  cette  orthographe,— et  l'édition  de  1836  ne  l'admet  plus. 

S'il  était  question  de  dater  les  années,  alors  on  écrirait,  sans  la 
marque  du  pluriel ,  Fan  mil  sept  cent  ,  Van  mil  sept  cent  quatre- 
vingt,  quoique  cent  et  vingt  fussent  précédés  d'un  autre  adjectif  de 
nombre,  parce  que  ces  nombres  seraient  employés  pour  des  nombres 
ordinaux,  et  qu'il  ne  s'agirait  que  d'une  année,  comme  s'il  y  avait 
Fan  mil  sept  centième^  Fan  mil  sept  cent  quatre-vingtième. 

(Mêmes  autorités-) 
L'Académie  reroarqae  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire  qa*aa  lien  de 
dire  mme  eent^  mille  deux  cents,  etc.,  on  dit  plos  souvent  onze  cents ,  douze  cenUt 
et  Jusqu'à  dix-neuf  centt;  mais  pour  les  dates,  elle  donne  l'an  mil  sept  cent,  A.  L. 

Quant  au  genre,  il  n'y  a  de  tous  les  nombres  cardinaux  que  un 
dont  la  terminaison  varie,  selon  qu'elle  doit  être  masculine  ou  fémi- 
nine :u»toWeau,  une  6ou^et7fe,t;fn^/e(u7w  personnes.  (D'OBret,  p.  IS2.) 

M'oubliez  pas  de  lire,  aux  Remarques  détachées,  quelques  observations  sur  un, 
vingt  et  mille. 

Ou  dit  vingt  et  un  ^  trente  et  un ,  quarante  etun^  etc.,  jusqu'à 
soixante  et  dix  inclusivement;  mais  on^it,  sans  la  conjonction, 
vingtrdeux f  vingt-trois-,  trente-deux,  trente-trois,  etc.,  soixante^ 
deux,  etc, 

(Le  Dfciloitti.  de  TAcad.  aux  mou  dix,  vingts  trente,  quarante^  einqtumte  tisoixanle-) 

La  Fontaine,  qui  avait  besoin  d'une  syllabe  de  plus,  a  dit  : 

Enfin  quoique  ignorante  à  vingt  et  trois  karats,  • 

^  Elle  passait  pour  un  oracle.  rFable  139«,  les  Devineresses.) 

Dans  une  édition  de  Boileau  (Genève,  1724) ,  on  lit  aussi  en  plu- 
sieurs endroits  vingt  et  trois,  vingt  et  quatre;  mais  cette  Haute  a  été 
corrigée  dans  les  éditions  subséquentes. 

Enfin  on  dit,  sans  la  conjonction  e^,  quatre^ngt-un,  quatre- 
vingt-onze,  cent  un,  comme  qttatre-vingt-deux ,  quatre-vingt- 
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Oo  a  doue  en  tort,  de  dos  Joun,  de  mettre  en  tète  d*an  livre  :  les  CmUeUun. 
Quand  le  substantif  auquel  se  rapporte  Tadjectif  de  nombre  car- 
dinal est  représenté  par  le  pronom  en ,  placé  avant  le  verbe  préoé- 
denty  ou  bien  encore  quand  le  substantif  est  sous-entendu,  l'adjectif 
ou  le  participe  qui  suit  le  nombre  cardinal  doit  être  précédé  de  la 
préposition  de  :  «  Sur  mille  habitants ,  il  n'y  en  a  pas  un  de  riche. 
«  —  Sur  cent  mille  combattants ,  il  y  en  eut  mille/îc  tués ,  et  cinq 
«  cents  de  blessés.  —  Sur  mille,  il  y  en  eut  cent  de  tués.  » 

(Th.  CorDeille,  sur  la  18|*  Remarque  de  VaugeUu.  ~  L'Académie,  page  19S  de  v^ 
Observations.  —  Wailly,  page  179.  -^  Marmoutol,  page  4i9.  —  Ltyeaux,  tu  mo 
Homlfre,) 

Mais  l'emploi  de  la  préposition  de  ne  doit  pas  avoir  lieu  avant  l'ad- 
jectif ou  le  participe,  lorsque  l'adjectif  numéral  cardinal  est  suivi  du 
substantif  avec  lequel  il  est  en  rapport  :  Sur  mille  combattants^  il  y 
eut  cent  hommes  tués,  ou  il  y  en  eut  cent  qui  furent  tués.  Cent  hommes 

DE  tués  serait  une  foute.     (L'Académie,  page  m  de  tes  Obterv,  tur  Vaugeh*.} 

On  met  au  singulier  le  substantif  qui  est  avant  un  nombre  cardi- 
nal employé  pour  un  nombre  ordinal, et  Ton  dit:  l'an  dix-huit  cent 
dix;  les  mots  dix-huit  cent  dix  sont  ici  pour  dix-huit  cent  dixième. 

Pour  ce  qui  est  des  adjectifs  de  nombre  ordinaux,  et  de  ces  sub- 
stantifs qui  expriment  une  idée  de  nombre,  ils  prennent,  dans  tous 
les  cas,  la  marque  du  pluriel  :  les  premiers  y  les  seconds^  les  dou- 
zièmes, les  vingtièmes,  les  deux  douzaines,  les  trois  quarts,  les  trois 
centièmes  (269),  trois  millions,  quatre  milliards. 

(Le  Dici,  de  e Académie  et  les  tutorttés  ci-dessus.) 


(269)  On  ne  doit  pas  confondre  le  trois  eentième  avec  les  trois  centHmsi^  car 
le  trois  centième  s'écrirait  en  chiffres  1/300,  et  les  trois  centièmes  s'écriraient 
3/100.  Le  trois  centième  de  cent  est  un  tiers,  puisque  la  Uols  cenUème  partie  de 
cent  est  la  même  chose  que  la  troisième  partre  de  un.  Les  trois  centièmes  de  cent 
«ont  trois,  pidsqae  U  cenUème  partie  de  cent  est  un.    (U.  GoUin-d'Amhii,  p.  tê'\ 
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CHAPITRE    IV. 

DES   PRONOMS    PROPREMENT   DITS, 
ET  DES  ADJECTIFS  PHONOMEVAUX. 

A  en  juger  par  Tétymologie,  le  pronom  proprement  dit  est  on  mot 
qui  n'a  par  lui-même  aucune  signification^  et  qu'on  met  à  la  place 
d'un  nom  précédemment  énoncé  pour  le  remplacer,  et  en  éviter  la 
répétition. 

Dès  que  le  pronom  tient  la  place  d'un  nom,  c'est  une  conséquence 
qu'il  en  réveille  l'idée  telle  qu'elle  est,  telle  que  le  nom  la  réveillerait 
lui-inème,  c'est-à-dire  sans  y  rien  ajouter  et  sans  y  rien  retrancher. 
Un  mot  employé  au  figuré  peut  être  substitué  à  un  mot  pris  dans  le 
sens  propre  :  voile,  par  exemple,  à  vaisseau.  Dans  ce  cas  on  substitue 
d'autres  idées,  et  voile  est  employé  pour  une  toute  autre  raison  que 
pour  tenir  la  place  de  vaisseau;  voile  n'est  donc  pas  un  pronom. 

Mais ,  lorsqu'après  avoir  parlé  d'Alexandre  et  de  son  passage  en 
Asie  pour  combattre  les  Perses,  on  dit  qu'tZ  les  subjugua,  et  qu't/ 
renversa  leur  empire;  les  mots  «7  et  les ,  mis  à  la  place  des  noms 
Alexandre^  Perses^  ont  chacun  la  même  signification  que  les 
noms  dont  ils  rappellent  l'idée  :  ce  sont  des  pronoms.  Quelquefois 
encore  le  pronom  tient  lieu  d'une  phrase  entière;  par  exemple,  si  l'on 
me  dit  :  Avez-^ous  vu  la  belle  maison  de  campagne  que  M.  le  comte 
a  achetée?  et  que  je  réponde  que  /e  L'a»  vue,  le  pronom  V  ne  tient 
pas  la  place  du  seul  mot  maison,  mais  de  ce  mot  accompagné  de 
toutes  ses  modifications,  de  la  belle  maison  de  campagne  que  M.  le 
comte  a  achetée. 

Le  sens  exige  encore  que  dans  quelques  cas  le  pronom  tienne 
lieu  d'une  phrase  construite  diileremment  de  celle  dont  il  prend  la 
place  :  Foulez-^ous  que  faille  vous  voir?  Je  le  veux  y  c'est-à-dirê,  je 
veux  que  vous  veniez  me  voir,  (condiUac,  page  197.) 

"  Les  pronoms  sont  d'un  grand  avantage  dans  les  langues  :  ils 
épargnent  des  répétitions  qui  seraient  insupportables;  ils  répandent 
sur  tout  le  discours  plus  de  clarté,  de  variété  et  de  grÀce;  mais  on 
ferait  une  iSiute  si  on  les  employait  pour  réveiller  une  idée  autre  qu« 
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celle  du  nom  dont  ils  prennent  la  place;  et  c'est  avec  raison  que  Ton 
a  critiqué  ce  vers  de  Racine  : 

Nulle  paix  pour  l'impie,  il  la  cherche,  elh  fuit. 

(Esther,  «et.  II,  ic.  9.) 

En  eJFet,  la  et  elle  ne  rappellent  pas  nulle  paix ,  ils  rappellent 
seulement  te  paix,  c'est-à-dire  une  idée  toute  contraire.  Cependant 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  ce  vers  une  vivacité  et  une  précision 
qui  doivent  d'autant  plus  faire  pardonner  cette  licence  au  poète, 
qu'avant  d'apercevoir  la  faute  l'esprit  a  suppléé  à  ce  qui  manque  ix 

l'expression.  (Même  aulorilé.) 

Remarquons  ici  comment  il  se  fait  que  le  vers  de  Racine  ne  laisse  aucun  doute 
dons  Tesprit,  et  par  conséquent  peut  être  eicusé.  Le  motpatx  n*est  pas  un  nom  col- 
lectif; mais  au  contraire  il  présente  une  Idée  distincte,  unique,  absolue.  En  disant 
nulle  pato,  l'auteur  nous  fait  entendre  que  la  paix  n'existe  pas  ;  il  réveille  en  nous 
l'idée  du  substantif,  du  nom  particulier  et  déterminé  la  paix  ;  et  voilà  comment  la 
logique,  à  défaut  de  la  grammaire,  a  conduit  cet  habile  écrivain  à  faire  emploi  du 
pronom.  La  faute,  au  contraire,  serait  complète ,  Inexcusable,  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  IVul  homme  u*et(  parfait;  vous  le  cherchez  en  vain.  A.  L. 

On  divise  ordinairement  les  pronoms  en  cinq  classes,  savoir  :  en 
pronoms  personnels,  en  pronoms  possessifs,  en  pronoms  démons- 
tratifs, en  pronoms  relatifs  et  en  pronoms  indéfinis.  Nous  adopte- 
rons cette  division  comme  étant  reçue  par  la  presque  totalité  des 
Grammairiens;  mais,  parmi  les  pronoms  possessifs,  démonstratifs 
et  indéfinis,  il  en  est  auxquels  plusieurs  Grammairiens  refusent,  avec 
raison,  le  nom  de  pronom.  Tels  sont,  par  exemple,  mon^  ma  y  totty 
ta^  son^  sa,  nul,  aucun,  etc.,  etc.  En  efict,  si  le  pronom  est  destiné 
à  remplacer  le  nom,  il  est  clair  que  les  mots  dont  il  s'agit,  ne  tenant 
la  place  d'aucun  nom ,  mais  étant  au  contraire  toujours  joints  à  un 
nom  qu'ils  qualifient  en  le  déterminant,  ne  sauraient  être  considérés 
comme  pronoms;  ce  sont  de  véritables  adjectifs ,  car  ils  en  ont  l'es- 
sence et  en  subissent  les  lois;  c'est  pourquoi  nous  les  considérerons 
comme  adjectifs,  et  nous  les  appellerons  adjectifs  pronominaux,  à 
cause  de  l'espèce  d'afiOnité  qu'ils  ont  avec  les  pronoms,  ou  du  moins 
à  cause  de  l'usage  où  l'on  est  souvent  de  les  classer  parmi  les  pro- 
noms. Nous  ferons  pour  chacune  de  ces  sortes  d'adjectifs  un  article 
séparé,  qui  viendra  immédiatement  après  le  pronom  avec  lequel  ils 
ont  rapport.  Ainsi ,  après  le  pronom  possessif,  nous  parlerons  de 
l'adjectif  pronominal  possessif;  et  il  en  sera  de  môme  à  l'égard  des 
adjectifs  pronominaiix  démonstratifs  et  indéfinis. 
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DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

La  fonction  des  pronoms  personnels  est  de  désigner  les  per 
sonnes. 

Le  mot  persimne^  dérivé  du  latin  persona,  per$(mnagey  rôle^  dé- 
signe, en  Grammaire,  le  personnage,  le  rôle  que  joue  dans  le  dis- 
cours le  nom  ou  le  pronom.  Il  y  a  trois  personnes  :  la  première 
est  celle  qui  parle,  la  seconde  est'  celle  à  qui  Ton  parle,  et  la 
troisième  celle  de  qui  Ton  parle. 

Les  pronoms  personnels  de  la  première  personne  sont  :  ;e,  mot, 
me  (pour  mot  ou  d  moi)  et  notu. 

Ceux  de  la  seconde  sont  :  Itf ,  lot,  te  (pour  lot  ou  à  toij  et  tous. 

Ceux  de  la  troisième  sont  :  t^,  /ut,  elle,  ils,  elles,  soi,  se  (pour 
fot  ou  d  sot),  leur  (pour  d  eux,  d  elles). 

81. 

JE. 

Je,  pronom  de  la  première  personne,  dont  nous  est  le  pluriel,  est 
des  deux  genres;  masculin,  si  c'est  un  homme  qui  parle;  féminin, 
si  c'est  une  femme.  Il  est  toujours  sujet  de  la  proposition,  et  se 
met  ordinairement  avant  le  verbe  :  je  vais,  je  cours.  Quand  le 
verbe  commence  par  une  voyelle,  on  élideTe,  et  l'on  dit  :  j'ordonne, 
j'entends. 

Je,  cependant,  se  met  après  le  verbe,  soit  dans  les  phrases 
interrogatives  ou  admiratives,  comme  :  que  deviendrai-je?  que  fe- 
rairjeP 

Soit  quand  le  verbe  se  trouve  enfermé  dans  une  parenthèse, 
comme  {lui  répondis-je)\ 

Soit  quand  on  l'emploie  par  manière  de  souhait  :  puissé-je  l  ou  par 
manière  de  doute  :  en  croirai-je  mes  yeux? 

Soit  enfin  quand  il  est  précédé  de  la  conjonction  aussi,  ou  de  quel- 
qu'un des  adverbes  peut-être,  d  peine,  etc.  :  aussi  puis^je  vous  as- 
surer^ AUSSI  pensai'je  mourir  d'effroi  ^  inutilement  voudrais^jô 
me  persuader;  peut-être  irai-je;  a  peine  fus-je  arrivé. 

(WaiJIy,  page  3is.  ^  Restaut,  page  303,  et  les  Grammairieiis  modernei.) 
Il  faut  remarquer,  dans  ce  dernier  cas,  qae  Tinven ion  n'est  pas  obligée  i  et  qu'on 
dit  également  :  aussi  je  vous  assure,  à  peine  je  fUs  arrivé,  etc.  Le  goût  de  l'éai- 
vaiA  et  l'hamumie  de  la  phrase  décideront  de  la  forme  qu'il  faut  employer. 

A.L. 
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On  observera  que  si  le  sens  de  la  phrase  demande  l'emploi  du 
présent  de  Tindicatif,  et  que  ce  temps  appartienne  à  un  verbe  qui 
se  termine  par  un  c  muet,  il  faudra,  dans  les  phrases  interrogatives, 
changer  cette  finale  en  é  fermé;  ainsi,  faime  se  changera  en  atme- 
je^  et  non  pas,  comme  le  font  quelques  écrivains,  en  aimé-je^  avec  un 
Couvert. 

F'eillé'je?  poii-Je  aoire  un  semblable  dessein? 

(Racine^  P^éd., act.  n,  se.  2.) 

Si  le  sens  de  la  phrase  demande  l'emploi  du  présent  du  subjonc- 
tif ou  de  l'imparfait  du  même  mode ,  comme  je  dusse,  je  puiif e, 
on  écrira  dussé-je,  puissé-je  (270)  : 

Dussé-je,  après  dii  ans,  voir  mon  palais  en  cendre  (271)  ! 

(Racine,  Andromaque,  acl.  I,  se.  4.) 

On  lit  dans  la  première  épltre  de  Boileau  (édition  de  Saint-Marc 
et  de  Brossette)  : 

Mais  où  cherchaUje  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous  ? 


(270)  Quand  la  dernière  syllabe  d*un  mol  est  muelle,  la  pènuUième  ne  saurait 
être  muette,  parce  que  deux  syllabes  de  ccUe  nature  ne  peuvent  se  trouver  de  suite 
à  la  fin  du  môme  mot  ;  dans  ce  cas,  la  pénultième  se  prononce  avec  le  son  ouvert,  et 
prend  un  accent  grave  :  père,  sincère,  l\  n'y  a  tfexcepUon  à  cela  que  pour  les  moU 
en^^e,  comme iMrf^a,  manège,  etc.,  dans  IcsqueU  Tusage  a  voulu  que  la  pénultième 
fût  prononcée  avec  le  son  de  1'^  fermé,  et  prit  un  accent  aigu.  Cela  s'applique  aussi 
aux  verbes  de  la  première  conjugaison,  lorsque  ces  verbes  sont  suivis  du  pronom/e  ; 
Ils  semblent  alors  ne  former  avec  ce  pronom,  du  moins  pour  l'orcUie,  qu'un  seul  el 
même  mot* 

(27 1)  En  cendre  au  singulier  est  une  inexactitude.  On  dit  réduire,  ou  mettreen 
cendres  au  pluriel,  et  non  pas  en  cendre  au  singulier  j  c'est  ainsi  que  pense  Féraud, 
cl  l'Académie  donne  deux  exemples  qui  confirment  cette  opinion. 

Cendre  se  dit  quelquefois  pour  mort,  et  dans  celle  accepUon  il  peut  très  bien  se 
dire  au  singulier  : 

J'ai  donné  comme  loi  des  larmes  à  sa  cendre.  (Voltaire,  AUire,  acte  1,  se.  4.) 

Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères, 
11  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  3,  livre  I.) 
Si,  dans  la  nuit  du  tombeau, 
U  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  U  cendre.     (Racine,  Alhalie^  acte  IV,  se.  6.) 
Les  Thôbains  de  Laïus  n'Ont  point  vengé  la  cendre.  (Voluire,  OKdipe,  acu»  I,  se.  8.) 
—L'Académie  écrit,  il  est  vrai,  réduire  en  cendres  ;  mais  elle  admet  la  cendre 
•u  Us  cendres  tfune  ville  détruite.  Pourquoi  donc  proscrire  une  expression  défendue 
par  Racine  et  par  ranalogle?  Pourquoi  ne  réduirait^n  pas  en  cendre,  comme  en 
réduit  en  poudre,  en  poussière?  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  avec  raison 
bUmer,  au  singulier,  cette  locuUon  figurée.  A.  L. 
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Cette  fàute^  très  commune  alors,  ne  serait  point  pardonnaUe  à 
présent. 

(Yaogelat,90S«  Bemarqmg.'^  L'ActdéBie,  page  S23  dotes  OftMfV.  «acr  cette  Rem.— 
Son  Mctioimabre,  *  MM.  dePort-Boytl,  page  211.  —  Ménage,  ftT*  cbap.  —  D'oa* 
vet,  Girard  et  tous  les  Gramm.  modemet  sool  d'acoord  sur  oette  orthographe.) 

Les  mêmes  Grammairiens  pensent  que  dans  le  cas  où  je,  mis 
après  le  verbe,  serait  susceptible  de  produire  un  son  dur  et  désa- 
gréable, ce  qui  n*a  lieu  que  pour  les  verbes  composés  d'une  seule 
syllabe  au  présent  de  l'indicatif,  il  faudrait  alors  prendre  un  autre 
tour  et  dire,  au  lieu  de  dors-jeP  merUs^jeP  sem-je?  etc.,  e«l-cc  que 
je  dors?  est-ce  que  je  menisP  est-ce  qw  je  sens  ? 

M .  Dessiaax  remarque  qae  cet  deui  formes  ne  sont  pat  Identfqaet»  et  qae  la  pre- 
mière {sene-je)  exprime  plot  poslUfement  le  doute.  Cela  est  vrai  ;  mais  quand  on 
ne  peut  en  faire  utage,  il  faut  rendre  autrement  ta  pensée.  La  prohU>ition.  eu  reste, 
ne  t'arrête  point  aux  monuS7llal>es  ;  on  l*élend  à  presque  tous  les  verbes  dont  la 
première  personne  se  termine  par  deux  consonnes  :  ainsi  l'oreille  serait  choquée 
d'entendre  m'endon^je,  répands-je,  interromps-je.  Cependant  nos  bons  auteurs 
n'ont  pas  craint  d'employer  quelques-unes  de  ces  tournures.  Ainsi  tons  admettent 
qu'entendi'je!  n'entende- je  pas? 

Ke  liens'Je  pas  uiie  lanteroe  eu  main  ?  (Molière.) 

Vaux-je  cela,  disait  en  soi  la  belle.  (la  Footaine.) 

«  Comment  sens-je  si  bien  ce  que  Je  ne  puis  t'exprimer.  »       (Ifontesquien.) 
On  volt  d'après  cela  que  l'oreille  seule  eat  Juge  de  la  convenance  de  ces  expres- 
sions. A.  L. 
VoyeZ;  i  la  fin  de  ce  chapitre,  quand  on  doit  répéter  le  pronom /e. 

§". 
MOL 

Moi,  pronom  de  la  première  personne,  dont  nous  est  le  pliuîel, 
est  des  deux  genres  ;  il  ne  se  dit  que  des  personnes  ou  des  choses 
personnifiées.  On  voit,  par  cette^  dernière  définition,  que  mot  est 
un  synonyme  réel  de  me  et  de  je;  mais  ce  n'est  pas  un  synonyme 
grammatical,  puisqu'il  s'emploie  difiéremment,  et  que  dans  aucun 
cas  il  ne  peut  être  remplacé  ni  par  je  ni  par  me.  C'est  ce  qui  sera 
éclairci  par  ce  qui  suit. 

AToise  jointàj>,  par  apposition  et  réduplication,  pour  donner 
plus  d'énergie  à  la  phrase,  soit  qu'il  vienne  après  le  verbe,  comme 
dans  ces  phrases  :  Je  dis  moiyje  prétends  moi;  soit  qu'il  précède  J6 
et  le  verbe  :  moi,  je  dis  ;  moi,  je  prétends;  moi,  dont  il  déchire  la  ré- 
putation,  se  ne  lui  ai  jamais  rendu  que  de  bons  offices;  moi,  d  fui 
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t7  fait  tant  de  mal,  ie  cherche  toutes  les  occasions  de  h  servir;  moi» 
ne  songeant  à  r%enji*allai  bonnement  lui  dire 

Moi,  qoe  J'oie  opprimer  et  noUrdr  Tbinoeenee  ! 

(Ridoe,  Phèdre,êcl.  lU,  se.  3.) 
— La  plupart  des  Grammalriem  Tolent  dau  cette  locuUoii  un  pléomsine;  Beauiée 
a  quelques  antres  y  trouvent  une  ellipse  et  l'expliquent  par  pour  moi,  quant  à 
moi,  etc.  Il  BMis parait  diflOcile  de  décider  cette  question  d'une  manière  générale, 
tant  cette  tournure  admet  de  nuances  variées.  Ainsi,  dans  ee  vers  de  Racine  : 

Moi,  des  liieDiUU  de  Dieu^  je  perdrais  la  mémoire  ! 

k  mot  mot  n'est  pas  surabondant  ;  il  ijoule  à  ta  pensée  il  signifie  étant  moi,  étant 
ee  que  Je  suis  ;  il  porte  en  lui  seul  la  mison  de  toute  la  phrase.  Au  contraire  dans  ce 
vers  du  même  écrivain  : 

Et  moi  qui  ramenai,  Uiompbaole,  adorée. 
Je  m'en  reioumerai  seule  ei  désespérée. 

le  mot  moi',  nécessaire  grammaticalement,  est  inutile  pour  la  pensée.  Dans  le  premier 
cas,  11  nous  semble  impossible  qu'on  voie  un  pléonasme  ;  dans  le  second,  il  est  bien 
difficile  d'admettre  une  dlipse,  car  les  mots  qu'on  voudrait  suppléer  seront  de  plus 
en  plus  Inutiles  pour  le  sens.  Dans  notre  langue,  amie  de  la  clarté,  le  qui  relatif  doit 
toujours  être  précédé  de  son  sujet  ;  d'un  autre  côlé,  le  verbe  à  la  première  per- 
sonne ne  peut  avoir  po^r  sujet  que  le  pronom  je  dont  il  est  inséparable  ;  ce  sont  là 
des  règles  absolues.  Le  génie  de  notre  langue  exige  ainsi  nécessairement  les  mois 
moi  et  je  dans  le  second  exemple.  C'est  donc  li  un  idiotisme  clairement  raisonné  : 
n'y  cherchons  point  autre  chose.  A.  L. 

Quelquefois  je  ne  parait  point,  mais  il  est  sous-entendu  :  moi^ 
trahir  le  meilleur  de  mes  amisl  faire  une  lâcheté,  moil  phrase  el- 
liptique, où  il  est  aisé  de  suppléer,  je  voudrais!  je  pourrais  1 

Moi  se  met  de  môme  par  apposition  avant  ou  après  me  :  vou- 
driez-vous  me  perdre,  moi  votre  allié  !  moi,  vous  me  soupçonneriez 
de 

Il  se  met  aussi  par  apposition  avec  nous  et  vous,  lorsqu'il  est  ac- 
compagné d'im  autre  nom  ou  pronom.  Vous  et  moi  nous  sommes 
contents  de  notre  sort.  Nous  irons  à  la  campagne  lui  et  moi.  Il 
est  venu  nous  voir,  mon  frère  et  moi.  Dans  ces  phrases,  mot 
et  le  nom  ou  pronom  qui  lui  est  joint  sont  tous  ensemble  l'ap- 
position et  l'explication  de  nous;  et  il  faut  observer  que  moi,  étant 
joint  à  un  autre  nom  ou  pronom,  ne  doit  paraître  qu'en  second  : 
vous  et  moi;  un  tel  et  moi;  à  moins  que  le  nom  auquel  il  est  joint 
ne  soit  celui  d'une  personne  très  inférieure.  Ainsi >  un  père  dira: 
moi  et  mon  fils;  un  maître  :  moi  et  mon  laquais. 

Moi  est  encore  une  sorte  d'apposition  qui  détermine  les  pronoms 
indéfinis  ce  et  il  :  Cest  moi  qui  vous  réponds.  Qui  fui  bien  aise  ?  ce 
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fut  MOI.  Il  n'y  eut  que  lui  et  moi  d'un  tel  avis.  Que  tmts  restée 
il?  MOI. 

Après  une  préposition,  il  n'y  a  que  le  pronom  mot  qui  puisse 
exprimer  la  première  personne.  Fous  servirez-vous  de  moi?  Pense- 
Iron  à  MOI?  //5  auront  affaire  de  moi.  Us  auront  affaire  à  moi.  Cela 
vient  de  moi.  Cela  est  à  moi.  Cela  est  pour  moi.  Je  prends  cela  pour 
MOI.  Selon  MOI,  vous  avez  raison.  Fous  serez  remboursé  par  moi. 
Cela  roulera  sur  moi.  Tout  est  contre  moi. 

n  en  est  de  même  après  une  conjonctipn  :  Mon  frère  et  moi.  Mon 
frère  ou  moi.  Mon  frère  aussi  bien  que  moi.  JS'i  mon  frère  ni  moi. 
Personne  que  moi.  Nul  autre  que  moi.     ^ 

Quand  le  verbe  est  à  l'impératif,  et  que  le  pronom  qu'il  régit 
n'est  pas  suivi  du  pronom  relatif  en,  c'est  mot  qu'il  faut  employer 
après  le  verbe,  soit  comme  régime  simple  :  Louez-uoiy  rècomr 
penseZ'^oi  ;  soit  comme  régime  composé  :  Rendez-jAOi  compte  y  dites- 
moi  la  vérité;  et  alors  moi  se  joint  au  verbe  par  un  tiret;  mais  on 
dirait  :  Donnez-u*en,  à  cause  du  pronom  en. 

Il  faat  remarquer  alors  que  me,  régime  indirect,  se  place  après  le  verbe>  contraire- 
ment À  la  règle  générale  que  nous  verrons  établie  tout  À  l'heure.  C'est  qUe  tne  est 
Ici  par  euphonie  substituée  à  mot',  dont  il  garde  la  place.  Si  même  l'on  voulait  atti- 
rer davantage  Taltention  sur  la  personne,  on  pourrait  dire  donnez-en  à  moi ,  ce  qui 
est  la  forme  explicite  de  ce  régime  Indirect ,  comme  on  le  voit  dans  les  yen  sui- 
vants : 

A?ez-Tou8  oublié  que  vous  parlez  à  moi  !  (Corneille.) 

Messala,  tongez-TQus  que  vous  parlez  d  moi  l  (Voliaire.) 

Ainsi  cé'complément  Indirect  peut,  selon  les  cas^  prendre  les  trois  formes  :  me , 
moi,  àmoi.  Nous  ferons  encore  observer  que  si  le  verbe  à  l'impératif  est  accom- 
pagné d'une  négative,  le  pronom  régime  n'est  plus  mot,  mais  bien  me,  qu'on  place 
avant  le  verbe:  ne  me  fatigue  pas,  ne  me  parle  jamais.  Quelquefois  aussi  quand 
^twL  impératifs  sont  Joints  par  une  conjonction,  le  pronom  peut  indisUoctement 
suivre  ou  précéder  le  second  j  et  l'on  emploie,  selon  l'occurrence,  moi  ou  me  : 

Soldais,  suivez  leurs  pas  et  me  répondez  d'eux.        (Voliaire.) 
Cette  manière  de  s'exprimer  est  peut-être  un  peu  moins  commune  que  l'autre  ;  aussi 
les  poètes  semblent-iis  la  préférer.  A.  L. 

Quelquefois,  mais  dans  le  discours  familier  seulement,  moi  se 
met  par  redondance,  et  pour  donner  plus  de  force  à  ce  que  Ton  dit  : 
Faites-uoi  taire  cef  gens-ld;  donncz-leur-iâoi  sur  les  oreilles. 

Dans  le  môme  cas,  lé  pronom  moi  se  met  après  l'adverbe  de  lieu 
y  y  soit  comme  régime  simple  du  verbe,  soit  comme  régime  composé  : 
Tu  vas  à  l'Opéra,  mènes-y-MOi;  tu  vas  en  voiture,  donne-5-y-MOi 
tinc  ^/ace.  Au  contraire,  Tadvcrbey,  dans  le  môme  cas,  se  met  après 
le  pronom  nous  :  menez-^ous^  ;  donnez-^ous-y  une  place. 
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Lorsque  le  verbe  est  au  singulier,  et  que  la  seconde  personne  de 
l'impératif  finit  par  un  e  muet,  on  ajoute,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
dans  les  deux  exemples  qui  précèdent,  un  s  au  verbe  (272)  :  mène-s- 
y-moi  i  donnes-^n-moi  une  place. 

Voyez  plus  bas  (aa  pronom  qui,  J  1  ),  et  à  Kaccord  du  verbe  ayec  son  sujet 
(5<  remarque),  comment  on  doit  s'exprimer  :  1  o  lorsque  moi  est  employé  comme  sujet, 
et  si  l'on  doit  dire  moi  qui  ai  parlé,  ou  moi  qui  a  parlé  ;  si  c'était  moi  qui  pho- 
POSASSB,  ou  si  c'était  moi  qui  pboposat  ;  c'est  moi  qui  yCintéresse^  ou  c'est  moi 
qui  s' intéresse-y  2«  lorsque  moi  est  Joint  à  un  antre  pronom  personnel  ou  à  un  subs- 
tantif pour  former  le  sujet  d'un  yerbe>  si  Ton  doit  dire  :  Cest  mon  père  ou  moi 
qui  AVONS  dit  cela,  ou  e*esf  mon  père  ou  moi  qui  a  dit  cela. 

§  m. 

ME. 

Me,  pronom  personnel  qui  signifie  la  même  chose  quQ  je  et  que 
moi,  n'est  jamais  employé  comme  sujet;  il  est  des  .deux  genres,  et 
est  tantôt  régime  direct  et  tantôt  régime  indirect  :  il  me  chérit, 
pour  il  chérit  moi  ;  il  HE  plaît,  pour  il  plaît  d  moi. 
Me  s'allie  à  je  et  à  moi. 

iPfoJ,  je  m'arrêterais  à  dévalues  menaces! 

(Racine,  Jphigénie,  act.  l,  se.  2.) 
Me,  régime  direct  ou  indirect,  se  place  toujours  avant  le  verbe. 
Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse. 

(Racine,  Bajazet,  act.  I,  se.  1 .) 
Venez  ;  let  malheureui  më  sont  toujours  sacrés. 

(Voltaire.  Orests^  act.  II,  se.  2.) 
(Wailly,  page  31 8. —  Le  Dict.  de  l'Académie,  au  mot  me,) 
— Voyez  cependant  une  exception  dans  le  paragraphe  précédent.  A.  L. 
Quand  plusieurs  pronoms  régimes  accompagnent  un  verbe,  me 
(ainsi  que  te,  se,  nous,  vous  )  doit  être  placé  le  premier  : 

(Wailly,  page  3i9.  —  Léyiiae,  tome  I,  pa^e  325.) 


(272)  Cette  lettre,  qu'on  appelle  euphonique,  est  mise  pour  é?i(er  la  rencontre 
de  deux  yoyelles  qui  se  choqueraient  désagréablement  pour  l'oreille;  quelques  per- 
sonnes la  placent  entre  deux  traits  d'union;  d'aulres,  et  cette  orthographe  est  celle 
que  Ton  doit  préférer,  la  placent  h  la  suite  du  verbe,  pour  annoncer  qu'elle  doit  être 
unie  d'une  manière  intime  à  la  syllabe  qui  précède  et  à  celle  qui  suit.  Il  y  en  a  aussi 
qui  mettent  entre  la  leUre  euphonique  un  trait  d'union  et  une  apostrophe,  mène^s'y; 
mais  c'est  une  faute,  puisque  l'apostrophe  ne  s'emploie  jamais  qu'à  la  place  d'une 
voyelle  que  l'on  iupprime. 

—  Nous  préférons  les  deux  traits  d'union  ;  sans  cela  II  faudrait,  par  analogie, 
écrire  donnet-il,  laissât-il^  au  lieu  de  donnent  il,  laissa-t-il.  A.  I,. 
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c  Àcoordez-moi  votre  amitié;  si  vous  me  la  reflisez.  J'en  serai 
€  vivement  affecté.  » 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  on  place  ordinairement  Te 
pronom  me  près  du  verbe  qui  le  régit  :  On  ne  saurait  me  reprocher 
dCaimer  la  table. 

Cependant  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  :  On  ne  me  Uiuraii 
reprocher.  C'est  l'oreille  que  l'on  doit  consulter  alors. 

Mais  on  remarquera  que  ce  dérangement  n'est  pas  autorisé,  quand 
le  premier  verbe  est  à  un  temps  composé;  et,  en  effet,  il  serait  dé- 
placé de  dire  :  Je  vC aurais  voulu  procurer  ce  plaisir,  au  lieu  de  {au- 
rais voulu  ME  procurer  ce  plaisir. 

(L'Académie,  sur  la  SS7*  Rem.  de  Vaugelas,  page  372  de  ses  Observ.  — 
Waiily,  page  320. 

—Cette  inversion  n*est  nullement  défendae,  en  thèse  générale;  mais  il  faot  consaUer 
le  goût  et  roreille.  Noos  croyons  que  Ton  peut  dire,  même  en  prose,  il  m'a  su 
tromper,  il  m'a  voulu  séduire.  Racine  a  dit  : 

Il  faol  que  le  cruel  qui  m*a  pu  méprUter, 

Apprenne  de  quel  nom  il  osait  abuser  :  {Iphlgénie^  acte  111,  se.  6.) 

Mais  souTent  ceUe  toumore  peut  devenir  dore  et  Incorrecte  ;  le  tact  de  l'écrlyaln  lai 
servira  de  règle.  Cette  remarque  s'applique  également  aux  autres  pronoms  :  il  Va 
regardé  battre,  il  les  a  vu  enlever ,  Us  se  sont  laissé  prendre.  On  voit  par  ces 
derniers  exemples  qu*ll  est  des  cas  où  le  pronom  doit  nécessairement  précéder  te 
premier  verbe,  môme  quand  il  serait  à  un  temps  composé.  Â.  L. 

Le  pronom  me  doit  toujours  se  répéter  avant  chaque  verbe  em- 
ployé à  un  temps  simple  :  Fl  ue  flatte  et  me  loue.  Lorsque  les  verbes 
sont  à  des  temps  composés,  il  est  permis  de  sous-entendre  le  second 
pronom  me  avec  l'auxiliaire  du  verbe  qu'il  précède,  pourvu  que  les 
deux  verbes  demandent  le  môme  régime;  on  dira  donc  également 
bien  :  //  M'a  loué  et  récompensé  généreusement,  et  U  M'a  loué  et  M'a 
récompensé  généreusement;  mais  il  faudrait  dire  :  //  M'a  plu  et  M'a 
enchanté,  attendu  qu'on  dit  vlaire  x  quelqu'un  et  enchanter  quel- 

QD'CIi, 

Cette  règle  sur  l'emploi  de  me  s'applique  aux  pronoms  nous^  vous, 
U  et  se. 

(L'Académie,  swr  la  327«  et  la 467'  Rem.  de  Vai^elds.^gn  530  et  490  de  sei 
Observ.  —  Le  P.  Buffier,  no  ion.  —  Harmontel,  page  202.) 

§  IV, 

JYOUS. 

iVouf,  pronom  pluriel  de  la  première  personne,  est  des  deux 
genres,  et  se  dit  des  personnes  et  des  choses  personnifiées  ;  il  peut 
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être  on  sujet,  ou  régime  direct,  ou  régime  Inclircct  :  «  Nous  avons 
€  dit,  et  nous  allons  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  sans  la 
«  vertu.  »  (Beauzée.)-^*  Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent^ 
€  nous  transportent,  nous  égarent^  » 

(Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  rehte  ^Angtetene,) 
Toot  ce  qui  noue  resiemble  est  parfait  à  nos  yeox. 

(L'abbé  Aubert,  fable  6,  Ut.  IV.) 

IDuûS  la  première  phrase^  nous  est  sujet;  dans  la  seconde,  il  est 
régime  direct  ;  et  dans  la  troisième,  il  est  régime  indirect. 

(Wailly,  page  182.  —  Lérizac,  tome  I,  page  3io.) 

lorsque  nous ,  employé  comme  sujet  ou  comme  régime ,  est  joint 
à  un  autre  nom  ou  pronom  qui  concourt,  avec  nousy  à  former  le 
sujet  ou  le  régime,  il  faut  d'abord  mettre  nous  avant  le  verbe,  puis 
le  répéter  après  ce  verbe  sans  préposition,  s'il  est  sujet  ou  régime 
direct  :  Nous  partirons  demain,  eux  et  nous;  i7  mous  a  bien  ac^ 
cueillis^  NOUS  etnos  amis.  Et  avec  une  préposition,  s'il  est  régime  in- 
direct, afin  de  le  lier  avec  le  nom  qui  concourt  à  former  le  sujet  ou 
le  régime  :  Il  nous  doit  cette  somme  d  nous  et  à  nos  associés. 

(Mêmes  autorités.) 

Quant  à  la  place  que  ce  pronom  doit  occuper  dans  le  discours,  oe 
que  nous  venons  de  dire  pour  le  pronom  me  et  pour  le  pronom  moi 
lui  est  applicable. 

Voyez,  aa  pronom  toos,  ce  que  nous  disons  snr  remploi  da  pronom  nous,  dont 
on  fait  quelquefois  usage  au  lien  de  j«, 

§V. 
TU. 

Tu,  pronom  personnel  de  la  seconde  personne,  est  des  deux  genres^ 
mais  seulement  du  nombre  singulier;  il  ne  se  dit  que  des  personnes 
et  des  choses  personnifiées. 

Tu,  ainsi  que  le  pronom  je,  ne  j^ut  jamais  être  que  le  sujet  de  la 
proposition.  Exemples  :  «  Si  (u  as  un  ami  véritable,  tâche  de  le  con- 
€  server.  »  -«  «  Aimes-^u  la  paix ,  ne  parle  jamais  des  absents  que 
«  pour  en  dire  du  bien.  » 

Le  pronom  tu  s'emploie  dans  bien  des  cas. 

1**  On  peut  tutoyer  ses  inférieurs,  s'ils  sont  beaucoup  au  dessous 
de  soi;  un  maître  peut  donc  fort  bien  tutoyer  son  laquais. 

V  On  peut  aussi  tutoyer  ceux  que  l'on  méprise  ou  que  l'on  in- 
sulte; quelle  que  soit  alors  leur  condition,  on  se  met  bien  au  dessus 
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d'eux.  C'est  ainsi  que  le  grand-prêtre  Joad,  n'ayant  plus  besoin  d« 
dissimuler,  dit  à  la  reine  Alhalie  (act.  V,  se.  6)  : 
..../useras  saUsfaite, 
Je  te  les  yais  montrer  l*un  et  l'aatre  à  la  fois. 


Connals-fu  rhériUer  da  plos  saint  des  monarqaes, 
Reine? 

3*  On  tutoie  ceux  avec  qui  Ton  est  très  familier. 
Cependant  le  favori  même  d'un  prince  ne  pourrait  décemment  le 
tu  loyer. 

4**  Dans  le  style  élevé,  on  tutoie  tout,  môme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  déplus  vénéré. 

O  Dieu  de  vérité,  quand  lu  parles.  Je  crois  ; 
De  ma  Gère  raison,  j'arrête  l'insolence. 

(I..  Racine,  la  Grâee^  ch.  IV.) 
(M.  Lcmare,  page  100  de  son  Cours  théor,  et  prat.) 

}jQ  tutoiement,  qui  rend,  dit  Voltaire,  le  discours  plus  serré,  plus 
vif,  a  de  la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie;  mais  il  doit  être 
banni  de  la  comédie,  qui  est  la  peinture  de  nos  mœurs. 

§  VI. 

Te,  pronom  singulier  de  la  première  personne  et  des  deux  genres, 
ne  peut  j.amais,  ainsi  que  le  pronom  me ,  être  que  le  régime  direct 
ou  le  régime  indirect  du  verbe ,  et  il  s'élide  avant  une  voyelle  :  <  Je 
«  te  promets  de  grandes  jouissances,  si  tu  as  le  goût  du  travail.  »  — 
n  Je  f  en  conjure  »  —  «  Je  f  en  remercie.  » 

Te  se  place  toujours  avant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  :  «  Je  veux 
«  te  convaincre.  » — «  Comment  a-t-elle  pu  te  faire  consentir  à  cela?  » 

(^pendant  on  pourrait  dire  :  Je  te  veux  convaincre. — Mais,  com- 
ment T* a-t-elle  pu  faire  consentir  à  cela?  ne  serait  pas  correct,  parce 
que  le  premier  verbe  est  à  un  temps  composé. 

(L'Académie,  sur  la  357*  Rem,  de  Vaugelas,  page  37^.  —  Wailly,  pages  118  et  330.) 

Voyez  notre  observation,  page  318. 

Quoiqu'on  dise  transportez-vous-y ,  l'usage  ne  permet  pas  que 
l'on  se  serve  au  singulier  du  pronom  te  avant  cet  adverbe ,  et  que 
Fon  dise  transporte-T'y^  il  faut  dire  transporte-s-y-io\;  ou,  ce  qui 
est  encore  mieux,  il  faut  éviter  avec  soib  cette  manière  de  s'expri- 
mer, parce  que,  quoique  régulière,  elle  choque  l'oreille. 

(Vaugeiai,  io«»  Rem.  ;  TAcadémle,  sur  cette  Rem,,  page  tio  de  ses  Olfserv.téi 
les  Grammairiens  modernes.) 
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§vn. 

TOI. 

7Vh,  pronom  singulier  de  la  seconde  personne  ^  est  des  deux 
genres  y  et  ne  se  dît  que  des  personnes  et  des  choses  person- 
nifiées :  On  aura  ioin  de  toi,  on  pensera  à  toi,  on  fera  cela 
pour  TOI. 

Quelquefois  on  l'emploie  par  opposition  avec  tu  et  (0,  pour  donner 
plus  d'énergie  à  l'expression  :  «  Toi  qui  fais  tant  le  brave,  tu  oserais  ; 
«  on  t'a  chassé,  tox-y  on  t'a  traité  ainsi,  toi  qui  étais  r&me  de  ses 
«  conseils.  » 

Enfin,  toi  indique  la  seconde  personne  du  verbe;  ainsi,  que  ee 
pronom  soit  exprimé  ou  sous-entendu,  il  feut  écrire  : 
O  toi  qui  voi$  la  honte  où  Je  suis  deicendae» 
Implacable  Yéniu,  sois-Je  assez  confondae  ! 

(Racine,  Phèdre^  act.  III,  se.  2.) 
Appioche,  henreai  appui  do  trône  de  ton  maître, 
âme  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sceptre  dans  ma  main  as  soulagé  le  poids. 

Racine,  Etther,  act.  II,  se.  5.) 

Si  le  pronom  toi  est  joint  à  un  autre  pronom  personnel  de  la  troi- 
sième personne,  ou  à  un  substantif,  pour  former  le  sujet  d'un  verbe, 
on  les  fait  suivre  du  pronom  personnel  vouSy  qui  devient  le  sujet  de 
la  proposition  :  Toi  et  lui  vous  êtes  de  mes  amis;  ton  frère  et  toi 
vous  IREZ  à  la  campagne. 

Dans  les  phrases  impératives,  toi  est  régime  direct  ou  régime  in- 
direct :  Regardb^-toi  dans  ce  miroir j  régime  direct;  D<»nns-TOi  la 
peine  de  m'écouter,  régime  indirect. 

Figurc'ioi  Pyrrlms,  les  yeax  étinoelants, 
Entrant  A  la  loeor  de  nos  palais  brûlants. 

(Racine,  Ândnmaque,  act.  Ill,  se.  8.) 

A  ta  faible  raison  garde^toi  de  te  rendre  ; 

Dieu  t*a  fait  pour  l'aimer,  et  non  pour  le  comprendre. 

(Voltaire,  la  Henriade,  cb*  VU.) 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

(La  Fontaine,  le  Charretier  embourbé.) 
(ResUut,  page94.— Wallly,  page  182.  —  Lévizac,  page  311,  t.  Il,  et 
M.  Laveaui.) 
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§vin. 
rous. 

Fou$^  pronom  de  la  seconde  personne  et  des  deux  genres ,  ^  dît 
des  personnes  et  des  choses  personnifiées;  il  peut  être,  comme  le 
pronom  nous^  ou  sujet,  ou  régime  direct,  ou  régime  indirect  ;  exem- 
ples :  Vous  êies  riche  y  je  vous  en  félicite;  cherchez  présentement  h 
vous  faire  des  amis.  Le  premier  vous  est  sujet;  le  second,  régime 
direct,  et  le  troisième,  régime  indirect. 

'  Si  le  pronom  vous  n'est  pas  seul  employé  comme  sujet  ou  comme 
régime  du  verbe,  et  qu'il  soit  uni  à  un  autre  pronom  personnel,  ou 
à  un  substantif ,  on  répète  le  pronom  personnel  fou5,  qui  alors, 
comme  sujet  de  la  phrase,  veut  que  le  verbe  soit  à  la  seconde  per- 
sonne: 

«  Je  vous  récompenserai  vous  et  votre  frère.  »  —  «  Fous  et  celui 
€  qui  vous  mène,  vous  périrez.  »  (TéUm,  wmh) 

Le  roi,  vota  et  lei  dieai^  vous  êUi  tons  complices. 

(Th.  Gorneiile,  Ariane,  acL  V>  ic.  4.; 
(WaWy,  page  182.  —  Lévl^ac,  page  810»  t  L) 

Fous  suit,  pour  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  phrase,  les 
mêmes  règles  que  le  pronom  me;  et,  quand  il  est  accompagne  d'une 
préposition,  il  suit  celles  qui  sont  indiquées  pour  le  pronom  mot. 

Fous  est  singulier ,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une  seule 
personne,  et  il  est  pluriel,  quand  on  adresse  la  parole  à  plusieurs; 
mais  remarquez  que  quand ,  par  politesse,  on  emploie  le  pronom 
pluriel  nous  au  lieu  du  pronom  iu,  le  participe  prend  bien  la  termi- 
naison féminine  loisqu'il  e^t  question  d'une  femme,  mais  il  ne  prend 
pas  le  s  qui  est  la  marque  du  pluriel,  et  l'on  dit  :  Madame,  vous  êtes 
ESTIMÉE,  et  non  pas  estimées^  parce  qu'alors  on  anploie  le  participe 
par  rapport  à  la  personne  à  laquelle  on  parle,  et  non  par  rapport  au 
pronom  vous^  ni  au  verbe  auxiliaire  pluriel  dont  on  se  sert. 

(Dangeau,  pago  184.  —  Girard,  page  ss,  tome  n^  et  les  Grammairiens  modernes.) 

c  De  quoi  vous  ôtes-vous  avisé,  de  charger  les  enfers  d'une  si 

€  dangereuse  créature?  »  CBoUeao,  los  Béros  de  roman.) 

c  Le  dieu  n'est  entouré  que  des  monuments  de  nos  fureurs;  et 
«  vous  êtes  étonné  que  ses  prêtres  aient  accepté  l'hommage  d'une 

«  courtisane.  »  (voyage  iTAnaeharslf,  chap.  XXII.) 

I^  syntaxe  est  la  même  pour  les  adjectifs  et  pour  les  pronoms,  et 
Ton  dit,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une  seule  personne  : 
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*  Vous  pourrez  peut-être  cacher  aux  autres  des  actions  répréhen- 
€  siblesy  mais  Jamais  à  vous-même.  »      (pensée  dri$ocrate,  1 1,  ptge  as.) 
<  Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure.  > 

(Boilcaa,  letHérot  de  roman.) 

arocat, 

De  votre  ton  vouê-mème  adoudsiez  Téclat. 

(Radne,  iêa Plaideurs,  act.  III,  se.  a.) 
(Rtttaut,  page  205,  et  Girard.) 

Quelquefois  aussi  on  fait  usage  du  pronom  nouB  au  lieu  du  pro- 
nom je,  et  dans  ce  cas  le  principe  invoqué  pour  le  pronom  vous^  au 
lieu  du  pronom  tu,  est  également  applicable;  c'est-à-dire  que  l'on 
doit  écrire  avec  le  nombre  singulier  le  participe  mis  en  rapport  avec  le 
pronom  nous ,  et  alors  dire  :  Persuadé  comme  nous  le  sommes,  parce 
que  cette  phrase  n'est  qu'une  syllepse,  c'est-à-dire  une  figure  par 
laquelle  le  discours  répond  plutôt  à  la  pensée  qu'aux  règles  de  la 
grammaire. 

Quelle  pensée  réveille  en  moi  cette  phrase,  persuadé  comme  nous 
le  sommes?  aucune  autre  que  celle-ci  :  persuadé  comme  je  le  suis.  Le 
je  a  paru  trop  tranchant ,  et  par  modestie  on  s'est  servi  de  nous  au 
lieu  deye;  si  donc  on  considère  qu'en  efifet  nous  n'exprime  qu'un 
seul  individu,  on  doit  laisser  au  singulier  l'adjectif  qui  suit,  puisque 
dans  notre  esprit  nous  n'avons  d'autre  intention  que  de  modifier  le 
pronom  je. 

Ce  vers  de  Molière  {SganareUe  ou  le  Mari  trompé,  se.  16)  : 
Sans  respect  ni  demi  noos  a  déshonoré , 

dans  lequel  déshonoré  est  mis  au  singulier ,  quoique  précédé  d'un 
régime  direct  au  pluriel ,  qui  est  nous  employé  pour  moi,  vient  for- 
tifier ce  principe  ;  et  Topinion  de  son  judicieux  commentateur  (  M.  Au- 
ger)y  qui  approuve  ce  singulier,  achèvera  sûrement  de  convaincre 
nos  lecteurs. 

On  verra,  lorsqoe  noos  parierons  de  remploi  du  mot  appelé  impéraUf  (art.  XVII, 
$  Z,  vol.  2),  que  très  souvent  une  personne,  se  parlant  &  elle-même,  fait  oMge  delà 
première  personne  dfipluriel  de  TimpéraUf  ;  et  qu'en  pareil  cas  on  ne  met  pas  Tad- 
Jectif  au  pluriel  :  sotons  digne  de  notre  naissance;  sotons  sage:  certainement 
si  Ton  employait  le  pluriel  dans  ce  cas,  ce  serait  ôter  tout  le  charme,  tout  le  piquant 
de  eette  faconde  parier,  ce  serait  faire  même  on  contre-sens. 
(M.  Vanter,  l'un  des  rédact.  du  Manuel  des  amat.  de  la  langue  française.) 
Nous  avons  fiait  observer  (page  319)  que  le  pronom  tu  peut  ex- 
primer dans  le  discours  deux  sentiments  de  l'âme  absolument  op^- 
posés  y  Vamitié  ou  la  haine.  En  effet,  lorsque  nous  parlons  ou  ccri- 

21. 
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YODS  à  des  personnes  que  nous  aimons,  ou  contre  lesquelles  nous 
sommes  fort  en  colère,  nous  nous  servons  du  pronom  tu  ;  de  même 
le  pronom  vous  y  qui  fut  de  tout  temps  employé  y  en  parlant  à  une 
seule  personne,  comme  une  marque  d'égard,  de  respect  ou  d'indiffé- 
rence ,  n'est  plus  dans  quelques  circonstances  que  l'expression  de  la 
douleur.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  mais  il  suffira  pour  faire 
sentir  combien  le  pronom  vous  mis  à  la  place  da  pronom  tu  change 
le  sens  d'une  phrase. 

Un  père  est  prévenu  que  son  flls,  abandonné  à  la  débauche,  se 
propose  de  forcer  son  secrétaire  pour  y  prendre  de  l'argent  :  il  ouvre 
lui-même  son  secrétaire,  et  y  met  en  évidence  une  somme  d'argent , 
avec  ce  billet  foudroyant  adressé  à  son  fils  : 

Putoqa*an  lien  fatal  a  pour  vous  tant  d'appas 
Qu'il  voui  fait  renoncer  A  votre  propre  estime^ 
Je  veui  du  moins  vota  épargner  un  crime  : 

Acceptez ne  dérobez  pas. 

(M.  Pieyre,  V École  des  Pères,  éci,  IV,  se.  14.) 

Tous  nos  lecteurs  sentiront  que  ce  flls,  accoutumé  à  entendre  de 
la  bouche  de  son  père  le  mot  <u,  expression  de  sa  tendresse,  aura  été 
abimé  à  la  lecture  de  ces  vous ,  qui  sont  le  langage  d'un  père  péni- 
blement affecté;  ils  sentiront  aussi  que  ce  reproche  paternel  n'aurait 
pas  été  si  touchant,  et  n'aurait  pas  produit  l'effet  que  ce  père  se  pro- 
posait, s'il  avait  parlé  ainsi  :  <(  Puisqu'un  lien  fatal  a  pour  toi  tant 
«  d'appas,  qu'il  te  fait  renoncer  à  ta  propre  estime,  je  veux  du  moins 
«  ^'épargner  un  crime  :  accepte. ..  ne  dérobe  pas.  » 

Fous,  tUj  toi,  peuvent  se  dire  des  animaux,  et  même  des  choses 
inanimées,  mais  uniquement  en  apostrophe;  un  berger  dirait  très 
bien  :  «  Mes  chères  brebis,  vous  êtes  l'unique  gbjet  de  mes  soins;  » 
et  un  Israélite  indigné  pourrait  tenir  ce  langage  :  «  Et  toi,  sainte 
«  montagne  de  Sion,  tu  t'es  vue  profanée  par  des  impies.  » 

(Girard,  page  32S,  tome  I.) 

n  est  quelquefois  permis  de  mettre  à  la  seconde  personne  ce  qu'on 
exprime  ordinairement  par  la  troisième  :  «  Il  y  a  des  gens  si  com- 
«  plaisants  que  vous  ne  sauriez  vous  empêcher  de  rechercher  leur 
«  société,  »  —  pour  qu'on  ne  saurait  s'empêcher,  etc. 

ft  C'est  quelque  chose  de  bien  terrible  qu'une  tempête;  il  est  bien 
«  difficile  de  ne  pas  craindre,  lorsque  vous  voyez  les  flots  soulevés 
«  qui  viennent  fondre  sur  vous,  votre  pilote  qui  se  trouble,  etc.  » 

Ce  tour  de  phrase  éveille  l'attention  de  ceux  à  qui  l'on  parle;  il 
les  intéresse,  ils  croient  voir  ce  qu'on  leur  dit. 


Digitized  by 


Google 


DES  PRONOMS  ICRSONNELS.  325 

Mais  ce  serait  en  abuser  que  de  dire  à  quelqu*ua  :  «  Quand  vous 
<  volez  sur  les  grands  chemins,  et  que  vous  éUs  pris,  on  vous  juge, 
«  et  Ton  vous  peiid  en  vingt-quatre  heures.  »         (Waiiiy.pagen».) 

§  IX. 

Il,  pronom  singulier  masculin  de  la  troisième  personne,  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  est  toujours  sujet  de  la  proposition  : 

Un  dévot  aux  yeux  creux,  ei  d'absUnence  blême. 
S'il  n'a  poinlle  cœur  juste,  est  affireux  devant  Dieu; 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
«  Sols  dévot.  ■  Il  nous  dit  :  «  Sois  doux,  simple,  équitable.  • 

(Boileau,  jal.  XI.) 

Le  premier  il  se  rapporte  à  dévot,  et  le  second  à  évangile. 

Il  y  dans  les  verbes  unipersonnels  ou  pris  unipersonnellement , 
s'emploie  sans  rapport  à  un  nom  déjà  exprimé;  il  se  rapporte  à  ce 
qui  suit,  et  sert  à  l'indiquer.  Quand  je  dis  :  Il  s'est  passé  bien  des 
choses  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ,*  il  est  mis  pour  bien 
des  choses j  et  ces  mots  sont  le  sujet,  et  non  pas  le  régime  du  verbe 
s*  est  passé»  C'est  comme  s'il  y  avait,  bien  des  choses  se  sont  passées. 

(Restau^  page  308.  —  Waill y,  page  219.) 

Cette  explication  nous  parait  peu  satisfaisante,  car  11  n'est  pas  justede  dire  que  il  soit 
mis  pour  bien  des  choses,  puisque  ces  mots  eux-mêmes  sont  exprimés;  le  pro- 
nom il  ne  peut  donc  pas  les  remplacer.  Dans  t7  faut  se  hâter ^  dira-t-on  que  le  pro« 
nom  sç  rapporte  À  ce  qui  suit,  c'est-À-dire,  à  se  hâter.  Ce  serait  une  erreur,  selon 
nous.  Le  verbe  comprend  deux  choses,  l'idée  et  la  forme  :  falloir  me  présente  l'Idée 
de  nécessité  ;  mais  si  je  veux  indiquer  par  ce  verbe  que  la  nécessité  existe  mainte- 
nant» ou  qu'elle  a  existé,  je  mets  en  usage  la  forme  et  je  dis  t7  faut,  il  a  fallu.  Or, 
cet  il,  mot  vague  signiûaot  ceci,  cette  chose,  (voyez  p.  277  ),  indique  nécessairement 
lenom^de  l'idée  contenue  dans  le  verbe,  et  appelle  notre  attention  sur  la  chose  même 
que  ce  verbe  exprime  ;  il  faut  équivaut  A  le  falloir  existe.  Dans  ces  mots  t7  s'est 
passé  bien  des  choses ,  nous  voyons  un  Idiotisme  qui  tend  &  séparer  d'abord,  i  dis- 
tinguer du  sujet  de  la  phrase  l'acUon  même  du  verbe.  Bn  effet,  l'esprit  saisit  une  dif- 
férence entre  ces  deux  locutions,  bien  des  choses  se  sont  passées,  et  il  s*estp€usé 
bien  des  choses.  Dans  le  premier  cas,  on  semble  remarquer  davantage  la  quantité 
de  choses  arrivées  ;  dans  le  second,  c'est  l'événement  surtout  qui  frappe,  c'est  l'acte 
exprimé  par  le  verbe.  Voilà  pourquoi  le  verbe  s'isole  d'abord,  et  reste,  dans  la  forme 
grammaUeale,  indépendant  du  véritable  sujet  de  la  phrase  auquel  il  se  rattache  en 
réalité.  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin,  art.  Y,  $  5,  au  verbe  Impersonnel.  A.  L . 

Le  pronom  t7,  et  en  général  les  pronoms  doivent  rappeler  l'idée  de 
la  personne  o^i  de  la  chose,  ou  du  nom  de  la  personne  ou  de  la  chose 
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dont  ils  tiennent  la  place ,  et  être  au  même  nombre  et  au  même 
genre  : 

Voilà  rbomme  en  effet;  il  va  du  blanc  au  noir  : 

Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir.  • 

Importun  à  tout  autre,  À  soi-même  incommode, 

Il  change  &  tous  moments  d'esprit  comm'e  de  mode  : 

//  tourne  au  moindre  vent,  il  toml)e  au  moindre  choc  ; 

Aujourd'hui  dans  un  casque,  Vt  demain  dans  un  froc. 

(BoUcau,  Sat.  FUI.) 
Dans  cet  exemple,  i7,  qui  se  rapporte  à  homme,  en  réveille  Tidée, 
Cl  est  le  seul  pronom  qui  convienne;  aussi  prend-il  la  forme  mascu- 
line et  singulière,  parce  que  homme  est  de  ce  genre  et  de  ce  nombre. 

(Le  met»  crU,  de  Féraud,  au  mot  IL  —  Lévizac,  page  306,  tome  1.) 

lx)rsque  le  sujet  du  verbe  vient  d'être  énoncé,  le  pronom  il  ne  doit 
pas  précéder  ce  verbe;  ainsi  cette  phrase  de  Fontenelle  n'est  pas 
correcte  :  t  Licinius  étant  venu  à  Antioche,  et  se  doutant  de  Tim- 
«  posture,  il  fit  mettre  à  la  torture  le  prophète  de  ce  nouveau  Ju- 
t  piter;  »  on  doit  supprimer  le  pronom  t7,  puisque  Licinius  est  le 

«  sujet  du  verbe.  (Le  D/ci.  cru.  de  Féraud,  au  mol  II.) 

Cette  phrase  a  été  défendue  par  les  auteurs  de  la  Gratnfnaire  nationale,  qui  y 
trouvent  une  eiiipse.  Selon  eux,  c'est  comme  s*il  y  avait  :  «  Pour  ce  qui  est  de  Lici- 
niui,  je  dis  de  lui  qu'étant  venu  à  Antioche,  il  /It,  etc.  »  Et  cela  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  de  pléonasme  !  autant  vaut  cependant  admettre  un  pléonasme  que  dese  fa- 
tiguer À  inventer  de  pareilles  ellipses.  N'oublions  pas  que  la  langue  française  vient  du 
laUu  :  or,cetlc  tournure  est  imitée  de  Vablatif  absolu  des  LaUns;/:tc<n<iaétanf  t?my, 
c'est-A-dire  quand  Licinius  fut  venu.  Et  remarquez  que  oette  locution  exige  néoes«- 
sairement  un  participe  présent,  ou  bien  les  auxiUaires  étant,  ayant  avec  un  partici|)C 
passé  ;  de  sorte  que  c'est  Ià  une  phrase  absolue  qu'il  faut  eipUquer  par  un  autre  mode 
précédé  d'une  conjonction,  lorsque,  comme,  etc.,  et  alors  le  sujet  est  pour  ainsi  dire 
absorbé  par  cette  tournure ,  qui  permet  encore  devant  le  Ycrbe  principal  l'emploi  du 
pronom.  Ainsi  Montesquieu  a  pu  régulièrement  écrire  :  «  Les  Romains  se  destinant 
à  la  guerre  et  la  regardant  comme  le  seul  art,  ils  avaient  mis  tout  leur  esprit  e^  toulci 
leurs  pensées  à  la  perfectionner.  »—  t  Le  peuple  voyant  sans  peine  dépouiller  toutes 
les  glandes  familles,  il  jouissait  des  fruits  de  la  tyrannie.  •  Eacine  a  dit  de  mêmes 
Que  dis-Je?  Le  succès  animant  leur  fureur, 
Jusque  sur  notre  autel  voire  injuste  marûire 
Veut  offrir  à  Baal  ud  enceos  idolâtre.  {Athalie,  1, 2.) 

Noos  Toyons  également  là  deui  sujeU,  dont  le  premier  est  absolu  avec  le  parti- 
cipe présent.  Mais  c'est  le  seul  cas  où  cette  tournure  soit  autorisée;  il  serait  in^ 
correct  d'écrire,  les  Romains  destinés  à  la  guerre,  ils  avaient,  etc.  A.  L. 

Abordons  une  autre  question.  Dans  les  phrases  Interrogatlves ,  le  pronom  esl 
presque  toujours  exprimé  en  même  temps  que  le  substanUf,  et  il  peut  l'être  dans  cer- 
taines autres  tournures  de  phrase.  (  V^oycs,  sur  le  pronom  placé  après  le  verbe,  p.  3t  2.) 
Dieu  laissa-t-i/  jamais  ses  eufaou  au  lysoin  t  t^àcinc.) 
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«  tomiblen  un  avocat  bien  payé  par  avance,  lroav«-M/  plus  jmte  la  cauaedoiU 
«  H  esl chargé!»  (Paacal./ 

La  plupart  des  Grammairiens  voient  un  double  sqjet  da  verbe  dans  ees  locotions, 
où  le  pronom  forme,  selon  eui,  un  pléonasme,  nécessaire  daoa  le  premier  cas  »  utile 
dans  le  second.  Mais  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  affirment  qu'avec 
wie  pareille  réponse  l'ignorance  est  fort  A  l'aise  ;  et  à  leur  tour  ils  veulent  trouver 
là  une  elHpse.  Ils  citent  celte  phrase  de  Bernardin  de  Saint-Pierre:  «  Oh  !  pourquoi 
la  fartime  vous  àA-elh  refusé  un  peu  de  terre  !  >  et  ils  pensent  que  l'écrivain , 
préoccupé  de  son  idée,  allait  supprimer  le  mol  fortune,  mais  que,  pour  être  compris 
du  lecteur,  il  le  jette  en  avant  ;  de  sorte  que  le  mot  fortune  n'est  là  que  l'eipllcaleur 
du  pronom  elle,  sujet  du  verbe.  Mais  cela  prouve-t-ll  le  moins  du  monde  la  nécessité 
du  pronom  P  El  si  l'on  admet  pour  celte  phrase  l'analyse  proposée ,  pourquoi  vota 
a-t-eîte  (Je  veux  dire)  la  fortune,  refusé,  etc.  on  pourra  de  la  même  manière  jus- 
tifier ce  solécisme  :  La  fortune  elle  voti#  refïue.  Autre  eiemple  :  >  A  peine  une 
«  résolution  élait-e//e  prise  dans  le  conseil,  que  les  Danniens  faisaient  ce  qui  était 
«  nécessaire  pour  en  empêcher  lesuccés.»  (Fénelon). Ecoutons  les  auteurs  de  la  Gratis 
maire  nationale  :  «  Fénelon,  en  exprimant  le  mot  résohaitm,  ne  le  fait  que  par 
«  apposition.  C'est  encore  comme  s'il  y  avait  à  l'égard  d'une  résolution,  à  pein9 
«  était-elle  prise  dans  le  conseil.  Voilà  l'ordre  logique  ;  voilà  l'analyse  d'après  la- 
«  quelle  il  n'y  a  qu'un  snjct,  qui  est  elle.  «  Nous  demanderons  alors  comment  on 
pourrait  avec  ce  principe  condamner  la  phrase  ainsi  construite  :  A  peine  une  ré^ 
solution  elle  était  prise.  Concluons.  Nous  n'avons  guère  dans  noire  langue  qu'une 
seule  forme  pour  Indiquer  l'interrogation  et  souvent  l'eiclamation  ;  c'est  de  placer  le 
pronom  après  le  verbe  :  fuient-  il  ?  Se  peut-il!  Mais  en  même  temps  on  peut  avoir 
besoin  d'énoncer  l'objet  de  la  pensée  :  F'otre  père  vient-il?  Ce  crime  se  peutril! 
Alors  évidemment  le  substantif  est  le  sujet  du  verbe,  et  le  pronom  perd  sa  valeur 
propre  pour  devenir  seulement  signe  de  l'inlerrogalion  ou  de  l'exclamation  ;  ce  n'esl 
plus  qu'une  particule,  une  sorte  d'enclitique  nécessaire  au  mouvement  de  la  phrase. 
Dans  l'autre  cas  exceptlonneli  l'emploi  du  pronom  devient  à  peu  près  facoltatif  :  A 
peine  le  jour  nous  éclaire;  à  peine  le  jour  luit-iL  Alors  ce  n'est  plus  qu'une  élé- 
gance euphonique  ou  une  nuance  du  goût  laissée  au  choix  de  l'écrivain.  Or>  si  le 
pronom  dans  ce  cas  était  le  véritable  sujet,  si  c'était  un  mot  princlpali  pourrait-on 
l'admettre  ou  le  retrancher  à  volonté  P  A.  L. 

Dans  l'emploi  du  pronom  ily  ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  ce  sont 
les  équivoques  ;  par  exemple,  quand  on  dit  :  Molière  a  surpassé 
Plante  dans  tout  ce  qu'iL  a  fait  de  meilleur;  on  ne  sait  d'abord  si 
Molière^  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  a  surpassé  Plaute,  ou 
si,  Plaute f  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  a  été  surpassé,  par 
Molière.  Voilà  ce  qui  ne  doit  pas  rester  en  doute. 

(Wailly,  page  219.  —  Le  mci.  de  Féraud.  —  Lévixoc^  page  SiT,  tom^L) 

§x. 

ILS. 
-  lis  esl  le  pluriel  de  ♦/,  et  toutee  qite  l'on  vient  de  lire  sur  ce  pro- 
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nom  lui  est  applicable. — Excepté  dans  oe  qui  regarde  les  verbes 
impersonnels 

S  XI. 

LUI. 

Lui  est  \m  pronom  de  la  troisième  personne,  et  du  nombre  sin* 
gulier. 

Sa  fonction  ordinaire  est  de  servir  de  complément  à  une  prépo- 
sition exprimée  ou  sous-entendue  *  f  allai  à  lui.  Je  tombai  sur  lui. 
F(m$  irez  avec  lui. 

Une  grenouille  vil  un  boeuf 
Qui  lui  sembla  de  belle  taille 

Dans  ce  dernier  exemple,  la  préposition  est  sous-entendue;  c'es» 
comme  si  Ton  disait,  qui  sembla  d  elle  de  belle  taille. 

(Féraad  ei  rAcadémie.  j 

Ce  n'est  que  dans  ce  dernier  cas  que  le  pronom  lui  est  commun 
aux  deux  genres. 

Hors  de  là,  il  n'appartient  qu'au  genre  masculin  :  C'est  lui  qui 
me  Va  donné;  c'est  de  lui  que  je  le  tiens;  vous  pensez  ainsi,  mais 
lui  pense  autrement.  (L'Acadéoiio.) 

Lui  s'emploie  quelquefois  comme  mot  explétif,  et  quand  on  veut 
donner  plus  de  force  au  discours  :  «  11  est  impossible  qu'un  homme 
«  de  mauvais  naturel  aime  le  bien  public;  car  comment  pourrait-il 
«  aimer  un  million  d'hommes,  lui  qui  n'a  jamais  aimé  personne.» 
(Fréron.)  —  «  Je  le  verrai  lui-même.  »  Il  s'emploie  encore  quand  on 
veut  marquer  la  part  que  différentes  personnes  ont  eue  ou  auront  à 
un  fait  Ou  à  une  action  :  c  Mes  frères  et  mon  cousin  m'ont  secouru; 
«  eux  m'ont  relevé,  et  lui  m'a  pansé.  » 

(WaiUj,  page  181.  —  Urixac,  page  Sio,  tome  I.) 

Lui  se  place  après  le  verbe,  !•  quand  ce  pronom  est  précédé  d'une 
préposition  :  «  Comme  on  conseillait  à  Philippe,  père  d'Alexandre, 
€  de  chasser  de  ses  états  un  homme  qui  avait  mal  parlé  de  /ut,  je 
«  m'en  garderais  bien,  dit-il,  il  irait  partout  médire  de  moi.  » 

(Wailly,  page  318.) 

2*»  Lorsque  le  verbe  est  à  l'impératif:  «  Dites-/ut  ce  qui  en  est.  » 

(Le  même.) 
Dans  ce  cas,  U  faut  que  le  verbe  ne  soit  pas  accompagné  d'une  négation  ;  autre- 
ment le  pronom  reprend  sa  place  ordinaire,  avant  le  verbe,  comme  complément  in- 
direct :  iVe  lui  faites  point  cet  affront,  ne  tui  donnes  rien.  Quâqucfois  mcmc,  fana 
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Itnégatioii»  quand  11  se  rapporte  i  un  second  verbe  qui  se  Joint  par  nncGonJoacUon  à 
on  premier  impératif,  Il  garde  encore  sa  place  ordinaire  : 

Vous  attendez  le  roi.  Parles  et  Itd  montrez 

Contre  le-flls  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés.       (lUcine.^ 

Nous  avons  déjà  signalé  ces  variations  du  pronom  régime^  page  31  G.  A.  L. 

Nota.  Ce  que  nous  avons  dit  au  pronom  me,  sur  la  place  des  pronoms  en  régime, 
est  applicable  au  pronom  lui. 

Et  l'observation  que  nous  faisons  au  pronom  se»  page  335,  sur  l'Inconvénient  qu'il 
peut  y  avoir  à  placer  ce  pronom  prés  du  premier  verbe,  dans  les  phrases  où  il  y  a 
deux  verbes,  s'applique  également  au  pronom  lui. 

Zuîjointà  un  nomou  àun pronom,  soit  pai*  la  conjonction e/,  soit 
par  la  conjonction  nt,  veut  toujours  que  le  verbe  qui  est  aupara- 
vant soit  précédé  d'un  pronom  de  môme  nature  que  le  pronom  ou 
les  pronoms  qui  suivent.  Exemples  :  «  Je  Ten  félicite,  lui  et  ses 
«  amis.  » — «  Je  ne  l'estime  ni  lui  ni  son  frère.  »  —  «  On  ne  nous  ac- 
«  cueillit,  ni  lui  ni  mot.  » 

Bossuet  n'a  donc  pu  dire  correctement  :  «  Il  semble  qiie  Yaldo  ait 
«  eu  un  bon  dessein,  et  que  la  gloire  de  la  pauvreté  (évangélique)  ait 
c  séduit  lui  et  ses  partisans.  »  —  Il  fallait  /'ait  séduit^  lui  et  ses 
/)ar<î«an5.  — Fénelon  n'a  pu  dire  non  pluâ  :  «  Pénélope,  ne  voyant 
«  revenir  ni  lui  ni  mot,  n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants;  » 
il  fallait  ne  nous  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi. 

(Le  Dici.  erit.  de  Féraud,  au  mot  eux.) 
Les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  défendent  ces  deux  phrases,  qu'ils  trou- 
vent très  correctes.  La  répétition  du  pronom  n'a  lieu,  selon  eux  ,  que  pour  donner 
plus  d'énergie  à  la  phrase  et  à  la  pensée  ^  mais  ce  n'est  point  une  règle  rigoureuse. 
Il  nous  semble  qu'il  faudrait  ici  faire  une  diOérence.  Dans  la  phrase  de  Bossuet ,  ait 
séduit  lui  est  un  assemblage  de  mots  qui  choque  notre  oreille  ;  Il  faut  donc  suivre 
nécessairement  pour  celte  première  expression  la  règle  ordinaire  du  pronom  .-  l'ait 
séduit;  et  alors  pour  marquer  le  rapprochement»  lui^  répété  par  apposition,  devient 
nécessaire.  Mais  si  l'auteur  eût  exprimé  tout  d'abord  son  second  régime,  il  eût  pu 
dire  très  correctement  ait  séduit  ses  partisans  et  lui.  Dans  la  phrase  lie  Fénelon , 
au  contraire^  la  disjonctfve  nt.  Isolant  tout  de  suite  le  verbe  pour  faire  attendre  les 
deux  régimes,  sauve  la  dlssonnance  et  fait  une  construction  de  phrase  qui  nous  pa- 
rait fort  régulière.  Observez  encore  que  nous^  ajouté  à  cette  phrase,  ne  rendrait  pas 
exactement  la  pensée  de  l'écrivain  ;  ce  mot  réunirait  eh  quelque  sorte  les  deux  per- 
sonnages, comme  s'ils  revenaient  ensemble,  et  l'aUematlve  serait  moins  vivement 
marquée.  Il  faut  donc,  dans  ces  locutions  aussi,  consulter  l'oreille  et  le  goût.  A.  L. 

Une  grande  différence,  et  la  plus  remarquable  qu'il  y  ait,  entre 
le  pronoms  de  la  troisième  personne  et  ceux  des  deux  premières, 
c'est  que  ceux-ci  (;>,  mot,  nous  y  tu,  toi,  vous)  ne  peuvent  jamais 
désigner  que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées;  et  que 
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ceux-là  {il,  ils,  elle,  elles)  servent  à  désigner  les  personnes  ausal 
bien  que  les  choses. 

Mais  il  faut  observer  que  lui  (*)  ne  se  dit  point  des  choses, 
quand  il  est  régime  indirect,  c'est-à-dire  quand  il  est  précédé  d'une 
préposition;  alors  on  le  supplée  par  les  pronoms  le,  la,  les,  ou 
par  les  pronoms  en  et  y;  ainsi,  au  lieu  de  dire  en  parlant  d'une 
maison  :  Je  lui  ajouterai  un  pavillonj  vous  direz  :  fy  ajouterai  un 
pavillon;  d'une  affaire  ou  de  plusieurs,  j>  lui  ou  je  leur  donnerai 
mes  soins,  vous  direz  :  fy  donnerai  mes  soins. 

Vous  pourrez  dire  d'un  poète  ;  Que  pense-t-on  de  lui?  liiais  de 
ses  ouvrages,  il  faudra  dire  :  gu'EN  pense-t-on  P 

On  ne  dira  pas  non  plus  d'un  arbre  ;  JNe  monUxpas  sur  lui  pour 
EN  cueillir  les  fhiits,  vous  tomberiez;  mais  on  dira  :  n'\  monte» 
pas  pour  en  cueillir  les  ftuits,  vous  tomberiez. 

(Le  P.  BulBer,  n»  690.  —  Th.  Corneille,  éttr  ta  104«  Remarque  de  Vaugelat.  — 
MM.  de  Porl-Royal,  page  iio.  —  Gondillac,  cb.  VIH,  page  901.  —  D'OIivet, 
4>age  16S.  —  Resuul,  page  99.  —  El  Wattly,  page  iH.) 

Enfin  à  ces  questions  : 

Eil-ce-là  Yotre  demeure?  \  i  ce  ne  Test  pss. 

SoDUce-là  V08  apparte-J  ce /e,  soûl. 

menlsP                        V  v      r*      h                 / 

Sonl-ce-là  YM  robet  P       /  ^^***  répondrez  :          \  ^  ne  te5  tonl  pM. 

Qae  penUon  faire  de  cet  (  f       .          ^  _,     , . 

coclos?                        )  Jon  n'en  peut  rien  faire. 

(Le  P.  BulBer,  no  68.  —  D'Olivcl,  p.  165.—  WaUly,  page  184.) 
Cepenlant  l'usage  autorise  à  se  servir  des  pronoms  lai^  eux,  elles^ 
en  régime  direct  ou  en  régime  indirect,  quand  on  parle  de  choses 
personnifiées,  ou  auxquelles  on  attribue  ce  qu'on  a  coutume  d'at- 
tribuer aux  personnes  :  faime  la  vérité  au  point  que  je  sacrifie- 
rais tout  pour  elle. 

h*innocence  vaut  bien  que  l'on  parle  pour  elte. 

(Racine,  les  Frères  ennemis ,  acl.  III,  ac» 6.) 
Fromant,  page  1 35  de  son  Supplêm,  à  la  Gramm.  de  Port-Royal.— Lt  P.  Bot* 
fier,  no  790.  — WaUly,  page  1 85.) 


(*)  Remarquez  que  cette  règle,  ainsi  qu'on  va  le  Toir ,  s'applique  aux  prononil 
elle  et  euw.  —  L'Académie  n'indique  pas  d'excepUon  ;  cependant  on  ne  peut  guère 
regarder  comme  fautive  cette  phrase  de  Voltaire  :  w  Un  homme  qui  veut  faire  passer 
son  avis  ne  lui  donne  pas  de  si  abominables  couleurs.  »  Encore  moins  ceUe-d  i 
•  Aujourd'hui  la  critique  est  moins  nécessaire,  et  i'esprii  philosophique  lui  a  sue- 
cédé.  >  U  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  la  rcstricUon  qui  Icrmf&e  ce  pai^agraphe.  A*  L. 


Digitized  by 


Google 


DES  PRONOMS  PERSONNELS.  331 

Condillac  (pag.  202  de  sa  Gramm.)  pense  que  si  daos  oes  sorte» 
de  phrases  les  pronoms  lui  et  elle  se  disent  des  choses  aussi  bien 
que  des  personnes,  c'est  seulement  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  ' 
manières  de  s'exprimer,  et  qu'il  importe  peu  que  la  vérité  soit  per- 
sonnifiée ou  ne  le  soit  pas. 

§XII. 
ELLE. 

ElUy  pronom  de  la  troisième  personne  du  féminin 
elles  au  pluriel.  Il  est  tantôt  le  féminin  de  i/,  et  tantôt 
lui;  dans  lé  premier  cas,  il  est  toujours  le  sujet  du  vei 
toujours,  excepté  dans  les  interrogations,  et  ne  peut  en  être  séparé 
que  par  un  autre  pronom  personnel  ou  une  négative. — Elle  dansef 
ELLE  lui  a  donné  sa  grâce. —  ^tcn/-ELLE?  Danse-P-ELLE't 

Elle^  sujet  d'une  proposition,  se  dit  également  des  personnes  et 
des  choses. 

Quand  elle  est  le  féminin  de  lui,  il  ne  se  dit  pas  toujours  des 
choses.  —  On  ne  dit  pas  d'une  science  ou  d'une  profession,  il  s'est 
adannéà  elle,  il  faut  dire,  il  s'y  est  adonné;  ni  d'une  jument,  jcne 
me  suis  pas  encore  servi  d'ELLE,  mais  je  ne  m'en  suis  pas  encore 
servi. 

11  semble  qu'avec  les  prépositions  de  et  d,  les  pronoms  elle,  lui, 
eux,  ne  se  disent  pas  indifféremment  des  choses  et  des  personnes. 
—Cependant,  lorsqu'ils  sont  précédés  des  prépositions  avec  ou  après. 
Ils  peuvent  se  dire  des  choses.  «  Cette  rivière,  dans  ses  déborde- 
€  ments,  entraîne  avec  elle  tout  ce  qu'elle  rencontre,  elle  ne  laisse 
€  rien  après  elle.  » 

Elle  ne  peut  pas  servir  de  régime  indirect  à  un  verbe  actif;  on  y 
substitue  /uî,  qui  alors  est  féminin.  —  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  :  «  Donnez-/ut  ce  qu'elle  demande;  elle  demande  ses  gages,  don- 
«  nez-les-/uî.  » — Cependant,  s'il  était  question  de  savoir  à  qui,  de 
plusieurs  femmes,  on  doit  donner  quelque  chose^  on  dirait  fort  bien, 
ces  femmes  ne  méritent  pas  ce  présent^  faites-le  à  elle,  en  désignant 
celle  que  l'on  entend  indiquer  par  le  pronom.  C'est  par  la  même  rai- 
son qu'on  lit  dans  Télémaque  :  «  Il  croyait  ne  pas  parler  à  elle,  ne 
€  sachant  plus  où  il  était.  »  Dans  cette  phrase,  elle  est  considéré, 
non  comme  une  personne  à  qui  l'on  dit  quelque  chose,  mais  comme 
une  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole.  —  H  veut  lui  parler  si- 
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'gnifie  :  t7  veut  lui  dire  quelque  chose,  lui  communiquer  quelque  chose 
par  le  moyen  de  la  parole. 

Jl  veut  parier  d  elle  signifie  &e8t  à  elle  qu'il  veut  adresser  la 
parole  y  et  dans  ce  tour  il  y  a  toujours  une  sorte  d'opposition;  ce 
n'est  pas  à  lui  que  je  veux  parler  y  c'est  à  elle. 

Après  les  verbes  neutres  et  pronominaux  qui  régissent  la  prépo- 
sition à,  on  dit  elle  et  dies*  — //  faut  s'adressera  elle  ou  à  elles, 
il  faut  revenir  à  elle  ou  à  elles.  —  Quand  on  y  ajoute  même  y  on 
peut  dire  à  elle  avec  les  verbes  actifs  y  en  faisant  précéder  lui  :  don- 
nez-/cs-LUi  à  ELLE-mémc. 

Quand  le  pronom  la  est  le  régime  direct  d'un  verbe,  et  qu*îl  y  a 
aprài  ce  verbe  un  nom  qu>concourt  avec  le  pronom  à  former  ce  ré- 
gime direct,  on  le  répète  après  le  verbe,  par  le  moyen  A' elle  :  Le  lion 
la  dévora,  elle  et  ses  enfants  ;  de  même  au  pluriel  :  On  les  con^ 
damna,  elles  et  leurs  complices* 

Lorsque  le  pronom  elle  est  le  sujet  d'une  proposition,  et  qu'on  veut 
le  joindre  à  un  nom  qui  concourt  avec  lui  à  former  ce  sujet,  on  laisse 
le  verbe  après  le  pronom ,  parce  qu'il  ne  peut  en  être  séparé;  mais 
après  le  verbe,  on  répète  e//e,  pour  le  joindre  au  nom  qui  concourt 
avec  ce  pronom  à  former  le  sujet  :  Elle  mouruty  elle  et  les  siens. 

Le  pronom  elle,  comme  plusieurs  autres  pronoms,  s'emploie  aussi 
pour  rappeler  des  phrases  entières.  —  Qui  a  commis  ce  crime  abo^ 
minable?  Elle  y  c'est-à-dire  elle  a  commis  ce  crime  abominable. — 

Voyez  lui  y  p.  3i9. 

Voltaire  a  dit  dans  Oreste  (act.  V,  se.  7)  : 

Fers,  lombcz  de  ses  mains;  le  sceptre  est  f&il  pour  elles. 

Observez,  dît  à  ce  sujet  La  Harpe  (Cours  de  littér.),  qu'il  n'est  ni 
dans  le  génie  de  notre  langue^  ni  dans  l'usage  des  bons  écrivains,  do 
placer  le  pronom  elle  autrement  que  comme  sujet,  quand  il  se  rap- 
porte aux  choses;  on  ne  l'emploie  comme  régime  que  quand  il  se 
rapporte  aux  personnes  ou  aux  choses  personnifiées  :  la  violation  de 
cette  règle  jette  de  la  langueur  dans  le  style;  c'est  une  sorte  d'inélé- 
gance. La  même  faute  est  dans  ces  vers  de  Tancréde  (act.  I,  se.  4)  r 

Biais  qui  peut  allércr  vos  bontés  paternelles  ? 
Vous  seule,  vous»  ma  fille,  en  abusant  trop  iïelles. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  combien  ce  pronom  elles  qui  unit 
la  phrase  et  le  vers  produit  un  mauvais  effet;  et  cet  effet  se  trouvera 
dans  toutes  les  phrases  du  môme  genre,  en  prose  comme  en  vers, 
— //  se  souvient  de  vos  bontés ,  ♦/  en  est  pénétré.  Si  l'on  disait  il  est 
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pénétré  d'ELLGS,  cela  paraîtrait  ridicule.  C'est  que  notre  lan^up  v  a 
pourvu  moyennant  le  pronom  en,  qui,  se  plaçant  avant  le  veroe, 
réunit  la  précision  et  la  rapidité.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  occasions 
où  l'on  ne  saurait  se  servir  du  mot  en;  mais  alors  il  &ut  éviter  ce 
pronom  et  chercher  une  autre  tournure.  (m.  tareaux.) 

Toutes  ces  réfleiions  sont  fort  Justes  ;  mais  nous  croyons  que  pour  le  vers  d'O- 
reste  on  peut  le  défendre  ;  car  il  n'y  a  que  cette  manièie  d'exprimer  la  pensée.  A.  L. 

§  XIIL 
EUX. 

Eux,  pronom  de  la  troisième  personne,  masculin  pluriel.  C'est  le 
pluriel  de  lui;  mais  il  ne  s'emploie  pas  comme  son  singulier,  en  ré- 
gime indirect ,  sans  le  secours  d'une  préposition  exprimée;  on  y  * 
supplée  par  le  pronom  leur  y  qui  se  dit  au  masculin  et  au  féminin. 
—  Voyez  Leur,  p.  334. 

Eux  se  met  toujours  après  le  verbe;  souvent  il  est  précédé  d'une 
préposition,  et  alors  il  est  le  terme  du  rapport.  S'il  n'en  est  pas  pré- 
cédé, il  est  le  sujet  d'une  proposition;  dans  le  dernier  cas,  il  ne  se 
met  jamais  seul,  et  est  suivi  ou  d'un  autre  substantif,  ou  de  l'ad- 
jectif même  :  Ils  souffrent  beaucoup,  eux  et  leurs  enfants  j  c'est-à- 
dire  eux  et  leurs  enfants  souffrent  beaucoup;  ils  le  disent  eux-* 

n  est  cependant  certaines  pbrases  où  le  pronom  eux  n*e8t  pas  placé  nécessaire- 
ment après  le  verbe;  témoin  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Eux  leab  seroot  exemptt  de  la  commune  loi  I 
Mais  il  n'y  a  peut-être  que  ce  seul  cas.  A.  L. 

Après  un  substantif  suivi  de  la  préposition  de,  on  n'emploie  gu^re 
eux;  mais,  au  lieu  de  ce  pronom,  on  met  l'adjectif  possessif  leur 
avant  le  substantif.  On  ne  dit  pas  c'est  le  livre  (2'eux,  mais  c'est  leur 
livre.  Cependant  on  dit  fai  besoin  d'EUX,  ;'ai  soin  d'EUX;  parce 
qu'cirotr  besoiny  avoir  soin  sont  des  verbes,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  sens  possessif. 

Eux  s'emploie  aussi  pour  rappeler  au  masculin  l'idée  du  pro- 
nom les  mis  en  régime  direct,  et  lier  ce  pronom  avec  une  proposi- 
tion incidente  :  «  Vous  les  blftmez,  eux  qui  n'ont  suivi  que  vos 
<  conseils.  » 

Eux  rappelle  aussi  ce  même  pronom  au  masculin,  lorsque  ce 
.,  pronom  partage  la  fonction  de  régime  avec  un  ou  plusieurs  substan- 
tifs placés  après  le  verbe,  et  sert  à  le  lier  avec  ces  substantifs.  Je  les 
ai  vus,  EUX  et  leurs  enfants;  je  les  ai  vus  y  eux,  leurs  femmes  et  leurs 


Digitized  by 


Google 


334  DE$  PRONOMS  PERSONNELS. 

enfants.  Eux  sert  aussi,  dans  un  cas  semblable,  à  rappeler  Tidéc  du 
pronom  leur,  employé  comme  régime  indirect  :  Je  leur  ai  parlé,  d 
EUX  et  à  leurs  adhérents,  —  On  peut  dire,  je  veux  leur  parler^  ou  ;e 
veux  parler  à  eux;  mais  avec  la  môme  dilTérence  de  sens  que  nous 
avons  appliquée  au  mot  Lui,  —  Voyez  Lui,  Leur. 

§X1V. 
LEUR, 

Leur.  Il  ne  fkut  pas  confondre  ce  pronom*  pluriel  de  la  troisième 
personne  avec  Tadjectif  pronominal  possessif  fewr,  dont  nous  par- 
lerons un  peu  plus  loin. 

Leur,  pronom  personnel,  est  des  deux  genres;  il;îignîfle  à  eux, 
à  elles ,  et  il  se  dit  principalement  des  personnes  :  «  Les  femmes 
«  doivent  être  attentives,  car  une  simple  apparence  leur  fait  quel- 
«  quefois  plus  de  tort  qu'une  faute  réelle.  »  (cirard.) 

«c  II  faut  compter  sur  l'ingratitude  des  hommes,  et  ne  laisser  pas 
«  de  leur  faire  du  bien.  »  (Téiém,,  livre  xxiv.) 

Quelquefois  on  s'en  sert  en  parlant  des  animaux,  des  plantes,  et 
même  des  choses  inanimées  :  «  Quand  je  vois  les  nids  des  oiseaux 
<  formés  avec  tant  d'art,  je  demande  quel  maître  leur  a  appris  les 
«  mathématiques  et  Tarchilecture.  »  —  «  Ces  orangers  vont  pédir  si 
«  on  ne  leur  donne  de  l'eau.  »  —  «  Ces  murs  sont  mal  faits,  on  ne 
«  leur  a  pas  donné  assez  de  talus.  » 

(Le  Diet,  de  FAead,  elles  Grammairiens  modernes.^ 

Mais  en  général  l'emploi  du  pronom  personnel  leur  est  restreint 
aux  personnes,  et  ce  serait  s'exprimer  incorrectement  que  de  dire  : 
Ces  projets  parurent  sages ^  et  Benri  leur  donna  son  approbation,  au 
lieu  de  :  Henri  y  donna  son  approbation. 

Outre  que  la  signification  de  leur  y  pronom  personnel,  est  diffé- 
nmte  de  celle  de  leur,  adjectif  possessif,  c'est  qu'encore  celui  qui  est 
pronom  personnel  se  joint  toujours  à  un  verbe,  et  désigne  un  nom 
pluriel  qu'il  remplace  sans  jamais  prendre  de  s  final,  au  lieu  que 
celui  qui  est  adjectif  précède  toujours  un  substantif  qu'il  modifie, 
et  avec  lequel  il  s'accorde  :  «  Le  pardon  des  ennemis  ne  consiste  pas 
«  seulement  à  ne  leur  nuire  ni  dans  leur  réputation  ni  dans  leurs 
«  biens;  il  faut  encore  les  aimer  véritablement,  et  leur  faire  plaisir 
€  si  l'occasion  s'en  présente.  »  (cirtrd.; 

Yo^  dig-Zetir  qa'à  ce  prix  Je  leur  permets  de  vivre. 

(Racine,  /Hhalie^àd  V,  se.  2.) 
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Quant  k  la  place  que  leur  occupe  à  l'égard  du  verbe,  il  suit  la 
règle  du  pronom  lui^  non  précédé  d'une  préposition. 

(Les  Crammairieot  tnciens  et  les  VioderoM.) 

§xv. 

SE. 

Se,  pronom  de  la  troisième  personne,  des  deux  nombres  ^l  des 
deux  genres,  s'emploie  pour  les  personnes  et  pour  les  choses,  et  ac- 
compagne toujours  un  verbe:  «  Cette  femme 5c  promène;  ces  hommes 
«c  se  querellent;  cette  fleur  se  flétrit;  ces  arbres  se  meurent.  » 
Les  yeux  de  TamUié  te  trompent  rarement. 

(Voltaire,  Oretfe,  acte  IV,  se.  1 .) 

Il  sert  à  la  conjugaison  des  verbes  pronominaux  :  t7  ou  elle  se  re- 
perU  de  sa  fnute. 

Se  est  tantôt  régime  direct  des  verbes  actifs  :  Se  rétracter,  se 
perdre^  rétracter  «oî,  perdre  soi;  tantôt  régime  indirect  :  ^^  faire  une 
loi,  se  prescrire  un  devoir;  faire  une  loi  à  soi,  prescrire  un  devoir 

à  soi.  (Le  Dlci.  de  P Académie.) 

Observez  que  quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  composés  se 
peut  servir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  ré- 
péter, s'il  est  régime  direct  ou  régime  indirect  des  deux  verbes  ; 
comme  dans  cette  phrase  :  ^  Il  s'est  instruit  et  rendu  recommandable 
«  par  ses  lumières.  » 

Mais  on  ne  saurait  se  dispenser  de  répéter  ce  pronom,  s'il  est  ré- 
gime direct  d'un  verbe,  et  régime  indirect  d'un  autre.  On  ne  dira 
donc  pas  :  Il  s'est  instruU  et  acquis  beaucoup  d'estime  par  ses  lu- 
mières, mais  bien  t7  s*est  instruit  et  s'est  acquis^  etc. 

(Narmoniel  et  M.  Laveaux.) 

Le  pronom  se  précède  toujours  le  verbe  dont  il  est  le  régime;  mais 
dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  sa  place  n'est  pas  aussi  cer- 
taine. Autrefois  on  plaçait  plus  volontiers  ce  pronom  avant  le  verbe 
régissant  auquel  il  n'appartenait  pas,  qu'avant  le  verbe  régi  auquel 
il  appartenait;  on  disait  :  //  se  peut  faire,  plutôt  que  il  peut  se  faire; 
ils  se  peuvent  entr^aider,  plutôt  que  ils  peuvent  s'entr'aider. 

«  Votre  idée  se  sait  toujours  faire  place ,  »  a  dit  madame  de  Sé- 
vigné. 

Racine,  dans  Bajaxet: 

Viens,  suis-moi  ;  la  sultane  en  ce  lien  se  doit  rendre. 

(A et.  I ,  se.  I.) 
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Et  Ia  Fontaine  (  dans  sa  fable  de  FJne  et  le  Chim)  : 
Il  ie  faal  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

L'abbé  d'Olivet  trouvait  que  ces  deux  manières  de  s'exprimer 
étaient  également  bonnes.  Lamothe-Levayer  pensait  qu'il  était 
beaucoup  mieux  de  placer  le  pronom  avant  l'infinitif  qui  le  régit; 
effectivement  y  fait  observer  Féraud,  cela  est  plus  analogue  au  génie 
de  la  langue,  qui  est  de  rapprocher,  autant  qu'elle  peut,  les  mois 
qui  ont  relation  entre  eux.  Ce  dernier  avis  a  prévalu  ;  mais ,  si  ha- 
bituellement on  doit  le  suivre,  on  peut,  pour  la  variété  ou  pour  la 
mélodie,  s'en  écarter  quelquefois. 

Voyez  ce  que  nous  disons  plus  loin  an  pronom  U,  et  aussi  page  818. 

§XVI. 
SO!. 

Soi,  pronom  singulier  de  la  troisième  personne  et  des  deux 
genres,  se  dit  des  personnes  et  des  choses,     (te  DULde  eàeadémie.} 

Quand  $oi  se  dit  des  personnes,  on  en  fait  usage  dans  les  propo- 
sitions générales  ou  indéterminées;  et,  dans  ce  cas,  ce  pronom  est 
toujours  accompagné  ou  d'un  nom  collectif,  ou  d'un  pronom  in- 
défini, tels  que  chacun,  on,  quiconque ,  aucun,  celui  qui,  heureux 
qui,  personne,  tout  homme,  etc.,  etc.  ;  ou  bien  encore  d'un  verbe 
employé,  soit  unipersonnellement,  soit  à  l'infinitif: 
«  Quiconque  n'aime  que  soi  est  indigne  de  vivre.  » 
Aucun  n*est  prophète  ehez  êoi. 

(lia  Fontaine,  f.  de  DémoerUe.) 
On  a  sonreot  besoin  d*an  plos  peUt  que  »oU 

(Le  même,  f.  2,  IIt.  II.) 
Des  passions  la  pins  triste  en  la  vie 
Cest  de  n'aimer  qne  ioi  dtns  Tunivers. 

(Florian,  la  PouU  de  Caux.  ) 
Heureux  qui  vit  chei  soi^ 
De  régler  tes  désirs  faisant  (ont  son  emploi  1 

(U  Fonlaine,  Vhomme  qui  court  après  la  Fortune,) 
€  lî  dépend  toujours  de  soi  d'agir  honorablement.  » 
€  Éire  trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse;  en  être  trop  con- 

«  tent  est  une  sottise.  »     (Madame  de  Salilé.) 

(U  p.  Buffler,  no  704.  —  D'OliYet,  page  iss  de  sa  GramoMire^  et  î«H  Rak.  aaa> 
Racine.  —  Girard,  page  345,  tome  I.  —  Waliy,  page  1S5.) 

Si  l'on  veut  appliquer  indi>idaellement  à  quelque  sujet  chacune 
de  ces  mêmes  propositions  générales,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose. 
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si  la  pnq[K>sitioi  eet  indiyidaeUe  et  déterminée,  d'Olivet  est  d'avis 
que  ce  n'est  plas  du  pronom  perjsonnel  soi  que  Ton  doit  alors  se 
servir,  mais  du  pronom  défini  lui  ou  eUe,  suivant  le  genre;  qu'en 
conséquence  on  doit  dire  :  c  Cet  homme  a  pour  lui  un  œil  de  couh 
€  plaisance.  »  —  c  H  rapporte  tout  à  lui,  il  ne  parle  que  de  lui.  »  •— 
c  Cette  personne  est  contente  d'elle,  lorsqu'elle  a  fait  une  bonne  ao« 
«  tion.  »  -^  c  Elle  vit  retirée  chez  elle,  i  (MêniM  aatoHiéi.) 

Wailly,  LévizaCy  Caminade  et  plusieurs  autres  Grammairiens  so 
sont  ran^  à  cet  avis;  mais  M.  Lemare,  M.  Boinvilliers,  et,  après 
eux,  M.  Bonifhce  pensent  que  «oî,  se  rapportant  à  des  personnes, 
peut  très  bien  s'employer  dans  les  propositions  qui  présentent  un 
sens  déterminé.  Ce  pronom,  disent-ils,  est  indispensable  lorsque 
l'emploi  de  lui  ou  eux  pourrait  donner  lieu  à  une  équivoque  ^ 
o(Mnme  dans  cette  phrase  :  «  Ce  jeune  homine,  en  remplissant  les 
€  volontés  de  son  père,  travaille  pour  $oi  ;  »  car  si  l'on  disait  êra-- 
vaille  p(mr  lui,  on  ne  saurait  si  le  jeune  homme  dont  il  est  ques- 
ti(m  travaille  pour  ses  intérêt,  ou  pour  ceux  de  son  père. 

Soi  indique  une  action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  la  proposition, 
au  lieu  que  lui  annonce  que  l'action  passe  au  delà  du  sujet;  de  sorte 
que  l'on  doit  dire  :  c  Paul  pense  à  $oi,  »  si  l'on  veut  iledre  entendre 
que  Paul  est  Tobjet  de  ses  propres  pensées;  et,  si  l'on  veut  exprimer 
qu'il  pense  &  Luc,  on  dira  :  c  il  pense  â  lui.  »  Cette  nuance  se  trouve 
parbitement  exprimée  dans  les  vers  suivants  : 

On  mon  tmour  me  trompe»  ou  Zaïre  aajoardliaiy 
Pour  l'éteTer  A  #oi,  deeeendrill  Jusqu'à  M. 

(Voltaire,  Zatre,  tel.  I,  se.  1 .  ) 

A  ces  mottfls,  ces  Grammairiens  ajoutent  beaucoup  d'exemples 
choisis  dans  de  bons  écrivains,  tant  anciens  que  modernes. 

«  Un  homme  peut  parler  avantageusement  de  eoi  lorsqu'il  est  ca* 
c  lomnié.  »  (voiutre.) 

Gbirmant,  Jeune,  tratntnt  tous  les  cœurs  après  soi. 

(Racine  Phèdre.) 

c  n  faut  laisser  Mélinde  parler  de  soi,  de  ses  vapeurs,  de  son  in- 
€  somnie.  »  (Là  Bruyère.)  •—  «  L'avare  qui  a  un  fils  prodigue 
€  n'amasse  ni  pour  soi  ni  pour  lui.  » 

Ensuite  ils  invoquent  Tautorité  de  Marmontel,  qui  a  fait  observer 
que  plusieurs  écrivains  n'ont  eu  aucun  égard  à  la  règle  donnée  par 
d*01ivet;  enfin  ils  citent  Domergue,  qui,  dans  son  journal,  dit  que 
foi  écarte  tout  rapport  d*ambiguité,  qu'il  nous  vient  d'une  langue 
ancienne  à  laquelle  nous  devons  également  une  infinité  d'autres 
u  n 
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mots  (273);  que  tous  nos  poètes  remploient  comme  étant  pli»  fl^ 
nore,  el  alors  que  la  raison,  l'harmonie  et  l'usage  sont  bien  des  titres 
pour  forcer  les  Grammairiens  au  silence. 

Il  est  difficile,  d'après  ces  raisons  et  ces  exemples,  de  maintenir  la  règle  posée  par 
d^liYOt  ;  mais  peut-on  dans  tous  les  cas  s'y  soastralre  et  se  serrlr  du  pronom  soi  In- 
dlstinclement?  Nous  pensons  que  le  goût  Ici  doit  servir  de  guide;  mais  que  générale- 
ment on  fera  bien  avec  un  sujet  déterminé,  quand  11  s'agit  des  personnes,  de  faire  usage 
du  pronom  lui,  surtout  lorsqu'il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque.  Ce  senUment  d'ailleurs 
parait  être  celui  de  l'Académie,  qui  ne  cite  pas  même  uu  exemple  contraire.  A.  L. 

Quand  soi  se  rapporte  à  des  choses^  tous  les  Grammairiens  sont 
d*avis  qu*ou  peut  remployer  non  seulement  avec  rindéflni,  mais 
encore  avec  le  dénni;  qu'il  convient  aux  deux  genres,  et  se  met  avec 
une  préposition  :  «  I)e  soi  le  vice  est  odieux.  »  —  «  la  vertu  est  ai- 
€  mable  en  sot.  »  (1/Académie.)  —  «la  franchise  est  bonne  de  soi, 
€  mais  elle  a  ses  excès.  *  (Maumontel.)  —  «  Ix  crime  traîne  lou- 
«  jours  après  soi  cor  laine  bassesse  dont  on  est  bien  aise  de  dcrober 
«  le  spectacle  au  public.  »  (.Massillon,  Mysl.  serm,  de  la  FisitaL) 
—  «  Le  chat  parait  ne  sentir  que  pour  soi.»  (Blffon.)  — «  La  poésie 
«  porte  son  excuse  avec  soi.  »  (Boileau.) 

Soi^  rapporté  au  singulier,  ne  renferme  aucune  difficullé  qui  ne 
se  trouve  résolue  par  ce  qui  vient  d*ùlre  dit  :  car  soi  est  un  sin- 
gulier. Biais  soi  peut-il  se  rapporter  à  un  pluriel? 

Tout  le  monde,  dit  d'Olivct  (80*  Hem.  sur  Racine)^  convient  que 
non  :  s'il  s'agit  de  personnes,  on  ne  dit  qu^eux  ou  elîes-y  mais  à  l'é- 
gard des  choses,  les  avis  sont  partagés.  Vaugelas  (17'  Bem,)  pro- 
pose trois  manières  de  l'employer  :  «  Ces  choses  sont  indilTéreutes 
«  de  soi;  ces  choses  de  soi  sont  indifférentes  ;  de  soi  ces  choses  sont 
«  indiiïérenles.  »  Il  ne  condamne  que  la  première  de  ces  trois 
phrases,  n'approuvant  pas  que  l'on  mette  soi  après  l'adjectif. 
Mais  Th.  Corneille  et  l'Académie  (dans  leurs  Observations  sur  cette 
Remarque)  n'admellent  que  la'dernière  de  ces  trois  phrases,  et  re- 
jettent les  deux  autres.  Pour  moi,  continue  d'Olivet,  si  je  n'étais 
•retenu  par  le  respect  que  je  dois  à  l'Académie,  je  n'en  recevrais 
aucune  des  trois,  étant  bien  persuadé  que  soi^  qui  est  un  singu- 
lier, ne  peut  régulièrement  se  construire  avec  un  pluriel. 

Condillae,  page  304  ;  Wailly,  page  186  ;  Domalron,  page  io8,  tome  I  ;  Léviztc,  page  101, 
tome  1  ;  el  Guerouit,  page  19>  2<  partie,  soat  eDiiéremeot  de  l'avis  de  d'OUveU 


(273)  Les  Latins,  à  qui  nous  devons  nos  pronoms,  disent  quisque  tibi  timet 
(cÉMCUfi  craint  pour  sol)  ;  et,  avarus  opes  sibi  congerit  (l'avare  amasK  pour  sol) . 
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^QiMitirAeadémle,clt  dit  poêUlfenesl,  dam  la  denlère  édIlioodeMm  INe- 
U9Hnoin,  que  loiest  on  pronom  de  la  trotslème  personne,  leoleinenl  da  nombre 
HngMer.  Celle  déeUlon  eti  contredUe  par  les  anleart  de  la  Grammaire  tMlié- 
nale,  qui  client  pour  aatorité  l' Académie  dle-mème  :  de  toi^disant  doeUun,  Mais  eo 
nàot  composé  oe  peut  plos  faire  fol  pour  l'emploi  du  pronom .  On  die  aussi  :  c  Tant  de 
profanations  que  les  guerres  traînent  après  «ot.  >  (Massillon.)  —  «  Les  nonveaux 
enrichis  se  ruinent  à  se  faire  moquer  de  soi.  >  (La  Bruyère.  ) —  «  Tous  les  animaux 
ont  en  aol  un  Instinct  qui  ne  les  trompe  jamais.  >  (Buffon.)  Ces  pbrues  néanmoins 
ont  |N>ur  notre  oreille  quelque  chose  d'étrange  ;  et  malgré  rautorilé  des  grands  noms 
dtés  à  l'appol,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  correct  d'employer  cette  tournure,  et 
qu'il  ftial  aree  le  Dictionnaire  de  l*  Académie  rejeter  ce  pluriel.  A.  L. 

Soi,  joint  à  mime  par  un  trait  d'union,  ne  signifie  rien  ae  plus 
que  an  employé  sans  suite;  seulement  il  a  plus  de  force  et  n'a  pas 
toujours  besoin  d'être  accompagné  d'une  préposition  :  «  Celui  qui 
€  aime  le  travail  a  assez  de  soi-même,  i  (La  Bruyère.)  —  «  Pour 
a  javoir  te  véritable  repos,  il  faut  être  en  paix  avec  Dieu,  avec  les 
*  antres  et  avec  soi-même.  »  (Bouhours.)  —  c  Un  ami  est  un  autre 
c  ioi-même.  »  (Trévoux.)  —  «  On  est  si  partial  et  si  aveugle  pour 
€  êoi-même  que  Ton  blâme  avec  emportement  dans  les  autres  des 
«  choses  que  Ton  pratique  journellement.  »  (Saint-Évbemoni>.) 

Son? ent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 

Forme  tous  ses  bérof  semblables  à  Moi-même. 

(Boiieau,  Art  poétique,  ch.  III.) 

Soi-même  s'applique  aux  personnes ,  et  ne  se  dit  jamais  des 
choses. 

Cetta  décision  est  beaucoup  trop  absolue,  et  r  Académie,  dans  son  Dictionnaire, 
elle  pour eiemple  :  eelaparlede  toi-mime.  Cependant  cet  emploi  est  rare.  A.  L. 

ARTICLE  U. 

DES  PROROMS  POSSESSIFS. 

Les  pronoms  possessifs  marqu«at  la  possession  des  personnes  ou 
des  choses  qu'ils  représentent. 

Ces  pronoms  sont  le  mien^  le  tien,  le  rien^  le  noires  le  tôire,  le 
leur.  Tous  sont  susceptibles  de  varier  dans  leur  forme^  selon  le 
genre  et  le  nombre  du  substantif  auquel  ils  oaX  rapport. 

Quand  ces  pronoms  le  mibn,  le  tien,  le  sien  n'ont  rapport  qu'à 
une  seule  personne,  ils  font,  à  la  première  personne,  le  mien^ 
masculin,  et  la  mienne,  féminin  ;  et  au  pluriel,  les  miens^  masculin, 
et  les  miennes,  féminin.  A  la  seconde  personne  du  singulier,  le^îen, 
masculin,  et  la  tienne,  féminin;  et  au  pluriel,  les  tiens,  masculin,  et 
les  tiennes j  féminin.  A  la  troisième  personne^  le  sien,  singulier  mas- 

3:. 
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culin,  la  sienncy  singulier  féminia;  et  au  pluriel,  les  iien$,  masculin^l 
et  les  sienneSy  féminin. 

Quand  ils  ont  rapport  à  plusieurs  personnes,  c'est  à  la  première 
personne,  le  nôtre  y  la  nôtres  les  nôtres^  à  la  seconde,  le  vôtre  j  la 
vôtre,  les  vôtres  ^  à  la  troisième,  le  leur^  la  leur,  les  leurs. 

(D'OliYet,  page  172.) 

Ces  pronoms  doivent  toujours  se  rapporter  à  un  nom  exprimé 
auparavant. 

Remarque.  — On  manque  souvent  à  cette  règle  dans  la  corres* 
pondance  entre  négociants.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  leur  voir 
commencer  la  réponse  à  une  lettre  par  cette  phrase  barbare  •  J'ai 
reçu  la  vôtre  en  date  de,  etc.;  il  faut  dire  :  fai  reçu  votre  lettre 
en  date  de,  etc.  (Létiiic,  page  S36, 1 1.)      | 

Quand  le  mien,  le  tien,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur  tiennent  t 
lieu  de  la  personne,  ils  ne  peuvent  pas  se  rapporter  à  des  substantifs 
de  choses,  tels  que  âme,  esprit,  plume,  épèe,  etc.  On  dit,  en  par- 
lant d'un  excellent  écrivain  :  //  n'y  a  pas  de  meilleure  plume  que 
LUI,  et  non  pas  que  la  sienne,  ce  qui  ferait  un  autre  sens. 

On  dit  encore,  en  parlant  d*un  homme  qui  excelle  à  faire  des* 
armes  :  //  n'y  a  pas  de  meilleure  épèe  que  lui  ;  si  Ton  disait  :  llny 
a  pas  de  meilleure  épèe  que  la  sienne,  que  celle  de  monsieur,  cela  si- 
gnifierait que  son  épée  est  de  la  meilleure  trempe. 

(Lo  V.  bouhours,  page  S4o.  —  WaïUj,  page  180.) 
Pour  les  mots  âme,  esprit,  nous  croyons  que  la  prohibition  est  peu  nécessaire. 
Je  M  connais  pas  déplus  belle  âme  que  lui  ou  que  la  sienne  -,  d'esprit  pluô 

élevé  que  lui  ou  que  le  sien  :  ces  phrases  indiquent  le  même  sens,  et  par  consé- 

qaenteUes  peuvent  s'employer  également.  A.  L. 

Mais  toutes  les  fois  que  ces  pronoms  possessifs  peuvent  se  rap- 
porter à  un  nom  pris  dans  une  signification  définie;  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  toutes  les  fols  qu'un  nom  est  employé  avec  Tar- 
ticle  ou  avec  quelque  équivalent,  on  doit  faire  usage  des  pronoms 
possessifs,  préférablement  au  pronom  personnel  correspondant.  On 
doit  donc  dire  :  C'est  le  sentiment  de  mon  frère  et  le  mien,  plutôt 
*que  c'est  le  sentiment  de  mon  frère  et  de  moi.       (uéviiac,  page 337, 1. 1.) 

Quoique  le  pronom  possessif  ne  se  mette  Jamais  sans  l'article,  et  ne  se  joigne  point 
à  un  substanUf,  il  arrive  cependant  que  dans  le  style  familier  on  l'emploie  quelque- 
fois devant  un  substantif  avec  le  mot  un,  comme  un  mien  frère,  un  mien  parent  » 
un  sien  ami.  Quelquefois  encore  sans  l'article  et  sans  le  mot  un,  on  le  place  après 
le  substanur  :  Cette  découverte  est  mienne;  ces  biens^là  peuvent  devenir  tiens. 
Mais  ce  sont  là  des  çicepUons  rares.  A.  L. 

II  n'y  a  nulle  difficulté  sur  l'emploi  des  quatre  pronoms  poases- 
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sifli  qui  servent  aux  deux  premières  personnes  ;  car  le  mieriy  le  tien, 
le  nôire^  le  vôire,  avec  leur  féminin  et  leur  pluriel,  se  disent  des 
personnes  et  des  choses;  comme  :  Foire  père  et  le  mien  étaient  amis^ 
la  maison  gui  touche  â  là  mienne;  c'est  votre  avantage  et  le 
môtre;  je  soumets  mtm  opinion  à  Lk  vôtre. 

Le  sien  et  le  leur^  avec  leur  féminin  et  leur  pluriel,  se  disent  éga- 
lement de  tout  ce  qui  appartient  aux  personnes  :  «  Ce  n'est  pas 
€  votre  avis,  c'est  le  sien,  »  —  «  Ce  n'est  pas  mon  alTaire,  c'est  la 
«  sienne,  »  —  «  C'est  votre  avantage  et  le  leur.  » 

€  En  tâchant  d'usurper  vos  avantages,  elles  abandonnent  les 

€  leurs.  »  (j.-j.  Rooifeau,  Emile,  IW.  IIÏ,  ch.  I9.) 

Mais  à  l'égard  des  animaux  et  des  choses,  les  pronoms  possessife 
le  sien  et  la  sienne  ne  peuvent  s'employer  que  dans  les  mêmes  oc- 
casions où  Ton  emploie  les  adjectifs  pronominaux  son  et  sa.  Alors 
on  dira  fort  bien  de  deux  fleuves  que  l'un  a  sa  source  dans  les  Al- 
pes, et  T autre  a  la  sienne  dans  les  Pyrénées  ;  que  Vun  a  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Noire,  et  Vautre  a  la  sienne  dans  V  Océan  ^ 
parce  qu'en  parlant  d'une  rivière,  d'un  fleuve,  on  dira  sa  source, 
son  enAouehure,  Par  la  même  raison,  on  dira  également  de  deux 
chevaux  que  tun  a  déjà  mangé  son  avoine^  et  que  Vautre  n'a  pas 
mangé  la  sienne. 

Hais  après  avoir  parlé  de  la  bonté  des  fruits  d'un  arbre ,  on  ne  dira 
pas  que  les  siens  sont  meilleurs  que  ceux  d'un  autre  ^  parce  qu'on 
ne  dit  pas  d'un  arbre  que  ses  firuiis  sont  excellents  ^  mais  que  les 
fruits  EN  sont  excellents. 

Comme  cette  règle  de  syntaxe  sera  suffisamment  établie  au  pro- 
nom en,  on  y  renvoie  le  lecteur.  (Regnier-Deimaraifl,  p.  m,  -wauiy,  p.  isr.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  remarquer  relativement  à  ces  pronoms  pos- 
sessifs, c'est  qu'ils  font  les  fonctions  de  substantifs  en  deux  occa- 
sions différentes,  où,  à  proprement  parler,  ils  cessent  d'être  pronoms^ 
puisqu'ils  ont  par  eux-mêmes  un  sens  qui  leur  est  propre.  La  pre- 
mière est  quand  on  dit  le  mien,  le  tien,  le  sien^  pour  signifier  ce  qui 
appartient  à  chacun  :  c  Le  tien  et  le  mien  sont  la  source  de  toutes 
€  les  divisions  et  de  toutes  les  querelles.  » 

Et  le  mien  et  le  tien,  deax  frères  poinUllen, 
Par  ion  ordre  amenant  les  proeès  et  la  guerre. 

(BoOeaa,  Soi.  XL) 

Cependant  l'usage  de  cette  signification  est  tellement  renfermé 
dans  ces  mots  mien^  tien^  sien^  qu'elle  ne  passe  ni  à  leur  féminin  ni 
à  leur  pluriel.  (vemeiietoMi.) 
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L'autre  occasion  où  les  pronoms  possessifs  sont  employés  sob* 
stantîvement  les  embrasse  tous,  à  la  vérité ,  mais  seulement  au 
masculin  et  au  pluriel;  les  miens ,  les  tiens ^  les  siens^  les  noires,  les 
vôtres,  les  leurs ^  qui  se  disent  des  personnes  à  qui  Ton  est  attaché 
par  le  sang,  par  Tamitié  ou  par  quelque  sorte  de  dépendance*  Alors 
on  dit  :  MOI  et  les  miens,  toi  et  les  tiensy  lui  et  les  siens^  nous  et  les 
nôtres^  vous  et  les  vôtres^  eux  et  les  leurs ^  pour  dire  les  parents,  les 
amis,  les  adhérents  des  uns  et  des  autres  ;  et  ce  n'est  que  de  cette 
manière  qu'on  peut  employer,  en  ce  sens,  les  tiens ,  les  miens,  etc., 
le  pronom  personnel  devant  toujours  précéder  le  pronom  possessif, 
qui,  sans  cela,  n'aurait  plus  la  même  signification.  (Méneiaiitoriiéi.) 

Cette  assertion  est  trop  exclusive,  et  quand  le  leos  ne  peut  être  douteoi»  H  n'est 
pas  Indispensable  que  le  pronom  personnel  précède  on  même  accompagne  le  pronom 
possessif.  A  l'appui  de  cette  opinion,  la  Gramtnaire  nationale  apporte  ploslewa 
exemples.  Un  seul  peut  suffire  :  c  Le  dieu  lui  répondit  :  les  tiens  cesseront  de  ré- 
gner quand  un  étranger  entrera  dans  ton  Ile.  »  (Féneion.;  L'Académie  n'exige  pas 
non  plus  le  rapprochement  ;  die  dit  :  voilà  un  des  tiens,  A .  L. 

Noire,  vôtre,  précédés  d'un  article,  prennent  un  accent  circon- 
flexe ;  alors  l'o  est  long.  (l©  dicl  de  rAeadém.) 
Parce  qu'un  fort  grand  bien  s'est  venu  Joindre  au  vôtre 
A  peine  i  nos  discours  répondez-vous  un  mot  : 
Quand  on  est  plus  riche  qu'un  autre, 
A-t-on  droit  d'en  être  plus  sot?            (Voltaire,  le  Dimaneke.) 
Je  dis  du  bien  de  toi. 
Tu  dis  du  mal  de  moi; 
Damon,  quel  malheur  est  le  nôtre! 
On  ne  nous  croit  ni  l'un  ni  l'autre. 
Nous  devons  nous  prêter  aux  faiblesses  des  autres  (274), 
Leur  passer  leurs  défauts,  comme  ils  passent  les  nôtres. 

(Regnard^  les  Méneekmes^  act.  I,  se.  3.) 

«  En  plaignant  les  autres,  nous  nous  consolons  nous-mêmes  :  en 
c  partageant  leurs  malheurs,  nous  sentons  moins  les  nôtres,  i 

(Le  Toumeur^  mû.  d*ïoimg^  m  nuit) 

ARTICLE  ni. 

DES  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  POSSESSIFS. 

On  appelle  ainsi  certains  mots  qui  qualifient,  ou,  pour  parler  plus 
(374)  Yojei,  plus  bu,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du  pronom  otifrt. 


Digitized  by 


Google 


DES  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  POSSESSIFS.  343 

exactement,  qui  déterminent  le  nom  auqael  ils^sont  joints^en  y 
ajoutant  une  idée  de  possession. 
Ces  adjectifs  pronominaux  sont  : 

M.  s.  F.  s.  Pluriel  des  deux  genref . 

Mon ma mes. 

Ton ta tes 

Son sa ses 

Notre notre nos 

Votre votre vos. 

Leur leur leurs. 

Ces  adjectifis  donnent  lieu  à  plusieurs  observations  importantes. 

§  I. 
MON,  MA,  MES. 

AToM  est  pour  le  masculin  singulier;  ma  pour  le  féminin  singiH 
lier;  et  mes  pour  le  pluriel  des  deux  genres. 

Lorsqu'un  nom  féminin ,  soit  substantif,  soit  adjectif ,  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré,  et  qu'il  suit  immédiatement  ce 
pronom,  on  met  mon  au  lieu  de  ma  y  afin  d'éviter  l'hiatus  qui  ré* 
sulterait  de  la  rencontre  des  deux  voyelles  :  on  dit  mon  âme^  mon 
épée^  mon  aimable  amie^  et  non  pas  ma  âme,  ma  épée,  ma  aimable 
-amie;  et  avant  un  /i  aspiré,  ma  au  féminin,  ma  hache^ma  harangue. 

(Th.  ConelUe,  gur  la  t30«  Hem,  de  Vaugeloi,  —  L'Académie,  page  344  de  tei  Obter». 
et  fon  Dhi.) 

On  met  l'article,  et  non  pas  l'adjectif  pronominal  possessif,  avant 
un  nom  en  régime,  quand  un  des  pronoms  personnels,  sujet  ou  ré- 
gime, comme  je,  tu,  i7,  me,  te  y  se,  nous,  vous,  y  supplée  suffisam- 
ment, ou  que  les  circonstances  ôtent  toute  équivoque.  Ainsi,  au  lieu 
de  dire  :  fai  mal  à  ma  tête ,  t7  a  reçu  un  coup  de  feu  à  son  bras^  on 
dit  :  fai  mal  à  la  tête,  il  a  reçu  un  coup  de  feu  au  bras. 

Dans  ces  phrases,  les  pronoms  personnels  je,  il  indiquent  d'une 
manière  claire  le  sens  qu'on  a  en  vue;  alors  il  n'y  a  pas  d'équivoque 
à  craindre. 

Mais  si  le  pronom  personnel  n'ôtepas  l'équivoque,  on  doit  joindr 
alors  l'adjectif  pronominal  possessif  au  nom ,  comme  :  Je  vois  qu 
MA  jambe  s* enfle.  Et  si  l'on  s'exprime  ainsi,  c'est  parce  qu'on  peu. 
voir  s'enfler  la  jambe  d'un  autre  aussi  bien  que  la  sienne.  C'est  en- 
core pour  cette  raison  que  l'on  dit  :  Elle  lui  donna  sa  maîn  à  baiser; 
—  il  a  donné  hardiment  son  bras  au  chirurgien;  — 17  perd  tout  son 
sang;  car  dans  ces  phrases  il  n'y  a  que  les  adjectifs  possessifs  qui 
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indiquent  cTune  manière  positive  qu'on  parle  de  sa  main,  de  sod 
bras,  de  son  sang;  et  non  de  la  main,  du  bras  et  du  sang  d*un 

autre.  (Le  p.  BulSer,  no  fos.  —  Regnter-DenBarais^  page  MO.  —  Wainj,  page  1S9.) 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  per^ 
sonne  Otent  communément  toute  équivoque;  et  quand  je  dis  :  Je  me 
suis  blessé  k  Là  main,  il  est  évident  que  je  parle  de  ma  main  ;  alors 
l'emploi  de  l'adjectif  possessif  serait  une  faute. 

(Ufisao,  page  tse,  tome  I.  —  Wainy,  page  i$9.) 

Cependant  l'usage  autorise  à  dire  :  Je  me  suis  tenu  toute  la  jour-- 
née  SUR  mes  jambes;  — je  Foi  vu  de  mes  propres  veux;  — je  foi 
entendu  de  mes  propres  oreilles. 

(Les  Déciêiotu  de  FAeadémU,  page  St,  et  ion  Ùktiûtm.  —  Dmnanais,  page  03, 
tome  I,  et  WaUly,  page  S»8.) 
Voyei  ce  qae  nom  dliono  lur  les  pléonumeo. 

Les  adjectifs  pronominaux  possessifs  se  remplacent  par  l'article 
avant  les  noms  qui  doivent  être  suivis  de  qui,  que^  dont,  et  d'un 
pronom  de  la  même  personne  que  ces  adjectifs  possessih.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  :  fai  reçu  votre  lettre  que  vous  m'avez  écrite; — tenet 
TOS  promesses  que  vous  m'avez  faites  ;  il  fliiut  dire  :  fai  reçu  la  lettre 
QUE  vous  m'avez  écrite;  tenez  les  promesses  que  vous  nCavez  faites. 

(Waitly«  page  il7.  —  Ufiiac,  page  SU,  toae  I.) 

Les  adjectifs  pronominaux  possessifs  se  répètent  :  l""  avant  chaque 
substantif;  on  doit  dire  :  Mon  père  et  ma  mère  sont  venus  ;  mon  père, 
MA  mère^  mes  frères  et  mes  sœurs  ont  été  en  butte  d  la  plus  affreuse 
calomnie;  et  non  pas,  mes  père  et  mère  sont  venus;  mes  père  et  mère, 
mes  frères  et  smurs  ont  été  en  butte^  etc. 

(Vangelas,  5is-  Bmnarque.  —  Le  P.  BaflBer,  n«  109T.  —  WaUIj,  page  ito,  et 
Léfizae,  page  333,  tome  L) 

2*  ns  se  répètent  avant  les  adjectifs  qui  ne  qualifient  pas  un  bwA 
et  même  substantif  :  «  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  et  mes  vilains 

«  habits.  »  (Mèmea  aotoriléa.) 

Cette  phrase  équivaut  à  celle-ci  :  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  ha- 
bits et  mes  vilains  habits.  Or,  puisqu'il  y  a  un  substantif  sous-en- 
tendu ,  il  fout  bien  l'indiquer  et  le  déterminer;  cela  ne  peut  se  fiodre 
qu'en  répétant  le  déterminatif  meo. 

Cependant  l'Académie  elle-ménie  semble  permettre  de  déroger  k  cette  règle  qnnà 
elle  dit  :  <  Chtcun  sera  jagé  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises  œwres.  >  Il  est  bieo 
frai  qae  le  sens  ne  laisse  point  de  doote  id  ;  néanmoins  nous  croyons  que  U  répé* 
tlUon  est  beancoop  plus  correcte.  A.  L. 

S""  Mais  les  adjectifs  possessifs  ne  se  répètent  "pas,  quand  les  ad- 
jectifs qui  les  accompagnent  qualifient  le  même  substantif  ;  Mes 
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beaux  et  riches  habitg.  En  effet,  les  mêmes  habits  peuvent  être  tout 
à  la  fois  beaux  et  riches. 

Remarque.  —  Lamolhe-Levayer  pense  que  l'on  a  tort  de  bannir 
eette  phrase ,  mes  père  ei  mère,  et  que  c'est  une  propriété  de  notre 
langue  qu'il  faut  conserver.  La  raison  qu'il  en  donne  est  qu'elle 
s'emploie  où  l'on  dirait  autrement  mes  parents,  et  où  l'on  veut  unir 
les  deux  auteurs  de  notre  être,  sans  les  considérer  séparément ,  ce 
qu'il  trouve  significatif  et  élégant;  comme  :  Il  a  maltraita  mes  père 
ei  mêre^  mes  père  et  mère  sont  moris. 

Chapelain  et  Th.  Corneille  ne  sont  pas  de  cet  avis;  ils  trouvent 
mes  père  et  mère  une  phrase  de  palais ,  un  style  de  pratique  extrê- 
mement incorrect.  —  Enfin,  quoique  cette  manière  de  s'exprimer  soit 
dans  la  bouche  de  beaucoup  de  monde,  bien  certainement  elle  est 
contraire  aux  principes  de  la  langue  et  condamnée,  comme  on  vient 
de  le  voir,  par  le  P.  Buffler,  par  Vaugelas,  par  Wailly,  par  les  Gram- 
mairiens modernes,  et  enfin  par  l'Académie. 

Voyez,  page  21l  etiulTantef,  ce  quenoos  disons  sur  la  répéUUon  de  Vartiele, 

§   II. 
TON,  TA,  TES. 

La  syntaxe  de  ces  adjectifs  pronominaux  est  celle  des  adjectifs  pro- 
nominaux mon^  ma,  mes. 

S  m. 

SON,  SA,  SES.  f 

Ces  adjectifs  pronominaux  possessifs,  comme  ceux  que  nous 
venons  de  voir,  se  mettent  toujours  avant  le  substantif.  Le  premier 
est  du  genre  masculin  au  singulier,  son  père,  son  honneur;  le  se- 
cond est  du  genre  féminin  au  singulier,  sa  sœur,  sa  hardiesse;  le 
troisième  est  de  tout  genre  au  pluriel,  ses  biens^  ses  honneurs. 

Quoique  l'adjectif  pronominal  son  soit  de  sa  nature  masculin,  il 
tient  lieu  du  féminin,  lorsque  le  mot  qui  suit  commence  par  une 
voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré,  comme  son  amitié,  son  habitude. 

(Th.  ComflUle,  no*  la  ia«  Remarque  de  Vaugelas.  —  NarBontel,  page  207.  «  Le 
DM.  de  tÀcadémie.) 

Les  adjectifs  possessife  son,  sa,  ses  ont  rapport  à  des  personnes 
ou  à  des  choses  personnifiées,  ou  ils  ont  simplement  rapport  à  des 
choses. 

S'ils  ont  rapport  à  des  personnes  ou  à  des  choses  personnifiées, 
nulle  difficulté,  il  &ut  les  employer;  mais  s'ils  ont  rapport  à  des 
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choses  non  personnifiées,  l'usage  varie ,  et  c'est  an  pronom  m,  dont 
nous  parlerons  dans  un  instant ,  qu'on  trouvera  la  règle  qu'il  faut 

suivre*  (te  p.  Boahoon,  page  1 57,  de  «es  Rem.  notiv.) 

Il  en  est  des  adjectifs  pronominaux  possessifis  ton,  sa,  ses,  comme 
des  adjectifs  possessifs  mon,  ma^  mes;  ils  suivent  la  même  loi,  quant 
à  leur  répétition;  ainsi  il  faut  dire  :  Son  père  et  sa  mère  sont  es^ 
mables, — Je  connais  ses  grands  et  ses  petits  appartements;  ses 
beaux  et  ses  vilains  habits.  —  //  faut  honorer  son  père  et  sa  mère. 

Mais  aussi  l'on  dira  :  Je  ne  saurais  m' empêcher  de  parler  de  ses 
grandes  et  mémorables  actions,  et  non  pas  de  ses  grandes  et  de  ses 
mémorables  actions. 

Voyei  ce  que  nom  disoni  lar  la  répéUUon  de  Vartiele,  ptge  21 U  et  tnr  remploi 
dii  proDom  9fi. 

§ÏV. 

NOTRE,  VOTRE.  NOS.  VOS. 

Notre,  votre  y  adjectifs  pronominaux  possessifs  des  deux  genres  ^ 
font  au  pluriel  nos^  vos,  et  ils  sont  toujours  joints  à  un  substantif^ 
comme  :  notre  frère,  notre  sœur,  votre  oncle,  votre  tante,  nos  frères, 
nos  sœurs;  vos  oncles,  vos  tantes. 

Quand,  par  politesse ,  on  emploie  vous  au  lieu  de  tu,  quoiqu'on 
ne  parle  qu'à  une  seule  personne,  on  fait  usage  alors  de  l'adjectif 
possessif  correspondant  votre,  et  non  pas  de  l'adjectif  Um;  on  dira 
donc  :  «  Vous  êtes  trop  occupé  de  votre  fortune,  et  vous  ne  l'êtes  pas 

«  assez  de  votre  salut.  »    (Uflno,  page  m,  tome  I,  et  le  metlom.  de  VAcodém.) 

Notre ,  votre,  joints  à  un  substantif,  ne  prennent  point  l'accent 
circonflexe,  et  l'o  est  bref  :  notre  livre,  votre  livre. 
«  La  certitude  de  l'existence  de  Dieu  est  notre  premier  besoin.  » 

(Voltaire,  lettre  à  M.  Rœoig,  7*  toU  des  OBuvref ,  page  463.) 
(MOmei  avtoritét.) 

§v. 

LEUR. 

Zeur,adjectif  pronominal  possessif  des  deux  genres,  s'écrit  au 
singulier  leur  et  au  pluriel  leurs.  Cet  adjectif  signifie  d'eux,  d'elles. 
et  est  ordinairement  relatif  aux  personnes  :  Les  enfants  doivent  le 
respect  à  leurs  maîtres. 

...  II  est  bien  dar  poor  an  cœor  magnanime 
D'attendre  des  secoan  de  ceui  qu'on  méseatlme  : 
Leurs  refos  sont  afTIreax,  leun  bienfaits  font  roagir. 

(Voltaire,  Zaïre,  ael.  Il,  m.  1 .) 
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n  se  dit  aussi  quelquefois  des  animaux  et  des  plantes ,  même  àeg 
choses  inanimées  :  «  Les  bétes  avec  leur  seul  instinct  sont  quelquefois 
€  plus  sages  que  l'homme  avec  sa  raison.  »  —  «  Mes  orangers  ont 
«  perdu  toutes  leurs  feuilles.  »  ^ —  t  La  fonte  des  neiges  a  fait  sortir 
«  les  rivières  de  leurs  lits.  » 

(Girard,  page  293,  toiM  I.  —  D'OliTet,  page  tel.  —  Rettaot,  Wailly,  etc.) 

Leur^  pronom  personnel ,  se  joint ,  comme  nous  Tavons  dit 
page  334 ,  toujours  à  un  verbe ,  et  ne  prend ,  à  cause  de  la  forme 
particulière  qu'il  a  au  pluriel ,  jamais  le  s  final ,  signe  ordinaire  de 
ce  nombre;  au  lieu  que  leur,  adjectif  pronominal  possessif,  est  tou-^ 
jours  joint  à  un  substantif  qu'il  modifie,  et  avec  lequel  il  s'accorde. 

Quant  à  l'emploi  de  cet  adjectif  possessif;  quant  à  sa  «oppression  avant  les  noms 
qui  doivent  être  saivli  de  qui,  que,  et  d*an  pronom  de  la  même  personne  qae  l'ad- 
jectif leur  ;  enfin,  qoant  à  sa  répélition,  la  syntaxe  des  adjectifs  posseslb  mon,  ma^ 
mes,  son,  sa,  ses  loi  est  applicable. 

Avant  de  passer  à  un  autre  pronom ,  nous  croyons  devoir  parler 
d'une  locution  qui  se  présente  très  fréquemment,  et  sur  laquelle  on 
pourrait  avoir  quelque  incertitude  ;  doit-on  dire  :  Tùus  les  maris 
étaient  au  hal  avec  leurs  femmes,  ou  avec  leur  femme?  Examinons  : 
chaque  mari  en  particulier  n'avait  que  sa  femme,  il  est  vrai; 
mais  tous  les  maris  considérés  ensemble  comme  formant  un  seul 
tout  étaient  au  bal  avec  plusieurs  femmes;  or,  dans  la  proposition 
prédtée,  on  les  envisage  tous  à  la  fois ,  pour  leur  donner  une  attri- 
bution commune. 

L'adjectif  possessif  leur  doit  donc  être  orthographié  de  manière  à 
attester  son  rapport  avec  plusieurs  pris  collectivement ,  et  non  pas 
avec  des  unités  prises  distributivement,  puisque  la  proposition  offre 
un  sens  collectif,  mais  non  distributif.  En  conséquence  on  doit  dire  : 
«  Tous  les  maris  étaient  au  bal  avec  leurs  femmes.  » — «Ces  dames 
ff  attendent  leurs  voitures.  »  —  «  Je  vous  ai  dit  un  mot  sur  Aristide 
«  et  sur  Epaminondas ,  mais  je  vous  ferai  connaître  leurs  vies.  » 

Si  l'on  disait  :  Tous  les  maris  étaient  au  bal  avec  leur  femme , 
on  croirait  que  les  maris  n'avaient  qu'une  femme  pour  eux  tous. 

Ces  dames  attendent  leur  voiture,  on  croirait  qu'elles  attendent 
une  voiture  pour  plusieurs;  et  ainsi  des  autres  phrases. 

Cette  solution ,  donnée  par  M.  Boinvilliers,  se  trouve  confirmée  par 
l'exemple  de  nombre  d'écrivains. 

Racine  a  dit  : 

Lorsque  d'iin  saint  respect  tons  les  Persans  toncbèf 
If  osent  lever  letÊrs  ttonis  à  la  terre  atucbés. 

{Estksr,  act.  II ,  se.  !•) 
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Regnardy  dans  Démocrite  (act.  I,  se.  1  )  : 
£t  je  suif  coDvainca  qae  nombre  de  maris 
Voudraient  de  leurs  moitiés  se  voir  loin  k  ce  prii. 

Marmontel,  dans  le  conte  de  la  FeilUe  :  «  Ma  fille,  votre  modestie, 
«  les  tendres  soins  que  vous  rendez  à  vos  parents  font  souhaiter  à 
«  toutes  les  mères  de  vous  donner  pour  épouse  à  leun  fils.  » 

Fénelon,  dans  Télémaque^  parlant  de  deux  pigeons  :  «  Leun  cœurs 
«  étaient  tendres,  le  plumage  de  leurs  cous  était  changeant.  » 

La  Harpe  (  Cour$  de  liUér.,  t.  II,  p.  135)  :  «  Voyons  dans  quelles 
«  circonstances  l'un  et  l'autre  peignirent  les  mœurs,  et  ce  qui  con- 
«  stitue  la  différence  de  feurs  caractères.  » 

J.-J.  Rousseau  :  «  L'aigreur  et  l'opiniâtreté  des  femmes  ne  font 
«  qu'augmenter  leurs  maux  et  les  mauvais  procédés  de  leurs  ma- 
«  ris.  » 

M.  de  Chateaubriand  :  «  Les  mots  de  morale  et  d'humanité  sont 
«  sans  cesse  dans  leurs  bouches.  » 

Cette  même  solution  se  trouve  ensuite  appuyée  de  l'autorité  de 
M.  Lemare,  dont  l'opinion  sur  la  question  qui  nous  occupe  est  si 
clairement  exprimée ,  que  nous  croyons  ne  pas  devoir  en  priver  nos 
lecteurs. 

Leur^  leurs ^  dit  ce  Grammairien  (page  42  de  son  Cours  analy- 
Uque) ,  est  un  adjectif  qui ,  ainsi  que  tous  les  autres,  reçoit  la  loi  et 
jamais  ne  la  fait.  On  doit  dire  : 


Ces  massieorg  ont  présenté  leur  of- 
frande (c'était  one  pendule  achetée  en 
commun). 

Ces  deui  enfants  (Ils  sont  frères)  ont 
perdu  leur  père. 

Ces  deui  hommes  ont  perdu  leur 
honneur. 

Ces  deux  charrettes  perdront  leur 
maître  (elles  n'en  ont  qu*un). 

J*ai  envoyé  ces  deux  lettres  à  leur 
•dresse  (i  M.  Lucas). 


Ces  messieurs  ont  présenté  leurs  oî" 
frandes  (run  des  ven ,  on  autre  det 
roses). 

Ces  deux  enfanta  (ils  sont  consina) 
ont  perdu  leurs  pères. 

Ces  deux  hommes  ont  perdu  leurs 
femmes,  leurs  chapeaux. 

Ces  deux  charrettes  perdront  leurs 
essieux. 

J'ai  envoyé  ces  lettres  i  leurs  adres- 
ses (à  Lyun,  à  Nantes;. 


Dans  la  première  colonne,  offrande,  père,  honneur^  maître, 
adresse,  et  l'adjectif  possessif  leur  sont  au  singulier,  parce  qu'en 
effet  il  n'y  a  qu'une  offrande ,  qu'un  père,  etc.  ;  dans  la  seconde,  o/*- 
frandes,  pères,  femmes^  chapeaux,  essieux,  adresses,  et  l'ad- 
jectif possessif  leurs  sont  au  pluriel ,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  o/*- 
frandes,  plusieurs  pères^  etc.,  quoiqu'en  effet  chaque  monsieur  n'ait 
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bit  qu'im^offrande;  que  chaque  cousin  n'ait  qu*un  père  ;  que  diaque 
homme  n'ait  qu'une  femme,  qu'un  chapeau  ;  chaque  charrette  qu'un 
essieu;  chaque  lettre  qu'une  adresse. 

Au  surplus  y  comme  le  fait  fort  bien  oosenrer  M.  Boinvilliers,  si 
l*on  craint  l'équivoque  dans  ces  sortes  de  locutions,  on  peut  avoir 
recours  au  sens  distributif,  et  employer  le  pronom  indéfini  chacun , 
et  dire  par  exemple  :  Tenu  les  maris  étaient  au  bal,  chacun  avec  sa 
femme. — Voyez,  plus  bas,  ce  que  nous  disons  sur  le  pronom  chacun. 

Remarque. — L'adjectif  possessif  leur  peut  Otre  employé  au  sin- 
gulier, comme  notre  et  volre^  quand  il  est  joint  à  un  de  ces  substan- 
tifs abstraits  qui  n'ont  pas  de  pluriel,  exemples  :  «  Nous  devons  ap- 
«  prouver  leur  conduite.  »  —  «  Messieurs,  il  faut  prendre  votre  par- 
«  ti,  »  —  «  Mes  lettres  sont  arrivées  à  leur  destination.  »  —  «  Je  ne 
«  puis  qu*udmirer  leur  bravoure  et  gémir  sur  leur  destinée.  » 

AUTICLK  IV. 

DES    IMIONOMS    DÉMONSTRATIFS 

Ces  pronoms  servent  à  démontrer,  à  indiquer  les  personnes  ou  les 
choses  qu'ils  représentent 

Ce  sont  : 

Ce.celuip  celle^  celui-ci,  celle  ci,  celui-là^  celle-là^  cecij  cela,  ceux^ 
celles,  ieux-ci,  cellesci,  ceux-là,  celles-là. 


Ce,  pronom  démonstratif,  se  distingue  de  ce,  adjectif  pronominal 
démonstratif,  dont  nous  parlerons  bientôt,  en  ce  que  lorsqu'il  est 
pronom  démonstratif,  il  est  toujours  joint  au  verbe  étre^  ou  suivi  de 
çuî  ou  de  flii«  relatif,  et  alors  il  est  sujet  ou  régime;  au  Heu  que 
quand  il  est  adjectif  pronominal  démonstratif,  il  accompagne  tou- 
jours un  substantif  dont  il  détermine  la  signification.  Ainsi  dans 
ces  phrases  :  «  Ce  qui  me  plaît,  c'w/ sa  modestie;  »  (Lévizac.)  «  Cesi 
«  un  poids  bien  pesant  qu'un  grand  nom  à  soutenir;  »  (Montes- 
quieu, ^rfoceer/imênie,  p.  21.),  CE  est  pronom  démonstratif;  et 
il  est  adjectif  pronominal  démonstratif  dans  cette  autre  :  Ge  discours 
est  éloquent. 

L'Académie  reconoatt  cette  diOérence  entre  le  pronom  démonstraUf  el  Tadjeclif 
pronominal.  Mab  les  aateors  de  la  Grammaire  nationale  s'emportent  contre  cette 
doctrine  qalls  appellent  absurde^  ne  Youlaot  pas  qu'un  mot  puisse  être  tour  à  tour 
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adjectif,  lonqQ*H  est  raivf  de  son  sobsUnlif,  et  pronom^  qatod  il  est  eiD|>loTé  nd  i 
•  Gomme  il  an  mot,  diseDt4l8,  poQTait  changer  de  nature  en  changeant  d'ea|tel!  • 
Cependant  ils  ont  eax-mèmes  reconnu,  par  eiemple,  que  foui  est  adjectif  dans  : 
Umt  h  monde,  et  adverbe  dans  :  tout  aussi  dangereuses ,  et  autres  variaUons  sem- 
hlables.  Rien  ne  s'oppose  donc  i  ce  qu*on  adopte  cette  Juste  distinction.  Biais  noua 
ferons  obsenrer  que  le  pronom  démonstratif  n'est  pas  Indispensablement  Joint  au 
verl>e  être  ou  suivi  d'un  relatif.  Ainsi  l'on  dit  :  ce  me  semble;  pour  ce  faire;  et  ce, 
pour  vous  dire;  quand  ce  vint  à  payer;  sur  ce,  etc.  On  l'emploie  familièrement 
aussi  avec  le  verbe  dire  ;  ee  dit-ii,  ce  dit-on,  ce  dis-tu.  L'emploi  de  ce  pronom  est 
dans  notre  langue  la  locution  la  plus  rapprochée  du  genre  neutre  que  nos  Grammai- 
riens ne  reconnaissent  pas.  En  effet,  elle  est  presque  partout  calquée  sur  le  neutre 
des  langues  anciennes  i  id  mihi  videtur,  es  me  semble!  hoc  ut  faciam^  pour  es 
faire;  m\  Tourà  û;,  et  es  pour,  etc.,  etc.  N'oublions  pas  ce  rapport  qui  peut 
servir  i  expliquer  quelques  particularités  de  ce  mot.  A.  L. 

Lorsque  ee  n'est  pas  joint  à  un  nom,  il  répond  aux  deux  nombres 
et  aux  deux  genres  :  «  De  toutes  les  vertus  celle  qui  se  fait  le  plus  ad- 
«  mirer,  c'est  la  force  de  l'âme;  le  plus  respecter ,  c'est  la  justice;  le 
«  plus  chérir,  &est  l'humanité.  » 

Ce  n'est  pas  un  portait,  une  Image  semblable, 
Cest  un  amant,  un  fiis,  un  père  véritable. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  III.) 
Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonie, 
Cest  le  flls  de  vos  rois,  c'est  le  sang  de  Cresphonte; 
Cest  le  mien,  c'est  le  seul  qui  reste  à  ma  douleur. 

(Voltaire,  Mérope,  act*  Y,  se.  7.) 
Ce  sont  les  rois  qui  font  les  destins  des  mortels. 

«  Ce  furent  les  Phéniciens  qui ,  les  premiers,  inventèrent  Técri- 
«  ture.  »  (BosiueL 

«  Ce  furent  les  Français  qui  assiégèrent  la  place.  » 

(L'Académie.  —  Lérizae,  page  802.) 
Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  valeur  de  ce  pronom,  imité  du  genre  neutre , 
nous  amène  à  penser  qu'il  a  sa  puissance  propre,  sa  signification  spéciale,  et  qu'il 
n'est  pas  Juste  de  lui  donner  les  deux  genres  elles  deux  nombres;  nous  en  verrons  la 
preuve  tout  à  r heure.  Pour  nous,  il  signifie  toujours  :  la  chose  en  question,  Tobjet  In- 
diqué, ndée  affirmée.  C'est  donc  toujours  un  singulier,  et  quoi  qu'on  en  dise ,  un 
singulier  neutre  ;  mais  le  neutre  en  français  se  confond  avec  le  masculin.  Ainsi 
dans  cette  phrase  :  Ce  firent  les  Phéniciens  qui,  etc. ,  nous  regardons  ce  comme 
un  attribut,  et  l'analyse  nous  donne:  les  Phéniciens  furent  ce  (que  j'affirme, 
c'est-i-dire  ceux)  qui  inventèrent  V écriture.  Ou  bien,  et  cela  revient  toujours  au 
même ,  on  peut  construire  ainsi  la  phrase  t  Les  Phéniciens  qui  inventèrent  Vé^ 
eriture  furent  létWtmani  ce  que  J'énonce;  c'est-à-dire  inventeurs  de  récriture.  De 
toute  façon,  le  pronom  ici  n'a  qu'un  genre  (le  neutre,  ou,  si  l'on  veut,  le  maseuHn) 
et  qu'un  nombre  (le  singulier).  A.  L. 
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C€  eA  soaVent  relatif  à  œ  qui  précède  dans  le  discours,  et  alors  il 
tieaiueu  de  il  ou  de  et/e,  et  indique  une  personne  dont  on  a  déjà  parlé; 
quand  on  dit  :  «  Les  enfemts  sont  des  liens  qui  retiennent  les  maris  et  le? 
c  femmes  dans  leur  devoir,  ee  sont  les  fruits  et  les  gages  de  leur  ten- 
«  dresse,  c'est  un  intérêt  commun  qui  les  lie;» — «Les  astronomes, 
«  qui  prétendent  connaître  la  nature  des  étoiles  fixes,  assurent  que  c$ 
€  sont  autant  de  soleils  ;  »  ce,  dans  la  première  phrase,  se  rapporte  à 
enfants,  et  dans  la  seconde,  à  étoiles  fixes.  (Re$uat,  p.  ht.— waiiiy,  p.  2i«.) 

VoUâ  le  seul  cas  où  ce  paisse  paraître  un  pluriel  ;  mais  nous  allons  immédlalemeut 
troQTerla  preuve  du  contraire;  il  faut  donc  chercher  ici  une  autre  eipllcation.  L'ap- 
poslUon  et  l'ellipse  rendront  sans  doute  raison  de  cette  tournure  t  Ce  (que  j'afSnne, 
ou  hien,  ce  dont  II  s*agit,  les  enfanU)  sont  les  fruits,  etc.  Nous  aimons  cependant 
mieui  encore  ne  rien  ajouter,  et  ne  voir  là  qu*uneinTersion,  un  galliclsmei  propre  à 
faire  plus  vivement  ressortir  le  rapport  des  deux  idées  t  Les  fruits  de  leur  ten- 
dreste  sont  en  effet  ce  dont  Je  parle,  l'objet  en  question.  Il  en  sera  de  même  avee 
le  sens  panilif  :  Ce  sont  des  orateurs  très  éloquents.  Construisez  (quelques-uns) 
des  orateurs  très  éloquents  sont  précisément  ce,  l'objet  dont  je  parle.  N'oublloni 
pas,  du  reste,  qu'il  est  très  difficile  de  rendre  raison  d'un  Idiotisme  sans  que  l'expli- 
cation altère  ou  détourne  le  sens.  A.  L. 

Quelques  Grammairiens  pensent  que  ce  ne  serait  pas  une  faute 
que  d'employer  il  ou  elle  dans  ces  phrases  ;  mais  la  plupart  sont 
d'avis  que  cet  emploi  serait  moins  élégant,  moins  conforme  à  l'usage^ 
et  moins  dans  le  génie  de  notre  langue. 

Cependant  si  le  verbe  être  n'était  suivi  que  d'un  adjectif  ou  d'un 
substantif  pris  adjectivement,  il  faudrait  faire  usage  du  pronom  per- 
sonnel il  ou  elle;  comme  :  c  Lisez  Démosthène  et  Cicéron,  ils  sont 
«  très  éloquents.  »  —  «  J'ai  \u  le  Louvre,  il  est  magnifique,  et  digne 
•«  d'une  grande  nation.  » 

(Wailly,  page  210.  —  Demandre,  ao  noot  Pronom^  et  le  Dlct.  crU,  de  Féraud.) 
Cette  exceptiou  est,  à  nos  yeux,  une  preuve  évidente  que  ce  ne  remplace  Jamais 
il  ou  elle.  En  effet,  s'il  avait  la  valeur  de  ils  dans  ce  sont  les  fruits,  on  devrait  alors 
pouvoir  dire  ce  sont  très  éloquents,  puisque  ce  aurait  la  valeur  d'un  pronom  pluriel. 
S'il  avait  les  deux  genres,  il  faudrait  dire  aussi,  en  parlant  d'une  femme,  c'est  belle, 
comme  on  dit  t  on  est  Jolie,  Mais  au  contraire,  dans  notre  système,  ce,  n'étant  Ja- 
mais qu'un  singulier  neutre,  ne  peut  pas  remplacer  un  nom  de  personne,  et  ne  s'ac- 
corde qu'avec  un  adjccUf  singulier.  l\  faut  donc  qu'il  soit  joint,  comme  attribut,  à 
un  substantif  exprimé:  ce  sont  des  orateurs  très  éloquents;  ou  bien,  pour  l'em- 
ployer comme  sujet,  il  faut  que  le  premier  membre  de  phrase  conUenne  un  nom  de 
chose,  les  discours,  les  harangues,  et  alors  on  pourra  dire  :  c'est  très  éloquent 
n  y  a  donc  ici  une  grande  différence  grammaticale  entre  ces  deux  tournures,  il  est 
magnifique,  et  c'est  magnifique,  quoique  dans  l'exemple  cité  on  puisse  employer 
l'une  et  l'autre.  A.  L. 

Ci,  n'étant  pas  joint  à  im  nom,  peut  être  relatif  à  ce  qui  suit  dans 
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le  discours  9  et  alors  il  indique  une  personne  ou  une  chose  dcmt  on 
va  parler,  comme  quand  on  dit  :  c  Cesl  acheter  cher  un  repentir  que 
c  de  se  ruiner  pour  satisfaire  une  fantaisie  »  (rAcadémie);  on  Toit 
que  ce  se  rapporte  à  ces  mots,  de  se  ruiner ^  etc.     (Restaotet^ami.) 

«  Ceet  être  en  mauvaise  compagnie  que  de  se  trouver  livré  à  soi-* 
c  même,  quand  on  ne  sait  ni  s'occuper  ni  s*amuser  de  lectures.  » 

(Madame  da  DeffaDL) 

Dans  plusieurs  occasions  où  ce  est  relatif  à  ce  qui  suit  dans  le  dis-^ 
cours,  il  n'y  est  souvent  employé  que  par  élégance,  et  pour  donner 
plus  de  force,  de  variété  et  de  grâce  à  l'expression  ;  quand  je  dis  :  ce 
fut  f  envie  qui  occasionna  le  premier  meurtre  dans  le  monde  j  c'est 
au  fond  comme  si  je  disais  :  l'envie  occasionna  le  premier  meurtre^ 
dans  le  monde.  Cependant  il  y  a  dans  la  première  phrase  une  cer- 
taine énergie  d'afllrmation  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'autre. 

De  même  si  je  dis  :  «  O  qui  me  révolte  le  plus,  c'est  de  voir  les 
€  hommes  puissants  abuser  de  leur  autorité;  »  ou  :  «  £^  dont  je  suis 
«  fâché,  c'est  que  les  hommes  oublient  trop  leur  première  condi- 
c  tion;  »  la  répétition  du  pronom  ce,  dans  ces  sortes  de  phrases  » 
rend  certainement  l'expression  plus  énergique. 

(Tb.  GoroeUle,  «iir  la  36i«  Remarque  de  VaugeUu,  —  M.  BoInTUUert»  page  ISI, 
et  les  auloritéa  d-denu»  dtéei.) 

Ce  forme  aussi  divers  gallicismes  propres  à  réveiller  l'attention  ^ 
par  le  piquant  qu'ils  répandent  dans  le  discours;  comme  :  «  C'est 
c  obliger  tout  le  monde  que  de  rendre  service  à  un  honnête  homme.  » 

(^PenHe  de  PubL  Sjnis.) 
Oest  créer  les  Ulenti  qse  de  les  mettre  en  place.  (Voltaire .  ) 

Ceit  imiter  les  dieax. 

Que  de  remplir  son  cœur  da  soin  des  malheareax*  ^ 

(Crébillon,  Aîrie  et  Tkyeste,  ad.IY,  se.  1.) 

Observez  que  l'omission  du  de  dans  ces  phrases  serait  une  foute; 
on  doit  le  considérer  comme  une  particule  explétive  commandée  par 
l'euphonie,  et  que  l'usage  exige. 

(Le  P.  BofBer,  dm  sss  et  S9i.  —  Vaogelat,  page  461  de  lei  Bem,  row.,  tome  IL— 
Féraud,  Dieu  crU^  — >  Marmoatel,  page  109.) 
An  Uea  de  voir  dans  le  mot  de  une  particole  eipléUfe  et  eaphonlqne,  on  doit  j 
voir  au  contraire  an  terme  de  rapport  qal  lie  étroitement  la  proposition  subordonnée 
à  ia  proposition  prindpale  ;  en  eflTet^  ce  mot  ainsi  placé  devant  i'infiniUf  semble  in- 
diquer un  compiémenl.  (Voyez  ce  qae  nous  avons  déjà  dit  page  277.)  Voiii  poarqool 
on  ne  peut  Jamais  i'omeUre,  tandis  que  l'omission  du  que  est  alors  permise  formd* 
lement  par  l'Académie.  Elle  dit  :  c'en  se  moquer  d'en  userainei.  Cest  une  àeite 
ehoee  de  garder  le  eeereU  Néanmoins  que  redevient  nécessaire  quand  de 
disparaît,  c'est-i-dire,  avec  les  substamib  :  •  Ce  sont  des  qualités  nécessaire*  oour 


Digitized  by 


Google 


DES  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS.  8SS 

Wlgoer  que  la  doaceor  et  la  fermelé.  >  AIdiI  donc,  dans  eei  phraief,  quê  n*a  qo'aiie 
valeur  espllcaUve  ;  c'etl  nnç  sorte  de  conjonction  équivalente  i  la  location  e'Ml-d- 
dire.  Delà,  noos  arrivons  i  cette  analyse:  €  C'est  un  défaut  que  la  médisance  ;  •  C9 
(la  chose  en  question;  est  un  défaut,  c'est-à-dire,  la  médisance.  Toutefois  on  peut 
encore  id  chercher  l'analyse  dans  les  roots  mêmes  de  la  phrase  sans  y  rien  changer, 
et  l'on  trouve  :  ce  (que  J'aflSrme)  est  que  la  médisance  est  tin  défaut.  Et  alors  le 
verbe  est  n'est  eiprimé  qu'une  fois  par  suite  de  la  tournure  qui  ne  demande  qu'ua 
seul  rapport.  Nous  sommes  prêts  à  reconnaître  pourtant  que  toutes  ces  explications 
ont  quelque  chose  d'incertain  ;  mais  nous  exposons  ce  que  nous  avons  trouvé  de 
mieux.  Voici  comment  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  présentent  l'analyse 
de  ce  vers  de  Boileau  : 

C'est  un  méchant  métier  que  eelui  de  médire  ; 

•  Ce  (métier}  que  (je  vais  désigner,  c'est-à-dire)  celui  de  médire,  est  un  méchant 
métier.  •  Il  nous  parait  impossible  de  regarder  dans  ces  phrases  le  mot  9110  comme 
un  relatif  régi  par  un  verbe  inconnu,  et  d'accoupler  les  mots  de  cette  étrange  façon, 
ce  que  eelui  de  médire.  Nous  suivons  du  moins  une  marche  plus  simple:  ee  (la 
chose  en  question)  est  un  méchant  métier,  c'est-i-dire,  celui  de  médire;  ou  bien: 
la  chose  en  question  est  que  le  métier  de  médire  est  un  méchant  métier.  Voilà  notre 
conjecture;  de  plus  savants  Jugeront.  A.  L. 

Enfin,  quelquefois  ce  est  mis  pour  le  mot  général  chose,  dont  la 
signification  est  restreinte  et  déterminée  parles  mots  qui  le  suivent; 
comme  dans  cet  exemple  :  On  ne  doit  s'appliquer  qu'à  ce  qui  peut 
être  utile  y  c'est-à-dire ,  à  la  chose  ou  aux  choses  qui  peuvent  Ure 
utiles,  etc. 

(Tb.  Comeaie,  sur  la  961*  tumargue  de  Vaugelas.  -^  RetUot,  pages  117  et  sea. 
Wailly,  page  206.) 

Le  pronom  ce  avant  le  verbe  être ,  étant  susceptible  de  beaucoup 
de  règles,  demande  un  examen  particulier. 

Première  règle.  —  Le  verbe  être  précédé  immédiatement  du 
pronom  ce,  et  uni  à  un  pluriel  par  une  préposition,  se  met  toujours 
au  singulier. 

Cruel  1  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacriflez. 

(Racine,  Jphigénie,tiCt.  l\,  se.  4.) 

a  Cest  des  contraires  que  résulte  l'harmonie  du  monde.  » 

(Bemardio  de  Saiot-Pierre.) 

Le  motif  de  cette  règle  est  que  dans  ces  deux  phrases  et  dans 
celles  qui  sont  analogues  il  y  a  inversion;  de  telle  sorte  que  la  pré- 
position et  le  substantif  pluriel  mis  à  la  suite  du  verbe  être  appar- 
tiennent à  un  verbe  qui  est  après  :  dans  la  première  phrase,  c'est  son 
crifiex;  et  dans  la  seconde,  c'est  résulte.  En  eflet,  la  décomposition 
donne  :  sacrifiez  à  ces  dieux, — rharmonie  résulte  des  contraires.  Ce 
se  rcippcNrte  à  la  préposition  qui  suit  le  verbe  être^  il  est  par  conaé^ 

I.  23 
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quent  du  nombre  singulier ,  et  oblige  le  verbe  itrt  k  prendre  oc 
nombre.  (m.  cbapMi.) 

CeUeexplIcaUoD  nooi  ptrait  pea  neUe;  et  noos  ne  eomprenooi  pu  comment  et 
peat  a?olr  rapport  à  une  préposition.  Noire  méUiode  d'analyie  a  do  moins  ici  le  mé- 
rite de  la  simplicité  :  ce  (que  ]*a(Drme)  est  que  vchm  saerifieK  à  ces  dieux.  Voilà 
pour  la  liaison  grammaticale;  mais  l'inTersion  c'en  à  cet  dieux  présente  plus  vive- 
ment  ridée,  la  met  en  relief  et  en  marque  tout  de  suite  le  rapport.  A.  L. 

Seconde  règle.  —  Ce  devant  le  verbe  être  demande  que  ce  verbe 
soit  au  singulier,  excepté  quand  il  est  suivi  de  la  troisième  personne 
du  pluriel.  Ainsi  Ton  dira  avec  le  verbe  êtream  singulier  :  «  Cesl  le^ 
€  nombre  du  peuple  et  l'abondance  des  aliments  qui  font  la  force 
«  et  la  vraie  richesse  d*un  royaume.  »      (Péneion,  Teiemaque,  hv.  xxiio 

«  Dans  les  ouvrages  de  l'art,  c'eslle  travail  et  l'achèvement  que 
«  l'on  considère,  au  lieu  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature  if  est  le, 

«  sublime  et  le  prodigieux.  »  (Soilesu,  traUe  du  SubUme,  dup.  XXX.) 

Ce  n*est  plus  le  jouet  d'une  flamme  serylle  ; 
C6s(  Pyrrlius,  c'est  le  fils  et  le  riiral  d'Acliille. 

(Racine,  Andromaque,  act.  II,  se.  5.) 

€  Ce  êera  nous  tous  qui  nous  ressentirons  de  sa  bonté.  »  —  «  C'est 
€  vous  tous  qui  faites  des  vœux  pour  lui.  »  —  «  Ce$t  vous  qui  êtes 
€  chéris.  »  —  «  Cétait  nou3  qui  étions  malheureux.  » 

liais  on  dira,  en  mettant  le  verbe  au  pluriel  :  «  Ce  sont  les  ingrats, 
«  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice.  »  (Fénelon,  Télém.^ 
lîv.  XVllI.  ) —  «  Ce  sont  les  ouvrages  médiocres  qu'il  faut  abréger.  » 

(VauTenargues.) 

«  Ce  ne  sont  ni  les  arts  ni  les  métiers  qui  peuvent  dégrader 

<  l'homme,  ce  sont  les  vices.  »  (Bernardin  de  Saint  Pierre.) 

t  Ce  sont  eux  qui  lui  montreront  de  quoi  il  peut  s'applaudir.  »  — 
«  (fêtaient  eux  qui  ordonnaient  la  cérémonie.  »  (L'Académie.) 

Parce  que,  dans  tous  ces  exemples,  le  verbe  é/^«  est  suivi  d'une 
troisième  personne  du  pluriel. 

Néanmoins  d'excellents  auteurs  font  indifféremment  rapporter  le 
verbe  être  soit  au  substantif  qui  le  suit^  spit  ati  pronom  ce;  Racine 
dit  dans  Aniromaque  : 

Ce  n'eit  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit. 

(Act.  I,  «C.  i.) 

Ce  n'était  plus  ces  Jeux,  ces  festins  et  ces  fêtes» 
Où  de  myrte  et  de  rose  Ils  couronnaient  leurs  télés. 

(Voltaire,  la  Henriade,  diant  X.) 
Boileau  (les  Héros  de  roman)  :  «  Volontiers.  Regardez-bien.  Ne  les 
€  smt-ee  pas  là  (vos  tablettes)?  »  —  «  a  les  sofU  là  elles-mêmes.  » 
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Racine  {Us  Frères  ennemis f  act.  II,  se.  3.  Polynice  parlant  du 

peuple)  : 

Sa  haine,  oa  loo  amoar,  sani-ce  \e»  premiers  drolU 

Qui  font  monter  au  trône  ou  descendre  les  rois  P 

Chamfort  {Éhge  de  Molière)  :  t  Ce  sont  les  résultats  qui  constn 
c  tuent  la  bonté  des  mœurs  théâtrales,  et  la  même  pièce  pourrait 
•  présenter  des  mœurs  odieuses  et  être  d*une  excellente  moralité.  » 

D'Olivet  :  «  Dites  moi ,  sonl-ee  là  des  signes  d'opulence  ou  d'indi- 
«  gence?» 

Enfin  TAcadémie  écrit  elle-même  dans  son  Dictionnaire  :  «  Est^ 
«  ce  les  Anglais  que  vous  aimez?  »  —  «  Quand  ce  serait  les  Romains 
«  qui  auraient  fait  cela.  » 

Dans  ces  phrases,  dit  Condillac,  le  sujet  du  verbe  est  une  idée 
vague  que  montre  le  mot  ce,  et  que  la  suite  du  discours  déterminé. 
Si  l'esprit  se  porte  sur  cette  idée,  nous  disons  au  singulier,  c'est 
eux;  et  nous  disons  au  pluriel,  ce  sont  eux,  si  l'esprit  se  porte  sur 
le  nom  qui  suit  le  verbe.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  la  majo- 
rité des  écrivains  emploient  le  pluriel. 

De  tons  ces  exemples  il  résnlte  que  ce  peut  dans  toutes  ces  tournures  de  phrases 
être  employé  comme  sujet  du  verl)e  ;  mais  qu'avec  un  nom  amenant  la  troisième 
personne  plurielle,  il  est  plus  souvent  mis  en  attribut.  Nous  retrouvons  donc  partout 
au  pronom  la  valeur  propre  que  nous  lui  avons  assignée.  A.  L. 

Mais  une  chose  sur  laquelle  les  Grammairiens  et  les  écrivains  sont 
bien  d'accord,  c'est  que  jamais  ce  sont  ne  peut  régir  le  singulier. 

Buffon,  qui  a  dit  (dsms  son  Hist.  nat.  de  thomme)  :  «  Les  nègres 
«  Mânes  sont  des  nègres  dégénérés  de  leur  race;  ce  ne  sont  pas  une 
c  espèce  d'hommes  particulière  et  constante,  »  devait  donc  dire  :  es 
n'est  pas  une  espèce  d'hommes  particulière  et  constante^  etc. 

Nouvelle  preuve  que  ce  ne  remplace  jamais  ils,  pas  pins  devant  un  substanllf  que 
devant  un  adjectif  (voy.  p.  3&1);  car  on  peut  très  bien  dire  Ht  sont  une  espèce. 
Mais  ici  le  pronom  n*est  plus  sujet,  il  devient  aUribut ,  et  le  verbe  a  pour  sujet 
le  nom  qui  suit;  il  doit  donc  s'accorder  avec  lui.  Gela  est  si  vrai  que  Teiprcssion 
ce  sont  pourrait  être  suivie  d'un  singulier^  pourvu  que  ce  fût  un  nom  coUecUf  per- 
mettant de  mettre  le  verbe  au  pluriel  ;  par  exemple  :  ce  sont  la  plupart  de  vos  amis 
qui  le  disent;  ce  sont  une  infinité  de  gens  qui  accourent;  ce  furent  beaucoup 
de  grands  bommes  qui  pensèrent  ainsi.  Sur  ce  point  il  y  a  pour  nous  évidence.  A .  L, 

Remarque. — Quand  la  phrase  est  interrogative,  et  que  le  verbo 
iire  employé  au  pluriel  fait  très  mal,  comme  quand  on  dit  :  /ts- 
reniée  les  Romains  qui  vainquirent?  c'est  à  l'écrivain  de  prendre 
un  autre  tour  qui  concilie  ce  qu'on  doit  à  la  grammaire  avec  oe 
qu'exigent  l'oreille  et  l'usage. 

— - <  23. 
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Troisième  règle.  — Après  un  nom  ou  un  pronom  précédé  d'niifi 
préposition,  et  de  c*est,  c'était,  etc.,  on  doit  faire  usage  de  \a  con- 
jonction que  :  c  Ccst  à  vous  que  je  parle.  » 

C'est  à  Rome^  mes  flls,  que  Je  prétends  marcber. 

(Racine,  MUhr.,  ad.  UI»  m.  1.) 
Ce  n'est  pas  de  cela  gu't/  s'agit  aujoard'bni. 

(U  Fontaine,  tiv.  y,  fab.  1.) 
(Regnier-Desmarais,  page  377.—  Domergne,  page  62) 

Si  l'on  disait,  par  exemple,  c^e$t  à  vous  à  qui  je  parle,  la  même 
préposition  se  trouverait  deux  fois  dans  la  même  phrase,  quoiqu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  rapport  à  indiquer.  En  eflet,  supprimez  c'est, 
qui  ne  sert  qu'à  marquer  d'une  manière  plus  sensible  la  chose  dont 
il  s'agit,  la  phrase  sera  réduite  à  ces  termes.  Je  parle  à  vous,  d  qui,.. 
La  préposition  d  marque  le  rapport  de  parier  avec  vous^  mais  d  qui 
n'est  précédé  d'aucun  mot  dont  il  puisse  marquer  le  rapport;  le 
sens  est  suspendu  et  la  phrase  incorrecte.  11  faut  donc  que,  et 
non  à  qui,  puisqull  ne  s'agit  que  de  lier  une  proposition  avec 
une  autre. 

Voyez  ce  qae  nous  disons  encore  sur  ce  sujet  an  régime  nom,  arUcle  XY,  $  3. 

Ici  l'Académie  nous  parait  avoir  commis  une  erreur.  Elle  range  ce  que  dans  Tar- 
Ucle  du  pronom  relatif,  et  dit  qu'il  s'emploie  pour  de  qui,  à  qui.  Mais  évidemment 
le  verbe ye  parle  a  son  régime  dans  les  mots  à  vous,  U  ne  peut  en  avoir  un  second» 
el  c'est  pour  cela  qu'on  ne  peut  pas  mettre  à  qui.  On  ne  peut  donc  pas  davantage 
mettre  que  dans  le  même  sens,  puisque  ce  serait  la  même  faute.  Il  ne  faut  plus 
alors  qu'une  liaison  entre  les  deux  verbeii»  et  que  remplit  cette  fonction  ;  mais  seu- 
lement le  régime  du  second  verbe  est  rapproché  du  premier  pour  marquer  un  rapport 
plus  direct  :  Analysez  ce  (la  chose  que  j'affirme)  ett  que  je  parie  à  vous.  A.  L. 

Remarque. —  Au  lieu  delà  conjonction  que,  on  pourrait  em- 
ployer un  pronom  relatif  précédé  d'une  préposition,  si  if  est,  c'était 
étaient  suivis  d'tm  substantif  ou  d'un  pronom  non  précédé  d'une 
préposition. 

«  C'est  t?ou5,  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit.  » 

*  (Télémaque,  liv.- 111.)  —  «  Vous  avez  fait  de  grandes  choses,  mais, 

'  «  avouez  la  vérité^  ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles  ont  été  faites.  » 

[[Télémaque^  liv.  XXII.)  Ces  tours  de  phrases  seraient  aussi  corrects 

que  ceux-^i  :  «  C'est  pour  vous  que  mon  cœur  s'attendrit.  »  —  «  Ce 

«  n'est  guère  par  vous  qu'elles  ont  été  faites.  »      (camioade,  page  iio.) 

En  changeant  la  construction  de  la  phrase,  on  change  le  régime.  A.  L. 

Quatrième  règle. — (7e  Joint  à  un  des  pronoms  relatifs  qui,  que^ 

dont,  etc.,  et  à  la  tête  d'une  phrase,  forme  avec  le  pronom  relatif  et 

le  verbe  suivant  le  sujet  d'une  autre  phrase  dont  le  verbe  est  près- 
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qoe  ionjours  tire  ;  or  être  peut  être  suivi  ou  d'un  verbe^  ou  d*un 
adjectif,  ou  d'un  substantif. 

1*  Quand  le  verbe  être  est  suivi  d*un  rerbe,  on  répète  le  pronom 
ce  :  Ce  que  je  crains,  c'est  d!élre  surpris,        (Lc  p.  Boffler,  no  46S.) 

L'emploi  du  pronom  ce^.dans  le  second  membre  de  la  phrase,  de- 
vant un  verbe  est  également  nécessaire,  lors  même  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  premier  membre.  On  dira  donc  avec  Voltaire  : 

«  Lc  véritable  éloge  d'un  po(^tc,  c'esi  qu'on  retienne  ses  vers.  » 

«  Lc  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à  dire  du  bien  de  nous, 

«  C*esi  d'en  faire.  »  {ai%t,de  Charles  XII,  dbc.  préU) 

(1^  p.  Bafllcr,  no  463.  ^  L'Académie,  page  38$  do  9e9  Obsen'ationi.) 
—  Cependant,  devant  on  lonnitif  Je  pronom  6en*est  point  indispensable.  MV. 
Bescberelle  citent  de  nombreux  exemples.  Un  scal  noos  suffira  : 

te  defoir  le  plut  uinl,  la  loi  la  plu*  chério, 

E$i  d*oablier  ta  loi  poar  uuTer  la  patrie.  (Voltaire.) 

Cette  tournure  dépend  donc  du  goftt  dePécrivain.  A.  L. 

2""  Suivi  d'an  adjectif,  ce  ne  se  répète  pas  :  «  Te  qu'on  loue  est 
«  souvent  blùmabic.  »  — ^  Ce  qui  réussit  esi  rarement  condamné.  » 
—  «  Cfe  qui  est  vrai  ee/beau.  » 

Nous  mettons  ici  les  participes  au  rang  des  adjecUfs. 

(Ijt  P.  Duffler,  n»  463.  —  Demandre,  au  mol  pronom.) 

y"  Qtiand  le  verbe  éire  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre  sin^ 
gulier^  on  a  la  liberté  de  répéter  ou  de  ne  pas  répéter  le  pronom  ce, 
selon  que  l'oreille  et  le  goût  en  décident:  «  Répandre  des  gr&ccs  esi^ 
«  ou  c'est  le  plus  bel  apanage  de  la  souveraineté.  » 

(Voluire,  Essai  sur  U  CcM.) 

<  lJi  première  qualité  d'un  roi  est^  on  c'est  la  fermeté.  » 

(Louis  XIV.) 

c.  L'enfer  des  femmes  est^  ou  c*est  la  vieillesse.  »    (u  nochefoucauit.) 

(Le  p.  Buffler,  no  4e3.  —  Deniandre  et  léTizac) 
Ces  deux  locutions  cependant  ont  une  valeur  différente.  Dans  la  seconde,  on  sus* 
pend  en  quelque  sorte  le  sens  de  la  phrase,  et  le  mol  ce,  qui  résume  l'idée,  rend 
ralfirmatlon  plus  vive  el  plus  énergique,  n  semble  donc  que  la  première  partie  de  la 
phrase  soit  absolue  el  Indépendante  ;  el  nous  adoptons  volontiers  l'analyse  donnée 
par  la  Cramtnairê  natUmale  qui  dans  cette  phrase  :  •  Son  unique  désir,  c'est  do 
charmer,  »  supplée  d'abord  quant  à  son  uniqus  désir,  etc.  CeUe  tournure  pourrait 
s'appeler  en  grec  ou  en  laUn  un  norolnatir  absolu.  Seulement  nous  ne  voulons  pas, 
comme  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale,  admirer  toutes  les  beautés  conte- 
nues dans  le  mol  m  ;  pour  nous,  ce  peUt  mol  n'en  dit  guère  plus  qu'il  n'est  gros. 

A.L. 
Mais  la  répétition  du  pronom  ce  est  indispensable  dans  le  cas 
où  le  verbe  élre  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre  pluriel  ou 
d'un  pronom  personnel  :  «  Ce  qui  m*atlache  le  plus  à  la  vie,  ce  sims 
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«  mes  enfants  et  ma  femme.  »  (Harmontel.)  -^  <  Ce  qui  m'arraâie 
€  au  sentiment  qui  m'accable,  c>s/  vous,  »  (Demandre.)—  c  Ce 
«  qu'on  souffre  avec  le  moins  de  patience,  ce  Boni  les  perfidies, 
€  les  trahisons,  les  noirceurs.  »  (Th.  Corneille.) 

Remarquez  dam  tous  ces  exemples  ie pronom  ce  suivi  d'un  rdlafif,  cd  t£te  de  la 
phrase  ;  et  c'est  d'après  cela  qa'H  faut  entendre  la  régie.  La  Grammaire  nationale 
critique  donc  i  tort  U.  Giraolt-Duvivler,  en  citant  des  ciempl^  qui  n*ont  point  de 
rapport  i  la  question  ainsi  entendue. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  nouK  citerons  encore  une  locution  où  le  pronom  ce 
est  évidemment  employé  comme  le  neutre  des  latins.  Si  les  Latins  ont  dit  hoe 
Ulud  fuisie,  nous  disons  voilà  donc  ce  que  c'itail;  et  l^cxclamatlon  familière, 
c'est  cela!  voue  vouleM  me  tromper,  répond  mot  pour  moi  à  ce  vers  de  Virgile 
{Enéide,  IV): 

Boe  iUud,  germana,  /îerff;  me  trsudc  pctchai. 

Celte  tournure  latine  nous  donne  i*ciplicalion  positive  dé  la  tournure  française. 
Boc  ou  ce  indique  la  chose  la  plus  proche ,  illud  ou  cela,  la  chose  la  plus  éloignée. 
Le  sens  de  notre  locution  c*e$t  cela  est  donc  ;  ce  (que  je  vols  malntenanl]  est  cela 
(la  chose  que  vous  vouliez  me  cacher) .  A.  I«. 

§". 
CELUI. 

Celui  fait  ceux  an  pluriel;  le  féminin  celle  forme  son  pltu*icl 
par  la  seule  addition  d'un  s;  et  les  deux  autres,  celui-^,  celui-^à, 
suivent  entièrement  la  môme  règle  :  les  adverbes  ci  et  là  n'ad- 
mettent aucune  variation. 

Les  pronoms  ce/ut,  celle^  appliqués  aux  personnes  et  aux  choses, 
ont  toujours  rapport  à  un  nom  énoncé  auparavant. 

«  Je  ne  connais  d'avarice  permise  que  celle  du  temps.  » 

(Le  roi  Stanisla.) 

«  Les  défauts  de  Henri  lY  étaient  ce%ix  d*nn  homme  aimable,  et  ses 
«  vertus,  celles  d'un  grand  homme.  » 

(Kote  de  Voltaire  sur  un  ouvrage  de  M.  de  Bnri,  vol.  XIV  de  ses  Ouvres.) 

«  Les  seules  louanges  que  le  cœur  donne  sont  celles  que  la  bonté 

•  s'attire.  »  .  (Ilaséinon,  OraU,  fmèbr.) 

La  phrase  suivante,  par  laquelle  beaucoup  de  négociants  et  de 
marchands  sont  dans  l'usage  de  commencer  leurs  lettres  d'affaires, 
n'est  donc  pas  correcte  :  fai  celui  de  vous  annoncer^  etc.;  puisque 
le  pronom  celui  ne  s'y  trouve  précédé  d'aucun  nom.  Il  faut  dire  :  foi 
Fhonneury  fai  le  plaisir,  etc. 

U  faut  remarquer  cependant  que  ces  pronoms  font  quelquefois 
exception  à  cette  règle,  c'est-à-dire  qu'il  s'emploient,  dans  quelques 
cas,  sans  auctm  rapporta  un  nom  qui  précède;  en  ce  sens,  ils  se 
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'disent  seuicmenlt  des  personnes,  et  sont  suivis  d'un  pronom;  tel 
que  :  dé  gut,  que,  dont,  duquel^  et,  là,  etc.,  nécessaire  pour  res- 
treindre ridée  générale  de  ce  mot  aune  idée  particulière  comme 
dans  les  exemples  suivants  : 

Ceux  qui  font  des  heoreax  sont  les  vrais  conquérants. 

(Voltaire^  lettre  à  Christian  Vil,  roi  de  Danemarck.) 
Celui  qui  fait  tout  vivre,  et  qui  fait  tout  mouvoir, 
S'il  doboe  Tètre  A  tout,  Ta-t-il  pu  recevoir? 

(L.  Racine,  poëme  de  la  Religion,  ch.  I.) 
«  Aimer  ceux  qui  vous  haïssent,  ceux  qui  vous  persécutent,  et 
♦  les  aimer  lors  même  qu'ils  travaillent  avec  le  plus  d'ardeur  à 
«  vous  opprimer,  c'est  la  charité  du  chrétien,  c'est  l'esprit  de  la  re- 

«  llglOn.  9  (Boardaloue,  sermon  pour  la  fête  do  saint  Etienne.) 

«  Celui  qui  rend  un  service  doit  l'oublier,  celui  qui  le  reçoit,  s'en 

«  ^UVenir.  »  (Pensée  do  Déraoslhène  :  Voyage  (TAnacharsis.) 

(Le  Dletlûnnaire  de  Férand.  ~  MarmontoK  page  217,  el  les  Grarom.  mod.) 

Souvent,  pour  donner  plus  de  force  et  d'élégance  à  l'expression, 
on  supprime  le  pronom  ;  ainsi  Racine,  au  lieu  de  dire  :  «  Vo^'ez  si 
«  mes  regards  sont  ceux  d'un  juge  sévère,  »  a  dit  : 
Voyez  si  mes  regards  sont  d'un  Juge  sévère. 

(Andromaque,  act.  III,  se.  6.) 
(Le  P.  Buflier,  no  468.  —  Demandre  et  Lévizac.; 

Cette  ellipse  est  vive,  elle  a  quelque  chose  de  hardi,  mais  quelque- 
fois elle  peut  rendre  la  phrase  obscure. 

Lés  pronoms  ce/ut,  ceux,  celle,  celles  ne  peuvent  pas  être  suivis 
iminédiatement  d'iin  adjectif  ou  d'un  participe,  comme  celle  reçucy 
ceux  aimables^  ils  ont  besoin,  pour  être  moaifiés  par  un  adjectif  ou 
un  participe,  d'avoir  après  eux  un  pronom  relatif  :  celle  qui  est 
reçue,  ceux  qdi  sont  aimables. 

Mais  pourquoi  celui  ou  celle  ne  peut-il  pas  être  immédiatement 
suivi  d'un  attribut  particulier  (adjectif  ou  participe)?  parce  qu'il  ex- 
prime une  idée  indicative  avec  restriction,  équivalente  à  cet  hamme^ 
cet  objets  cette  femme,  cette  chose.  En  effet,  on  ne  dit  pas  celui  ab- 
solument, il  doit  nécessairement  être  accompagné  de  quelque  chose 
qui  en  circonscrive,  qui  en  restreigne  la  signification.  Celui  homme, 
celui  beau,  sont  des  locutions  que  rejette  notre  langue. 

(Domergue,  page  794  de  ses  Soha,  Gramm.) 
M.  Lemare  (page  606],  Férand  et  les  Grammairiens  qui  ont  abordé  cette  difficulté 

ont  approuvé  cette  solution. 
— Les  raisons  avancées  par  Domergue  nous  semblent  ici  portera  faui.  Lorsqu'on 

dit  laglcire  de  Philippe  et  celle  d'Alexandre,  le  pronom  celle  équivaut  slnipie- 
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ment  à  ia  gloire,  et  non  pas  i  atte  gloire.  D*ud  aatre  côté»  il  Ton  Joint  aa  pronom 
un  adjectif  ou  an  participe,  on  en  restreint  alora^  on  en  circonscrit  la  signlûcalloii. 
La  phrase  ceux  aimablei  ne  répugne  donc  en  rien  A  la  règle  posée  pour  la  com- 
battre.  Aussi  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale,  d*après  la  décision  même 
delà  Société  grammaticale,  approuvent-ils  ces  sortes  de  phrases.  Mais  nous  pensons, 
A  notre  tour,  que  le  génie  de  notre  langue  les  repousse.' En  effet  >  nulle  part  on  ne 
Joint  immidiatemenl  au  pronom  un  adjectif  ou  un  participe;  l'on  ne  dit  pas  moi 
saiiifaii,  voue  heureux;  on  dit  cela  est  beau;  mais  non,  cela  beau  me  plaît;  et 
par  la  même  raison,  on  ne  dit  pas  celui  beau,  celle  aimable,  Hemarquez  d'ailleurs 
que  dans  ce  dernier  cas  II  faudrait  plutôt  employer  rarlidc  (voyc  page  2l?),  quoi- 
qu'il ne  fasse  pas  toujours  un  très  hon  effet  t  •  Les  chevreuils  bruns  ont  la  chair 
plus  fine  que  les  roux  •  (Buffon)  ;  et  non  que  c^ux  roux.  Nous  n'hésitons  «lonc 
pas  A  condamner  comme  fautive  cette  dernière  forme.  Toutefois  avec  le  participe 
il  semble  que  la  prohibition  soit  moins  rigoureuse,  ftacine  a  dit  :  •  Je  joins  à  ma 
lettre  celle  écrite  par  le  prince  ;  •  Montesquieu  :  %  f^  blessure  faite  A  une  bète  et 
celle  faite  A  un  esclave.  •  Comme  dans  ce  cas  on  ne  peut  plus  faire  usage  de  Tar- 
tide,  peut-être  faut-Il  tolérer  le  pronom  A  cause  do  la  vivacité  do  la  phrase.  Nous 
pensons  néanmoins  qu'il  est  micus  de  révilcr.  A.  f«. 

Présentement  il  s'agit  de  savoir  si  l'usage  permet  de  faire  rap- 
porter les  pronoms  ce/ui,  celle  à  un  substantif  pluriel,  el  les  pro- 
noms ceux,  celles  à  un  substantif  singulier. 

Quelques  exemples,  pris  dans  nos  écrivains  les  plus  estimés,  prou- 
veront que  l'usage  admet  ce  rapport  : 

«  L'amour  est  celui  de  tous  le$  dieux  qui  sait  le  mieux  le  chemin 

«  du  Parnasse.  »  (nacinc,  Scilro  V,  s  m.  U  Va«scur.) 

<  J'ai  tout  réduit  ii  trois  élances,  cl  j'ai  ùié  celte  de  l'ambition,  qui 
«  me  servira  peut-être  ailleurs.  »     (lo  même,  iciirc  nxix.à  m.  u  vatwur.) 

<  Cette  phrase  ei  celles  qui  la  suivent  deviennent  claires.  » 

(Voluiro.) 

«  L'influence  du  luxe  se  répand  sur  toutes  les  classes  de  l'élat, 
«  même  sur  celle  du  laboureur.  »  (Marmomci.) 

«  Vous  serez  seul  de  votre  parti,  peut-être  ;  maïs  vous  porterez 
«  en  vous-même  un  témoignage  qui  vous  disj^nscra  de  ceux  des 

«  hommes.  »  (j  -j.  Rousseau  ) 

«  La  satire  do  Boileau  sur  l'Homme  est  une  de  celles  oii  il  y  a  lo 
<  plus  de  mouvement  et  de  variété.  »  (u  narpo.) 

<  On  répétait  avec  admiration  le  nom  des  Solon  et  des  Lycurgue 
«  avec  ceux  des  Miltiade  et  des  liéonidas.  »  (Tbomu.) 

«  Cette  logique  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qu'on  a  faites  jus- 
«  qu'à  présent.  » 

Cette  construction ,  dit  H.  Boniface  (  dans  son  Manuel  des  amai.  de 
la  lang.  pranç.^  p.  167),  contraire  en  elTet  aux  lois  de  lagranunaire, 
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qoi  veulent  que  le  pronom  prenne  le  genre  et  le  nombre  du  nom 
qu'il  représente,  peut  être  Justifiée  par  la  syllepse  (275),  figure  dont 
les  écrivains  se  servent  fréquemment. 

n  est  vrai  qu'on  peut  éviter  cette  construction  en  répétant  le  sub- 
stantif, et  quesouventmémecette  répétition  est  élégante;  par  exemple, 
Marmontel  aurait  pu  dire  :  «  L'influence  du  luxe  se  répand  sur  toutes 
€  ks  classes  de  l'état,  même  sur  la  classe  du  laboureur;  »  mais  ce 
n'est  pas  là  un  motif  pour  proscrire  ces  sortes  de  phrases.  11  y  a  plus, 
si  le  pronom  était  accompagné  de  quelque  chose  qui  en  déterminât 
le  nombre,  de  même  que  si  la  répétition  du  substantif  produisait  un 
efiet  désagréable,  il  ne  faudrait  pas  craindre  d'employer  le  pronom. 

Ce  qol  a  été  dit  sur  la  répéUUon  de  rarticle  (page  712)  peaii'appUqiier  an  pronom, 
n  ne  sera  donc  pas  nécessaire  de  l'employer  dans  des  phrases  comme  celle-d  :  «  Les 
pontifes  d'Athènes  it  de  Rome  étalent  Juges  des  pièces  tragiques.  •  (Voltaire.)  Quel- 
ques Grammairiens  veulent  Toir  une  faute  là  où  le  style  gagne  eo  f  iTacité  par  i'el* 
Hpse  sans  rien  perdre  de  sa  clarté.  A.  L. 

§  m. 

CELUI-CI,  CELUI-LA. 

Le  pronom  celui^  ainsi  qu*on  vient  de  'e  voir,  n'a  de  lui-même 
qu'tinc  signiHcalion  vague;  aussi  cxigc-t-il  toujours  après  lui  un  qui 
relatif  qui  en  détermine  le  sens.  Mais  celui-ci  et  celui-ldj  ayant  une 
signification  fixe  par  le  moyen  de  ci  et  de  M,  qui  en  sont  insépa- 
rables, n*exigcnt  ni  qui  ni  que. 

Cdui'cU  giorieui  d'une  charge  si  belle, 

N'eût  Toulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé.    (La  Fontaine,  Fab.  1, 4.) 

Ce  serait  donc  mal  parler  qued^cn  cijouter  un  immédiatement  »  et 
de  dire  :  Celui-là  qui  voudra  être  heureux,  etc. 
Autrefois  cependant  on  en  faisait  usage  : 
Nais  qu*il  soit  une  amour  si  forte 
Que  celle-là  que  Je  vous  porte, 
/  Cela  ne  se  peut  nullement.  (Malherbe.)       ^ 

Le  feu  qol  brûla  Gomorrhe 

Ne  fut  Jamais  si  véhément 

Que  celui-là  qui  me  dévore.  (Voiture.) 

(TJS)  La  eyllepêe,  comme  on  le  verra  i  la  eonetruction  figurée^  a  lieu  lorsque 
les  mots  sont  employés  selon  la  pensée,  plutôt  que  selon  l'usage  de  la  construction 
grammaUcale.  Par  ceUe  figure,  on  met  souvent  au  singulier  ce  qoi  devrait  être  an 
pluriel,  et  au  pluriel  ce  qui  a  rapport  au  singulier  ;  nos  meilleurs  Grammairiens  volent 
de  l'élégance  dans  ce  tour,  où  d'aufres  ne  voïrnf  "M'uTie  faute. 
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A  {Présent  6ÏÏ  ne  le  tolère  pas;  cependant  lorsqu'il  y  a  quelque 
chose  entre  ces  pronoms  et  te  pronom  quij  on  permet  l'emploi  de  os 
relatif. 

«  Cetttirlà  est  deàx  fois  grand,  qui,  ayant  toutes  les  perfections» 
«  n'a  psts  de  langue  pour  eh  parler.  »  rpei»ée  de  Gracim.) 

Celuir^i  petit  aussi  être  suivi  du  qui  relatif  dans  une  seule  cir- 
constance, c'est  lorsque  qui  est  le  sujet  d'une  proposition  incidente 
explicative,  c'est-à-diré  qu'on  peut  retrancher,  sans  altérer  le  sens 
de  là  proposition  qui  a  pour  sujet  cetût-ci  ou  celui-là  :  «  Celui-ci^ 
k  qui  est  déjà  ufeé,  vaut  riiîeiix  que  celui-là,  <Jui  tout  est  neuf.  » 

Celui-ci,  telui-là  s'emploient  quand  îl  s'agit  de  personnes  ou  de 
dîd§ëà  jJiréStehtes ,  mais  avefe  betlé  différence  que  celui-ci  sert  à  dé- 
èîgiier  un  objet  (  personne  oii  ctôse  )  près  de  celui  qui  parle  ;  et  ce- 
lui-là, un  objet  moins  près.  Supposons  qu'il  soit  question  de  deux 
livres  placés  sur  une  table,  mais  l'un  à  l'extrémité  de  la  table,  et 
l'autre  presque  sous  ma  main  ;  je  dirai,  en  parlant  du  dernier,  dan- 
nez-moi  celui-ci  (le  plus  près);  et  eh  parlant  de  l'autre,  donnez-moi 
celui-là  (le  moins  près). 

La  môme  règle  s'observe  quand  les  personnes  ou  les  choses  dont 

on  parle  lie  éont  pas  présentés,  cfeât-^-di^é  que  celui-ci  se  rapporte 

&  ce  qui  a  été  dit  en  dernier  lieu,  cOhime  étant  pllis  près,  et  cetai-lâ 

à  ce  qui  a  été  dit  auparavant,  comme  étant  plus  éloigné.  Exeihples  i 

La  Folie  et  TAmour  Jouaient  un  jour  ensemble  ; 

Celui-ci  n'était  pas  encor  privé  âeà  yèui. 

(U  Fontame,  VAnUmt  ei  ià  Folie.) 
Tel  est  Tavantage  ordinaire 
Qu'ont  sur  la  beauté  les  talents  ; 
Ceux^  plaisent  dans  tous  fés  iempi, 
Celle-là  n'a  qu'un  iettipi  tk>ùr  plàl^:  (Voltaire.) 

«  Un  magistrat  intègre  et  un  brave  otBciér  àônt  égalefaient  estî- 
€  mables  ;  celuirlà  fait  la  guerre  aux  ennemis  domestiques,  celui-ci 
«  nous  protège  contre  les  ennemis  extérieurs.  » 

(Régnier,  page  270.  —  ResUul»  page  ii^.  —  WafUy.  —  Le  Diel.  de  tàcodém.) 
Quelquefois  encore  dans  les  énumératioris  on  se  sert  de  ces  deux  |[»ronoms  sans 
qu'ils  aient  rapport  i  un  substanUf  exprimé  :  «  Celui-ci  meurt  dans  1m  prospérités 
«  et  dans  les  rièhesses  ;  celui-là  dans  la  misère  et  dans  Tamertume  de  son  âme.  • 
(Fléchicr.)  Mais  quand  le  pronom  n'a  rapport  qu'à  on  seal  sabsianXif  exprimé^ 
peut-on  indifféremment  mettre  l'un  pour  l'autre?  La  Granmidirenaiiohàleit  pro- 
nonce pour  rafûrmaUve  à  propos  de  celte  phrase  de  Pascal  :  «  Si  j'avais  écrit  M 
Jhrovincialee  d'un  style  dogmaUque,  il  n'y  aurait  eu  que  leê  eavanii  qui  les  anraini 
lues,  et  ceux^à  n'en  avaient  pas  besoin.  •  l\  nous  semble  cependant  que  ceux-ci 
ne  fendrait  pas  la  pensée  de  Pascal  s  U  veut  opposer  ^  aovofiCi  à  une  aulrt  clissf 
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deledeon  ;  Il  y  «  donc  dam  ta  pensée  deux  termes  de  rapport,  Ton  eiprinié,  Tantre 
sons-enleoda,  et  c'est  ce  qu'il  fait  parfaitement  comprendre  par  le  pronom  enuo-lé, 
i|ui  est  llndice  d'an  second  terme.  L'on  dt  en  moU  ne  peut  donc  pas  remplacer 
l'antre  stns  dianger  la  nuance  de  Tidée.  A.  L. 

§iv. 

CECI,  CEtA. 

I.C9  pronoms  démbnslralfh  leaci,  ctia  dîffèfeilt  dé^  pWnoms  dont 
011  vicnldcparlct-jcn  ce  qu'ils  ttd  éc  dischl  proprement  que  des 
choses,  cl  qu'ils  n*onl  point  de  pluriel. 

6'cci,  cela  s'emploient  quelquerois  dans  la  même  phrase,  et  en  op- 
position; alors  ceci  désigne  l'objet  qui  est  plus  près  de  iious,  et  cela^ 
l'objel  qui  en  est  plus  éloigné;  comme  :  Jen'^mtpaê  c^t\^ donnez- 
moi  de  CKLA.  (L'AcadémIc.) 

Quand  le  prénom  ttia  est  seul,  et  sans  opposition  au  pronom  ceci, 
îl  se  dit,  de  mômd  que  ceci ,  d'utic  chofec  qud  l'on  lient  et  que  iW 
montre  :  que  dites-^ouê  de  ceLa,  cela  est  fort  hèaU        (L'Aciarémio.) 

Dans  te  style  tout  à  fait  fhmilier,  surtout  dand  la  (^nvërsatiôn,  oti 
dit  ça  au  lieu  de  cela. 

Le  êb\t  Alain  flt  un  beau  songe  ; 
Cèit  toujourM  çà. 

Quelquerois  cela  se  dit  aussi  des  personnes;  par  exemple,  l'usage 
permet  do  dire,  en  parlant  d'un  enfant,  mais  dans  le  style  familier  : 
Cela  eêi  heureux;  cela  ne  fait  que  jouer. 

{Le  Dict.  de  rAcadéniie,  au  moi  eeia.) 
Les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  établissent  ici  une  distinction  impor- 
tante et  curieuse  snr  l'emploi  de  ces  pronoms  dans  les  formes  IntcirogaUves.  Selon 
eui,  il  faut  alors  séparer  les  particules  ei  et  là  du  mot  ce,  et  écrire  :  ^'eif-C9  ci? 
que  diable  e$l-ee  là?  quel  maraud  est-ce  ci?  ^eli  dmanie  eotiUce  là?  Nous 
croyons  ceUe  régie  fort  Juste,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  soU  pai  eidtisfve.  Sèlôri 
nous,  les  deui  locutions  existent  dans  notre  langue,  et  le  sens  doit  déterminer  l'or- 
tbograpbe.  Nous  écrirons  donc  :  qu'ett  ceci?  qu*est  cela?  (c*est-A-dire,  quelle  est 
cette  chose?)  quand  nous  voudrons  désigner  un  objet  et  y  fixer  l'attcnUon.Hais  quand 
il  s'agira  d'Indiquer  un  mouvement  de  la  pensée,  une  exclamallon  de  surprise,  de 
colère,  etc.^  alors  il  faudra  écrire  qu'eit-ce  ci?  qu'est-ce  là?  c'est-à-dire,  qu'y  a^ 
l-il  ^cï?que  vois  Je  /à  ?  De  là  vient  qu'on  peut  dire  sans  les  parUéulcs  :  «  qu*èst-èe? 
qn'avex-vous  !  »  Le  pronom  reparaît  quand  llnterrogaUon  est  suivie  de  que,  et  Tôtt 
<Bt  q^est-ce  que  ceci?  n'est-ce  que  cela?  Ces  distinctions,  du  reste,  ne  sont  paa 
Mi^ours  observées  dans  nos  livres. 
Voyei  encore  ce  qui  va  être  dit  immédiatement  sor  TadJecUf  pronomhial  et.  A.  L« 
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ARTiaE  V. 

DES    ADJECTIFS    PRONOMINAUX     DÉMONSTRATIFS. 

Les  adjectif  $  pronomifiatAX  démonstratifs  sont  ce,  cet,  cette^  ces;  ils 
sont  toujours  joints  à  un  nom,  dont  ils  restreignent  la  signification, 
et  qu'ils  modifient,  en  y  ajoutant  une  idée  d*indication. 

De  eelli  nuit,  Pbénlcc,  u-lu  va  la  splendeur? 

Tes  yeux  no  sonl-lls  pas  tout  pleins  de  sa.  grandeur? 

Ces  (lambeaux,  ce  bûcher,  celle  nuit  enflammée. 

Cet  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple,  celle  armée, 

Celte  foule  de  rois,  ces  consuls,  ce  sénat, 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat , 

Celte  pourpre,  cetw,  que  rehaussait  sa  gloire 

Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  sa  victoire. 

(Racine,  /Jëréft^ce,act.  I,sc.  S.) 

L*adjectif  pronominal  servant  h  déterminer  la  signification  du 
substantif,  il  est  évident  que  ce  est  adjectif  pronominal  démonstra- 
tif, lorsqu'il  précède  un  nom,  soit  seul,  soit  accompagné  de  son  ad- 
jectif, comme  dans  ce  château^  ce  superbe  monument. 

L'adjectif  pronominal  démonstratif,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remar- 
quer dans  les  vers  qui  viennent  d'être  cités,  se  répète  avant  chaque 
substantif;  on  le  répète  aussi  lorsqu'un  nom  est  accompagné  do 
deux  adjectifs  qui  ne  qualifient  pas  le  même  substantif;  comme  dans 
cette  phrase  :  Ces  beaux  et  ces  vitains  appartements.  —  (xîlle  règle 
ayant  été  expliquée,  page  212  et  page  344,  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  davantage. 

Quelquefois  ces  adJecUfs  amènent  i  leur  suite  les  parUcolei  ci', /à,  qui  senrentien 
déterminer  la  ralear  démonstraUve  d'une  manière  plus  précise  encore  :  Cet  hommes 
et,  ee  monde-ci,  ce  iempe^ld,  ce  bonheur-4à.  C'est  par  l'ellipse^du  substanUf  In- 
termédiaire que  semble  s'être  formé  le  pronom  démonstratif  ceci,  cela»  A.  L. 

ARTICLE  VI. 
DES  PRONOMS  RELATIFS. 

1^  fonction  des  pronoms  relatifs  est  de  rappeler  dans  le  discours 
ridée  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  a  déjà  parlé,  afin  de  dé- 
ierminor  l'étendue  du  sens  qu'on  leur  donne.  On  les  appelle  relatifs 
à  cause  de  la  relation  ou  du  rapport  qu'ils  ont  avec  les  noms  ou  les 
pronoms  qui  les  prccèd«'nt,  cl  qui  expriment  les  personnes  ou  N 
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dioses  dont  ils  rappellent  l'idée.  Quand  je  dis  :  «  Il  y  a  bien  des  per- 
€  sonnes  qui  aiment  les  livres  comme  des  meubles;  »  qui  a  rapport 
à  personnes,  et  c'est  comme  si  je  disais  i  II  y  a  des  personnes  ^  les- 
quelles personnel  aiment  les  livres,  etc.  De  même,  quand  je  dis  : 
ZV  QUE  nous  recherchons  tant,  est,  etc. ,  que  se  rapporte  à  or,  et 
c'est  comme  si  je  disais  :  for,  lequel  or,  —  et  ainsi  des  autres  pro- 
noms relatifs.  (ReMiul,  pagei  121  et  IM  ) 

Ce  nom  ou  pronom  qui  précède  le  relatif  est  ce  que  l'on  appelle 
antécédent.  Cet  antécédent  n'est  pas  toujours  exprimé;  dans  bien  des 
phrases  y  il  est  sous-entendu;  mais  l'esprit  le  supplée  aisément,  et 
le  place  près  du  relatif  qui  s'y  rapporte;  dans  celte  phrase  :  «  11  est 
«  étonnant  que  Henri  IV  ait  péri  sous  le  fer  d'un  assassin,  lui  qui 
«  n'était  occupé  que  du  bonheur  de  ses  peuples;  »  lui,  antécédent  de 
qui,  tient  la  place  de  Henri  IV,  exprimé  auparavant.  Mais  dans  cette 
autre  phrase  :  «  Qui  veut  être  heureux  doit  dompter  ses  passions,  » 
le  nom  substantif  est  sous-entendu  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  L'homme 
qui  veut  être  heureux,  etc.  (Lériitc,  page  $S9,  i.  l) 

Nota.  Dans  un  Initant  nous  dlroQi  ce  qae  c'est  qa'an  pronom  explicatif^  on 
pronom  inditerminatif. 

Les  pronoms  relatifs  ont  encore  la  propriété  de  faire  l'office  de 
conjonction,  en  unissant  deux  membres  de  phrase;  quand  on  dit: 
«  Lés  biens  de  la  fortune,  que  nous  recherchons  avec  un  si  grand 
«  empressement,  peuvent  se  perdre  facilement;  »  le  relatif  ^ue  réunit 
en  une  seiîle  phrase  ces  deux  membres  :  Les  biens  de  la  fortune  peu- 
vent se  perdre  facilement  j — Nous  recherchons  avec  empressement  les 
biens  de  la  fortune;  et  il  a  de  plus  l'avantage  de  déterminer,  avec  le 
membre  qui  le  suit,  l'étendue  du  sens  que  l'on  donne  aux  mots,  les 
biens  de  la  fortune,  (Même  auiorité.) 

Nota.  Quelques  Grammairiens,  et  entre  autres  Tabbé  de  CondiUac»  donnent  i  ces 
pronoms  le  nom  de  prohomi  eonjonetifs. 

Les  pronoms  relatifs  sont  qui,  que,  quoi,  lequel,  dont^  oà,  fo,  la, 
les  en,  y, 

§1. 
QUI, 

Qui  est  pronom  absolu  uu  pronom  relatif 

n  est  pronom  absolu,  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  exprimé,  et 
qu'il  n'offre  à  l'esprit  qu'une  idée  vague  et  indéterminée;  il  signifle 
alors  quiconque,  celui  qui,  celle  qui.  Exemples  : 
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306  DES  PRONOMS  RELATIFS  1 

Çhf^  tf\9»fp  4'on  rpl  peut  le  lifser  (fini  f^. 

I^if Ie.eiempl«»  %Ui«laDlf  nom  peuvent  l'emeisiicr*  ^  '' 

(P.  Corneille,  Nieomède,  act.  ff^  le.  I .) 
Qui  Teot  patler  iar  toat  souvent  parle  ap  hasard; 
On  le  croit  orateur,  on  n'est  qae  babillard. 

(M.  Andrieai,  Mém.  de  Vlmt,^  vol.  lY»  pageééS.) 
Qui  ne  fait  des  heoreox  n*est  pat  digne  de  l'are.       (Des  Boohntert.) 
Lâcbe  qui  vent  moorir»  conrageux  qui  peot  vivre. 

(Racine  le  fils,  la  Religion,  ch.  Vf,  vers  16S.) 

^î  absolu  peut  èti«  sujet  ou  régime.  Il  est  sujet  dans  les  exemples 
qui  précèdent;  il  est  régime  dans  qui  aimez-^vous?  de  qui  porfejv- 

VÙU9  ?  (Regnier-Detinirais,  page  29S.  —  Waillj,  page  201.  —  RetUut,  page  151.) 

Qui  est  relatif,  quand  il  a  un  antécédent  exprimé,  nom  ou  pronom  ; 
en  ce  sens  il  signifie  lequel,  laquelle,  lesquels,  lesquelles.  Exemples  : 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  on  père  adoré. 

(L*abbé  Aobert,  Prologue,  liv.  V  de  ses  fUilea.  ) 
L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  ie  flatte. 

(Racine,  Mithr.,  act.  lU,  se.  4.) 
€  Le  prei^ien  qui  versa  des  laripes  fut  un  ptee  malheureuse.  »^ 
Qui  si)solu,  nWrant  à Tesprit  qu'une  idée  vague  et  indéterminée, 
ne  s'emploie  ordinairement  qu'au  masculin  et  au  singulier,  c*est- 
àrdireque  les  adjectifs  qui  peuvent  s!y  rappoiter  syoat.mia  £^  ma&- 
colin  et  au  singulier. 

Qui  ne  sait  copipaUr .  aux  maox  qu'on  a  soufllerts.! 

(Voitaira,  ZfSre,  ad.  11,  se.  2 .) 
n  est  cependant  quelquefois  suivi  de  noms  qui  marquent  un 
féminin  et  un  pluriel ,  compie  quand  o»  dit  à  une  femme  :  qui 
choisissez-vou^  pour  Q03(PAG$iE3?  et  4  un  bQovne  :  qui  choisissez- 

.vous pour  COMPAGNONS?  (Resuot,  page  150. -  WaOly,  page  Mf .) 

Lç  QUI  absolu  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes  ou  des 
choses  personnifiées,  comme  dans  ces  exemples  •* 
«  ^î  est  celui  qui  vient  Ifs  premier  de  tous,  nonchalamment  ap- 

€  puyé  sur  son  éCUyer  ?  »  (BoOcao,  tes  uerot  de  Jtoimm.) 

«  Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda  Glorinde,  qui  sont  ces 

€  jeunes  gens?  »  (j..j.  Rousseau,  Olinde  et  Sophronie.) 

On  dit  bien  :  «  H  y  avait  hier  chez  vous  beaucoup  de  personnes; 
c  qui  sont-elles?  »  mais  on  ne  dira  pas  :  «  Vous  avez  plusieurs  rai- 
c  sons  à  alléguer  contre  ce  que  je  dis,  qui  sont-elles?  »  parce  que  le 
pronom  absolu  qui  ne  s'emploie  pas  pour  les  choses;  il  fiiut  dire  : 
QUELLES  sont-eUes?  ou  prendre  un  autre  tour. 

CTb.  CorneUle,  nirlaii»  nem.  de  VanaelaÊ*  —  Waillx,  p.  aoe.  -  Mamontei^  p.  ns^. 
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Qui  pronom  relatif  ^t  tantM  sujet  et  tantôt  régime  indirect;  il 
est  sujet  dans  ces  phrases  :  «  L'àoie  du  souverain  est  un  moule  ont 
€  donne  la  forme  à  tous  les  autres.  »  (Moktbsquieu,  LeUres  pen.y 
lettre 99«.)  —  n  est  régime  indirect,  toutes  les  (ois  qu'il  est  précédé 
d'une  préposition  : 

VtoUni  d  9u<  loajt  cède  est  le  plut  millieamii.  (TineCi^.) 

Lorsque  qui  est  sujet,  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  doit 
être  préféré  à  lequel  ,  laquelle  :  «  L'homme  qui  vit  content  de  ce 
<  qu'il  possède  est  vraiment  heureux.  » 

«  L'amitié  est  une  Ame  qui  habite  deux  corps,  un  cœur  çut  habite 

t  deux  âmes.»  (Pensée  d'Arteiou.) 

«  La  manie  de  <5onquérir  est  une  espèce  d'avarice  çui  ne  s'assouvit 

€  jamais.  »  (Hinnooiel,  Bélisaire,  ch.  VIU.) 

(Le  P.  Boffier,  n<»  448.  -  D'Olivei,  page  180.  -  Th.  Comenie,  8ui>  la  i2î»  Bemarque 
de  Waugetat.  —  ResUut,  page  1S9.  —  Wailly,  page  iw.) 

n  ne  serait  pas  permis  de  substituer  dans  ce  cas  le  pronom  lequel 
au  pronom  qui. 

Cependant,  comme  lequel  est  susceptible  de  genre  et  de  nombre 
il  y  a  bien  des  écrivains  qui  l'emploient  volontiers  pour  prévenir 
les  équivoques;  mais  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  choisir  un 

autre  tour.  (Condlllac,  chap.  xir,  page  7i$) 

Lorsque  le  relatif  qui  est  régime  faidirect,  il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes ou  des  choses  personnifiées  :  «  H  y  a  du  plaisir  à  rencontrer 
«  les  yeux  de  celui  à  ^î  l'on  vient  de  donner.  » 

(U  Bruyère,  chap.  IV,  page  246  ) 
Le  bonheur  appartient  à  qui  fall  des  heoreox. 

(DeHIle,  potaie  de  la  PUU,  dh  lU) 
Roehen  à  ^<  Je  me  plains, 

Bols  à  qui  Je  conte  mes  pefaMf .  (If  armonbel .  ) 

«  La  gloire  il  qui  je  me  suis  dévouée,  »  (vaugeias.) 

(1^.  Co^oeiUe^  sur  la  S4«  Kern,  de  Vangelas.  —  L'Académie,  page  «7  de  ser  Oàserv,^ 
et  soD  Dlct.  au  mot  gui,  ~  D'OliTCt^  page  18O.  —  CondiUac,  page  fil.  —  iej 
Grammairiens  modernes.) 

Remarque.— Quand  le  relatif  qui  ne  se  dit  ni  des  perscmnes  ni 
des  choses  personnifiées,  on  ne  doit  point  le  feire  précéder  d'uae' 

préposition.  (U  p.  BuOer,  u*  m,  -  CondlUiie» p,  ^I9f> 

n  semble  q^u'en  poésie  et  dans  le  style  élevé  il  soit  permis^  d§d^ 
roger  à  ce  principe.  On  lit  dans  Ck)meilie  : 

SoaUeodfW-vow  on  faix  s&ue  qui  Rome  snecombe  ? 

^ _       (Pifmpée,  acte  l,  ae.  !•)  *  ^ 
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Dans  Racine  {Phèdre^  act.  III,  se.  3  et  se.  5)  : 
Votre  vie  est  poar  moi  d'un  prii  à  ^i  tout  cèda^ 
J'ai  sa  tromper  les  yeax  par  qui  J'étais  gardée 

Dans  j.-B.  Rousseau  (Ode  XVI)  : 

Da  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside. 
Il  a  brisé  la  ianee  et  l'épée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondait  son  ferme  appui. 

Dans  Voltaire  (Alzire^  act,  V,  se.  4)  : 

Je  pardonne  i  la  main|Kir  qui  Dieu  m'a  frappé. 

Cette  inexactitude  est  excusable  en  poésie,  où  Ton  met  plus  de 
force  dans  l'expression,  et  où  l'on  sait  d'ailleurs  que  tout  s'anime, 
et  que  l'on  y  personnifie  souvent  les  objets.  (Mêmes  tutoruét) 

Voyez  plus  bas  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du  pronom  lequel. 

Le  pronom  qui  n'a  point  par  lui-même  de  nombre  ni  de  personne,  il 
prend  le  nombre  et  la  personne  de  son  antécédent,  ou,  si  l'on  veut, 
du  nom  ou  du  pronom  auquel  il  se  rapporte,  et  les  communique  au 
verbe  dont  il  est  sujet;  conséquemment  on  dira  :  1^  Moi  qui  ai 
parlé,  toi  qui  ksparléy  lui  ou  elle  qui  a  parlé,  noui  qui  avons parl^, 
vous  qui  AVEZ  parlé,  eux  ou  elles  qui  ont  parlé. 

Parce  que  qui  représente  la  première  personne  dans  mot  qui  ai 
parlé,  nous  qui  avons  parlé,  les  pronoms  moi  et  nous  étant  de  la 
première  personne;  il  indique  la  seconde  personne  dans  loi  qui  as 
parlé^  vous  qui  avez  parléy  les  pronoms  toi  et  vous  étant  de  la  se- 
conde personne;  enfin,  ^ut  désigne  la  troisième  personne  dans  lui  on 
elle  qui  a  parlé,  eux  ou  elles  qui  ont  parlé,  les  pronoms  lui,  elle, 
ei4x  et  elles  étant  de  la  troisième  personne. 

OUI.  de  PorMtoyal,  page  i32.~Th.  Coraeille,  ««r  /a  M*  hem.  de  raugelat^  page  271, 
—  L'Académie,  page  103  de  ses  Observ,  —  Restaut,  eto.,  etc.) 

2^  D'après  le  même  principe,  on  dira  : 

Pour  moi  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne. 
Qui  crois  l'âme  Immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

(BoUeau,  SaL  I.) 
et  non  pas  qui  croit. 

Si  c'était  moi  qui  voulusse,  si  c'était  vous  qui  voulussiez^  si  c'é" 
taii  lui  qui  voulïu,  et  non  pas  si  c'était  moi  qui  voulût,  etc. 

(Même  autorilô.) 

Toutefois,  Racine  (dans  Britannicus,  act.  Il,  se.  3)  a  fait  us^ge 
du  pronom  qui  à  la  troisième  personne,  quoique  se  rapportant  à 

ffioî: 

Britannicus  est  seul  :  quelque  ennui  qui  le  presse^ 
11  ne  voit  dans  son  sort  que  mot  qui  s'intéresse. 
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Ceoffiro!,  nn  de  ses  commentateurs,  n'a  fait  aucune  remarque  sur 
remploi  de  cette  troisième  personne,  ce  qui  donne  lieu  de  penser 
qu'il  l'approuve;  il  dit  seulement  que  à  son  sort  serai t^plus  correct 
que  dans  son  sort. 

Et  Marmontel  (p.  49  de  sa  Grammaire)  dit,  sur  ce  vers,  que  Racine 
B*e8t  exprimé  comme  il  le  devait  en  pareil  cas. 

SedainCy  s'il  est  permis  de  citer  Sedaine  dans  un  ouvrage  sur  la 
langue,  a,  de  même  que  Racine,  dit  dans  son  opéra  de  Rkhari 
Ccsur-de-lUm  : 

O  Richard  !  6  mon  roi  ! 
L'onivera  t'abandonne; 
Sur  la  terre  il  n'est  donc  qae  moi 
Qid  s'Intéresse  i  ta  personne  ! 

et  Molière  a  dit  aussi  (dans  Sganarelle  ou  le  Mari  trompé,  se.  2)  • 
Ce  ne  serait  pas  moi  qai  «e  ferait  prier. 

Mais  Domergue  (p.  306  de  ses  Solut.  gram.)  n'approuve  ni  Racine; 
ni  Sedaine,  ni  Molière,  et  il  pense  que  ces  écrivains  ont  fait  une 
faute  que  rien  ne  saurait  excuser;  voici  ses  motifs  : 

Dans  les  verbes  pronominaux,  tels  que  se  repentir ^  s'intéresser ^  elc  , 
l'usage  seul  indique  assez  qu'il  faut  me  à  la  première  personne,  te  à 
la  seconde,  se  à  la  troisième,  et  que  l'on  dit  :  ;e  m'intéresse,  tu  (inté- 
resses,  il  s'intéresse.  Qui  équivaut  à  lequel  :  L'homme  qui  ptvenu^ 
Vhommey  lequel  homme  est  venu. — //  n'est  que  moi  qui  m' intéresse j 
c'est-à-dire,  il  n'est  que  moi,  lequel  moi  m'intéresse;  il  n'est  que  toi 
QUI  t intéresses,  c'est-à-dire,  il  n'est  que  toi,  lequel  toi  t'intéres- 
ses, etc.  L'application  à  tous  les  cas  est  facile,  de  sorte  que,  pour 
connaître  de  quelle  personne  est  le  sujet  qui,  il  ne  faut  pas  considé- 
rer qui  tout  seul,  ce  pronom  n'étant  pas  plus  doué  de  personnalité 
que  ce,  grand,,  beau,  et  autres  mots  de  cette  espèce  ;  mais  il  faut  faire 
attention  au  pronom  sous-entendu,  qui  a  seul  le  droit  de  communi- 
quer les  accidents  de  la  personne  et  ceux  du  nombre. 

M.  Boniface,  M.  Serrera  et  H.  Auger  (dans  son  Commentaire  sur  MoLère,  le  Dépit  am^ 
acte  111,  se.  7,  et  le  Médecin  maigre  lui,  acte  1,  se  6}  se  raogeoi  à  ra?is  de  Domergue. 

«-Cette  règle  ne  peat  pas  faire  doute  ;  et  ce  serait  nne  faute  grossière  que  d'y  man- 
quer. Aussi  dans  l'exemple  de  Racine,  imité  par  Sedaine,  faut-il  bien  se  garder  de 
faire  rapporter  ^tiî  au  pronom  moi.  Le  poêle,  pour  la  vivacité  de  la  phrase,  omet 
ime  expression  qu'il  est  facile  de  suppléer,  il  ne  voit  personne,  ou  nul  autre  que  moi, 
qui  s'intéresse.  Il  s'agit  donc  de  rétablir  une  simple  ellipse,  et  la  phrase  est  très 
régulière.  Molière,  en  se  servant  d'une  locution  populaire,  s'est  conformé  au  carac- 
tère du  personnage  qu'il  met  en  scène  :  en  pareil  cas,  la  grammaire  perd  tes  droits. 
Mais  encore  id  il  faut  Toir  une  ellipse,  ce  ne  serait  pas  moi  celle  qui  se  ferait 
i.  24 
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prUr.  La  ménie  figure  de  Myle  le  retrou?e  dans  cet  antre  yen  de 

Je  ne  Tois  plu»  que  vous  gtà  la  puitte  défcn4re.  {iphigénief  UI,  i,  Tariante.)  ' 
A  l'appui  de  celte  forme,  bous  oUeroos  la  différence  signalée  par  M.  Dessiaai  ende 
ces  deux  phrases  :  //  n*ya  qtte  vous  qui  aimiex  votre  épouse,  c'est-à-dire,  elle  n'est 
aimée  que  de  tous  ;  et  il  n'y  a  que  vous  qui  aime  son  épouse,  c'est-A^dire,  ?oiis 
êtes  le  seul  homme  qui  aime  son  épouse.  Mais  dans  toutes  ces  phrases^  TelUpse  ne 
peut  porter  que  sur  un  mot  habituellement  employé,  et  Jamais  on  ne  fait  nsage  que 
du  singulier  personne.  C'est  donc  à  tort  que  la  Grammaire  nationale  soutient  le 
pluriel  dans  ce  vera  de  MoHére  : 

El  ne  verrons  que  nous  gui  sachent  bien  écrire.  , 

car  on  ne  dit  pas  ordinairement  nous  ne  verrons  d'autres  personnes  que  nous  qui 
sachent,  mais  bien  personne  autre  qui  sache,  etc.  Ne  perdons  pas  de  vue  non  plus 
que  cette  tournure  est  one  eicepUon.  A .  L. 

3"*  On  dira  :  Fous  parlez  comme  un  homme  Qm  entend  la  matière^ 
et  non  pas  qui  entendez  la  matière.  (Domergue).  -^^  Fouipariex^ 
en  hommes,  ou  comme  des  hommes  qui  s*y  connaissent^  et  non  pas 
en  hommes,  ou  comme  des  hommes  qui  vous  y  connaissez.  (Lebiare.) 
—  Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  vous,  messieurs,  qui  se  permet- 
tent d*affirmer,  et  non  pas  qui  vous  permettez.  (Le  même.)  — 
Paris  est  fori  bon  pour  un  homme  comme  vous,  moniieur^QUi  porte 
lin  grand  nom  et  qui  le  soulientr^i  non  pas  qui  portez  et  qui  lb 
soutenez.  (Voltaire,  lett.  470);  parce  que,  dans  chacunede  ces  phra- 
ses, le  relatif  qui  ne  représente  pas  le  pronom,  il  représente  le  sub- 
stantif qui  le  précède  immédiatement  et  que  Ton  peut  sous-entendfe 
après  lui;  et,  en  eflet,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Fous  parlez  comme 
un  homme,  lequel  homme  entend  la  matière.  —  Fous  parlez  en 
hommes,  lesquels  hommes  s'y  connaissent.  —  Paris  est  fort  bon 
pour  un  homme,  lequel  homme,  etc. ,  etc. 

Ce  substantif  que  l'on  est  censé  répéter  après  lequel  dans  ces 
phrases  en  est  donc  réellement  le  sujet;  et  alors  c'est  lui  quia  seul 
le  droit  de  communiquer  au  verbe  la  personne  et  le  nombre. 

L'exemple  des  meilleurs  écrivains  vient  fortifier  cette  règle.  Boi- 
leau  a  dit  (dans  une  de  ses  lettres  à  M.  le  duc  de  Vivonne)  :  «  Êtes- 
«  vous  encore  ce  môme  grand  seigneur  qui  venait  souper  chez  un 
«  misérable  poète?  »  —  Rousseau  {Nouvelle  Hélùîscy  p.  259,  t.  1)  : 
«  Je  suis  sûr  que  de  nous  quatre  tu  es  le  seul  qui  puisse  lui  suppo- 
«  ser  du  goût  pour  moi.  » 
,     Rotrou  (Iphig. ,  act.  IV,  se.  3)  ; 

S'H  vous  souTient  pourtant  que  je  suis  la  première. 
Qui  ?eus  ait  appelé  de  ce  doux  nom  de  père. 

Montesquieu  (LeU.  pm.):  c  Tu  étais  le  seul  qui  pût  me  dé- 
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€  dommagerdeVabsence  de  Rica.» — ^Voltaire  (lett.  &M.  CaperonDier, 
Juin  1762)  :  «  Je  suis  rhomme  qui  accoucha  d*un  œuf.  »  Le  même 
^tt.  à  M.  Walpole)  :  «  Ma  destinée  a  encore  youlu  que  je  fusse  le  pre^ 
«  tnier  qui  ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du  grand 
<  Newton,  »  Le  même  :  c  Je  pense  que  vous  et  moi  nous  avons  été 
«  les  seuls  qui  aient  prévu  que  la  destruction  des  jésuites  les  rendrait 
t  trop  puissants.  »  — Fénelon  (niai,  de  Pithias  et  de  Denis)  :  c  Sou- 
c  viens-toi  que  je  suis  le  seul  qui  fa  déplu.  » 
Mais  Racine  a  dû  dire  (dans  Iphigénie,  act.  IV,  se.  4)  : 

Fille  (TÂgamemnoo,  c'est  moi  qol  la  première. 

Seigneur,  vont  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 

(Dans  Britannicus^  act.  RI,  se.  3)  : 

Pour  moi,  qui  ie  premier  êeeondai  vos  deiselni. 
Et  Voltaire  (dans  sa  correspondance  sur  Shakspeare,  p.  417): 
€  C'est  moi  qui  le  premier  montrai  aux  Français  quelques  perles 
«  que  j'avais  trouvées  dans  son  énorme  fumier.  » 
Et  dans  sa  tragédie  de  Brutus  (act.  I,  se.  1)  : 
C'est  vota  qui  le  premier  avez  rompa  nos  fers. 

En  effet,  le  qui  suivant  immédiatement  le  mot  mot,  c'est  à  ce  nom 
qu'il  doit  se  rapporter.  Le  sens  est  c'est  moi  quij  c'est-à-dire,  lequel 
moi  vous  appelaij  etc. ,  et  la  preuve  que  le  pronom  qui  ne  se  rap- 
porte pas  au  mot  le  premier^  c'est  qu'on  peut  déplacer  celui-ci  et  le 
mettre,  par  exemple,  après  le  verbe.  On  peut  dire  :  «  C'est  moi  qui 
«  vous  appelai  lapremière;  c'est  vous  qui  avez  rompu  le  premier,  etc. 

4*  Lorsque  le  relatif  qui  est  précédé  d'un  adjectif  de  nombre  car- 
dinal ou  simplement  d'un  adjectif,  c'est  au  pronom  placé  auparavant 
que  se  rapporte  le  relatif,  et  non  pas  à  l'adjectif,  qui,  n'ayant  par 
lui-même  ni  genre  ni  nombre,  ne  peut  communiquer  l'accord;  en 
conséquence,  il  faut  dire  avec  Corneille  : 

M'accuse  point  mon  sort,  c'est  toi  «eal  qai  Vas  fait. 

(dnna.acl.  lU,  se.  4.) 

Avec  Massillon  (Fices  et  vertus  des  grands)  :  c  C'est  vous  seuls 
c  (les  riches  et  les  puissants)  qui  donnez  à  la  terre  des  poètes  lascifs, 
«  des  auteurs  pernicieux,  des  écrivains  profanes.  » — A\ecDacieT(  Fie 
d*j4nnibal)  :  c  Nous  sommes  ici  plusieurs  qui  nous  souvenons  des 
«  grands  succès  que  nous  eûmes  dans  la  dernière  guerre.  »  —  Avec 
J.-J.  Rousseau  (la  Nouv.  Héloïse,  lett.  I,  pag.  7)  :  «  C'est  vous  seuls 
«  qui  vous  chargez  par  cet  éclat  de  publier  et  de  confirmer  tous  les 
€  propos  de  milord  Edouard.  » 

24 
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Avec  CoUîn  d'Harleville  : 

Je  ne  vois  que  nous  deux  qui  soyons  raisonniblei. 

Avec  M.  Jacquemard  :  c  Nous  étions  deux  qui  étions  du  même 
c  avis.  » — Avec  Marmontel  (dans  Lausus  et  Lydie)  :  «  C'est  moi  ieul 
<  qui  suis  coupable.  »  Parce  que  dans  ces  exemples  ce  sont  les  pro- 
noms taij  vous  et  nouSj  antécédents  de  qui,  qui  communiquent  la 
personne  et  le  nombre  au  pronom  relatif,  et  conséquemment  au 
verbe. 

Observez  que  Ton  dirait  :  Nous  étions  deux  juges  qui  étaient  du 
même  avis,  et  non  pas  qui  étions  du  même  avis,  à  cause  du  substan-- 
iïî  juges,  qui  est  l'antécédent  du  pronom  relatif  qui. 

Il  7  a  erreur  dans  cette  observation.  Le  moi  juges  sert  simpteinent  i  qualifier  le 
pronom  nous  ;  H  fait  donc  ici  les  fonctions  d*adjeclir,  et  par  conséquent  il  ne  peut 
communiquer  raccord.  Il  faut  de  toute  nécessité  dire  gui  étione.  Mais  au  contraire 
avec  rarticle  le  mot  Juges  reprendrait  toute  sa  valeur,  et  l*on  dirait  alors  :  «  Noua 
étions  les  deux  juges  qui  étaient  du  même  avis.  >  Cette  différence  se  remarque 
dans  tous  les  exemples  précédents  ;  c'est  par  cette  raison  qu*on  dit  :  «  Je  suis  le  seul 
qui  fa  déplu  ;  •  et  •  est  moi  seul  qui  t'ai  déplu.  »  Quelquefois  cependant  ces 
mots  le  seul,  le  premier  ont  dans  la  pensée  de  l'écrivain  pluldt  le  sens  d'une  quali- 
fication que  celui  d'un  substantif,  et  alors  le  pronom  reprend  ses  droits.  «  Vous  êtes 
le  seul  qui  paraissiez  me  conduire  à  la  félicité.  »  (J.-J.  Rousseau.)  — «  Vous  ffttes 
les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  théâtres.  >  (Voltaire.)  C'est  donc  surtout  le  sens 
qu'il  faut  consulter  pour  déterminer  Taocord.  A.  L. 

Quand  c*est  un  nom  propre  qui  précède  le  relatif  gut,  il  n*est  pas 
aisé  de  déterminer  à  quelle  personne  doit  se  mettre  le  verbe  dont  le 
qui  relatif  est  le  sujet. 

Comme  aucun  Grammairien  n*aencore  abordé  cette  question,  c'est 
mon  opinion  que  je  suis  obligé  de  donner;  peu  confiant  dans  mes 
propres  lumières,  je  craius  de  m'égarer  :  j'appuierai  du  moins  ce 
que  je  vais  dire  d'exemples  choisis  dans  les  meilleurs  écrivains. 

Ou  le  nom  propre  indique  la  personne  qui  parle,  et  alors  il  tient 
la  place  de  mot,  pronom  de  la  première  personne;  ou  le  nom  propre 
indique  la  personne  à  qui  l'on  parle,  et  alors  il  tient  la  place  de 
touf,  pronom  de  la  seconde  personne;  ou  enfin  le  nom  propre  in- 
dique la  personne  de  qui  l'on  parle,  et  alors  il  tient  la  place  de  lui 
ou  d*elle,  pronom  de  la  troisième  personne 

Dans  le  premier  cas,  qui  est  de  la  première  personne;  dans  le 
second  cas,  de  la  seconde  personne;  et  dans  le  troisième  cas,  de  la 
troisième  personne.  Je  dirai  donc  :  «  Je  suis  Samson  qui  ai  fait 
«  écrouler  les  voûtes  du  temple;  »  car  c'est  moi  Samson  qui  parle , 
c'est  de  moi-même  que  je  parle,  et  je  me  nomme;  mon  nom  tient 
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évidemment  la  place  du  pronom  je  et  s'identifie  a\ec  ce  mot;  il  en 
prend  toutes  les  formes,  il  détient  arec  lui  l'antécédent  de  qui,  et, 
comme  cet  antécédent  est  de  la  première  personne,  je  suis  obligé  de 
dire  qui  ai  fait  écrouler,  etc. 

Fénelon  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  lorsqu'il  fait  dire  à  Dio- 
mède  (dans  Télém,^  liv.  XXI)  :  «  Je  suisDiomède,  roi  d'Étolic,  qui 
«  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  »  Dans  cette  phrase,  il  n'y  a  évi- 
demment qu'un  seul* individu,  qui  est  Diomède,  et  Diomède  parle, 
et  parle  de  lui  ;  son  nom  tient  donc  lieu  du  pronom  moi  :  aussi  Fé- 
nelon a-t-il  mis  le  verbe  à  la  première  personne. 

Mais  je  dirai  :  «  Vous  êtes  Samson  qui  avez  fait  écrouler  les  voûtes 
«  du  temple,  »  parce  qu'ici  il  est  évident  que  c'est  à  Samson  que  je 
parle ,  et  qu'alors  le  nom  propre  Samson  tient  la  place  du  pronom 
vous^  conséquemment  j'ai  été  correct,  lorsque  j'ai  mis  le  verbe  à  la 
seconde  personne. 

Fénelon  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion,  lorsqu'il  fait  dire 
à  Timon  dans  son  dialogue  avec  Socrate  :  «  Je  suis  tenté  de  croire 
€  que  vous  êtes  Minerve,  qui  êtes  venue,  sous  une  figure  d'homme, 
«  instruire  sa  ville.  » 

Enfin  je  dirai  :  «  Si  vous  étiez  fort  comme  Samson,  qui  a  fait  à 

«  lui  seul  écrouler  les  voûtes  du  temple,  vous...  »  parce  que  dans 

cette  phrase  ce  n'est  pas  Samson  qui  parle ,  ce  n'est  pas  non  plus 

à  lui  que  je  parle,  mais  c'est  de  Samson  que  je  parle,  et  j'en  parle 

ici  seulement  pour  le  comparer  avec  la  personne  à  qui  j'adresse  la 

parole  :  ce  n'était  donc  ni  à  la  première  personne  ni  à  la  seconde 

^^rsonne  que  je  devais  mettre  le  verbe  qui  exprime  l'action  ;  mais 

j    c'était  à  la  troisième  personne,  puisque,  comme  on  vient  de  le  voir, 

'     c'est  d'une  troisième  personne  que  je  parle. 

Remarquez  bien  que  si  dans  chacun  des  cas  dont  il  vient  d'être 
parlé  nous  avions  fait  précéder  le  nom  propre  du  déterminatif  ce  , 
ou  de  tout  autre  déterminatif,  et  que  nous  eussions  dit,  par  exem- 
ple :  Je  suis  ce  Samson;  vous  êtes  ce  Samson,  etc.,  etc. ,  alors,  au 
moyen  de  ce  déterminatif,  de  ce  véritable  adjectif,  le  mot  Samson 
resterait  dans  la  classe  des  noms  substantifs,  et  deviendrait  l'antécé- 
dent de  qui;  et  comme  tout  nom  est  de  la  troisième  personne,  il 
obligerait  le  pronom  qui  et  le  verbe  à  prendre  la  troisième  personne. 
Conséquemment,  au  lieu  de  dire,  comme  on  vient  de  le  voir  :  «  Je  suis 
«  Samson  qui  ai  fait  écrouler;  vous  êtes  Samson  qui  avez  fait  écrou- 
«  1er;  »  on  dirait  :  «  Je  suis  ce  Samson  qui  a  fait  écrouler;  vous  êtes 
<  ce  Samson  qui  a  fait  écrouler^  »  ainsi  que  Fénelon  a  dit  :  «  Je  suis 
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€  le  seul  qui  fait  déplu;  »  —  Dom^rguç  ;  «  Vous  jivez  padé  ai 
t  homme^  ou  comme  un  homme  qui  entend  ]^  matière. 
Lanoue  (dans  Mahomet  II,  act.  JI»  se.  5)  : 

....  Oui,  connais-moi,  Je  suis  ce  Grec  enQii 
Qai,  daps  ces  mé^mes  mars,  bqlançaUm  destin» 

Et  le  traducteur  de  la  Jérusal.  diliv.  (ch.  VII)  : 
€  Je  suis  ce  Tancrêde  qui  a  ceint  l'épée  pour  Jésus-Christ.  » 
Observez  que  dans  les  phrases  interrogatif  es  ou  négatives  le 
doute  qu'elles  expriment  fait  considérer  le  nom  propre  comme  énon- 
çant une  troisième  personne,  et  dès  lors  demande  que  le  verbe  soit 
mis  à  la  troisième  personne. 

Êtes-vous  Samson  qui  fit  écrouler  les  voûtes  du  temple?  »  -^ 
€  Je  ne  suis  pas  Samson  qui  fit  écrouler,  etc.  » 

€  N'ôtes-vous  plus  cet  Ulysse  qui  a  combattu  tant  d'années  pour 
€  Hélène  contre  les  Troyens?  » 

(Madame  Uacier,  trad.  de  VOàyué^  d'Homère,  Ut.  XXU.) 

On  dirait  cependant  :  «  Est-ce  vous,  Samson,  qui  fîtes  écrouler 
«  les  voûtes  du  temple?  »  parce  que  Samson ,  employé  ici  en  aposr- 
trophe,  forme  une  espèce  d'incise,  et  que  ce  i^'est  point  par  consé- 
quent à  ce  nom,  mais  au  pronom  vous,  que  se  riçporte  le  relatif  gt«i. 

Quand  le  pronom  relatif  gt4>  est  sujet,  il  ne  doit  pas  être  séparé  de 
son  antécédent,  si  cet  antécédent  est  un  nom  :  «  La  conscience  est 
un  juge  incorruptible  qui  ne  s'apaise  jamais  :  c'est  un  mtrtl»r  qui 
€  nous  montre  nos  fautes;  un  bourreau  qui  nous  déchire  le  < 
Ainsi,  il  n'est  pas  bien  de  dire  ;  Le  phénix  que  ton  dit  qui  renaii 
sa  cendre.  Il  faut  rapprocher  le  qui  de  son  antécédent  et  dire  :  « 
€  phénix  qui,  à  ce  que  l'on  dit,  renaît  de  sa  cendre.  » 

(D'Olifet,  78*  Remarque  sur  Bacltie»  —  Domalron,  page  lis,  t  L— LéVizac,  p.  S4i  ) 

A  l'égard  iel  phrases  où  qui  est  répété,  conmie  dans  cet  exemple  : 
€  Un  auteur  qui  est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue,  qui  médite  bien 
€  son  sujet,  qui  travaille  à  loisir,  qui  consulte  ses  amis,  est  presque 
c  sûr  du  succès;  »  tous  ces  qui,  par  le  moyen  du  premier,  touchent 
immédiatement  leur  substantif,  et  rentrent  par  conséquent  d^ns  la 
règle.  (MêfflM  amorties.) 

Notre  langw,  amie  de  la  darté,  et  n'ayant  pas  comme  les  langues  anciennes  cette 
variété  de  terminaisons  qui  indique  les  rapporU,  a  voulu  que  le  relaUf  fàt  toq|oois 
Joint  à  son  antécédent.  Nos  bons  écrivains  cependant  se  sont  quelquefois  écartés  de 
la  règle,  et  nous  pensons  qu'on  peut  les  imiter ,  pourvu  que  la  phrase  consenre  toole 
aoB  aisance  et  toute  sa  clarté  On  peut  dire  en  vers,  avec  La  Fontaine  i 
On  iovp  aanrintà  JeuD,  qui  cherchait  ayenuire  ; 
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ayecRàcine,  IphigénU: 

Une  fitie  en  naquit,  que  M  mère  a  eelée 
«fecBoileaa,  le  Lutrin: 

La  déesse^  en  entrant,  qui  Toit  la  nappe  mise,  ele. 
Mais  c'est  une  licence  poétique  dont  il  faut  user  avec  inesare.  A.  L. 

Qui,  employé  absolument ,  c'est-à-dire ,  sans  antécédent  énoncé, 
est  le  sujet  du  verbe  suivant;  et  le  second  verbe  n'a  ni  ne  saurait 
avoir  de  sujet  exprimé  :  l'antécédent  sou8-«ntendu  du  pronom  qui 
en  est  le  sujet.  Dans  ce  vers  : 

Qui  Yit  aimé  de  Ions  i  jamais  devrait  vivre.  (Pradoo.) 

qui  est  le  sujet  du  verbe  vivre;  et  celui,  antécédent  sous-entendu 
du  pronom  relatif,  est  le  sujet  du  verbe  devoir.  (Le  Dut.  crit.  de  Féraud.) 
On  est  donc  fâché  de  lire  dans  la  IV*  satire  de  Boileau  : 
Ed  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières, 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières. 
Il  compterait  plutôt  combien  dans  un  printemps 
Guénaud  et  l'anUmoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

Cet  l7  est  de  trop.  (Même  autorité.) 

Il  est  un  cas  cependant  où  le  qui,  employé  comme  absolu,  peut  être  suivi  d'un  sujet 
ciprimé  ;  c'est  lorsque  pour  donner  plus  de  force  à  la  phrase  on  ramène  avec  insis- 
tance l'antécédent  qui  d'abord  était  sous-entendu.  «  Qui  ne  mourrait  pour  conserver 
son  honneur,  celui-là  serait  infâme.  »  (  Pascal.  )  Cette  tournure  du  reste  est 
assez  rare.  A.  L. 

On  répète  le  pronom  sujet  qui,  quand  la  clarté  et  le  goût  l'exigent . 
Par  exemple,  c'est  le  goût  qui  veut  qu'on  le  répète  dans  cette  phrase  : 
«  Ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu,  qui  en  méditent  les  oracles 
«  sacrés,  qui  souffrent  avec  joie  les  tribulations  où  ils  sont  expo- 
«-sés,  etc.;»  mais  il  veut  qu'on  ne  le  répète  pas  dans  celle-ci  : 
«  L'homme  qui  aime  la  campagne  et  habite  la  ville  n'est  point  beu- 
«  reux.  » 

Voyei,  art.  XX,  $  8,  ehap.  des  Verbes,  dans  quels  cas  le  qui  relaUf  demande  le 
sobjonctlL 

§  H- 

Ce  pronom  est,  de  même  que  le  pronom  ^î,  pronom  absolu  ou 
pronom  relatif. 

II  est  pronom  absolu,  quand  il  n*â  pas  d'antécédent  exprimé,  et 
alors  il  signifie  quelle  chose?  qu'est-ce  çue?  et  s'emploie  dans  les 
phrases  interrogatives  et  exclamatives,  que  voulex^ousP  que  diê-tmP 
que  m' importe  l 
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Il  est  pronom  relatif  quand  il  a  un  antécédent;  et  alors  il  est  deit 
deux  genres  et  des  deux  nombres ,  et^  dans  tous  les  cas,  on  peut  lui 
substituer  lequel,  laquelle^  etc.)  avec  le  nom  dont  il  tient  la  place. 
Troaverai-je  partoal  un  rival  que  J'abhorre  ? 

CRacine,  Andromaque,  act.  V,sc.  S.) 
SoDgIez-voas  aax  dooleurs  que  voas  m'alliez  couler.^ 

(Le  roème,  Briiannieus,  act.  Il,  se.  6.) 
La  modeatie  ajoute  aa  latent  qu'on  renomme 
Le  pare,  l'eml>eUil  :  c'est  la  pudeur  de  l'homme.         (L'abbé  Royou.) 

Çue,  relatif  OU  absolu,  ne  peut  jamais  être  sujet;  il  est  ordinai- 
rement régime  direct,  et  quelquefois  régime  indirect  :  «  Un  grand 
«  cœur  est  aussi  touché  des  avantages  fu'on  lui  souhaite ,  que  des 
«  dons  qu'on  lui  fait.  »  Ici  qu\  pour  que,  est  régime  direct. 

Mais  dans  cette  autre  phrase  :  «  Une  fontaine  ne  peut  jeter  do 
<  l'eau  douce  par  le  même  tuyau  qu'elle  jette  de  Teau  salée,  »  qu'  est 
mis  pour  par  lequel,  et  est  régime  indirect.  (waiiir,  page  182.) 

Dana  celte  phrase  ,  selon  nous,  que  n'est  point  un  relaUf,  mais  bien  une  con- 
joncUon  qui  dépend  de  le  même  i  et  par  une  ellipse  assez  forte  le  régime  se  trouve 
fupprimé  ;  il  Faut  donc  suppléer  h  même  tuyau  que  [celui  par  lequel]  elle  jette,  etc. 
Nous  citerons  comme  régime  indirect  :  que  sert  de  se  flatter,  pour  à  quoi  sert;  au 
moment  que  je  parle  pour  dans  lequel,  etc.  11  est  un  cas  cependant  où  que  absolu 
pourrait  être  regardé  comme  sujet  de  la  phrase.  Dans  ce  vers  : 

Huê  vous  semble,  mes  sœurs,  de  l'état  où  nous  sommef  ? 

(Racine,  £sther,  II,  9.) 
l'analyse  la  plus  simple  parait  être  quelle  chose  vous  semble.  De  même  dans  que 
vous  revienU4l?  si  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  pronom  U  (page  327)  est  vrai,  on 
pourrait  regarder  que  comme  sujet  de  la  phrase.  A.  L. 

Nota.  Ao  chapitre  des  Participes  et  au  chapitre  des  Conjonctions,  nous  Tai- 
sons  beaucoup  d'observaUons  relatives  aux  que  qui  font  U  matière  de  ce  para 
graphe. 

Et  comme  il  est  essenUel  pour  VapplIcaUon  des  règles  sur  les  participes  desavoir 
distinguer  le  pronom  relatif  quedd  la  conjonction  que,  nous  en  indiquons  le  moyen 
à  chacun  de  ces  chapitres  ;  pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  y  renvoyons  nos  lec« 
teuri. 

S  III. 


QUOI, 

Ce  pronom  peut  6tre  aussi  ou  pronom  absolu  ou  pronom  relatif: 
il  est  pronom  absolu ,  quand  il  s'emploie  sans  antécédent  :  Quoi  de 
plus  aimable  que  la  vertu?  et  il  est  pronom  relatif ,  quand  son  an- 
técédent est  exprimé  :  f  ignore  ce  à  quoi  il  pense. 

Quoi,  dans  ces  deux  cas,  se  dit  non  des  personnes,  mais  unir 
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quement  des  choses»  et  il  garde  toujours  sa  tenninalson,  sans  égard 
au  genre  ni  au  nombre  du  substantif  dont  il  rappelle  l'idée. 

(D'Ottrei,  page  isi.) 

Comme  pronom  absolu ,  çuoi  signifie  quelle  chose  ^  et  il  est  sur- 
tout d'usage  dans  les  phrases  interrogati\^  et  dans  celles  qui  mar- 
quent doute  et  incertitude  :  <  Quoi  de  plus  satisfaisant  pour  des  pa« 
«  rents  que  des  enfants  sages  et  laborieux?  »  —  t  11  y  a  dans  cette 
«  affaire  je  ne  sais  quoi  que  je  n'entends  pas.  »  (  L'Académie.  )— -  «  Il 
«  avait  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  perçants  qui  me  faisait  peur.  » 

(TéUmaquê.) 

Si  quoi  absolu  est  suivi  d'un  adjectif,  il  le  régit  avec  la  préposi- 
tion cl«;  et  quant  aux  adjectifs  qui  peuvent  se  rapporter  à  ce  pronom, 
ils  sont  toujours  au  masculin  et  au  singulier  :  «  I^  jour  n'inspire 
«  point  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  passionné  comme  la  nuit.  » 
(Télémaque.) —  t  ^  quoi  vous  attendez-vous  de  fâcheux?  » 

(D*Oli?el,  page  189.  —  ResUut,  page  1S3  —  Wailly,  page  202.) 

Comme  pronom  relatif,  quoi  tient  lieu  du  pronom  lequel^  laquelle  i 
Il  est  des  deux  nombres  et  des  deux  genres,  et  toujours  régime indi* 
rect  :  «  La  chose  à  quoi  l'avare  pense  le  moins,  c'est  à  secourir  les  pau- 
«  Tres.»(WAiLLY.)— «  C'estencoreici  unedes  raisons  pour  gtiot  je  veux 
«  élever  Emile  à  la  campagne.  »  (j..j.  nouNeaa,  Êmug,  1 1.) 

Observez  que  dans  ces  exemples  on  pourrait  se  servir  de  lequel^ 
laquelle  y  duquel,  auquel,  etc.;  et  même  Marmootel  est  d'avis  que 
Tuskge  et  l'oreille  désavouent  l'emploi  des  pronom  quoi ,  de  quoi^  â 
quoiy  quand  ils  ont  pour  antécédent  un  nom  variable. 

I^  pronom  quoi  a  une  signiQcation  vague;  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  doit'  le  préférer  lorsque  sou  antécédent  est  ce,  vo»M,  rieny  qui 
n'ont  pas  une  signiflcation  plus  déterminée  :  «  Les  maladies  de  l'àme 
€  sont  les  plus  dangereuses;  nous  devrions  travailler  à  les  guérir, 
€  c'est  d  quoi  cependant  nous  ne  travaillons  guère.  »  —  «  Foilâ  de 
«  quoi  je  voulais  vous  parler.  »  —  1 11  n'y  a  rien  sur  quoi  on  ait 
<  plus  écrit.  » 

Yonà  iur  quoi  Je  veax  que  Bajaxet  pronanœ. 

(RadDe,  Bajaxet,  aei.  I,  se.  8.) 

Dans  ces  phrases,  atixquelleSj  de  quelles  choses  et  sur  lequel  ne 
vaudraient  rien. 

Cependant,  comme  il  y  a  toujours  un  peu  de  bizarrerie  dans  les 
langues,  on  doit  avec  rien  préférer  dont  à  duquel  et  à  de  quoi.  —  c  11 
«  n'y  a  rien  doni  Dieu  ne  soit  l'auteur.  »  (waiiiy,  page  197.) 

De  quoi  a  un  usage  étendu ,  et  l'on  s'en  sert  pour  signifier  le  moyen, 
la  fcumlté,  la  manière,  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  convenable 
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pour  la  chose  dont  il  8*agit.  Dans  ce  sens,  on  l'emploie  sans  aucune 
relation  :  t  DoqnezHiioi  de  quai  écrire.  »  —  <  11  est  riche^  il  a  de  quoi 
<  être  content.  »  —  «  Nous  avons  de  quoi  nous  amuser;  »  mais  il  est 
employé  relativement  dans  cette  phrase  et  dans  toutes  les  autres  de 
même  nature  :  t  J'écrirais  volontiers^  si  j'avais  de  quoi.  » 

(Regnier-Deraiaraia,  pagt  280,  et  le  Met,  de  eâcadémU.) 

Enfin,  brsque  le  pronom  quoi  se  trouve  suivi  de  que,  il  signifie 
quelque  chose  que;  en  ce  sens,  il  demande  le  subjonctif  et  «'écrit  en 
deux  mots  : 

Jamais  on  loardaad,  quoiqu'il  fasse. 

Ne  saurait  passer  pour  galant .  (La  Fontaine,  fab.  65.) 

Am  pronoms  Indéfinis,  noos  parlerons  de  remp!ol  da  pronom  quoi  suivi  de  que. 
Remarque. — On  dit  substantivement  un  je  ne  sais  quoi,  pour 
dire  certaine  chose  qu'on  ne  peut  exprimer. 

§IV. 
LEQUEL,  LAQUELLE,  DUQUEL,  DE  LAQUELLE,  DONT. 

De  tous  les  pronoms  relatif,  lequel  est  le  seul  qui  prenne  l'article  ; 
encore  cet  article  lui  est-il  si  intimement  uni  qu'il  ne  s'en  sépare  ja^ 
mais,  et  ne  fait  plus  qu'un  seul  et  même  mot;  il  s'incorpore  à  fuf/, 
et  dans  son  état  naturel,  et  dans  son  état  de  contraction. 

Lequel  et  laquelle  y  son  féminin,  peuvent  se  dire,  tant  au  singu- 
lier qu'au  pluriel,  des  personnes  ou  des  dK)ses.  Mais  l'usage  ne  les 
admet  pas  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  aurait  lieu  de  les  em- 
ployer. 

On  ne  s'en  sert  presque  jamais  en  sujet  ou  en  régime  direct,  et 
les  oreilles  seraient  blessées  de  ces  expressions  :  <  Dieu,  lequel  a 
«  créé  le  ciel  et  la  terre.  »  —  t  Les  vertus,  lesqueUes  nous  rendent 
«  agréables  à  Dieu.  »•— Il  faut  alors,  pour  parler  purement,  avoir 
recours  au  pronom  relatif  qui  et  dire  :  Dieu^  qui  a  créé  le  ciel  et 
la  terre.  —  Les  vertus  qui,  etc. 

(VaugiBlaf,  122«  Rem,  — Coodillac,  page  12S.  —  Resuat,  page  ISI.  —  Waillf,  page  195.) 

Ce  n'est  pourtant  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  même 
quelquefois  employer  lequel,  laquelle,  etc.,  en  sujet  et  en  régime  ' 
direct,  quand  on  veut  éviter  une  équivoque,  ou  deux  qui  de  suite 
qui  auraient  des  rapports  différents,  et  dire,  par  exemple  :  «  Cest 
«  un  effet  de  la  divine  Providence,  lequel  attire  l'admiration  de 
«  tout  le  monde.  »  -^  «  Aussitôt  que  je  fus  débarrassé  des  affaires 
€  delà  cour,  j'allai  trouver  l'homme  qui  m'avait  parlé  du  mariage 
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«  de  madame  de  Miramlon,  lequel  me  parut  dans  lea  mêmes  sefi- 
«  timents.  »  (B.  Rabutin.)  Mais  dans  ces  occasions  il  ne  s'agit 
pas  de  réiégance  du  style;  il  semble  que  le  génie  de  la  langue  ré- 
pugne à  remployer  ailleurs.  .(Mêmes  aatoritéi.) 

Les  pronoms  lequel,  laquelle  sont  d'un  usage  un  peu  plus  étendu 
en  régime  indirect.  11  est  à  propos,  pour  en  iSaciliter  l'intelligence, 
de  faire  ici  une  observation  particulière  sur  le  pronom  lequel  régi 
par  la  préposition  de. 

Les  pronoms  relatifs,  quels  qu'ils  soient,  précédés  de  la  préposi- 
tion  de,  ne  supposent  pas  seulem^t  un  antécédent  qui  les  précède, 
ils  supposent  encore  ordinairement  un  autre  nom  substantif  dont 
ils  dépendent  et  avec  lequel  ils  ont  une  liaison  nécessaire.  Ainsi  dans 
cette  phrase  :  «  Henri  IV,  duquel  la  bonté  est  assez  connue;  »  duquel, 
dont  l'antécédent  est  Henri  IF^  a  une  liaison  nécessaire  avec  le  nom 
substantif  6on^  ;  duquel  la  bmié.  Quelquefois  ce  substantif  est  Joint 
au  pronom  duquel ^  comme  on  vient  de  le  voir;  quelquefois  il  en  est 
séparé  par  quelques  mots,  comme  quand  on  dit  :  Henri  IF,  duwel 
an  connaii  assez  la  bonté.  Or,  dans  le  premier  cas,  le  pronom  peut 
se  trouver  avant  ou  après  le  nom  substantif;  et  comme  on  dit  : 
Benri  IF,  duquel  la  bonté  est  assez  connue,  on  dira  :  Henri  IF, 
à  ta  bonté  duquel  on  a  donné  tant  de  louanges.  Ce  qui  fait  le  fonde^ 
ment  des  règles  suivantes  : 

Quand  le  pronom  relatif  est  avant  le  nom  substantif  dont  il 
dépend,  l'usage  ne  souffre  guère  que  l'on  emploie  duquel  ou  de  la- 
quelle, et  que  l'on  dise,  par  exemple  :  «  Le  livre  duquel  vous 
€  m'avez  fait  présent.  » —  «La  religion  de  laquelle  on  méprise  les 
«  maximes,  »  au  lieu  de  dire  :  Le  livre  dont^ — La  religion 
dont,  etc. 

Mais  si  ce  pronom  est  après  le  nom  substantif  dont  il  dépend, 
duquel  ou  de  laquelle  sont  les  seuls  dont  on  puisse  se  servir  en 
parlant  des  choses  ou  des  animaux,  et  il  faut  dire  :  <  La  Seine, 

<  dans  le  lit  de  laquelle  viennent  se  jeter  l'Yonne,  la  Marne  et 

<  rOise.  »  —  «  Les  moutons,  à  la  dépouille  desquels  les  hommes 
«  doivent  leurs  vêtements.  »  (Re8iiQi,page  iss.) 

En  parlant  des  personnes,  il  est  souvent  indifférent  d'onployer 
de  qui,  ou  duquel,  de  laquelle.  Quelquefois  l'un  a  plus  de  grâce 
que  l'autre,  et  c'est  à  l'oreille  d'en  décider.  Ainsi  je  puis  dire  : 

<  Le  prince  à  la  protection  de  qui  ou  duquel  ^e  dois  ma  fortune.  » 
•—  c  C'est  une  fenmoe  sur  le  compte  de  qui  ou  de  laquelle  il  ne 
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c  court  pas  de  mauvais  bruits;  »  cependant  de  laquelk  serait  ici 
à  préférer  à  de  qui. 

Duquel  ne  se  met  après  le  nom  substantif  dont  il  dépend  que 
quand  ce  nom  est  précédé  d'une  préposition;  comme  dans  :  Cesi 
une  femme  sur  le  compte  de  laquelle,  etc. 

Au  reste,  il  est  bon  d'obsenrer  qu'on  ne  doit  mettre  les  pro- 
noms duquel  et  desquels  après  les  noms  substantifs  dont  ils  dépen- 
dent que  quand  il  est  indispensable  de  le  faire,  parce  qu'il  y  a 
toujours  dans  cette  transposition  une  certaine  dureté  qu'il  faut  évi- 
ter, et  qu'à  cet  égard  il  n'y  a  pas  d'autres  règles  à  suivre  que  celle 
du  goût  et  de  l'oreille.  (udme  autorité.) 

jéuquely  d  laquelle  sont  d'un  usage  très  ordinaire  et  presque 
toujours  indispensable,  quand  il  est  question  de  cfioses.  Ainsi  il 
faut  dire  :  «  Le  jardin  auquel  je  donne  tous  mes  soins.  »  —  «  Les 
«  sciences  auxquelles  je  m'applique.  »  —  «  Les  Lapons  danois  ont 
«  un  gros  chat  noir  auquel  ils  confient  tous  leurs  secrets,  et  qu'ils 
«  consultent  dans  leurs  affaires. «         (Batron,  uut.  nat.  de  eHomme.) 

Mais  si  l'on  parle  des  personnes,  on  est  libre  d'employer  d  qui 
ou  auquel,  d  laquelle,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  conviendra  mieux 
dans  le  discours;  et  l'on  peut  dire  également:  «  Dieu  d  qui  ou 
€  auquel  nous  devons  rapporter  toutes  nos  actions.  »  —  «  Il  faut 
«  bien  choisir  les  personnes  d  qui  ou  auxquelles  on  veut  donner 
«  sa  confiance.  » 

(Le  P.BufBer,  do  444.~CoDdiIlac,  page  2T1.—  Restant,  page  134,  et  lei  Graroin.  modem.) 

Quand  ce  sont  des  prépositions  autres  que  de  ou  d  qui  rég;issent 
le  pronom  relatif,  on  peut  employer  indifféremment  qui  ou  lequel^ 
laquelle,  si  l'on  parle  des  personnes^  et  dire  :  «  Songeons  à  flécliir 
«  le  juge  devant  qui  ou  devant  lequel  nous  devons  paraître  un 
«  jour.  »  —  «  On  s'ennuie  presque  toujours  avec  ceux  avec  qui  ou 
€  avec  lesquels  il  n'est  pas  permis  de  s'ennuyer.  »  (u  Rochefoucauld.) 

Mais  si  l'on  parle  des  choses,  on' doit  se  servir  de  lequel,  îa- 
^elle,  et  dire  :  «  Le  bois  dans  lequel  nous  nous  sommes  promenés.» 
—  €  L'opinion  contre  laquelle  je  me  déclare.  »  —  «  Le  fauteuil  sur 
€  lequel  je  suis  assis.  » 

Nota.  Qui,  comme  noas  VavoDS  déjA  dit,  page 365,  s'eroploierail cependant  dana 
le  cas  où  les  choses  seraient  personnifiées  :  L'oreille  à  qui  Von  peut  en  imposer. 

(Vaugelas.) 

Dont,  pronom  relatif  des  deux  nombres  et  des  deux  genres,  s'cm^ 
ploie  lorsqu'on  parle  des  choses  ou  des  personnes;  il  se  dit  ponr 
duquel  j  de  laquelle ^  desquels,  desquelles ,  de  quoi,  dans  tous hs 
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cas  OÙ  nous  avons  dit  que  l'on  peut  faire  usage  de  ces  pronoms. 

«  La  lecture  dont  je  fais  mon  amusement.  »  —  «  C'est  un  homme 
«  dont  le  mérite  égale  la  naissance.  »  (Tb.  corneuie.) 

«  Vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né,  et  tout  ce 
«  qu'Us  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun  rang.  »      (Molière.) 

«  On  attribue  à  la  cigogne  des  vertus  morales  dont  l'image  est 
€  toujours  respectable  :  la  tempérance,  la  fidélité  conjugale,  la  piété 
€  filiale  et  paternelle.  »  (Buffoo.) 

Il  faatbieo  oompreodre  ici  que  dont  H  duquel  étant  synonymes  ne  pearent  pat 
cependant  s'employer  Indistinctement  Tun  pour  l'autre.  Toutes  les  fois  que  le  relatif 
dépend  d*un  substantif  précédé  d'une  préposition,  le  mot  duquel  peut  seul  être  mis 
en  usage  et  placé  après  le  substantif:  «  Cet  homme ,  aai  vertus  duquel  Je  rends 
justice.  •  Quand  le  substantif  au  contraire  est  sujet  de  la  phrase  ou  régime  direct, 
on  emploie  le  relatif  dont  qui  se  met  an  commencement  de  l'incise  :  «  Cet  homme, 
dont  le  caractère  est  noble  et  dont  J'honore  les  verios.  »  C'est  li  une  règle  géné- 
rale qui  Ta  être  expliquée.  A.  L. 

Mais  dans  les  vers  suivants  on  peut  mettre  de  qui  et  dont: 
....  Il  est  nn  Diea  dans  les  deux 
Dont  (de  quij  le  bras  soutient  llnnocence. 
Et  confond  des  méchants  l'orgueil  ambitieux. 

(J.-B.  Rousseau,  ode  4,  H?.  I.) 

Exemples  où  duquel,  de  laquelle  ne  sont  plus  d'usage. 
«  Les  méchants  servent  à  éprouver  un  petit  nombre  de  justes 
«  répandus  sur  la  terre,  et  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  naisse 

«  un  bien.   »  (Voltaîre,  Zodig,  cb.  XX.) 

Le  premier  pas,  mon  fils,  que  l'on  fait  dans  le  monde 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  Jours. 

(Le  même,  l'Indiscret,  act.  I,  se.  1.) 

Exemple  où  doni  vaut  mieux  que  de  quoi  :  t  II  n'y  a  rien  dans  le 
<c  monde  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur.  »  (Resuut,  pageiss.) 

Le  pronom  dont  ne  doit  jamais  être  précédé  d'une  préposition,  et 
ainsi,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouve  une  après  le  sujet  auquel  il  se 
rapporte,  duquel^  de  laquelle  doivent  être  employés  ;  on  dira  donc  : 
«  Les  hommes  d  la  faveur  desquels  on  aspire.  »  —  «  Les  fleurs  sur 
<  le  calice  desquelles  repose  l'abeille.  »  ^-^  «  Le  prince  à  la  protec- 
«  tion  dufUtf/ j*ai  recours.  » 

On  préfère  aussi  duquel,  de  laquelle  à  dont,  si  l'on  craint  quel- 
que équivoque  :  «  La  bonté  du  Seigneur,  de  laquelle  nous  ressen- 
«  tons  tous  les  jours  les  effets,  devrait  bien  nous  engager  à  observer 
t  ses  commandements.  »       (waïuj,  page  i»t  —  Lérisic,  page  sis,  1 1.) 

Voyez  au  chapitre  où  nous  parlons  de  l'emploi  du  subjonctif 
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dans  qoet  cas  odr  doit  &ire  usage  de  ce  mode  avec  fe  pronom  AmIL 

$v. 

ou,  D'OU,  PAR  OU. 

Oùr  est  00  pronom  absolu  ou  pronom  relatif. 

n  est  pronom  absolu  quand  il  n'a  pas  d'antécédent:  Où  àllex" 
vous  ?  Où  aspirez-vaus  ?  Par  où  eommeneerez-^vàut  cet  ouvrage? 
D'où  venex-^ous? 

(Waillf,  pige  20S.  —  RetUat,  page  S8.  —  Lévlzae,  page  iôO,  t  ï.) 

Comme  pronom  absolu^  où  se  dit  seulement  par  interrogation, 
ou  avec  des  verbes  et  des  façons  de  parler  qui  désignent  connai»' 
tance  ou  ignorance. 

Oùy  d'où,  par  où  sont  pronoms  relatifs  quand  ils  sont  précédés 
d'un  antécédent, 

LlnsUnt  où  noos  naltsonf  est  an  pu  vert  la  mort« 

(VoiUire,  Fête  de  Bellébat.) 
Le  del  devint  on  livre  oift  la  terre  étonnée 
LÉt  en  iBlttet  de  fis  lliMoire  d'une  année. 

(RoMel,  Vjigrieultwre.) 
Beoreox  qui,  satltfaU  de  ton  homble  fortone. 
Libre  du  Jeug  saperbe  où  Je  sais  attaché, 
Vit  dans  l'éUt  obscar  où  les  dteax  Vont  cacbS  1 

(Racine,  Ipkiginie,%îX.  I,  St.  1.; 

«  Henri  lY  regardait  la  bonne  éducation  de  la  jeuiiesse  comme 
«  une  chose  (Toù  dépend  là  félicité  des  peuples.  » 

«  Il  n'y  a  pas  un  honnête  homme  qui  voulût  faire  usage  du  moyen 
€  par  où  cet  intrigant  est  arrivé  à  la  fortune.  » 

(Regnier-Detinarals,  page  291.  »  WaiUy,  page  i»9.  —  RetUat,  page  I4i.) 

OÙ,  {Toù,  par  oà  ne  se  disent  jamais  que  des  choses  ;  ils  itont 
des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  et  ont  souvent  dans  le  dis- 
cours plus  de  grâce  que  duquel,  dans  lequel^  par  lequel,  dont  ils 
font  les  fonctions;  cependant,  on  ne  doit  en  faire  usage  qu'avec 
réserve,  et  quand  les  noms  auxquels  ils  se  rapportent  ou  les  ver- 
bes auxquels  ils  sont  joints  marquent  une  sorte  de  localité  physi- 
que ou  morale;  on  dira  donc  : 

«  La  maison  d'où  je  sors;  » — «  I^e  péril  d*oô  Ton  m'a  sauvé;  »  — 
«  Le  péril  où  je  m'engage  ;  »  parce  qh'il  y  a  là  une  idée  de  localité. 

(Rettaut^paise  lia.  —  Waflly,  page  19S.  —  Sicard,  page  314,  t.  H.  —  liarBonlel,  page  2ts.) 

Cependant,  comme  ces  petits  mots  où,  doù,  par  où  sont  com- 
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modes,  la  poésie  en  a  fait  ipielciuefois  usage  dans  des  cas  o&  11  n'y  a 
pas  localité  physique  ou  morale;  Racine  a  dit  (dans  Iphig.fBci,  \\\, 
se.  5;  et  dans  Miihr. ,  act.  I,  se.  3)  : 

L'bymen  où  J'étais  dettinée. 

Et  dans  Alexandre  (act.  Il,  se*  2)  : 

Il  ne  reste  qae  moi 

Où  l'on  décoQTre  encor  les  testigef  ifao  roi. 

Hais  si  ces  licences  sont  permises  à  un  grand  poète,  il  est  certain 
qu'elles  ne  le  seraient  pas  dans  la  prose,  et  ce  serait  bien  certainement 
une  faute  que  de  dire  où  pour  d  qui,  à  laquelle  et  pour  en  qui^  en 
laquelle^  etc.  (uème  autorité.) 

Ce  serait  également  une  faute  que  de  préférer  d*otî  à  (2on<,  lorsqu'il 
fi*agit  d'origine,  de  race,  et  de  ne  pas  dire  comme  Boileau,  dans  sa 
5*  satire  : 

Sans  respect  des  aïeux  dfmi  eUe  est  descendue. 

Gomme  Racine  (dans  Ipkig. ,  act.  I,  se.  1)  : 

L'hymen  yoos  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortei . 

Dans  Phèdre,  act.  IV,  se.  6  : 

Hisérableielje  visleiJesonUens  la  tue 
De  ce  sacré  soleU  dont  je  suis  descendue  ! 

Enfin  comme  Racine  le  fils  (dans  son  poème  de  la  Eeligûm, 

ch.  n)  : 

Le  corps,  né  de  la  poudre,  à  la  poudre  est  rendu  ; 
L'esprit  retourae  au  de],  dont  il  est  descendu. 

Parce  qu'alors  c'est  une  idée  de  relation,  plutôt  qu'une  idée  d'ex- 
traction, qu'il  s'agit  d'exprimer. 

Toutefois  dont  ne  doit  jamais  être  employé  lorsqu'il  s'agit  d'un 
lieu  quelconque,  et  qu'il  est  suivi  d'un  yerbe  qui  marque  l'action  de 
sortir,  de  venir,  etc.  ;  c'est  une  idée  d'extraction  qu'on  veut  exprimer, 
c'est  d'ott  qu'il  faut  employer. 

Wailly  a  donc  blâmé  avec  raison  la  phrase  suivante  d^un  histo- 
rien moderne  :  «  Les  alliés  de  Rome,  indignés  et  honteux  tout  à  la 
«  fois  de  reconnaître  pour  maîtresse  une  ville  dont  la  liberté  parais- 
«  sait  être  bannie  pour  toujours ,  commencèrent  à  secouer  un  joug 
c  qu'ils  ne  po];taient  qu'avec  peine.  »  (lurmootei  etoomergue.) 

§  VI. 
LE,  LA,  LES. 

Le,  masculin  singulier,  &it  au  féminin  singulier  la.  Les  se  du 
pour  les  deux  genres.  ^ 
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^•^  pronom  accompagne  toujours  un  verbe  et  se  dislingue  en  cela 
de  l'article,  qui  accompagné  constamment  un  nom.  Ainsi  dans  ces 

vers  : 

On  dit  que  Vabbé  Roquette 

Prêche  les  sennous  d'autrui  : 
Moi  qui  sais  qu'il  les  achète. 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 
(Roileao,  épigr.  rapportée  dans  les  obserfalions  de  Brel  sur  It  ^  artufe,} 
le  premier  les  est  article  et  le  second  est  pronom. 
Ze,  pronom ,  se  dit  des  personnes  et  des  choses ,  et  est  toujours 

régime  direct  : 

Elle  le  Yolt,  frémit,  veut  lui  parier  et  n'ose.      (Parsetal  6randmii.»on.) 
Le  vrai  bien  n'est  qu'au  ciel,  il  le  faut  acquérir.  (Godcau.) 

«  Les  succès  couvrent  les  fautes,  les  revers  les  rappellent.  » 

(M.  de  Léris,  si*  Max.) 

Les  pronoms  le,  la,  les,  et  en  général  les  pronoms  en  régime,  so 
placent  ordinairement  avant  les  verbes  dont  ils  sont  le  régime  2 
n  n'est  point  de  mortel  qui  n'ait  son  ridicule  ; 
Le  plus  sage  est  celui  qui  la  cache  le  mieux. 

(Regnard,  Dimocrite,  act  V,  se.  6.) 
(L'Académie,  sw  la  Zi*  Remarque  de  fougelat^  page  3t  de  ses  Obêen.  —  MariBOii* 
tel,  page  I9i.  —  Léfliac,  page  825,  tome  L) 

Cependant,  dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  leur  place,  sur- 
tout en  poésie,  n'est  pas  aussi  certaine. 
Racine  a  dit  dans  les  FYêres  ennemis,  act.  H,  se.  3  : 

Que  le  peuple  é  son  gré  nous  craigne  on  nous  chérisse. 

Le  sang  nous  met  au  trône,  et  non  pas  son  caprice  t 

Ce  que  le  sang  lui  donne,  il  le  doit  accepter. 

Et  s'il  n'aime  son  prince,  U  le  doit  respecter. 

Dans  BritannicuSj  act.  I,  se.  1  : 

l\  m'écarta  du  trône  où  Jem'allais  placer. 
Dans  ses  poésies  diverses  (la  Renommée)  :  ^ 

Quoi  que  fasse  Louis,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
n  votif  peut  inspirer. 

Louis  Racine  (poëme  de  la  Religim,  chant  IIÏ)  : 
Ne  pouvant  plus  s'étendre,  U  ta  faut  séparer. 

Et  là  chacun  des  pronoms  se  trouve  mis  devant  le  verbe  régissant 
auquel  il  n'appartient  pas,  au  lieu  d'être  devant  le  verbe  régi  auquel 
il  appartient;  mais  alors  beaucoup  de  poètes  se  permettaient  cette 
licence,  et  à  présent  même  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une 

foute. 
Vojei,  page  385,  ce  que  nous  disons  de  la  place  du  pronom  ft. 
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Quand  plusieurs  pronoms  accompagnent  un  verbe,  me,  (e,  te, 
nouê,  vous  doivent  être  placés  les  premiers;  le,  la,  les  se  placent 
avant  lui,  leur;  enfin  en  et  y  sont  toujours  les  derniers  :  et  ce  que 
nous  avons  dit  au  pronom  me,  dans  le  cas  où  il  y  a  deux  verbes 
dans  une  même  phrase,  est  applicable  au  pronom  le. 

(Girard,  page  330,  tome  I  ;  WaiUj,  page  Sif.) 
Voya,  à  chicim  des  fmmofiM  persotineli  et  aa  régime  pronom,  àri.  15,  $  4,  à 
la  fio  de  ce  volmne,  ce  que  noof  diioni  sur  la  place  que  ces  proaoau  dolYCot  oc- 
cuper, et  aossi  une  excepUoD,  p.  316. 
Le  pronom  le  peut  tenir  la  place,  soitd'uNE  proposition,  soit 

d'un  VERBE,  SOitd'UN  NOM,  SOil  d'UN  ADJECTIF. 

l""  Lorsque  ce  pronom  tient  la  place  d'une  proposition  ou  d'un 
verbe,  il  est  invariable,  parce  qu'une  proposition  ou  un  verbe  n'a  ni 
genre  ni  nombre;  exemples  : 

«  Si  le  public  a  eu  quelque  indulgence  pour  moi,  je  le  dois  à  votre 
€  protection.  »  (cooduiac.) 

Va,  Je  ne  te  hali  point. — Ta  le  dois.  —  Je  ne  pois. 

(Corneille,  le  Cid,  act.  III,  k.  4.) 
J*aUne  donc  i a  victoire,  et  Je  le  puii  sans  crime. 

(Le  même,  acU  IV,  ic.  6.) 
AsseyoDs-noos  ici. 

—  Qol,  mol,  Monsieur? 

—  Ooi,  Je  le  Tenx  aloi  1. 

(Voltaire,  Ifanine,  act.  I,  se.  7.) 
2*"  Lorsque  ce  pronom  tient  la  place  d'un  nom,  soit  commun,  soit 
propre,  il  se  présente  sous  les  mêmes  formes  que  ce  nom  : 
Hiradel  criait-on  i  venei  Toir  dana  les  nues 

Pafser  la  reine  des  tortues. 
ixi  reine!  —  Vraiment  oui  ;  Je  la  suis  en  eflM. 

(La  Fontaine,  fab.  la  Tortue  et  les  deux  Canards.) 

«  Si  c'est  effacer  les  sujets  de  haine  que  vous  avez  contre  moi, 
«  que  de  vous  recevoir  pour  tna  filley^t  veux  bien  que  vous  la  soyez.» 

(Le  méiDe,  les  Amours  de  PsycM.) 
Ne  me  trompè-Jo  pas  en  tous  croyant  ma  niéce  ? 

—  Oui,  Monsieur,  Je  la  suis. 

(Boissy,  Pouvoir  de  la  Sympathie,  act.  II,  se.  2.) 

€  II  serait  à  souhaiter  que  tout  homme  fit  son  épitaphe  de  bonne 
«r  heure,  qu'il  la  fît  la  plus  flatteuse  qu'il  serait  possible,  et  qu'il 
€  employât  toute  sa  vie  à  la  mériter.  » 

(Marmontel,  ÊUmenu  de  tut€r^uure,  au  mot  épitaphe.) 
L'esdaTC  vainement  lutte  contre  sa  chaîne; 
Llntréplde  la  porte,  et  le  lAche  la  traîne. 
1.  26 
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A  ces  questions^ 

Étes-vous  PaaliDO?  /  \  Je /a  soif. 

Êtes-vouB /a  mart'ée?       I  jje  to  sait. 

Éte.-vou«/«ma«(«,MdaJ  u,,^rtp«id«:  l     ,       , 

logis?  \  /Je  la  sols. 

Etes-Toos lêt  hérUiers dal  \ 

diluiit?  V  /irons  les  sdmttef* 

Dans  toutes  ces  phrases^  le  substantif  communique  au  pronom  les 
inflexicms  du  genre  et  du  nombre. 

11  existe  pourtant  une  exception  à  ceue  règle»  c'est  quand  le  pronom,  venant  après 
im  sabstanUf  déterminé,  répond  plutôt  è  l'idée  générale  de  la  phrase  qa'aa  sens 
précis  du  snbstaoUr.  Ainsi  l'on  dira  :  «  Rome  voulut  être  la  capitale  du  monde,  et 
elle  le  devint.  »  —  «  Est-ce  que  nous  sommes  la  cause  qu'ils  s'en  éloignent?  Oui» 
nous  le  sommes.  »  (fifarmonlel.)  Le  pronom  alors  a  quelque  chose  de  vague  comme 
le  neutre  des  Latins.  D*autres  fols,  au  contraire,  nos  bons  écrivains  font  accorder 
le  prooom  avec  un  substantif  employé  d'une  manière  absolue  et  indéterminée* 

Quand  Je  me  fais  juttice^  U  faut  qu'on  te  la  fasse.  (Racine.) 

Vous  demandes  raison^  il  fout  qu'on  vous  la  fasse.  (Corneille.) 

«  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison;  c'est  la  gâter,  c'est  la  déshonorer,  que  de  la  soute- 
nir d'une  manière  brusque  et  hautaine.  »  (FénelOD.)  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples,  car,  malgré  l'Irrégularité  apparente  de  ceUe  tournure,  nos  bons  auteurs 
en  ont  fait  un  fréquent  usage.  Nous  croyons  aussi  qu'on  peut  les  imiter,  mais  avec 
réserve,  pourvu  que  la  phrase,  devenant  ainsi  plus  rapide,  n'ait  rien  de  forcé  ni 
d*obscur.  A.  L. 

3""  Lorsque  le  pronom  tient  la  place  d'im  adjectif  on  d'un  sub- 
stantif pris  adjectivement  U  doit  rester  invariable;  parce  qu'un  ad- 
jectif ne  communique  pas  l'accord^  mais  le  reçoit .  t  Catherine  de 
€  Médicis  était  ja/ot^e  de  son  autorité,  et  elle  le  devait  être.  »  (Le 
P.  Daniel,  Hist.  de  France.) — «  La  noblesse  donnée  aux  pères,  parce 
€  qu'ils  étaient  vertueux^  a  été  donnée  aux  enfants  afin  qu'ils  le  de- 
.  «  vinssent.  »  (Taublet.) — c  Je  veux  être  mère^  parce  que  je  le 
€  suis,  et  c'est  en  vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être.  »  (Molière, 
,iLeiJmants  magnifiques,  act.  I,  se.  2.)  —  «  Une  pauvre  fille  de- 
\  mande  à  être  chrétienne,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  »  (Vol- 
TAiREy  Correspondanccy  p.  348.) 

Mais  Je  naquis  tuiettê  a  Je  /e  suis  encore* 

{SimiramU,  tct.  III,  se.  6  J 
Dire  t  Je  suis  chréUenne. 

^Oui...    seigneur..  •  Je  la  suis* 

{Zçeire,  act.  U,  se*  t.) 
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Aoesqaestlonst 
tAu-ywnmarUê?  /  \Jt  (efolf. 

Êtcs-¥otf«iiallr««Mdecel  I 

logif P  <      0  fêut répoBdret  )Je  ne  ié  raif  pu, 

Êief-vMfMriKn'«dadé.|  I 

ronlF  \  )Homlesùmmi. 

<Bêainée»  Encyclopédie mêth.,  aa  moi  le.  —  Girard,  page  83},  1. 1.  —  Oa»» 
diUac,  page  205.  — Wailly,  page  138.  —  MarmoDtd,  page  76.  — M.Le- 
mare,  elc.) 
Dons  rincertitude^  voulez-vous  savoir  si  le  pronom  tient  lieu  d'un 
substantif  on  d'un  adjectif?  substituez  lui,  elle^  eux,  elles,  ou  bien 
tel,  telle,  tels  y  telles  ^  cela,  suivant  le  genre  et  le  nombre;  la  première 
substitution  vous  indiquera  un  substantif,  la  seconde  un  adjectif. 

(DonergiM.) 

Au  surplus^  v(rici  sur  quoi  la  règle  que  nous  venons  de  donner  est 
fondée,  il  y  aurait  un  défaut  de  sens,  un  défout  de  rapport  entre  la 
demande  et  la  réponse,  si  celle  à  qui  Ton  demande  si  elle  est  veuve 
répondait  je  la  suis;  car  que  signifierait  ce  /a  ?  il  signifierait  je  suie 
la  veuvcy  la  veuve  dont  vous  parlez.  Or  ce  n'est  pas  ce  qu'on  lui  de* 
mande,  mais  seulement  si  elle  est  veuve  indéfiniment;  alors  le  sub- 
stantif veuve  est  indéterminé,  dès  lors  pris  adjectivement.  Con- 
séquemment  le  pronom  qui  en  tient  la  place  ne  doit  pas  s'accorder 
avec  ce  nom  autrement  qu'avec  un  adjectif,  c'est-à-dire  qu'il  doit 

rester  invariable.  (U  Harpe,  Cown  de  UtiératureO 

Dana  tout  ce  qui  vient  d'être  dit^  on  a  vo  que  le  proDom  se  rapporte  toii^oars  à 
un  mot  énoncé  dans  une  proposition  précédente.  Mais  les  Grammairiens  s'accordent 
A  regarder  comme  une  faute  le  pronom  se  rapportant  au  su^et  ou  au  complément  da 
si^et  dans  une  même  proposition.  «  Le  tempe  passerait  sans  le  compter.  »  (J.^. 
Rousseau.)—  «  Lee  fourbee  croient  aisément  que  les  autres  le  sont.  »  (Li  Bruyère.) 
—  «  Le  fils  éPUlyeee  le  surpasse  déjà  en  éloquence.  >  (Fénelon.)  Toutes  ces  phrases 
sont  eondanmées.  Cependant  nous  demanderons  en  vertu  de  quel  principe.  L'usage 
ne  repousse  pu  cette  toonorei  l'autorité  même  des  noms  cités  en  fait  foi.  La  raisoir 
n*y  tiouve  lien  è  reprendre  sous  le  rapport  de  la  darlé  ei  de  la  précision  ;  el,sotts  le 
rapport  grammaUcal ,  nous  venons  de  voir  plusieurs  emplois  du  pronom  dans  des 
sens  analogues.  Toutefois  le  pronom  le  employé  pour  cela,  avec  la  valeur  du  neutre 
des  LaUns,  peut  paraître  un  peu  forcé  dans  l'exempte  de  La  Bruyère  ;  mais  la  phrase 
de  Fénelon  nous  parait  tellement  naturelle,  que  nous  ne  voyons  aucune  raison  plau- 
sible pour  la  eondamner .  L'Académie  cependant  ne  donne  aucun  exemple  de  ce  genre, 
si  ce  n'est  œtte  phrase  qui  s'en  rapproche:  «  Le  livre  que  vous  cherches,  le 
void.  »  A.  L. 

Voyez  à  rartlde  où  11  est  qoesUon  des  degrés  de  sIgnificaUon  et  de  qnaKfieaUon, 
page  351 ,  dans  quel  eu  le  pronom  le,  Joint  avec  plus,  moins  et  mieu»,  ne  prend  ni 
genre  ni  nombre. 
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Souvenl  un  verbe  u  aeux  régimes,  Tun  direct  et  l'autre  indirect^ 
par  exemple,  quand  je  dis  :  Payez  le  tribut  à  César;  tribut  est  le  ré- 
gime direct,  à  César  est  le  régime  indirect;  or,  si  nous  voulons  met- 
tre à  la  place  de  ces  deux  noms  deux  pronoms,  la  phrase  alors  sera 
ainsi  conçue  :  Payez-hE-hm;  omettre  le  pronom  fe,  ce  serait  une  li- 
cence qui  n*est  permise  ni  en  prose  ni  en  poésie.  Gresset  ne  doit 
donc  pas  être  imité  lorsqu'il  dit  (dans  le  Méchanty  act.  I,  se.  2)  t 
Je  oe  suis  point  ingrat,  et  Je  lui  rendrai  bien. 

U  fallait,  ie  le  lui  rendrai  bien. 

Racine  ne  doit  pas  non  plus  être  imité  quand  il  dit  (  dans  les 
Frères  ennemis,  act.  II,  se.  3)  : 

H  veut  qae  Je  tous  voie,  et  voos  ne  vaulex  pas, 

11  devait  dire  :  et  voua  ne  le  voulez  pas. 

Mais  on  observera  quo  cette  tragédie  est  celle  par  laquelle  Racine 
débuta. 

(D'Otivel,  page  168.  -   Vaugelai  et  Th.  Conieille,  34*  nem.  —  L'Aeadéniie,  sur  cette 
Bem.^  Wailly  et  plusieurs  Grammairiens  modernes) 

Le  pronom  le  ne  doit  également  pas  se  supprimer  dans  cette 
phrase  :  Quand  je  ne  serais  pas  votre  serviteur  comme  je  le  suis; 
et,  en  effet,  remplacez  cette  phrase  par  une  semblable,  mais  en  fai- 
sant usage  de  la  négative,  vous  verrez  alors  qu'il  faut  nécessaire- 
ment dire:  Quand  je  ne  serais  pas  votre  serviteur^  comme  en  effet  je 
ne  LE  suis  pas,  plutôt  que  comme  en  effet  je  ne  suis  pas,  qui  serait 
évidemment  incorrect. 

Cette  règle  toutefois  n'est  point  absolue;  et  l'on  peut  même  affirmer  que  dans  le 
style  familier  l'usage  a  consacré  plusieurs  de  ces  omissions.  Ainsi,  dans  le  vers  cité 
de  Racine,  eivous  ne  voulez  pas  peut  se  JusUÛer  par  l'ellipse  des  mots  déjà  énoncés 
que  je  vous  voie.  Cette  tournure  est  fréquente  dans  la  confersaUon,  et  nous  ne  la 
croyoni  pas  incorrecte,  n  en  est  de  même  de  tant  d'autres  semblables,  comme  vous 
dites;  comme  vous  savez;  plus  qu'on  ne  croit;  si  vous  voulez,  etc.  A.  L. 

Cette  règle  est  aussi  applicable  au  pronom  en,  et  ce  serait  une 
tistute  que  de  dire  :  Onnepeut  pas  avoir  plus  d'esprit  qu*il  h*a;  rien 
1  la  vérité  ne  déplaît  à  l'oreille  dans  cette  phrase,  mais  on  connaîtra 
que  le  pronom  en  y  manque,  si  l'on  met  devant  le  verbe  un  autre 
.  sujet  que  le  pronom  il;  comme  si  l'on  disait,  par  exemple  :  On  ne 
peut  pas  avoir  plus  d'esprit  que  mon  frère  n*a,  au  lieu  de  que  mon 

frère  ntn  a,  (Th.  Corneilie,  ««i-  ia  SiS*  Rem.  de  faugelas.) 

£nûn  il  ne  faut  pas  trop  éloigner  le  pronom  le  du  substantif 
anquel  il  se  rapporte.  Boileau  a  fait  cette  faute  dans  le  Lutnn 
(cb.  Ui)  : 

Ce  S|iccttclc  n'esl  pas  pour  a;uuicr  noi  ytui. 
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nuil,  le  temps  est  cher;  portons-/e  dans  le  temple. 

Lui-même,  se  coarbant,  s'apprête  à  le  roaler 

Ces  deux  le  se  rapportent  au  mot  lutrin,  qui  se  trouve  quatre  vers 
plus  haut.  Cela  n'est  pas  régulier. 
Racine  a  fait  la  môme  faute  dans  Bajazet  (act.  V,  se.  1)  : 

Hélas  !  Je  cberr he  en  ? ain  :  rien  ne  s'oflfre  à  ma  vue. 

Malheoreoie!  comment  pois-Je  ravoir  perdue! 

Trois  vers  après,  on  voit  qu'il  est  question  d'une  lettre  qu*elle 
avait  perdue.  L'éloignement  du  pronom  relatif  est  d'autant  plus  îr- 
régulier  dans  cette  occasion,  qu'il  cause  une  équivoque,  puisqu'on 
peut  également  le  faire  rapporter  à  vue,  qui  précède  immédiatement 
l'expression  f  avoir  perdue.  (Péraud.) 

Après  ces  règles  sur  l'emploi  qae  l'on  doit  faire  ou  pronom  le,  il  ne  sera  pas  inu- 
IRe  de  lire  à  la  fin  de  ce  chapitre,  art.  X,  ce  que  nooa  disons  sur  la  répétition  des 
pronoms,  ainsi  qu'une  règle  applicable  à  tous  les  pronoms. 

§  VIL 

EJY. 

Sn^  pronom  relatif  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  se  dit 
des  personnes  et  des  choses . 

Néron,  bourreau  de  Rome,  en  était  l'histrion. 

(Delille,  l'Homme  det  champs,  ch.  I.) 

«  Soyez  moins  épineux  dans  la  société;  c'est  la  douceur  des  mœurs, 
«  c'est  l'aiTabilité  qui  en  fait  le  diarme.  »    (voiuire.  Recueil  dei.«  nn.) 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  mot  en  puisse  toujours  se  dire  des  per- 
sonnes. Noos  pensons,  au  contraire,  que  c'est  par  une  sorte  d'eieepUon^  et  qu'il  eii 
mieux  souvent  d'employer  en  ce  cas  les  pronoms  lui,  elle,  eux.  Par  exemple,  on 
doit  dire  :  Je  doute  de  lui;  je  tiens  d'elle  cette  faveur;  Je  prends  d*eux  de  Var^ 
gent  ;  je  dispose  de  lui  à  toute  heure,  etc.  Dans  toutes  ces  phrases,  le  mot  en  serait 
une  faute.  A.  L. 

Le  pronom  en  peut  être  considéré  comme  faisant  tantôt  les  fonc- 
tions de  régime  direct,  tantôt  celles  de  régime  indirect. 

Il  figure  comme  régime  direct  toutes  les  fois  qu'il  remplace  un 
substantif  pris  dans  un  sens  partitif,  dans  un  sens  qui  exprime 
une  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  parle,  comme  dans  cette 
phrase  où  il  est  question  d'amis  :  /'en  ai  rencontré,  et  dans  celte 
autre  où  il  s'agit  de  lettres  :  j'en  reçois.  En  effet,  j'ai  rencontré  qui? 
des  amis,  quelques  amis,  représentés  par  en.  Je  reçois  quoi?  des 
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leUres,  quelquei  lettres,  représentées  par  en.  Ainsi  en  est  régime  di- 
rect des  verbes  rencontrer ^  recevoir,  puisqu'il  est  l'objet  de  l'action 
qu'exprime  chacun  de  ces  verbes.  C'est  l'opinion  de  Lévizac,  Féraud, 
Caminade,  M.  Bescher  et  de  M.  Auger  dans  son  commentaire  sur 
IToIiëire. 

Voici  comment  s'exprime  ce  commentateur  :  Dans  cette  phrase  du 
Médecin  malgré  lui  (art.  lU,  se.  2)  :  <  Le  bon  de  cette  profession  est 
«  q^Hlya  parmi  les  morts  une  honnêteté^  une  discrétion  la  plus 
€  grande  du  monde  y  et  jamais  on  n'EN  voit  se  plaindre  du  médecin 
«  çut  Fa  tué;  le  pronom  relatif  en  est  un  pluriel,  régime  direct  du 
«  verbe  voir;  or,  jamais  on  n'en  voit,  c'est-à-dire,  jamais  on  ne  voit 
€  des  morts.  Par  conséquent,  qui  Va  tué  est  une  faute;  il  fallait  mettre 
^  qui  les  a  tués ,  ou  bien  tourner  ainsi  la  phrase  :  et  Von  n'EN  voit 
n  aucun  se  plaindre  du  médecin  qui  Va  tué*  » 

En  est  régime  indirect  quand  il  ne  se  rapporte  pas  à  un  substantif 
partitif.  Exemples  :  Elle  s'en  flatte;  les  nouvelles  que  fEfi  ai  reçues. 

En  se  place  ordinairement  avant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  : 
La  vie  est  on  dépAt  confié  par  le  del  ; 
Oser  an  disposer,  c'est  élre  criminel. 

(Gresset,  Edouard  111,  ad.  Vf,  fc.7.) 
i  J  Noorri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  déUmrs. 

(Racine,  Bajaset,  act.  IV,  se.  7.) 
(WalIIy  et  les  Grammairiens  modernes.) 

c  Si  la  religion  était  l'ouvrage  de  l'homme,  elle  en  serait  le  chef- 
€  d'œuvre.  »  (De  Bmix.) 

Vais  a? ec  on  impéraUf  sans  négation  n  se  place  toojoan  après  le  ? erbe  s  prends- 
en,  parlons-en,  «fonne-s-m,  faites-en  Justice.  Pent-étre  cependant,  a? ec  deux 
ImpéraUfs  de  soite,  on  pourrait  se  servir  d'âne  transposition  déjà  signalée  en  pareil 
cas  (page  316)  et  dire  :  prenex-en  et  m'iii  donnes.  A.  L. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  choses,  l'usage  varie  sur  le  choix 
que  l'on  doit  faire  du  pronom  en,  on  des  adjectifs  possessif)»  son,  sa, 
ses,  leur  y  leurs,  et  les  Grammairiens  ont  bien  de  la  peine  à  se  faire 
des  règles;  le  seul  moyen  d'en  trouver  une,  c'est  d'observer  quelques 
exemples. 

On  ne  dira  pas  en  parlant  d'une  rivière  :  Son  lit  est  profond  y  mais 
le  lit  EN  est  profond;  on  dit  cependant  :  elle  est  sortie  de  son  lit.  — 
On  ne  dira  pas  en  parlant  d'un  parlement,  d'une  armée,  d'une  mai- 
son :  SES  magistrats  sont  intègres;  ses  soldats  sont  disciplinés;  sa 
situation  est  agréable;  il  faut  dire  :  Les  magistrats  en  sont  intégres; 
les  soldats  en  sont  disciplinés;  la  situation  en  est  agréable.  On  dit 
néanmoins  :  Le  parlement  est  mécontent  de  plusieurs  de  ses  magis- 
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États  ;  V armée  a  perdu  une  partie  de  ses  soldats  ;  cette  maison  est  mal 
située j  il  faudrait  pouvoir  rôter  de  sa  place. 

Cet  examen  taii,  il  est  aisé  d'établir  pour  règle  que  8*il  est  ques- 
tion de  choses  qui  ne  soient  pas  personnifiées ,  on  doit  se  servir  du 
pronom  en,  toutes  les  fois  qu'il  peut  entrer  dans  la  construction  de 
la  phrase;  et  que  lorsqu'il  est  impossible  de  foire  usage  de  ce  pro- 
nom, on  doit  employer  l'adjectif  possessif  Mm,  sa^  ses^  leur,  leurs. 
En  effet,  quoique  ces  adjectif^  possessifs  paraissent  plus  particuliè- 
rement destinés  à  marquer  le  rapport  de  propriété  aux  personnes, 
il  est  cependant  naturel  de  les  employer  pour  marquer  ce  môme  rap- 
port aux  choses ,  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre  moyen  ;  en  conséquence 
on  doit  dire  :  Véglise  a  ses  privilèges ,  le  parlement  a  ses  droits;  la 
ville  a  SES  agréments ,  la  campagne  a  les  siens;  par  la  raison  qu'il 
n'est  pas  possible  de  substituer  ici  le  pronom  en. 

Mais  on  dira  de  la  ville  :  Les  dgrémenis  en  sont  pré féraUes  à  ceux 
de  la  campagne;  d'une  république  :  Les  citoyens  en  sont  vertueux; 
du  parlement  :  Les  membres  en  sont  éclairés;  de  l'église  :  Les  privi- 
lèges EN  sont  grands;  par  cela  seul  que  le  pronom  en  entre  très  bien 
dans  la  construction  de  la  phrase.  Par  la  même  raison,  on  dira  :  Ce 
tableau  a  SES  beautés  ;  cette  maison  a  SES  agréments;  mais  on  ne 
dira  point  :  Ses  beautés  sont  supérieures  ;  ses  agréments  sont  grands; 
il  faut  dire  :  Les  beautés  en  sont  supérieures;  les  agréments  en  foni 

grands.  (Condillae,  page  210,  cb.  X.) 

Ainsi  donc  tontes  les  fois  qu'on  peut,  dans  ces  sortes  de  phrases ,  employer  le 
pronom  relatif ,  Il  serait  incorrect  d'y  subslilner  ra4Jcctif  pronominal.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  la  règle.  A.  L. 

Voltaire  cependant  s'écarte  de  cette  règle  quand  il  dit  : 
Hais  la  mollesse  est  douce,  et  sa  suite  est  cruelle. 

(Zaf r«,  act.  I,  se.  11.) 

Ainsi  que  le  fait  observer  juaicieusement  M.  Chapsal^  la  mollesse 
est  douce,  et  la  suite  EN  est  cruelle  y  eût  été  plus  correct;  mais  quelle 
différence  de  cette  phrase  lourde,  languissante,  au  vers  harmonieux 
que  nous  venons  de  citer! 

Thomas,  en  comparant  les  grands  au  marbre,  dit  : 
S'Os  ont  réclat  du  marbre,  lis  ont  sa  dureté. 

Je  crois  encore,  dit  le  môme  professeur,  qu'on  n'oserait  le  blâmer; 
quelle  oreille  assez  peu  délicate  pourrait  préférer  ils  en  ont  la  dih- 
reté?  Les  entraves  de  la  versification  peuvent  faire  pardonner  cette 
faute ,  lorsque  la  phrase  en  acquiert  plus  d'élégance,  d'harmonie  ou 
de  force. 
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§  vm. 
y. 

Ce  pronom  relatif,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  s'emploie 
pour  à  luij  â  elle^  m  lui  y  en  eUe,  9ur  lui,  etc.,  et  il  est  d*un  usage 
indispensable  quand  on  parle  des  choses  : 

Toat  mortel  en  naistint  apporte  dans  son  cœnr 
Une  loi  qui  da  crime  y  graye  la  terrear. 

(L.  Radne,  ÉpUre  iur  rHomme.) 
Tal  oonna  le  malhear,  et  j'y  sais  compatir.  (Gaillard.) 

«  Socrate  dit  à  celui  qui  lui  annonça  que  les  Athéniens  l'avaient 
«  condamné  à  mort  :  <  La  nature  les  y  a  condamnés  aussi.  » 
Mon  trdne  yods  est  dû  :  loin  de  m'en  repentir. 
Je  Yoos  y  place  même  a? ant  qae  de  partir. 

(Racine,  MithridaU,  act.  III,  se.  5.) 
Qui  grave  dans  lui,  je  sais  compatir  d  /ui^  les  a  condamnés  d  eïUj 
je  vous  place  sur  lui ,  seraient  autant  de  fautes  contre  la  Gram- 
maire. 

Cependant,  en  poésie  et  en  prose,  lorque  le  style  est  élevé,  les  au- 
teurs, au  lieu  de  y,  emploient  à  la  suite  d'une  préposition  les  pro- 
noms personnels  lui^  elle,  eux,  e//e«,  quand  les  objets  sont  person- 
niflés. 

Lorsqu'il  s'agit  des  personnes,  on  ne  fait  ordinairement  usage  du 
relatif  y  que  lorsqu'on  les  assimile  en  quelque  sorte  aux  choses ,  et 
que  le  verbe  qui  les  accompagne  peut  se  dire  également  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Ainsi  Ton  dit  :  En  approfondissant  les  hommes, 
an  T  découvre  bien  des  imper[eclions.  On  découvre  également  des  im- 
perfections dans  les  hommes  et  dans  les  choses. 

Hors  de  là,  on  doit  se  servir,  pour  les  personnes,  des  pronoms 
personnels.  On  ne  dira  donc  pas  :  C est  un  honnête  homme,  attachez^ 
vous-Y,  mais  attachez-vous  d  lui;  en  effet,  on  ne  s'attache  pas  aux 
choses  comme  on  s'attache  aux  personnes.  Cependant  l'usage  permet 
de  dire  :  Je  connais  cet  homme ,  et  je  ne  m'y  fie  pas.  —  L'usage  veut 
aussi  qu'on  se  serve  de  y  dans  les  réponses  aux  interrogations  : 
Pensez-vous  d  moi?  /'y  pense.  —  Travaillez-vous  pour  moi  Pfi  tror 

vaille.  (Wailly,  Fériod,  Boffler,  Mtmionlel.) 

Toutefois,  beaucoup  d'écrivains,  les  poètes  surtout,  ont  bii  usage 
dn  pronom  y  en  parlant  des  personnes  : 

Pour  ébranler  mon  cœor, 
Est-ce  peatle  Camille,  y  Joignez-vous  ma  sœarP 
i  (P.  Corneille,  Borace,  act.  Il,  K.  6.) 
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Prince,  D*y  pensez  plus  (i  Laodice)»  si  yoos  pouvez  m'en  croire. 

(Le  même,  iVieomMe,  ad.  IV,  se.  5  ) 
N'y  songeons  pins  Allons,  cher  Paulin  !  phis  j'y  pense  (à  Bérénice), 
Plus  je  sens  chanceler  ma  cmelle  constance. 

(Racine,  Bérénice,  act.  Il,  se.  2  ) 
«  On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme ,  et  j*y  en  vois  si  peu. 

(La  Bmyére.) 

«  A  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on  y  (en  elle)  trouve  un  nou- 

#   Vel  éclat.  »  (Télémaque.) 

Mais  que  doit-on  conclure  de  là?  que  ce  sont  des  licences  que  les 
poètes  et  les  grands  prosateurs  se  permettent;  et  si  on  les  leur  par- 
donne, il  est  certain  qu'on  ne  les  tolérerait  pas  dans  la  prose  ordi- 
naire. 

Noos  pensons  aossi  qu'il  est  plus  régulier  de  se  conformer  à  la  disUnction  éta- 
blie, et  de  ne  se  servir  du  mot  y  qu'en  parlant  des  choses.  Voyez  ce  qui  a  déjà 
été  dit  au  pronom  lui  (  page  330).  Cependant  on  trouve  dans  nos  bons  écrivains 
nn  grand  nombre  d'eiemples  où  la  distinction  n'est  observée  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  sens. Voici,  entre  autres,  une  exception  que  l'usage  semble  avoir  consacrée  : 
«  Quoique  je  parle  beaucoup  de  vous,  ma  fille,  j'y  pense  encore  davantage  nuit  et 
Jour.  »  (M««  de  Sévlgné.)  l\  en  est  de  même  de  cette  autre  phrase,  dans  le  sens 
opposé  :  «  Je  n'ose  vous  dire  à  quel  style  II  compare  le  vôtre,  ni  les  louanges  qu'il 
lui  donne.  »  (/d.)  Le  goût,  guidé  par  l'usage,  peut  seul  nous  faire  connaître  toutes 
ces  nuances,  qui  viennent  faire  excepUon  à  la  règle.  A.  L. 

Voyei  an  chap.  de  V Adverbe  ce  que  nous  disons  sur  y  adverbe. 

ARTICLE  VII. 
DES    PRONOMS    INDÉFINIS. 

La  fonction  des  pronoms  indéfinis  est  de  désigner  les  Qiersonnes 
et  les  choses  sans  les  particulariser ,  et  c'est  à  cause  de  ce  défaut  de 
précision  qui  se  trouve  toujours  dans  leur  manière  de  désigner, 
qu'on  les  nomme  indéfinis. 

Ces  pronoms  sont  :  on^  ^iconquey  quelqu'un^  cluicunj  autrui ^ 
personne,  Fun  l'autre,  tun  et  Vautre,  tel^  tout. 

§1. 
ON. 
On  (276) ,  toujours  sujet,  ne  se  joint  jamais  qu'avec  la  troisième 


(376)  Le  mot  on  vient  du  latin  hotno;  Il  a  par  conséquent  le  même  sens  que  le 
itibstantif  homme,  que  Ton  troavc  dans  nos  anciens  auteurs.  En  eflH^  on  disait 
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personne  singulière  du  verbe;  et  quoiqu'au  singulier,  il  sert  à  ex* 
primer  une  idée  de  multitude,  d'universalité,  et  il  n'est  guère  d'u- 
sage que  dans  les  fiiçons  de  parler  indéfinies  où  aucun  sujet  n'est 
spécifié  : 

On  garde  mus  remordf  ee  qa'on  aeqalert  sans  erimet . 

(Corneille,  Cinna,  act.  11^  se.  1.) 

«  On  ne  doit  pas  attribuer  à  la  religion  les  défiiuts  de  ses  mi- 
«  nistres.  »  (Ucierc.) 

On  relit  tout  Racine,  on  choisit  dans  Voltaire. 

(Delille,  l'Homme  det  ehampt,) 
«  On  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  »     (Féndon,  Téiém.,  i.  vir.) 
Dans  ces  exemples,  je  fais  usage  d'une  troisième  personne  singu- 
lière après  le  pronom  on;  je  ne  désigne  aucune  personne  qui  garde^ 
qui  ne  doit  pas  ^  qui  relity  et  je  n'en  détermine  pas  le  nombre. 

(Regnier-Desmaralt,  page  84s.  •-  Resuat,  page  89.  —  Marmontel,  page  301.  — 
Le  Dieu  de  tAeadimie^) 

Le  pronom  on,  d'un  usage  très  étendu  dans  la  langue  française, 
ne  se  dit  absolument  que  des  personnes;  toutefois  on  n'en  fait  point 
usage  en  parlant  de  Dieu;  ainsi,  au  lieu  de  dire  :  <  Au  jugement 
«  dernier,  on  ne  nous  demandera  pas  ce  que  nous  avons  dit,  mais 
«  ce  que  nous  avons  fait,  »  dites  :  Dieu  ne  nou$  demandera  pas,  etc. 

(Walll  j,  page  «04.) 

Pour  la  douceur  de  la  prononciation  on  met  avant  on  la  lettre 
euphonique  l\  ou  plutôt  l'article  le  dont  l'e  s'élide  toujours  avant 


autrefois  hom,  home,  hon,  omme,  orne,  om,  poar  homme  et  poor  on,  (Voyei  le 
Trésor  de  Borel  et  les  Ghssairee  de  CarpenUer  et  de  Ducange  ;  voyez  aussi  celui 
de  M.  RoqQerort.) 

Le  roman  de  la  Rose,  page  382,  dit:  beau  gentilhom  poor  beau  gentilhomme. — 
Marot,  en  ses  ballades,  page  321,  dit  :  IVoé  le  bon  hom,  pooriVbtf  le  bon  homme; 
enfin  hom  se  prononçait  on,  dont  on  a  6té  le  h  comme  inutile. 

Ce  qui  d'ailleurs  vient  à  Toppul  de  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  de 
l'origine  du  pronom  on,  c'est  qu'il  reçoit  l'article  le  avec  l'apostrophe,  comme  le 
nom  homme;  en  effet,  nous  disons  l'on  étudie.  Von  joue ,  et  non  pas  l-on  étudie, 
t-on  jotftf,  sans  doute  parce  qu'on  disait  autrefois  l'homme  étudie,  l'homme  jouex 
c'est  qu'encore  les  Italiens  se  sont  sertis  du  mot  uomo  et  uom ,  pour  signifier 
homme  et  on;  et  enfin,  que  les  peuples  septenlrionaui,  d'origine  germanique,  se 
serfent  également  du  mot  man  ou  mann,  homme,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel* 
dans  les  cas  où  nous  nous  servons  de  on. 

(Regnier-Desmarais,  page  246.  —  U  P.  Bufller,  n»  805.  —  Vaugelas,  »•  rem. 
—  CondUlac,  VIII*  cliap.,  page  305.  —  ResUut,  page  89,  et  piMkm  Gram- 
■Mlrieas  modernes.) 
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une  voyelle  ;  et  les  moU  après  lesquels  Fon  doit  être  employé  plutôt 
que  on  sont  :  ety  si,  ou,  que  et  çut,-  exemples  : 

Ce  que  Von  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

(Boileao,  Art  poitiçuet  eh.  I.) 
Pour  paraître  à  met  yeox,  ion  mérite  est  trop  grand  i 
On  n'aime  pas  à  Toir  cenx  à  qui  l'on  doit  tant. 

(Goraeille,  Ificomide,  act.  II,  se.  1.) 
Cest  d*on  roi  (Agésilas)  que  Von  tient  cette  maiime  aoguste, 
Qoe  Jamais  on  n'est  grand  qu*aatant  que  Von  est  Juste. 

(Boilean,  Satire  IX.) 

«  Si  Fon  vent  vivre  tranquille,  il  faut  mépriser  les  propos  des  sots, 
«  la  haine  des  envieux,  l'insolence  des  riches.  »  (cwiberun.) 

Cependant,  dans  le  cas  où  le  pronom  on  serait  suivi  de  /e,  to  ou 
les,  il  ne  faudrait  pas  faire  usage  de  f  avant  on,  afin  d'éviter  un  son 
désagréable  ;  on  dira  donc  :  Je  ne  veux  pas  fu'oN  le  tourmente,  plu- 
tôt que  je  ne  veux  pas  que  l'on  le  tourmente. 

(Lemare,  page  609.  —  Laveaux  et  Botete,  DIet.  des  Diff) 
Cette  remarque  proore  qu'après  le  mot  que  il  est  permis  indisUnctement  de  mettre 
on  ou  Von  ;  et  d'ailleurs  les  exemples  cités  plus  haut  étant  empruntés  aux  poètes 
indiquent  des  règles  de  prosodie  plutôt  que  des  règles  de  grammaire.  Toutefois  les 
orateurs  en  cela  sui?ent  les  poêles.  Mais  dans  le  style  familier  et  dans  la  conversa- 
tion surtout^  on  emploie  rarement  la  forme  Von.  A.  L. 

Enfin  on  est  en  général  préférable  à  Fon^  et,  comme  on  n'emploie 
Fon  que  pour  éviter  une  consonnance  désagréable,  il  ne  faut  pas  en 
faire  usage  au  commencement  d'une  phrase,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans 
ce  cas  à  craindre  de  mauvaise  consonnance  (277).  11  est  donc  mieux 
de  dire  :  €  On  met  à  l'abri  des  coups  du  sort  ce  que  l'on  donne  à  ses 
«  amis;  »  (Pensée  de  Martial.  )  —  «  On  a  vu  la  gloire  sortir  d'une 
«  source  déshonorée;  »  (M.  Villemain.)  que  l'on  meta  Fabri,  etc., 
L*0N  a  vu  la  gloire,  etc. 

(Vaogdas,  9,  to  et  ii«  Rem.  —  TK  Corneille  et  rAcadémie  sur  ces  ftem.  —  Fro- 
mant,  page  m,  —  Rettaut,  Waillj  et  Boitte.) 

On  cite  cependant  plusieurs  phrases  où  nos  bons  auteura  n'ont  pas  ol>senré  cette 
loi.  Voici  même  an  vers  de  Racine  où  la  simétrie  semble  exiger  qu'on  déroge  A  la 
règle: 

Von  bait  aTec  excès  lorsque  fon  hait  un  frère. 
Néanmoins  l'emploi  de  on  est  beaucoup  plus  commun.  A.  L. 


(377)  Ce  serait  même  une  faute,  parce  que  ce  serait  prendre  le  mot  on  oo  homme 
dans  un  sens  défini ,  tandis  que  l'usage  veut  qu'il  soit  pris  dans  le  sens  le  plus  ia*^ 
défini,  le  plus  général,  surtout  au  commencement  de  la  période. 
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Le  pronom  on,  à  cause  de  sa  signification  vague,  est  du  genre 
masculin,  comme  Tindiquent  les  exemples  ci-dessus  ;  cependant  il  y 
a  des  circonstances  qui  marquent  si  précisément  qu'on  parle  d'une 
femme,  qu'alors  ce  pronom  a  une  signification  plus  déterminée  et 
adopte  le  genre  féminin,  qu'il  communique  à  l'adjectif  dont  il  est 
accompagné;  ainsi  l'on  dira  à  une  femme  : 
«  On  n'est  pas  toujours  jeune  et;o/te.  »  (L'académie  ) 

«  Quelque  mine  qu'on  fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  ai- 
€  mée.  »  (Molière,  le  Sicilien.)  —  «  C'est  un  admirable  lieu  que 
«  Paris  ;  il  s'y  passe  tous  les  jours  cent  choses  qu'on  ignore  dans  les 
«  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être.  » 

(Molière,  les  Précieuses  ridicules,  MS.  10.) 
Quand  on  a  lonl  poor  »ol,  qae  l'on  est  fi-atche  et  belle, 

S'aUrislcresl  bien  foa.  (Le  même.) 

On  est  ptaa  Jolie  à  présent, 
Et  d*un  minoia  plus  séduisant 
^  On  a  les  piquantes  finesses. 

(Marraonlel,  Aîél.  de  liiL,  Rép.  à  VolUIre.) 
Dcmcorez  pour  senrir  aux  femmes  de  modèle. 
Montrez-leur  qu'on  peut  être  9A  Jeune,  et  sage,  et  belle  ; 
Sage  sans  pruderie,  avec  simplicité  ; 
Que  cela  même  ajoalo  un  charme  à  la  beauté. 

(CoUind*Harlevllle.) 
(Le  Dictionnaire  de  r^cad«fmfe.— WaiUy,  page294.  —  Marmontel,  page 205. 
—  M.  Lemare,  page  373,  note  161e,  1. 1.  —  Sicard,  p.  139,  t.  II.) 
^  On  peut  être  suivi  aussi  d'un  adjectif  ou  d'un  /ubstantif  pluriel; 
c'e^t  lorsque  le  sens  indique  évidemment  que  ce  pronom  se  rapporte 
à  plusieurs  personnes  : 

«  On  n'est  pas  des  esclaves  pour  essuyer  de  si  mauvais  traite- 
«  menls.  »  (L'Académie.)  —  <  Le  commencement  et  le  déclin  de 
«  l'amour  se  font  sentir  par  l'embarras  où  l'on  est  de  se  trouver 
«  seuls.  »  (La  Bruyère.)--*  Personne  n'est  surpris  de  me  voir 
«  passer  l'hiver  à  la  campagne  ;  mille  gens  du  monde  en  ont  fait  au- 
«  tant;  on  est  toujours  séparés,  mais  on  se  rapproche  par  de  lon- 

•  gués  et  de  fréquentes  visites.  »       (,^.  Roo-eio,  l.  .0  marée,  de  Luiemb.) 
t  Ici  l'on  est  égaux.  »  anscripUon  sur  la  porte  d'un  cImcUére.) 

On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  sent  mêmes  traverses. 
(Corneille,  Polyeucte,  act.  I  se.  3.) 
A  l'occasion  de  ce  dernier  exemple,  Voltaire  (dans  ses  Remarquée 
sur  Corneille)  fait  observer  que  cette  expression  ne  parait  pa» 
d'abord  française,  mais  que  cependant  elle  l'est  :  Est-ov  allé  là? 
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dit-il,  OH  y  est  allé  deux«  C'est  là  une  syllepse  ou  synthèse ,  figure 
dans  laquelle  les  mots  sont  employés  selon  la  pensée,  plutôt  que 
selon  Tusage  de  la  construction  grammaticale. 

Il  fiiut  répéter  le  pronom  on  avant  chaque  verbe  auquel  il  sert  de 
sujet  :  On  le  laue^  on  le  menace^  on  le  care$$e;  mais^  quai  que  fan' 
fasse,  ON  ne  peui  en  venir  â  bout.  Sans  celte  répétition,  il  semble 
que  Toreille  ne  serait  pas  satisfaite;  aussi  le' goût  en  a-t-il  fait  une 

loi.  (Le  p.  Baffler,  no  lOtr.) 

Toutefois,  quand  on  répète  ce  pronom,  on  doit  toujours,  pour  évi- 
ter l'obscurité,  le  faire  rapporter  à  un  seul  et  même  sujet;  par  con- 
séquent les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  correctes  : 

€  On  dit  qu'on  a  pris  telle  ville;  ^^^^  On  croit  n'être  pas  trompé, 
c  cependant  on  nous  trompe  à  tous  moments;  r^  --^  ^^  On  croit  être 
c  aimé,  et  l'on  ne  vous  aime  pas;  »  —  c  On  peut  à  peu  près  tirer 
€  le  même  avantage  d'un  livre  où  l'on  a  gravé  ce  qui  nous  reste  des 
€  antiquités  de  la  ville  de  Rome.  » 

Dans  la  première  phrase,  le  premier  on  se  rapporte  à  ceux  qui 
disent  qu'on  a  pris  telle  ville,  et  le  second  à  ceux  qui  l'ont  prise.  — 
Dans  la  seconde,  le  premier  on  se  rapporte  à  ceux  qui  croient  n'être 
pas  trompés ,  et  le  second  à  ceux  qui  trompent  ;  et  ainsi  des  autres 
phrases  :  mais  le  rapport  sera  le  même,  et  la  Ikute  disparaîtra,  si 
l'on  dit  :  «  On  dit  que  telle  ville  a  été  prise;  »  —  €  On  croit  n'être 
«  pas  trompé,  cependant  on  l'est  à  tous  moments;  »  —  €  On  croit 
«  être  aimé,  et  on  ne  l'est  pas;  »  —  €  On  peut  tirer  le  même  avan- 
«  tage  d'un  livre  où  esl  gravé,  etc.  p 

(Le  P.  Boubourt,  page  24  i.  —  Beaoïte,  EneycL  méth.f  m  mol  f^mioii.— WiUly, 
|»age  144.  —  Domergue,  page  09.  *  ManDonlel,  page  too.  —  Sieard,  page  940,  u  IL) 

Tous  les  verbes,  à  l'exception  des  verbes  unîpersonnels  de  leur 
nature,  peuvent  être  précédés  du  pronom  on.  Ainsi  on  dît: On  aime, 
ON  est  aimé,  ON  tombe,  ON  est  puni,  ON  se  promène,  ON  convient; 
mais  on  ne  dit  pas  on  importe^  on  faut,  on  pleut,  parce  que  ces  verbes 
ne  peuvent  avoir  pour  sujet  le  mot  homme,  dont,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  s'est  formé  par  corruption  le  pronom  on;  et  qu'il 
est  de  principe,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  qu'on  ne  peut  pas 
dans  les  verbes  impersonnels  mettre  de  nom  à  la  place  du  pro- 
nom f /.  (Ilestant,  page  920.) 

Plusieurs  personnes,  accoutumées  à  lier  le  n  final  de  on  avec  la 
voyelle  suivante ,  suppriment  le  n  qui  doit  caractériser  la  négation 
que  le  sens  de  la  phrase  exige;  par  exemple ,  au  lieu  d'écrire  :  On 
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N*a  rim  à  fàircy  on  v^est  bon  àrierij  elles  écrivent  an  arien  û  fatre^ 
anesibanârim. 

Mais  dans  ces  phrases  rien,  signifiant  niani,  nulh  chose,  pas  du 
tout,  et  ayant  conséquemment  un  sens  négatif,  demande  évidem- 
ment la  négative  ne. 

Si  cependant  on  était  embarrassé  de  savoir  si  Ton  doit  foire  ou  ne 
pas  foire  usage  de  la  négative,  on  s'en  assurerait  en  substituant  le 
pronom  personnel  je  au  pronom  on^  c'est-à-dire  que  si  dans  cette 
phrase,  on  n'a  rien  d  faire,  on  employait  je,  on  verrait  de  suite  que 
la  négative  est  impérieusement  exigée  après  le  pronom  je;  ei,  en  effet, 
fai  rien  d  faire  choquerait  l'oreille  la  moins  délicate. 

Nous  avons  ya  qae  le  mot  on  poavaU  être  en  rapport  arec  un  féminin  et  on  plu- 
riel. Sa  gignificaUon  yagae  loi  donne  encore  la  faculté  d'être  employé  pour  les  pro- 
nonu  personnels.  Yoicl  plusieurs  exemples  tirés  de  Racine  : 

Et  vmu  à  m'obéir,  prioce,  qu'on  se  prépare. 
Qu'or  hsit  uo  ennemi  qaaod  U  eit  près  de  nous  ! 
Vous,  Narcisse,  approchox  ;  et  vow,  qu'on  se  retire. 

Regnard  également  a  dit  : 

Or  a  certains  auraits,  un  certain  enjonemenl. 
Que  penonne  ne  peut  me  disputer.  Je  pense. 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  pronom  Indéfini  on  n'est  qu'une  manière  détournée 
de  s'exprimer ,  au  lieu  du  pronom  personnel.  A.  L. 

S  H. 
QUICOJVQUE. 

Ce  pronom  indéfini,  ordinairement  masculin,  n'a  point  de  plurld  ; 
il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  il  signifie  quelque  personne  que  ce 
soit  qui  : 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacrés. 

(Racine,  Phèdre,  act.  IV,  se.  2.) 

Exterminez,  grands  dieux,  de  la  terre  où  nous  sommes 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  ! 

(Voltaire,  Mahomet,  act.  III,  se  8.) 

Quand  le  pronom  quiconque  est  employé  dans  le  premier  membre 
d'une  phrase,  on  ne  doit  pas  foire  usage  du  pronom  il  dans  le  second 
membre  :  «  Quiconque  attend  un  malheur  certain  peut  se  dire  mal- 

«  heureux.  »  (Saint-Êvremond^  lettre  à  oudame  de  Mazann.) 

Quiconque  est  riche  est  tout....  (BoUeau,  satire  VIII.) 

Le  motif  de  cette  règle,  qiû  nous  est  donnée  par  Vaugelas,  Riche- 
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let,  Fëraùdy  TAcadémie  et  les  Grammairiens  modernes  est,  comme 
le  dit  fort  judicieusement  Féraud,  que  quiconque  renferme  deux  sa* 
jets,  Tantécèdent  et  le  relatif;  en  eOët^  c*est  comme  si  Ton  disait  : 
c(  Celui  qui  est  riche,  il  est  tout.  » 

Cependant  Massillon  avait  coutume  de  mettre  ce  pronom  îl  après 
quiconquey  lorsque  le  second  verbe  en  était  un  peu  éloigné  :  ic  ^î- 
«  conque  n*est  pas  sensible  au  plaisir  si  vrai,  si  touchant,  si  digne 
«  du  cosur,  de  faire  des  heureux,  t7  n'est  pas  né  grand;  t7  ne  mérite 
a  pas  même  d'être  homme.  »  çumnaïuté  des  cramdt,) 

D'Olivet,  dans  sa  traduction  des  Pensées  de  Cicéron,  a  dit  aussi  : 
«  Quiconque  découvrit  les  diverses  révolutions  des  astres,  il  fit  voir 
a  par  là  que  son  esprit  tenait  de  celui  qui  les  a  formés  dans  le  ciel.  » 

(Cbap.  II,  t»r Homme.) 

Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  être  imités. 
C'eit  en  vaili,  idon  noos,  que  la  Grammaire  nationale  essaye  de  JosUfler  reoi- 
ploi  de  il  après  çuicon^tie.  L'usage  a  condamné  cette  ferme  ustlée  aatrefois.  Radne 
l'a  cependant  employée  dans  une  tournure  de  phrase  où  elle  nous  semble  irréprochabla 
i  cause  de  la  construcUon  : 

Quiconque  ne  Mit  pas  déTorer  un  affront. 
Mi  de  fimses  coaleun  se  déguiser  le  front. 
Loin  de  Paspect  des  rois  qu'il  s'éearte,  qu'il  Aile  l 

(SfiAcr,  acte  m,  se  i.) 
n  en  sera  de  même  si  le  mot  çuicofhque  est  placé  an  second  membrede  phrase: 
il  passe  pour  tyran,  quiconque  s'y  fait  maître.  (Comeilie.) 

Mais  celte  tournure  n'est  plus  guère  en  usage.  A.  L. 

Lorsquelepronom  quiconque  a  im  rapport  bien  précis  à  une  feumie, 
on  peut  le  faire  suivre  d'un  adjectif  féminin;  on  pourrait  donc  dire 
à  des  dames  :  «  Quiconque  de  vous  sera  assez  hardie  pour  médire  de 
«  moi,  je  l'en  ferai  repentir.  * 

(U  DUL  4e  P académie,  *  Wailly,  page  SOT.  —  Sicard,page  iB7,  t.  U.  *  Le  Dieu  crii. 
de  Férand.  —  Domeipie«  page  108  de  son  Manuel.) 

Regnier-Desmarais  pense  que  ce  qui  donne  lieu  dans  cet  exemple 
à  l'adjectif  féminin  dont  quiconque  est  suivi,  c'est  que  ce  pronom 
n'est  plus  employé  indéfiniment,  et  qu'il  est  restreint  et  déterminé 
par  de  vous^  autrement  il  ne  serait  pas  d'avis  de  préciser  le  genre 
d'un  mot  dont  la  signification  est  si  vague,  si  indéfinie. 

5UI. 

QUELQirUIf. 

Ce  pronom  a  deux  significations  différentes,  selon  qu*il  est  employé 
absolument,  c'est-à-dire^  sans  rapport  à  un  substantif;  et  selon  qu'il 
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est  employé  reïativemeniy  c'est-à-dire,  avec  rapport  à  un  substantif. 

Quand  il  n'a  pas  rapport  à  un  substantif,  il  signifie  unepersanne, 

comme  :  c  Qt^elqu'un  a  dit  que  l'âme  du  monde  est  le  soleil.  »  — 

a  Quelqu'un  a-t-il  jamais  doulésérieusementderexistence  de  Dieu? » 

—  a  J'ai  parlé  à  ^elqu'un.  » 

En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  ne  prend  jamais  le  fé- 
minin; il  ne  prend  même  le  pluriel  que  quand  il  est  sujet;  on  ne  dit  donc 
pas  dans  le  sens  absolu,  quelqu'une  est  venue,  je  connais  quelqu'une; 

—  ni  au  pluriel,  je  connais  quelques-uns,  j'ai  parlé  d  quelques- 
unes. 

(Regnier-Def maraii,  page  90S.  —  Le  P.  BuflSer,  n*  478.  —  Dangean,  dans  la  pre« 
mière  partie  de  iod  Traité  lur  le  mot  Queiqi^tm,  «  Wall!  j,  page  20S.  —  Res- 
taut,  page  t62.) 

Hais  quand  quelqu'un  a  rapport  à  un  substantif,  il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses,  et  se  joint  avec  un  nom  ou  un  pronom  précédé 
du  pronom  m  ou  de  la  proposition  de,  et  s'emploie  aux  deux  genres 
et  aux  deux  nombres;  comme  :  «  Connaissez-vous  quelques^ns  d$ 
a  ces  messieurs?  quelques-^nes  de  ces  dames?  J'en  connais  quelques^ 
«  uns,  quelques-Mnes,  > — a  Avez-vous  encore  de  ces  étoffes?  je  croîs 
«  en  avoir  quelques-unes.  »  (Mèmei  auioritét.) 

Quelquefois  on  emploie  le  pronom  quelqu'un  tout  seul,  et  cela  ar- 
rive lorsque  le  nom  est  manifestement  sous-entendu,  et  que  ce  nom 
a  été  exprimé  immédiatement  auparavant,  comme  si  l'on  disait  : 
€  Ces  fleurs  sont  belles,  mais  quelques-AAnes  ont  des  épines  ;  »  c'est- 
à-dire  ,  quelques-unes  de  ces  fleurs.  —  «  Plusieurs  de  ces  dames 
«  m'ont  promis  de  venir;  quelques-unes  viendront;  »  c'est-à-dire, 
quelques-unes  de  ces  dames. 

(Le  p.  Bufller^  no  iio.  —  Regnier-Oeniiuiif,  page  306.) 

S IV. 

CBACUJY. 

Ce  pronom  a,  comme  le  pronom  quelqu'un,  deux  significations 
différentes;  tantôt  il  s'emploie  dans  une  signification  générale  et 
indéfinie,  qui  comprend  aussi  bien  les  hommes  que  les  femmes,  et 
alors  il  signifie  lou/S^  personne,  chaque  personne,  et  ne  peut  jamais 
être  mis  au  féminin  :  on  s'en  sert  de  même  que  du  pronom  quel- 
qu'un, et  il  ne  se  dit  également  que  des  personnes  : 

Le  seoi  commun  n'est  pas  chose  commune  : 

Chacun  pourtant  croit  en  avoir  assez.  (Yalaincoart ) 

«  Chacun  sait  combien  curieusement  les  Égyptiens  oonservaieat 
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«  tes  corps  morts  ;  ainsi  leur  reconnaissance  envers  leurs  parents 

€  était  immortelle.  »  (Bouoet,  mcours  sur  tautolre  CnlviruUe^  p.  49.) 

Chacun  est  prosterné 

Deyânt  les  gens  beoreai.  Sont-Us  dans  là  misère  ? 
On  les  plaint  tout  an  plus  ;  et  Ton  croit  beaucoup  faire. 

(Destoacbes,  le  Dissipateur,  act.  V,  se.  15.) 

Tantôt  chœun  se  dit  par  relation,  soit  à  quelque  terme  qui  pré- 
cède,  soit  à  quelque  terme  qui  suit;  et  alors  il  a  une  signification 
individuelle  et  distributive  dans  laquelle  il  est  susceptible  de  Tun 
ou  de  l'autre  genre,  suivant  que  le  terme  de  sa  relation  est  mascu* 
lin  ou  féminin;  en  ce  sens  cfuicun  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  comme  :  «  Chacune  d'elles  fut  surprise.  »  —  t  Ces  tableaux 
€  ont  chacun  leur  mérite,  »  (Féraud  et  Létiiac) 

Observez  que,  quoique  le  nom  régi  par  chacun  soit  au  pluriel,  le 
verbe  se  met  toujours  au  singulier,  parce  que  chacun  a  une  signi* 
flcation  distributive  :  «  Chacune  de  ces  femmes  est  très  attachée  à 

«  son  mari.   »  (Fabre,  page  i4s.) 

«  Chacun  de  nous  prendra  son  parti.  »  (m.  umare,  page  az) 

€  C^cun  des  juges  s'était  adjugé  le  prix,  en  même  temps  que 
«  la  plupart  avaient  accordé  le  second  à  Thémistocle.  » 

(Darlhélemy,  Voy.  d'Anachvsls»  introd.,  partie  11,  page  2S4.) 

L'auteur  moderne  qui  a  écrit,  chacun  d*eux  furent  d^avis^  devait 
donc  écrire,  chacun  d'eux  fut  d'avis.  (Féraud,  wc/.  cr«/.) 

Quand  chacun  est  suivi  d'un  nom  ou  d'un  pronom,  il  prend  la 
préposition  de  à  sa  suite  :  «  Éprouvez  séparément  chacun  de  vos 
«  amis,  et  voyez  combien  il  y  en  a  peu  de  sincères.  » 

(Kegnier-Desmarais,  page  307.  —  Waill  j,  page  305.  —  Féraud.) 

n  se  présente  sur  l'emploi  du  pronom  chacun,  par  rapport  aux 
adjectifs  possessifs  son  et  leur,  une  difficulté  assez  embarrassante  : 
c'est  de  savoir  dans  quelles  circonstances  on  doit,  avec  le  mot 
chacun,  employer  un  de  ces  deux  pronoms  préférablement  à 
l'autre. 

11  est  certain  que  leur,  leurs  ne  peut  jamais  être  employé  dans 
les  phrases  où  il  n'y  a  pas  de  pluriel  énoncé ,  telles  que  celle-ci  : 
Il  a  donné  d  chacun  sa  part.  Le  sens  est  entièrement  distributif;  il 
y  a  unité  dans  l'idée,  il  doit  y  avoir  unité  dans  les  mots. 

(Waill y  et  Girard.) 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  phrases  où  un  pluriel  fait  contraste 
avec  chacun^  qu'il  peut  y  avoir  du  doute.  Dans  ce  cas,  il  faut  bien 
examiner  auquel  du  nom  pluriel,  ou  du  distributif  singulier  c&acufi 
répond  directement  l'adjectif  pronomtna/po5«^5î/'. 

I  26 
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Si  le  rapport  répond  directement  au  distributif  chacun^  c'est  a 
ton,  sa,  ses  de  figurer  dans  la  phrase;  s'il  répond  au  nom  pluriel, 
c'est  leur^  leurs,  qui  doit  énoncer  cette  correspondance. 

Le  rapport  répond  directement  aru  distributif  chacun,  et  consé- 
quemment  on  emploie  son,  sa,  ses,  lorsque  chacun  est  placé  après 

le  régime  direct  du  verbe.  (lldmes  autorités  et  le  DicUonn.  de  VAcad.) 

«  On  se  battait  pour  avoir  le  pillage  du  camp  ennemi;  après 
«  quoi  le  vainqueur  et  le  vaincu  se  retiraient,  chacun  dans  sa 
«  ville.  »  (Montesquieu,  Grand,  ei Dec.  des  /?om.,  ch.  1.) — «Voulez- 
n  vous  savoir  ce  que  c'est  que  Tode?  contcntcz-vous  d'en  lire  df 
«  belles.  Vous  en  verrez  d'excellentes,  chacune  en  son  genre .  »  (d'A- 
LEMBERT.) — «Tandis  que  les  deux  rois  faisaient  chanter  des  te 
«  Deum,  chacun  dans  son  camp.  »  (Voltaire,  Candide,  ch.  lll.) — 
«  Tous  les  habitants  se  sont  engagés  à  ces  fournitures,  chacun 
«  pour  sa  quote-part,  »  (Girard.) — «  Ils  ont  donné  leurs  avis, 
«t  chactm  selon  ses  vues.  »  (Voltaire.)  —  «  11  faut  remettre  «es 
«  livres,  chacun  à  sa  place.  »  (L'Académip.) 

Le  rapport  répond  directement  au  nom  pluriel,  et  conséquem- 
ment  on  emploie  leur,  leurs,  quand  chacun  précède  le  régime  di- 
rect i  «  Les  langues  ont,  chacune,  leurs  bizarreries.  »  (Boileau.)  — 
«  Les  abeilles,  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  ruche  ou  le  creux 
<  d'un  vieux  arbre,  bâtissent,  chacune,  /cwr  cellule.  »  (Buffon.)  — 
c  La  nature  semble  avoir  partagé  des  talents  divers  aux  hommes 
•î  pour  leur  donner,  à  chacun,  leur  emploi,  sans  égard  à  la  con- 
«  dition  dans  laquelle  ils  sont  nés.  »  (J.-J.  Rousseau.)  —  «  Us 
€  ont  donné,  chacun,  leur  avis,  selon  leurs  diverses  vues.»  (Girard.) 
—  «  L'un  de  ces  peintres  excelle  dans  le  dessin,  et  l'autre  dans  le 
«  coloris,  deux  mérites  qui  ont,  chacun,  leurs  partisans.  »  —  «  Ils 
«  ont  payé,  chacun,  leur  écot.  »  —  «  Ils  ont  apporté,  chacun^  leur 
«  offrande.  »— «  Ils  ont  rempli,  chacun,  /eur  devoir.  »  (L'Académie, 
au  mot  chacun,  et  au  mot  mérite.)  (278) 

(Wailly,  page  20«.  —  Condilltc,  page  2ia,  ch.  IX.  —  LéTizftC,  page  474,  t  L) 

Lorsque  le  verbe  n'a  pas  de  régime  direct,  la  difficulté  est  plus 
grande.  11  faut  alors  examiner  si  le  régime  indirect  n'est  qu'acces- 
•soire,  c'est-à-dire,  s'il  n'est  qu'une  espèce  d'incise  qu'on  peut  sup- 


(278)  Observez  que,  quand  chacun  est  soivi  de  leur,  leurs,  W  faut  le  mettre 
entre  deux  virgules  ;  et  que,  quand  il  f  «l  saWI  de  ton,  ta,  tes.  Il  suffit  de  le  Kilie 
précéder  d'une  virgule.   • 
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primer,  sans  que  le  sens  principal  en  souffre;  ou  bien  sî  ce  régime 
indirect  est  lié  par  le  sens  d'une  manière  indivisible  avec  le 
verbe,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  le  supprimer  sans  porter  atteinte 
à  la  signification  du  verbe.  Dans  le  premier  cas,  chacun  doit  être 
suivi  de  son,  sa,  ses,  et  dans  le  second,  de  leur,  leurs.  Ainsi  on 
dira*.  «Tous  les  juges  ont  opiné,  chacun  selon  ses  lumières;»  — 
a  Ils  ont  prononcé,  chacun  selon  sa  conscience,  »  parce  que  ils  ont 
opiné,  ils  ont  prononcé  offrent  un  sens  fini,  et  que  ics  régimes  in- 
directs qui  suivent  expriment  une  circonstance  particulière,  dont 
l'esprit  n'a  pas  absolument  besoin  pour  être  satisfait.  Mais  on 
dira  avec  leur  :  «  11  vit  Homère  et  Ésope,  qui  venaient,  chacunj 
«  de  /eur  maison;  »  attendu  que  le  verbe  tenir  exprimerait  ici  une 
action  incomplète,  si  l'on  retranchait  le  régime  indirect  de  leur 
maison,  quand  on  vient  de  quelque  lieu,  le  régime  indirect  est  donc 
indispensable. 

On  doit  remarquer  que,  presque  toujours,  quand  le  verbe  est 
neutre,  ou  employé  neutralemcnt,  c'est-à-dire,  sans  régime  direct, 
c'est  son,  sa,  ses  qu'il  faut  employer,  parce  qu'alors  le  verbe  a  par 
lui-même  une  signiHcation  complète  et  indépendante  du  régime 
indirect,  qui,  dans  ce  cas,  exprime  une  circonstance  purement  acces- 
soire. 

Chacun  n*a  point  de  pluriel;  et  un  chacun  a  été  longtemps  usité. 
Blolière  a  dit  dans  VÉcole  des  Femmes  (acl.  I,  se.  1)  : 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  ctiaussé  de  son  opinion  I 

Plusieurs  autres  écrivains,  d'ailleurs  estimables,  l'ont  aussi  em- 
ployé. 

Mais,  comme  le  font  observer  Féraud,  Wailly,  Caminade  et  M.  La- 
veaux,  un  chhcun  est  be^nni  de  la  langue,  parce  que  c'est  une  sorte 
de  pléonasme. 
Tout  chacun  est  encore  plus  suranné. 
Sous  ce  tomt>eao  glt  Françoise  de  Foix, 

De  qui  tout  bien  tout  chacun  soûlait  dire.  (Blarot.) 

(£«  Dictionnaire  critique  de  Féraud«) 
Voyes  plas  bas  ce  que  nous  disons  sur  le  pronom  chaque,  pà%e  416. 

§V. 
AUTRUI. 

Ce  iQQty  qui  ne  se  dit  que  des  hommes  et  des  femmes,  n'a  ni  genre 

2«. 
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ni  nombre,  et  ne  s'emploie  qu'en  régime  indlrecl  :  <?  L'honnête  homme 
€  est  discret;  il  remarque  les  défauts  d'atitrut,  mais  il  n'en  parle 

f  jamais.  »   (279)  (SaInl-É?remond.) 

Ce  mot  peut  s'employer  aassi  comme  régime  direct.  Boile«u  a  dit  : 
Pour  consumer  atarui,  le  monstre  se  consume. 

Kt  Fléchier  :  «  Sans  dessein  de  tromper  autrui,  elle  se  trompe  sans  doate  elle- 
même.  *  Et  ces  phrases  sont  très  correctes.  Cependant  il  est  possible  qae  primlti- 
Tement  ce  mot  n'ait  représenté  qu'an  régime  indirect,  dériTé  sans  doute  du  latin 
alterius  ou  alteri.  Et  c'est  pour  cela  peut-être  que  l'usage  a  voulu  qu'il  ne  fût  ja- 
mais sujet  d'une  proposition.  Néanmoins  la  Société  grammaticale,  consultée  sur 
cette  phrase  :  n  l\  est  beau  d'appuyer  l'opinion  d'aulrui,  quand  autrui  a  raison,  • 
a  prononcé  qu'elle  est  correcte.  Mais  évidemment  cette  décision  est  contraire  à  Tu- 
sage  et  à  la  Grammaire,  parce  que  le  mot  autrui  devenant  sujet  ici  prend  un  sens 
précis  et  déterminé,  Incompatible  avec  sa  propre  signification.  N'est-ce  pas ,  en 
elTet,  comme  si  l'on  disait  :  «...  l'opinion  d'un  autre,  quand  ckt  autre  a  raison?  » 
Or  autrui  doit  garder  toujours  le  sens  indéfini,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  prend  pas 
l'article.  A.  L. 

Autrui  n'est  proprement  d'usage  qu'avec  les  prépositions  à  et  de,  et 
jamais  il  n'est  accompagné  de  l'article  :  u  La  générosité  souffre  des 
«  maux  à'autrui,  comme  si  elle  en  était  responsable.  »  (vaaveDargues.) 
Heureux  ou  malheureux,  l'homme  a  besoin  d'autrui; 
l\  ne  vit  qu'à  moitié,  s'il  ne  vil  que  pour  lui. 

(Deiille,  V Homme  des  champs,  ch.  II.) 

((  Ne  fais  à  autrui  que  ce  que  tu  voudrais  qui  te  fût  fait  à  toi- 

(c  même,  n  (L'Académie.) 

Dans  le  bonheur  d*autrui  je  cherche  mon  bonheur. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  se.  6.) 
Il  est  vrai  que  l'on  dit  Fautrui^  pour  dire  le  droit  d'autrui,  comme 
dans  cette  phrase  ;  «  Sauf  en  autres  choses  notre  droit,  et  f  autrui 
«  en  toutes;  »  mais  cette  façon  de  parler  est  du  vieux  temps,  et  usitée 
seulement  en  termes  de  chancellerie  et  au  palais. 

(Le  Dict.  de  e Académie.  —  Regnier-Desmarals,  pa  Je  305.  —  Rtstaut, 
page  173.  —  Wailly,  page  212.) 


(279)  C'est  par  erreur  que  les  anciens  Grammairiens  ont  mis  ce  root  au  nombre 
des  pronoms,  car  11  ne  tient  jamais  la  place  d'un  nom. 

La  signification  du  mot  homme  est  renfermée  dans  ce  mot,  et  de  plus  par  acces- 
soire, la  signification  de  un  autre»  Ainsi  quand  on  dit  ne  faites  aucun  tort  à 
autrui ,  c'est  comme  si  l'on  disait  ne  faites  aucun  tort  à  un  autre  homme.  Or , 
s'il  est  évident  que  la  signification  du  mot  autrui  est  celle  d*homme,  ce  mot  doit 
être  de  même  nature  et  de  même  espèce  que  le  mot  homme  lui-mime,  nonobstant 
f'idée  accessoire  rendue  \i^t  un  autre. 

<— ^  Cest  donc  uu  substantif  masculin ,  ayant  on  sens  indéterminé.  A.  L. 
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n  ne  Imt  pai  croire  qae  ce  mot  ne  poisse  être  employé  atec  les  aatres  préposi- 
tions. Boileau  a  dit  exiger  la  probité  chez  autrui;  Racine,  ioupponner  la  ba$» 
une  en  autrui;  Corneille,  choisir  mal  pour  autrui;  Molière,  médire  sur  aufml; 
Massillon,  la  rigueur  envers  autrui,  etc.  On  peut  donc  employer  de  toutes  les  fa- 
fons  le  régime  Indirect.  A.  L. 

Le  mot  autrui  présentant  quelque  chose  de  vague  et  d'indéterminé, 
on  ne  doit  point  y  faire  rapporter  les  adjectifs  possessifs  «o»,  sa, 
seSy  leur,  leurs^  en  régime  simple,  c'est-à-dire,  quand  les  substantifs 
auxquels  ils  sont  joints  sont  sans  préposition  ;  et,  dans  ce  cas,  il  faut 
faire  usage  du  relatif  en  et  de  l'article  ;  on  dira  donc  :  «  En  épousant 
«  les  intérêts  d^autrui,  nous  ne  devons  pas  en  épouser  les  passions.  » 
Leurs  passions  ou  ses  passions  eût  été  une  faute. 

Mais  on  peut  faire  rapporter  à  autrui  les  pronoms  son,  sa,  ses  y 
leur  y  leurs ,  en  régime  composé  ou  indirect,  c'est-à-dire,  quand  les 
substantifs  auxquels  ces  pronoms  sont  joints  sont  précédés  d'une 
préposition  :  a  Nous  reprenons  les  défauts  d'autrui,  sans  faire  atten- 
te tion  à  ses  ou  à  leurs  bonnes  qualités,  s 

(Wailly,  page  215.  —  LéTizac,  page  878.) 

Cependant  BI.  Boinvilliers  n'est  pas  d*avis  de  permettre  l'emploi 
du  pronom  ses  ou  leurSy  à  cause  de  la  nature  du  pronom  autrui^  qui 
est  d'être  indéfini,  c'est-à-dire,  présentant  quelque  chose  de  vague 
et  d'indéterminé. 

Gomme  aucun  autre  Grammairien  n'a  traité  cette  difficulté,  nous 
laisserons  nos  lecteurs  juger  du  mérite  de  cette  observation. 

La  raison  qui  nous  a  fait  condamner  autrui  comme  si^ei  nous  engage  à  re- 
pousser aussi  les  adjecUrs  possesifs  son,  sa,  leurs,  comme  ramenant  l'idée  à  an  sens 
précis^  en  contradiction  avec  le  vague  de  l'expression  première.  Ajoutez  à  cela  qu'on 
ne  sait  pas  même  si  ce  mol  équivaut  à  un  singulier  ou  à  un  pluriel,  et  par  consé- 
quent s'il  faut  employer  sofi  ou  leur.  Raison  de  plus  pour  s'abstenir.  Notons  cepen- 
dant que  l'Académie  désigne  autrui  comme  un  substantif  masculin  qui  n'a  pas  de 
pluriel  ;  mais  elle  ne  donne  aucun  exemple  avec  l'adjectif  possessif.  A.  L. 

Vaugclas  (504'  Remarque)  pense  que  ce  serait  mal  s'exprimer  que 
de  dire  :  «  Il  ne  faut  pas  désirer  le  bien  des  autres,  »  au  lieu  de  :  a  II 
c  ne  faut  pas  désirer  le  bien  d'au^ruî,  »  parce  que  autre  a  relation 
aux  personnes  dont  il  a  déjà  été  parlé;  si  l'on  disait  :  «  Il  ne  faut  pas 
«  ravir  le  bien  des  uns  pour  le  donner  auw  autres^  »  on  s'exprimerait 
bien;  mais  a  il  ne  faut  pas  ravir  le  bien  des  uns  pour  le  donner  à 
f  autrui  »  ne  serait  pas  correct,  par  la  raison  que,  quand  il  y  a  rela- 
tion des  personnes,  il  faut  employer  autre,  et  que,  quand  il  n'y  a 
point  de  relation,  il  faut  employer  autrui.  D'ailleurs,  ajoute  Vau- 
gelas,  autre  s'applique  aux  personnes  et  aux  chose»;  mais  aulrui 
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ne  se  dît  que  des  personnes  ^  et  toujours  arec  le$  affîcle»  indéfinis, 
(Il  entend,  mais  toujours  aveo  une  préposition.) 

Th.  Corneille  pense  (sur  cette  Remarque  de  Faugélas)  que  peut- 
être  ce  ne  serait  pas  parler  mai  que  de  dire  :  a  n  ne  faut  point  faire 
o  aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  fait;  »  mais 
l'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  dit  :  a  II  né  faut  pas  faire  à  au^ 
c  trui  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  fait;»  et  dans  ses 
Observations  sur  Faugélas  (p.  635)  elle  est,  comme  lui,  d'avis  que 
autre  serait  une  foute. 

Cette  coDclasioD  est  beaucoup  trop  rigoureuse.  L'autorité  de  dos  meiUeurs  éerl* 
vains  prouve  que  l'on  peut  très  bien  dire  les  autres  au  lien  d*autrui.  Certes,  nous 
n'hésiterons  Jamais  i  dire  avec  Massilion  :  «  Elle  Juge  des  autres  par  elle-même.  » 
L'Académie,  d'ailleurs ,  admet  aujourd'hui  celle  lot ulion  :  a  U  se  méfie  lou()onrs 
des  autres,  »  A.  L. 

§  VI. 
PERSOJVIYE. 

Personne  est  tantôt  pronom  indéfini  et  tantôt  nom  substantif  : 
nous  avons  cru  devoir  le  considérer  en  même  temps  sous  ces  deux 
points  de  vue,  afin  que  la  difïërence  de  leur  syntaxe  fût  plus  sen- 
sible. Dans  l'une  et  dans  l'autre  signification,  il  ne  se  dit  jamais  des 
choses. 

Gomme  substantif,  le  mot  personne  a  un  sens  déterminé;  il  est 
toujours  accompagné  d'un  article  ou  d'un  autre  déterminatif,  et 
on  l'emploie  au  féminin  et  au  singulier  aussi  bien  qu'au  pluriel. 
Exemples  :  a  II  y  a  en  Sorbonne  des  personnes  très  savantes  et  très 
c  discrêtes ,  auxquelles  on  peut  se  fier  pour  la  conduite  de  ses 
a  mœurs.  »  (Le  P.  Bouhours.)  —  «  Les  personnes  qui  sont  incapables 
«  d'oublier  les  bienfaits  sont  ordinairement  généreuses.  »  (Th.  Cor- 
neille.) —  a  La  modération  des  personnes  heureuses  vient  du  calme 
«  que  la  bonne  fortune  donne  à  leur  humeur.  »  (La  Rochefoucauld.) 
^-t  J*ai  vu  des  personnes  encore  plus  vaines  que  ces  deux  hommes.  » 
(Girard.)  —  a  Je  sais  cette  nouvelle  d'une  personne  bien  instruite.  i^ 
(Restaut.) 

(Th.  Corneille,  sur  la  T  Rem,  de  VaugtUu^  et  l'Académie,  page  il  de  ses  O^ierv.— 
Regoier- Desmarais,  page  304.  —  Girard,  page  Soo.  —  Restant,  page  I64,  et  les 
Grammairieus  moderoes.) 

Vaugelas  pense  qu'il  faut  mettre  au  masculin  les  adjeetifk  et  les 
pronoms  qui  se  rapportent  au  substantif  féminin  personne,  lorsque 
ces  adjectifs  en  sont  séparés  par  un  grand  nombre  de  mots  :  «  Les 
a  personnes  consommées  dans  la  vertu  ont  en  toute  chose  une  droi« 
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c  ture  d'esprit  et  une  attention  judicieuse  qui  les  empêchent  d'être 
c  médisants.  »  (vaugeia^  t  tam.  ) 

Th.  Corneille  fait  obsenrer  qu'il  fout,  pour  que  cette  exception  ait 
lieu,  qie  Tadjectif  ne  soit  pas  joint  au  verbe  qui  a  personne  pour 
sujet;  car  alors  on  serait  obligé  de  le  mettre  au  féminin,  quelque 
grand  nombre  de  mots  qu'il  y  eût  entre  le  mot  personne  et  cet  ad- 
jectif; ainsi  on  dirait  :  c  Les  personnes  qui  ont  le  cœur  bon  et  les 
t  sentiments  de  l'àme  élevés  sont  ordinairement  généreuses^  »  et  non 
pas,  sont  ordinairement  généreux,  quoique  cet  adjectif  ^^^euses 
soit  fbrt  éloigné  du  substantif  j^erionne. 

Mais  Lévizac  et  M.  Laveaui  sont  d'avis  que  c'est  une  chose  con- 
traire aux  principes  généraux  de  toutes  les  langues  qu'un  mot  puisse 
être  présenté,  dans  la  même  phrase,  sous  deux  genres  différents  : 
et  l'un  et  l'autre  sont  d'avis  que  si  l'usage  avait  établi  une  exception 
pour  le  mot /Personne  la  raison  devrait  l'abolir 

La  raison  ne  peut  rien  en  pareil  cas,  si  r usage  est  formel  ei  constant ,  comme 
pour  le  mot  gm$,  par  exemple  (voyez  page  102).  Mais  ici  il  ne  s'agit  que  d'une  ex- 
ception é?enluelle  et  facultative,  car  nous  pensons  que  dans  la  phrase  même  de 
Vaugelas  la  règle  en  tout  cas  est  applicable.  A.  L. 

Personne,  comme  pronom,  est  toujours  pris  dans  un  sens  indé- 
terminé; il  s'emploie  sans  article  ni  aucun  autre  déterminatif  ;  il  est 
toujours  du  masculin  et  du  singulier,  et  soumet  à  la  même  forme 
les  mots  auxquels  il  se  rapporte.  On  s'en  sert  avec  ou  sans  né- 
gation. 

Accompagné  d'une  négation  exprimée  par  ne,  ce  mot  rappelle  le 
nemo  des  Latins,  il  signifie  nul  homme,  nulle  femme,  qui  que  ce 
soit,  comme  dans  ces  exemples  :  t  Personne  ne  sera  assez  hardi,  » 
(L'Académie.)  —  «  Personne  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de 
«  haine.  »  (Restaut.)  —  t  Personne  n'est  aussi  heureux  que  vous.  » 
(Th.  Corneille.)  —  «  Je  n'ai  vu  personne  de  si  vain  que  ces  deux 
«  femmes.  »  (Girard.)  —  «  Je  ne  dois  confier  ce  secret  à  personne.  » 

(Les  autorités  ci-dessus^  et  le  Dlet.  de  tâead.) 

Sans  négation,  personne  s'emploie  ordinairement  dans  les  phrases 
qui  expriment  le  doute,  l'incertitude,  ou  qui  sont  interrogatives;  et 
alors  il  signifie  quelqu'un,  comme  dans  ces  exemples  :  «  Je  doute 
«  que  personne  ait  mieux  peint  la  nature  dans  son  aimable  simpli- 
«cité  que  le  sensible  Gessner.  »  —  Personne  a-t-il  jamais  raconté 
«  plus  naïvement  que  I^  Fontaine?»  (Restaut.) —  «Y a-t-il  per- 
«k  sonne  d'assez  hardi?  »  (L'Académie.) 

(aesuut,  page  i64.  —  WaiUy,  p,  90$;  et  le  Dici,  de  râcadémls.) 
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En&Dy  personne,  pronom,  ne  se  dit  point  des  animaux  :  t  Silu 
«  YieiJIe  araignée  (dit  Pluclie,  Spectacle  de  la  Nature^  entretien  IV) 
€  ne  peut  trouver  personne  qui,  de  gré  ou  de  force,  lui  abandonne 
((  ses  filets,  il  faut  qu'elle  périsse,  faute  de  gagne-pain;  »  il  fallait 
dire  :  a  Ne  trouve  aucune  araignée  qui,  etc.  »      (u  Dict.  srit.  de  Féraud.) 

§  Vil. 
JUTRE. 

Ce  mot,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  sert  à  distinguer 
iBS  personnes  et  les  choses,  et  s'emploie  avec  l'article  ou  ses  équi- 
Talents. 

On  le  regarde  comme  pronom,  quand  il  n'est  joint  à  aucun  sub- 
tantif,  et  qu'il  n'est  pas  accompagné  du  pronom  en  :  a  Un  autre  que 
«  moi  ne  vous  parlerait  pas  avec  autant  de  franchise.  » 

(Rcgnier-Desmarals,  page  31 1.  —  neiuul,  page  1 71.  —  Le  Dict.  de  t Académie,) 

On  le  regarde  comme  adjectif,  quand  il  est  joint  à  un  substantif, 
ou  qu'il  est  précédé  du  pronom  en,  auquel  il  se  rapporte  comme  à  son 
substantif,  a  Les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  un  autre 
monde.  »  —  «  Le  temple  de  Salomon  ayant  été  détruit,  on  en  rebâtit 
un  autre  par  l'ordre  de  Cyrus.  »  —  «  Autre  temps,  autres  mœurs.  » 

(Rcstaul.) 

Quelquefois  autre  a  la  môme  signification  que  l'adjectif  différent; 
Comme  dans  cet  exemple  :  a  Un  voyageur  rapporte  souvent  les  cho- 
«  ses  tout  autres  qu'elles  ne  sont,  »  c'est-A-dire,  a  tout  à  fait  diffi- 
«  rentes  de  ce  qu'elles  sont.  »  (Même  autorité.) 

Voyez  ce  qui  est  dit  sur  remploi  du  pronom  autrui,  page  405. 

Remarque.  —  Doit-on  écrire  en  voici  bien  d*UN  autre,  ou  en  voici 
bien  cf  une  autre? 

L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  admtt  l'une  et  l'autre  locu- 
tion. Trévoux  écrit  en  voicilien  d'uNE  autre.  Voltaire  (dans  les  Fil- 
les de  Minée,  dans  la  Prude,  111,  7,  dans  VÉcossaise,  V,  se.  dernière, 
et  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  de  Cideville)  n'orthographie  jamais 
autrement.  Legrand,  dans  sa  comédie  de  la  Nouveauté  (act.  I,  se.  5), 
et  Féraud  (dans  son  Dictionn.  crit.)  ont  également  suivi  cette  ortho- 
graphe. 

Mais  on  lit  dans  la  comédie  du  Faux  Noble,  de  Chabanon;  dans 
ie  Méchant,  de  Gresset  (act.  II!,  se.  9)  ;  dans  le  Jaloux  sans  amour, 
de  Imbert  (acte  V,  se.  18);  et  dans  le  Dictionn.  de  l'Académie  (ed.t. 
de  1762)  :  £n  voici  bien  d'uN  autre. 
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De  sorte  que  la  question  ne  parait  pas  résolue.  Cependant  il  nous 
semble  que  celte  locution  est  elliptique;  et,  pour  savoir  si  Ton  doit 
écrire  une  autre  ou  un  autre,  il  suffit  de  recourir  au  sens;  ou,  pour 
mieux  dire,  elle  est  l'abrégé  de  celle-ci  :  en  voici  bien  d'une  autre 
sorte,  dont  on  se  sert  quelquefois  dans  la  conversation.  Le  substantif 
sorte  est  donc  le  mot  auquel  se  rapporte  l'adjectif  numéral  ;  et,  comme 
ce  substantif  est  du  genre  féminin,  il  en  résulte  qu'on  doit  dire  :  en 
voici  bien  d'uNE  autre.  La  ressemblance  de  prononciation  qui  existe, 
jusqu'à  un  certain  point,  entre  d'une  autre  et  d'un  autre  y  a  sans 
doute  induit  en  erreur  l'écrivain  inatlenlif,  et  lui  a  fait  indifférem- 
ment écrire  en  voici  bien  (f  une  autre,  et  en  voici  bien  d'uN  autre. 
Nous  nous  bornons  à  indiquer  le  féminin  comme  plus  correct,  sans 
défendre  l'emploi  du  masculin,  puisqu'un  grand  nombre  d'écrivains 
en  ont  fait  usage.  Nous  ajouterons  seulement  que,  en  voici  bien  d'uNE 
autre,  outre  l'uvanlagc  d*élrc  plus  exact,  a  en  sa  faveur  un  plus  grand 
nombre  d'autorités. 

Ce  qui  a  pa  amener  celle  différence  dans  rorlhographe,  c'esl.  le  sent  donné  par 
chaque  écrivain  à  ses  paroles.  Si  l'on  entend  :  voici  l'acie  d'un  fou,  d'un  maladroit, 
d'un  original  différent  de  ccui  que  nous  connaissions»  on  dira  en  voici  bien  d'un 
autre.  Si  Ton  veut  seulement  indiquer  un  tour  d'une  autre  sorte ,  le  féminin 
devient  nécessaire.  Nous  pensons  donc  que  les  deux  locutions  peuvent  être  égale- 
ment admises,  mais  qu'elles  ne  sonl  pas  synonymes  :  la  première  tombe  sur  la  pcr- 
foiioe,  et  la  seconde  sur  l'acUon.  A.  L. 

§vin. 

L'UJV,  VAUTRE, 

Ce  pronom  prend  les  deux  nombres  et  les  deux  genres;  il  fait  au 
féminin  Vune  l'autre^  et  au  pluriel  les  uns  les  autres,  les  unes  les 
autres;  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  prend  l'article  avaut 
chacun  dos  deux  mots  qui  le  composent.  On  l'emploie  conjointement 
ou  séparément. 

Employé  conjointement,  Fun  Vautre  exprime  un  rapport  de  réci- 
procité entre  plusieurs  personnes  ou  entre  plusieurs  choses,  c'est-à- 
dire,  ce  que  se  font  mutuellement  plusieurs  personnes  ou  plusieurs 
objets;  aloi-s  le  premier  figure  dans  les  phrases  comme  sujet,  ei  le 
second  comme  régime.  Aussi  n'y  a-t-il  que  le  second,  Vautre,  qui 
prenne  une  préposition,  si  le  mot  auquel  il  se  rapporte  en  exige  une  ; 
exemples  :  c  Ils  médisent  l'un  de  Vautré.  »  »  c  Est-il  édifiant  de 
«  voir  des  catholiques  déchaînés  les  uns  contre  les  autres?  »  — * 
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€  Il  a  manqué  aox  égards  que  l'on  se  doit  mutaellement  les  uns  au 

«  autres,  »    (RegnIer-DeMnarais,  page  Sio.  —  ResUat^  page  i68.  —  Wailly,  page  3iS.) 

L'un  Vautre^  employé  séparément,  marque  la  division  de  plusieurs 
personnes  ou  de  plusieurs  choses,  et  ne  forme  pas  alors  un  seul  pro- 
nom; il  en  forme  deux  qui  figurent  dans  les  phrases  comme  les 
substantifs,  soit  en  qualité  de  sujet,  soit  en  qualité  de  régime  direct 
ou  indirect. 

«  Tous  deux  (Bossuet  et  Fénelon)  eurent  un  génie  supérieur;  mais 
«  Vun  avait  plus  de  cette  grandeur  qui  nous  élève,  de  cette  force  qui 
€  nous  terrasse;  r  autre  y  plus  de  cette  douceur  qui  nous  pénètre,  et 
«  de  ce  charme  qui  nous  attache,  i  (La  Harpe,  Éloge  de  Fénelon,) — 
€  Z'un élève,  étonne,  maîtrise,  instruit;  l'autre  plaît,  remue,  touche, 
«  pénètre.  » 

(La  Bruyère,  de$  OBuvns  de  Petprti  :  eompar.  entre  CoraelOe  et  Racioe.) 

L'un  se  met  pour  les  personnes  ou  pour  les  choses  dont  on  a  parlé 
d'abord;  Vautre^  pour  celles  dont  on  a  parlé  en  dernier  lieu  :  «  Char- 
cr  les  XII,  roi  de  Suède,  éprouva  ce  qu-î  la  prospérité  a  de  plus  grand 
et  et  ce  que  l'adversité  a  de  plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par  F  une 
a  ni  ébranlé  par  Vautre,  »  (Voltaire.)  —  «  Osons  opposer  Socrate 
«  même  à  Caton  ;  Vun  était  plus  philosophe,  et  Vautre  plus  citoyen,  i 
(J.-J.  Rousseau.) 

Racine,  La  Fontaine,  Fénelon,  Masslllon,  Mably,  Buffon,  Barthé- 
lémy, Delille,  etc. ,  ont  employé  Vun  Vautre  dans  les  mêmes  rapports 
que  dans  ces  exemples. 

Quand  il  est  question  de  plus  de  deux  personnes  ou  de  plus  de 
deux  choses,  le  pronom  Vun  Vautre  doit  se  mettre  au  pluriel;  Racine 
ne  doit  donc  pas  être  imité  quand  il  dit  : 

Tous  ses  projets  semblaient  tun  l'autre  se  délruire. 

{Athalie,  acte  III,  se.  3.) 
Paisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  années 
Mille  prospérités  l'une  à  l'autre  enctialnées! 

{Bérénice,  acte  V,  se.  7.) 

n  devait  dire  :  les  uns  les  autres^  les  unes  aux  autres. 
—  Il  faudra  donc  aussi  condamner  ce  vers  de  Mithridate,  en  parlant  des  R<^ 
mains  t 

Us  7  courent  en  foule,  et.  Jaloux  Fun  de  Vautre, 

Mearaeftt  leur  pays  pour  Inonder  le  nôtre. 
Ifoiit  pensons  qo'ii  flaut  laisser  aux  écrivains  plus  de  liberté,  et  ne  pas  In  gêner  p« 
des  entraves  inuUlei,  quand  une  etpresslen  réunit  la  clarté  à  réléganee.  A.  L. 


Digitized  by 


Google 


un  PRONOMS  INDÉFINIS.  411 

§IX. 
L'UJf  ET  L'AUTRE. 

Ces  mots  eiprimeiit  Tassemblage  de  plusiears  personnes  ou  de 
plusieurs  ehoses  :  ils  ont  les  deux  genres  et  les  deux  nombres,  et 
prennent  Farticle. 

On  les  met  au  rang  des  pronoms,  quanu  ils  ne  sont  pas  Joints  à 
un  substantif;  comme  quand  on  dit,  en  parlant  de  deux  auteurs  : 
«  Fun  et  Vautre  rapportent  les  mêmes  circonstances  ;  »  et  en  parlant 
des  différents  partis  qui  ditisaient  Rome  :  «  Ils  se  réunissaient  le$ 
c  uns  et  les  autres  contre  l'ennemi  commun.  » 

Hs  sont  adjectifs,  quand  ils  sont  joints  à  un  substantif  singulier  : 
€  J*ai  satisfait  à  Fune  et  à  Foutre  objection.  »  —  t  II  n'y  a  guère 
€  d'homme  qui  se  serve  également  de  Fune  et  de  Fautre  main.  » 

(Rognier-Desmartis,  page  309.  —  Restaui,  page  173) 

Observez  que  ce  serait  mal  s'exprimer  que  de  dire  à  Fune  et  Fautre 
objection^  —  de  Fune  et  Fautre  main^  ou  comme  Molière  (Mélkerte, 
act.  1,  se.  2)  : 

Et  qui  parlt  le  mleai  de  l'un  et  Vautre  ouvrage; 

parce  que  (comme  on  le  verra  au  chapitre  des  Prépositions)  «a  prépo- 
sition doit  être  répétée  avant  les  mots  qui  ne  sont  ni  synonymes  ni 
équipollents,  et  certainejnent  il  n'y  a  rien  de  plus  différent  que  Fun 
et  Fautre. 

(Vaugelas,  Remarque  S24«.  —  L'Académie,  page  557  de  ses  Ob»erv,t  el  M.  Auger^  dans 
•on  Comment,  eur  la  Méticene  de  Molière^  acte  \,  se  9.) 

Malgré  la  JasleBie  deceUe  observaUon,  H  arrlTe  pourlant  que  Tesprlt  considère 
quelquefois  l'eipression  fun  et  Vautre  comme  synonyme  de  les  deux,  et  alors  une 
feule  préposition  semble  nécessaire.  La  Bruyère  a  dit  :  les  abbayes  de  Vun  et  Vautre 
sexe;  GomeUle  et  Voltaire  :  dans  l'une  et  Vautre  armée  ;  Bartbéleray  :  sous  Vunê 
et  Vautre  époque^  etc.  L'eipression,  eneflfel,  loin  de  marquer  la  différence  des 
objets,  tend  ici  à  les  rapprocher  et  à  les  confondre,  et  dans  ee  cas,  la  phrase  ainsi 
disposée  ne  nous  parait  point  incorrecte.  Faudrait-il  donc  aussi  répéter  la  préposi- 
tion, au  lieu  de  dire:  d'après  Vun  et  Vautre;  suivant  Vun  et  Vautre;  malgré^  elcP 
On  sent  combien  le  style  alors  deviendrait  lourd  et  insoutenable.  A.  L. 

Si  les  substantifs  sont  de  différents  genres»  le  masculin  l'emporte, 
d'autant  plus  que  Fautre,  ayant  la  même  terminaison  pour  les  deux 
genres,  peut  être  attribué  au  féminin  :  <  Que  ce  soit  penchant  ou 
«  raison,  ou  peut-être  Fun  et  Fautre.  »  (Féraad,  au  mot  taure.) 

Quand  Fun  et  Fautre  est  employé  comme  régime,  il  suit  la  règle 
des  pronoms  personnels ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  précédé  de  les, 
qu'on  piace  avant  le  verbe.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  dire,  comme  un 
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des  éditeurs  des  Œuvres  de  Bossuct  :  «  Calvin  fit  diflférentes  pro- 
«  fessions  de  foi  pour  satisfaire  l'un  tt  Vautre  (Zuingle  et  Luther);» 
mais  on  dira  :  pour  les  satisfaire  l'un  et  l'autre. 

Vun  et  Vautre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Vun  Vautre.  Quand 
je  dis  :  fax  lu  V  Iliade  et  V  Enéide,  l'une  et  l'autre  m'ont  enchanté, 
ou  f  admire  l'une  et  l'autre  ;  il  n'y  a  pas  là  d'idée  de  réciprocité  : 
Vun  et  Vautre  exprime  seulement  le  nombre  deux-,  il  est  sujet  de  la 
première  proposition  et  complément  de  la  seconde. 

Mais  si  je  dis  :  «  Virgile  et  Horace  s'aimèrent  Vun  Vautre,  »  outre 
l'idée  de  nombre,  Vun  Vautre  marque  ici  une  réciprocité  d'amitié  : 
Virgile  aimait  Horace,  et  Horace  aimait  Virgile. 

(Domeigue,  SoUaiom  gramm'^  page  246.) 

Phrases  qui  expriment  le  nombre  deux,  sans  réciprocité  : 

Et  Vun  et  l'autre  càtnp,  les  Toyant  reUrés, 
Ont  quiué  le  combat,  et  te  sont  séparés. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  III,  ic.  8.) 
Le  desUn  qui  fait  toat  nous  trompe  l'un  et  l'autre, 

(Voltaire,  V Orphelin  de  la  Chine,  acte  III,  se.  2.) 

«  Vun  et  Vautre  manifestèrent  leurs  vues  dans  le  premier  conseil 
«  qu'ils  tinrent  avant  de  commencer  la  campagne.  » 

(!oUX)d.  au  Voy.  d'Anacluertls,  U«  partie,  8«  sect.) 
L'un  et  Vau*re,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé. 

(BoiIeau,Sat.  IV.) 

Phrases  ^i,  outre  Vidée  de  nombre,  marquent  une  idée 
de  réciprocité  : 

«  Les  hommes  ne  sont  que  des  victimes  de  la  mort,  qui  doivent  au 
«  moins  se  consoler  les  uns  les  autres.  » 

(VoUaire,  Siècle  de  Uu'ê  JT/F,  page  328,  ch.  XXXI.) 
En  ce  monde  11  se  faut  l'un  l'autre  secourir. 

(La  Fontaine,  li?.  VI,  fab.  16.) 
Tous  deux  s'aidaient  l'un  l'autre  à  porter  leurs  douleurs  ; 
N'ayant  plus  d'autres  biens.  Ils  se  donnaient  des  pleurs. 

(Delille,  poCmcde  la  Pitié,  ch.  III,  parlant  de  Tinfortuné  Louis  XVI 
et  de  son  auguste  épouse.) 

D  y  a  donc  une  faute  dans  ces  vers  de  Piron  : 
La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers. 
Douze  fois  l'an  sa  plume  en  instruit  l'univers  : 
Elle  a  douze  fois  l'an  réponse  de  la  nôtre  ; 
^  Et  nous  nous  encensouâ  tous  les  mois  l'un  st  l'autre. 

{La  Métrotnanie,  acte  11^  fc.  8.) 
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car  le  sens  indique  une  réciprocité  de  louanges,  et  alors  il  fallait 
dire  :  «  Et  nous  nous  encensons  tous  les  mois  l*un  Vautre.  » 
Au  contraire,  Vun  et  l'autre  était  nécessaire  dans  ces  vers  de  Corn- 

baud  : 

Une  fols  Tan,  U  me  yienl  voir  ; 

Je  lui  rends  le  même  devoir. 

Nous  sommes  l'un  et  i*autre  i  plaindre  : 

l\  se  contraint  pour  me  contraindre. 

parce  qu*ici  il  n'y  a  pas  d'idée  de  réciprocité. 

(M.  Lemare,  page  331,  n»  223.  —  Domergue,  page  347  de  ses  Sobit,  gramm.  — 
H.  Auger,  dans  soo  Comm,  tut  Molière,  U  Festin  de  Pierre,  acte  V,  te.  6.) 

L*un  et  Vautrey  joint  à  un  substantif,  n'est  plus  pronom  indéfini, 
mais  adjectif;  alors  on  écrit  :  «  Tun  et  l'autre  cheval,  »  (Domekgue.) 
—  t  L'un  et  l'autre  climat^  l'une  et  l'autre  saison.  »  (L'Académie  au 
mot  un.)  Le  seul  substantif  reste  au  singulier,  parce  que  la  phrase 
est  elliptique,  c'est-à-dire  que  les  substantifs  cheval,  climat^  saison 
sont  sous-entendus  après  l'un. 
Nos  meilleurs  écrivains  observent  cette  règle  : 
fi'un  et  Vautre  rital,  s'arrètant  au  passage. 
Se  mesure  des  yeux,  s'obserre,  s'envisage.  | 

(Boileau,  le  Lutrin,  cb.  V.) 
Déjà  par  une  porte  au  public  moins  connue 
L  un  et  C autre  comsvl  vous  avaient  prévenue. 

(Eacine,  Britannicus,  acte  î,  se.  2.) 
Et  l'un  et  Vautre  camp,  les  voyant  retirés. 

(Le  même,  les  Frères  ennemis,  acte  III,  se.  3.) 
De  pareilles  frayeurs  mon  Ame  est  alarmée  : 
Comme  elle  je  perdrai  dans  Pune  et  l'autre  aimi^b  (*). 

(Corneille,  les  Horaces,  acte  I,  se.  3.> 
c  Le  peuple,  devenu  plus  bardi,  renversa  l'une  et  l'autre  MONARcmi.  • 

(Montesquieu,  Grand,  et  décad.  des  Homains,  cbap.  I.) 

«  S'étant  ensuite  informé  plus  en  détail  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
«  l'une  et  l'autre  armée  (  *  ).  »  (voltaire,  u  Monde  comme  il  va.) 

Non,  mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard. 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard. 

(Molière,  l'Étourdi,  actel,  se.  10.) 
four  la  question  de  savoir  si  après  l'un  et  l'autre,  l'un  ou  l'autre,  ni  ftin  ni 


(*)  Dans  l'une  et  l'autre  armée,  au  Heu  de  dans  l'une  et  dans  l'autre  armée, 
est  contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  page  411. 
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Vautre,  le  verbe  qui  accompagne  chacone  de  ces  expresaiona  doit  être  mia  an  alocii- 
lier  oa  au  pluriel  ;  nous  remettons  à  en  donner  la  solution  lorsque  nous  parleiooi 
de  l'accord  du  verbe  avec  son  sujet. 

§  X. 
TEL. 

Tel,  qui  fait  au  féminin  tellej  est  pronom  indéfini  dans  les  phrases 
suivantes  et  autres  semblables  : 

Tel  donne  i  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  t 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(P.  Corneille,  le  Menteur,  acte  I,  se.  \) 
....  Tel  dans  la  faveur  vous  vient  importuner, 
Qui  n'attend  qu'un  revers  pour  vous  abandonner. 

(Lagrange,  tragédie  d'AthénaU.) 
7>2  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune, 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  infortune. 

(U  Harpe,  Philoetite,  acte  T,  se.  4.) 
Tel  qui  rit  vendredi  dimanciie  pleurera.         (Racine,  les  Plaideure,) 

En  ce  sens,  tel  tient  la  place  du  substantif  homme  ou  du  pronom 
eeluii  il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et,  ainsi  employé,  il  ne  se  met 
Jamais  au  pluriel. 

CRegnier-Deamarais,  page  asi.  —  ResUat,  page  ni.  —  Lérisae,  page  293^  L  I.) 

—  On  trouve  cependant  cet  exemple  de  Bonrsauit  : 

TeU  que  l'on  croit  dinutiles  amis. 

Dans  le  besoin  rendent  de  bons  serrices. 

Et  Doos  avouons  que  cette  phrase  ne  nous  parait  pas  Incorrecte,  car  enfin  tel  est, 
dans  toutes  ces  locuUons,  moins  un  pronom  qu'un  adjealf  avec  lequel  on  sous-en- 
teod  le  mot  homme;  quelquefois  même  on  l'exprime*.  «  Tel  homme  recherche  ce 
que  tel  autre  méprise.  •  (Académie.)  La  Grammaire  nationale  cite  aussi  pour  le 
féminin  ce  passage  de  Masslllon  :  c  Telle  sans  aucun  attrait  pour  la  retraite  se  con- 
lacre  au  seigneur  par  pure  fierté.  >  A.  L. 

Tel  est  également  substantif  dans  cette  phrase ,  où  pour  ne  pas 
nommer  la  personne  dont  on  parle  on  dit  :  Jvex-vous  vu  un  tel? 

Mais  II  devient  adJecUf  dans  les  locnUons  suivantes  i  J'arriverai  à  telle  époque; 
U  me  doit  telle  somme;  ce  tableau  est  de  tel  veintre^  par  telle  et  telle  raison, 

(Académie.) 

Tel  doit  être  considéré  comme  adjectif^  lorsqu'il  sert  à  marquer  la 
comparaison  d'une  personne  ou  d'une  chose  à  une  autre,  sans  ex- 
primer par  lui-même  sous  quel  rapport  cette  personne  ou  cette 
ohose  est  comparée;  comme  quand  on  dit  :  «  L'homme  craint  de  se 
€  voir  kl  qu'il  est,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  qu'il  devrait  être.  » 

(Flécbier,  Orason  fmH'te  de  AT.  de  Êionuauier.) 
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II  en  est  de  même  lorsqu'il  est  joint  à  un  nom  :  Il  n*y  apoide  tels 

animaux.  CL'AcadémIe.) 

Tel  s'emploie  en  poésie,  tant  au  commencement  du  premier 
membre  qui  établit  une  comparaison,  qu'au  commencement  de  celui 
où  elle  est  appliquée  :  «  Tel  qu'un  lion  rugissant  met  en  fuite  les 
«  bergers  épouvantés,  kl  Achille,  etc.  »         (u  mcLde  râcadému*, 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  Jour  de  fêle. 

De  superbei  rubis  ne  charge  point  sa  tète. 


Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  Idylle. 

(Boileau,  j^rt poétique,  chant  II.) 
Ce  que  nous  disons,  page  433,  sur  l'emploi  du  pronom  quel  que^  est  d'autant  plus 
nécesMire  à  lire  après  cet  article,  que  souvent  on  confond  ces  deux  pronome, 

ARTICLE  Vm. 
DBS  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  INDÉFINIS. 

Les  adjectifs  pronominaux  indéfinis  sont  chaque^  quelconque^  ntM, 
a'ucun  pat  un  m4mej  plusieurs,  tout,  quel  et  quelque. 

SI. 
CHAQUE. 

Chaque  n'est  proprement  qu'un  adjectif  qui  sert  à  marquer  dis- 
tribution ou  partition  entre  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses. 
Il  est  des  deux  genres,  mais  il  n'est  d'usage  qu'au  singulier,  et  il 
précède  toujours  le  substantif,  dont  il  ne  peut  être  séparé  par  aucun 
adjectif  ni  préposition,  comme  qp  le  pourra  voir  dans  quelques-uns 
des  exemples  suivants  : 

Chaque  âge  a  teê  façons  et  change  de  nature. 

(Régnier,  satire  Y.) 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  chaque  état  a  ses  charmes  ; 
Le  bien  succède  au  mal,  les  ris  suifent  les  larmes. 

(Delille,  trad.  de  l'Estai  sur  V Homme,) 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage. 

(Boileau,  jért  poétique,  chant  III.) 
(Regnier-Desmarafs,  page  322.  —  Restaut  page  103.  —  V?allly,  page  207.) 
—Quelquefois  cependant  le  mot  chaque  nous  semble  pouvoir,  comme  le  mot 
qnelque,  être  séparé  da  son  subsUnlif  par  un  adjectif  quand  la  qualification  defkcst  ea 
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qaelqae  sorte  aoe  partie  intégrante  da  nom,  et  qu'elle  est  nécessaire  pour  le  feni. 
On  dira,  par  exemple,  chaque  souverain  pontife  -,  chaque  grand  homme;  chaque 
nouvel  objet,  etc.  Mais  ce  n'est  \k  qu'une  exception  à  la  régie  générale.  A.  L. 

Chaque  ne  doit  pas  être  confondu  avec  chacun^  et,  en  général, 
chaque  se  met  toujours  avant  et  avec  le  substantif,  c'est-à-dire,  avec 
le  nom  de  la  chose  dont  on  parle,  et  il  n*a  point  de  pluriel  :  «  A  cha- 
«  gwe  jour  suffit  sa  peine.  »  (L'Académie.)  —  «  Chaque  âge  a  ses  de- 
«  voirs.  »  (Rousseau,  JFmîfe,  liv.  V.) 
Chacun,  au  contraire,  s'emploie  absolument  et  sans  substantif. 
Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient. 

(U  Fontaine,  liv.  fil,  fab.  7.) 

c  Cfiacun  en  parle,  chctcun  en  raisonne.  »  (L'Académie.) 

Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau, 

(Boileau,  satire  XI.; 

Enfin  plusieurs  disent  :  Le  prix  de  ces  objets  est  de  six  francs 
chaque;  c'est  une  faute,  puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  chaque 
doit  toujours  se  mettre  avant  et  avec  son  substantif. 

Ainsi  l'abbé  Guénée  s'est  exprimé  incorrectement  lorsqu'il  a  dit, 
en  parlant  de  Salomon,  qu'il  avait  douze  mille  écuries  y  de  dix  ch^ 
i^aux  CHAQUE  ;  il  devait  dire  :  de  dix  chevaux  chacune. 

(Le  Dicl,  crtt.  de  Féraud.) 
L'Académie  semble  conflrmer  cette  opinion,  puisqu'aucun  des  exemples  qu'elle 
cite  ne  vient  la  contredire.  Elle  reconnaît  aussi  avec  tous  les  Grammairiens  que  chaque 
n*a  pas  de  pluriel.  Ainsi  donc  on  ne  peut  l'employer  avec  aucun  des  mots  qui  n'ont 
point  de  singulier,  comme  funéraiUes,  entrailles,  etc.;  et  alors  la  locution  chacun 
de  devra  seule  être  mise  en  usage.  Par  ta  même  raison,  quoiqu'on  dise  chaque  jour, 
on  ne  pourra  se  servir  de  ce  mot  avec  un  pluriel  quand  il  s'agira  d'indiquer  un  re- 
tour périodique  de  deux  en  deux,  de  trois  en  trois,  etc.  On  devra  dire  alors  :  tous 
tes  deux  jours  ;  tous  les  dix  ans  ;  toutes  les  trois  semaines,  A .  L. 

On  trouvera,  pige  400  et  sulv.,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  pro- 
nom chacun. 

§lî. 

QUELCOJyÇUE. 

Cet  adjectif  pronominal,  employé  avec  une  négation,  est  à  peu  près 
le  synonyme  de  nu^,  aucun;  il  sert  également  aux  deux  genres; 
iHais  alors,  comme  ces  deux  mots,  il  n'a  pas  de  pluriel,  et  il  a  cela 
de  particulier,  qu'il  se  met  toujours  à  la  suite  d'un  substantif,  soit 
en  parlant  des  personnes,  soit  en  parlant  des  choses  :  «  Il  n'y  a  chose 
«  quelconque  qui  puisse  l'y  obliger.  »  —  «  Il  ne  lui  est  demeuré  chose 
c  quelconaue.  »  (Begnlor-Desiiiaraiii,  p^e  Sia,  -  U  Met.  ds  CâcademU.) 
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Employé  sans  négation  dans  le  style  didactique ,  il  signifie  quel 
qu^il  soit,  qaelle  qu'elle  soit ,  et^  dans  ce  cas ,  il  a  un  pluriel  :  «  Une  » 
«  ligne  quelconque  étant  donnée,  etc.  »  —  <  Deux  points  q;uelconques 

€   étant  donnés.  »  (Mêmes  aulonlés.) 

Regnier-Desmarais  et  Restant  disent  que  ce  mot  est  peu  usité.  Il 
Test  davantage  aujourd'hui,  surtout  dans  cette  dernière  signification. 

§111. 
miL,  AUCUN,  PAS  UN. 

Ces  trois  adjectifs,  qui,  comme  on  va  le  voir  par  les  exemples  sui- 
vants, s'emploient  quelquefois  sans  que  leur  substantif  soit  énoncé , 
ont  à  peu  près  la  même  signification;  cependant  il  n'est  pas  permis 
de  faire,  dans  tous  les  cas,  indifféremment  usage  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

NUL. 

Cet  adjectif,  qui  parait  avoir  une  force  plus  négative  que  aucun  et 
pas  un,  est  le  seul  qui  puisse  bien  s'employer  d'une  manière  générale 
et  absolue,  c'est-à-dire,  sans  aucun  rapport  à  ce  qui  précède  dans  là 
discours;  alors  il  a  la  même  signification  que  le  mot  personne^  et 
n'est  d'usage  qu'au  singulier  masculin  et  en  sujet  : 
Nul  de  nous,  de  sang-froid,  avoaons-le  sans-honte. 

N'envisage  la  mort 

(L.  Racine,  Épître  sur  P Homme,) 
Nul  n*est  content  de  sa  fortune. 

Ni  mécontent  de  son  esprit.  (M»«  Deshouliëres,  Réfl.  8.) 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère. 

(Voltaire,  É (rennes  aux  soit.) 

<  Nul  n'aime  à  fréquenter  les  fripons,  s'il  n'est  ftipon  lui-même.  » 

(J.-J.  Rousseau.) 
(Restait,  page  16S.  —  Le  Dieu  de  VAcadém) 

—  La  Grammaire  nationale,  ponr  prouver  qne  nul  pent  dans  ce  sens  être  mb  en 
régime,  cite  ce  vers  : 

A  nul  l'ambiiioQ  n'est.  Je  crois,  éiraDgère.  (Slassart.) 

Noos  pensons  an  contraire  que  cet  exemple  a  quelqae  chose  d'étrange  qui  choque  i'o« 
reilte,  et  que  loin  de  détraire  la  régie  il  la  confirme.  A.  L. 

iVu/,  joint  à  un  nom,  se  dit  en  sujet  ou  en  régime;  il  signifie  au- 
cun,  et  ne  s'emploie  qu'au  singulier,  masculin  ou  féminin  :  «  Nul 
€  homme  n'a  été  exempt  du  péché  originel.  »  (  Trévoux.  )  — 
«  L'homme  ne  trouve  nulle  part  son  bonheur  sur  la  terre.  » 

(LéTisac,.  page  3S5,  U I.) 
I.  27 
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irais  alors  nul  fait  les  fonctions  d*un  simple  adjectif,  et  il  font  bien  qu'il  ait  on 
aplarielpour  s'accorder  a?ec  les  sabstanlifs  qui  n*ont  pas  de  singulier,  comme  frais, 
fUnérailies,  etc.  Aussi  l'Académie  indique-t-elle  des  exemples  du  pluriel ,  nuls 
frais,  nulles  gens,  nulles  troupes;  ce  qui  prouve  qu'avec  un  substantif  on  peut 
employer  cet  adjectif  au  pluriel  dans  tous  les  cas.  A.  L. 

Cependant  nul  s'emploie  au  pluriel,  mais  c'est  dans  les  phrases  où 
il  signifie  qui  n'est  d'aucune  valeur^  alors  il  se  dit  d'un  contrat , 
d'un  testament  ou  d'un  autre  acte,  et  ne  se  met  jamais  avant,  mais 
toujours  après  son  substantif  ;  Ces  effets  sont  nuls.  — •  Toutes  ces  pro- 
cédures sont  NULLES.  (Le  DicL  de  P Académie,) 

L'Académie  reconnaît  néanmoins  dans  ce  même  sens  les  locutions  :  testament  de 
nul  effet,  de  nulle  valeur,'  où  l'adjectif  est  le  premier;  mais  c'est  la  seule  excep» 
tion,  et  encore  peut-on  dire  qu'en  ce  cas  il  a  le  sens  d'aticun,  A.  L. 

AUCUN. 

jétumn  est  presque  toujours  pris  dans  une  signification  plus  res- 
treintc;  c'est-à-dire  qu'il  a  toujours  rapport  à  un  substantif  de  per- 
sonne ou  de  chose,  énoncé  après ,  ou  que  l'esprit  supplée  aisément  : 
«  Aucun  contre-temps  ne  doit  altérer  l'amitié.  » 

(Restaut,  page  169.  —  Wailly,  page  217.^ 

€  Aucun  physicien  ne  doute  aujourd'hui  que  la  mer  n'ait  couvert 
€  une  grande  partie  de  la  terre  habitée.  »  (  D'Alembert.  )  —  «  Att- 
€  cun  de  nos  grands  écrivains  n'a  travaillé  dans  le  genre  de  l'épo- 
€  pée.  »  (Voltaire, Essai  surlapoésie  épique,ch,  IX,  au  mot  Milton.) 

Mais  on  ne  dirait  pas  bien  sans  rapport  à  un  substantif  :  «  Aucun 
€  n'a-t-il  prêté  l'oreille  à  ce  que  nous  avons  dit?  »  —  t  Je  n'ai  ja- 
«  mais  rien  demandé  à  aucun.  »  - —  Dites  :  t  Personne  n*a-t-il  prêté 
«  l'oreille,  etc.  »  • —  «  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  à  personne.  » 

(WaUly.) 

Aucun  se  met  quelquefois  sans  négation  dans  les  phrases  qui  ex- 
priment l'interrogation  ou  le  doute,  et  alors  il  peut  se  rendre  par 
quelque  y  quelqu*un;  comme  quand  on  dit  :  «  De  tous  les  peintres  y 
<  en  a-t-il  aucun  qui  ait  mieux  entendu  que  Le  Moine  la  magie  du 
«  clair-obscur?  »  —  «  Je  doute  qu'il  y  ait  aucun  auteur  sans  dé- 

«   faut.  »  (Wailly  et  Lévizac.) 

Cet  adjectif  pronominal  s'employait  autrefois  au  pluriel. 
La  Fontaine  a  dit  (dans  le  Mal  Marié)  : 

J'ai  vu  beaucoup  d'hymens^  aucuns  d'eux  ne  me  tentent. 

Montesquieu  (S''  lettre  Persanne)  :  <  Je  ne  me  mêlai  plus  d'aucunes 
c  ailaires.  » 
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J.-B.  Rousseau  (Ode  1,  liv.  III)  : 

Tel  qoo  le  Tleax  pasteur  det  tronpeaax  de  Neptune, 
Protée,  à  qui  le  ciel,  père  de  la  fortune, 
Ne  cache  aucuns  secrets. 

Et  Racine  : 

j4ucunsmont(res^tkT  moi  <fomprtf#  Jusqu'anjourd'hul 
fie  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  coinme  lui  ! 

{Phèdre,  acte!,  se.  1.) 

Mais  d'Olivet  s'exprime  ainsi,  à  roccasion  de  ce  vers  de  Racine  : 
Aucun  a  un  sens  afOrmatif  et  un  sens  négatif.  11  a  un  sens  afflrmattf 
seulement  en  style  du  palais  :  «  Ce  fait  est  raconté  par  aucuns  »  (l'A- 
cadémie); et-dans  le  style  marotique  :  «  D'aucune  croiront  que  j'en 
«  suis  amoureux.  »  Alors  il  signifie  quelques-^ns. 

Il  a  un  sens  négatif  quand  il  signifie  pas  un^  et  alors  il  n'est  usité 
qu'au  singulier; 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire.  (La  Fontaine.) 

A  moins  que  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  n'ait  pas  de  sin- 
gulier :  Il  n'a  fait  aucuns  frais;  il  n'a  versé  aucuns  pleurs;  Une 
m* a  rendu  aucuns  soins;  il  n'a  fait  aucuns  préparatifs. 

(L'Académie.) 

Ainsi,  les  exemples  que  nous  avons  cités  précédemment  seraient 
incorrects  aujourd'hui. 

Pabre,  Waiily,  Domergue,  Laveaux,  etc.,  ont  approuvé  cette  règle. 
Féraud  et  !SI.  Auger,  dans  son  Commentaire  sur  Molière  (  le  Festin  de 
Pierre^  act.  III,  se.  4  ;  et  Don  Garde  de  Navarre^  act.  IV,  se.  3),  qui 
la  reconnaissent  également  bonne,  pensent  que  la  raison  pour  la- 
quelle il  ne  faut  pas  se  servir  du  pluriel  dans  aucun  autre  cas  que 
ceux  que  d'Olivet  a  indiqués,  c'est  qu'atun^n  est  toujours  accom- 
pagné d'une  négative  qui  exclut  toute  idée  de  pluralité  :  Aucun^  c'est 
pas  un  ;  qui  n'en  a  pas  un^  n'en  a  pas  du  tout  ^  donc  le  pluriel  ne  peut 
convenir  à  cette  expression. 

Quoique  ces  observations  nous  paraissent  Justes,  nous  rerendiqaerons  cependant 
pour  les  écrivains  la  faculté  d'employer  le  pluriel.  L'Académie  d'ailleurs  l'autorise 
en  disant  il  n*a  fait  aucunes  dispositions,  aucuns  préparatifs.  Et  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  aucuns  monstres?  tHH,  Beschereile  remarquent  avec  raison  que  Racine 
eût  facilement  pu  meUre  le  singulier;  mais  qu'ici  le  pluriel  indique  plusieurs 
monstres  domptés  par  Tliésée.  Si  la  pensée  est  dilDérente,  les  deux  locutions  doivent 
être  admises.  Quant  à  la  place  de  ce  mot,  on  peut  le  mettre  quelquefois  après  le 
substantif;  mais  alors  il  le  suit  immédiatement:  sans  exception  aucune;  sans  crainte 
auc^mej  ne  faire  grâce  aucune,  A.  L. 

r. 
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PAS  UN. 

Pas  un  s^emploie  toujours  comme  aucun  dans  une  signification 
restreinte  et  relative;  toute  la  différence  entre  l'un  et  l'autre,  c'est 
que  pas  un  exprime  une  exclusion  plus  générale  qu'aucun,  et  il 
modifie,  comme  cet  adjectif,  le  nom  qui  précède  ou  qui  suit;  on 
ne  s'en  sert  guère  que  dans  le  style  familier  :  //  est  aussi  savant  que 

PAS  UN. 

Cette  expression,  dans  ce  sens,  ne  s'emploie  point  dans  les  phrases 

de  doute.  (Reslaul,  page  169.  —  Wailly,  page  2is.) 

Cette  dernière  assertion  aurait  besoin  de  preave.  Noas  ne  voyons  pas  ce  qui  em- 
pêcherait de  dire  :  Je  doute  que  pat  un  le  croie.  Je  ne  tais  ti  pat  un  l'oserait.  En  ce 
cas  pas  un  nous  parait  devoir  s'employer  pour  personne,  A.  L. 

Pas  un^  adjectif,  prend  le  genre  féminin  ;  mais  il  ne  prend  jamais 
le  pluriel  :  «  11  n'y  a  pas  une  seule  personne  qui...  » — ^  «  Pas  une 
€  expérience  ne  lui  a  réussi.  »  (L'Académie.) 

Racine  a  dit  dans  les  Plaideurs  : 

Si  j'en  connais  pas  un  je  veux  èlre  étranglé. 

Nul  y  aucun  y  pas  un  prennent  aussi  la  préposition  de  avant  le 
substantif  ou  le  pronom  qui  le  suit,  comme  :  «  Nul  de  tous  ceux  qui 
«  qui  y  ont  été.  »  (L'Académie.  )  —  «  11  n'y  a  pas  un  de  ces  livres 
€  que  je  n'aie  lu.  »  —  «  Aucune  de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  ma 

€  conduite.  »  (Lévlzac,  page  188, 1. 1«.) 

§IV. 
MÊME. 

Même  est  ou  adjectif  pronominal  ou  adverbe.  Employé  comme  ad- 
jectif, il  est  variable;  employé  comme  adverbe,  il  ne  l'est  pas.  La 
difficulté  est  donc  de  savoir  dans  quel  cas  il  est  ou  adjectif  ou  ad- 
verbe. 

Même  est  adjectif  pronominal ,  quand  il  précède  le  substantif,  et 
alors  il  le  modifie  par  l'idée  d'identité,  comme  dans  ces  phrases: 
«  C'est  le  même  soleil  qui  éclaire  toutes  les  nations  de  la  terre.  » 
(Restaut.) —  «  Pierre  et  Céphas ,  c'est  le  m^mc  apôtre.  »  (L'Acadé- 
mie.) —  «  Les  mêmes  vertus  qui  servent  à  fonder  un  empire  servent 

«   aussi  à  le  conserver.  »  (Montesquieu.) 

Dans  ce  cas ,  même  prend  l'article  et  répond  à  Yidem  des  Latins. 
Même  est  encore  adjectif,  quand  il  modifie  le  substantif  par  une 
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Idée  de  similitude,  de  ressemblance.  Dans  cette  phrase  :  Fo$  droiU 
et  les  miens  sont  les  mêmes. 

Du  berger  et  du  roi  les  cendre<«  sont  les  mêmes. 

Même  alors  répond  au  similis  des  Latins. 

11  est  également  adjectif,  quand  il  est  précédé  de  l'un  des  pronoms 
personnels  moi^  toi,  soi,  lui,  etc.;  comme  dans  :  moir-même.  toi" 
même^  soi-même,  lui-même  y  elle-même  y  notts-mêmes  (280),  vous-- 
mêmes, eux-mêmes,  elles-mêmes. 

«  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  fortune  n*ont  souvent  à  se  plaindre 
€  que  d'eux-mêmes.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF,  tom.  1,  au 
mot  Cassandre.  )  —  «  Un  titre,  quel  qu'il  soit,  n'est  rien  si  ceux  qui 
«  le  portent  ne  sont  grands  par  eux-mêmes.  » 

(Voltaire,  Hist.  de  Hiutie,  cb.  II.) 

Ici,  même  modiCe  le  substantif  par  l'idée  d'identité  simple,  et  il 
répond  à  Yipse  des  Latins. 

Enfin,  même  est  adjectif,  quand  il  est  précédé  d'un  seul  substantif 
qui  fait  ou  qui  reçoit  l'action  du  verbe.  On  dira  donc  :  «  Les  Romains 
«  n'ont  vaincu  les  Grecs  que  par  les  Grecs  mêmes.  »  (Mablt.)  — 
€  On  est  obligé  de  contraindre  l'enfant;  il  est  triste,  mais  néces- 
«  saire  de  le  rendre  malheureux  par  instants,  puisque  ces  instants 
fc  mêmes  de  malheur  sont  les  germes  de  son  bonheur  à  venir,  » 
(Buffon.  )  —  «Les  meilleurs  princes  mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une 
«  guerre  à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus  grand  des  maux, 
«  qui  est  de  tolérer  la  licence  et  de  se  servir  des  méchants.  »  (  Féne- 
LON,  Télémaque^  liv.  IIL  )  —  «  Le  mérite  nous  blesse  et  nous  éblouit, 
«  et  ne  voulant  pas  nous  défendre  de  nos  vices ,  nous  voudrions 


(280)  On  écrit  nous-mème^voxa-mÊme  sans  »»  quand  il  n'est  question  que  d'une 
seule  personne  (voyez  page  323)  : 

va.  Mais  nout-meme  alloos,  précipiions  nos  pas. 

(Racine,  Bajazet^  acte  IV,  se.  s.  C'est  Roxane  qui  parie.) 
Vous  Toyes 
Ce  que  nous  possédons,  el  nous-méme  à  vos  pieds. 

(U  Fontaine,  tes  FtUet  de  Minée.) 
Mais  vous-même^  ma  soeur,  estHse  aimer  votre  frère 
Que  de  lui  faire  en  vain  une  injuste  prière? 

(Racine,  tes  Frèree  ennemis^  acte  II,  se  s.) 
Vous  seul  pouves  parler  dignement  de  vous-nnéme. 

(Voltaire,  la  Hemiade,  eb.  L) 

«  C'est  votre  temps,  ce  sont  vos  soins,  vos  aCnections;  c'est  vous-même  qu'il  faut 
«  donner.  >  (J.-J.  Rousseau.) 
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€  pouvoir  ôter  aux  autres  leurs  vertus  fnêmes.i^  (Massillon.)— t  Les 
€  rochers  mêmes  ^  et  les  plus  farouches  animaux  sont  sensibles  à  de 
«  touchants  accords.  »  (Gresset.) 

Dans  ces  exemples,  même  répond,  comme  lorsqu'il  est  précédé 
d*un  pronom,  à  Vipse  des  Lalins  ;  Les  Romains  n*ont  vaincu  les  Grecs 
que  par  les  Grecs  eux-mêmes,  etc.,  etc. 

Mais  même  est  considéré  comme  adverbe,  et  par  conséquent  inva- 
riable :  1**  Quand  il  modifie  un  verbe,  comme  dans  ces  phrases  : 
«  Nous  n'irons  pas  à  la  campagne,  nous  n'avons  pas  même  envie  d'y 
«  aller.  »  —  «  Nous  ne  devons  pas  fréquenter  les  impies,  nous  de- 
«  vous  même  les  éviter  comme  des  pestes  publiques.  » 

T  Quand  il  est  précédé  de  plusieurs  substantifs  qui  font  ou  re- 
çoivent l'action  du  verbe  :  <  Les  hommes ,  les  animaux,  les  plantes 
«  même  sont  sensibles  aux  bienfaits.  » 

J'enlèverais  ma  femine  à  ce  temple^  à  vos  bras, 

Aax  dieux  mêmef  A  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçaient  pas. 

(Voltaire,  0/ympt>,  acte  111,  se.  8.) 

€  Les  plaisanteries,  les  agaceries,  les  jalousies  même  m'intéres- 
«  saient.  »  (J.-J.  Rousseau.)  —  «  J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  lar- 
«  mes ,  de  leurs  soupirs ,  de  leurs  plaisirs  même.  »  (Montesquieu  , 
9*  leUre  Persanne.  ) —  «  D'autres  femmes,  des  bêtes,  même,  pourront 
€  lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refuse.  La  sollicitude  maternelle  ne 
«  se  supplée  point.  »  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  L) 

Dans  chacune  de  ces  phrases,  même  répond  à  et  même^  aussi j 
sans  excepter;  c'est  Vetiam  des  Latins  :  Les  hommes^  les  animaux^ 
ET  même  les  plantes ,  les  plantes  aussi,  sans  excepter  les  plantes^ 
sont  sensibles  aux  bienfaits. 

Il  est  invariable  aussi  devant  les  adjectifs  :  «  On  fait  souvent  vanité  des  passions 
même  les  plus  criminelles.  »  (La  Rochefoucauld.;  —  «  Tout  citoyen  doit  obéir  aux 
lois,  même  injustes*  »  (Bernardin  de  Saint-Pierre.)  Enfin  il  est  invariable  quoiqu'A 
la  suite  d'un  seul  substantif,  quand  il  signifie  aussi,  comme  dans  ces  vers  de  Ra- 
cine : 

Les  dieux  mémet  les  dieux,  de  l'Olympe  babiianU^  ' 

Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  UléglUmes. 
La  place  que  ce  root  occupe  ne  su£Qt  donc  pas  pour  en  déterminer  la  valeur;  il  faut 
avant  tout  consulter  le  sens.  A.  L. 

Quelques  écrivains,  et  surtout  des  poètes,  ont  rendu  variable 
même  adverbe,  et  invariable  même  adjectif;  mais  ce  sont  des  licences 
qui  né  doivent  pas  tirer  à  conséquence  :  les  règles ,  lorsque  surtout 
elles  sont  fondées  sur  la  raison,  ne  doivent  point  être  violées,  même 
par  les  grands  écrivains. 


Digitized  by 


Google 


DES  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  INDÉFINIS.  423 

§v. 

PLUSIEURS. 

Plusieurs,  qui  n'a  point  de  singulier,  est  ou  substantif  ou  adjectif 
pronominal. 

Comme  substantif,  il  est  des  deux  genres,  ne  se  dit  que  des 
personnes,  et  en  désigne  un  nombre  indéterminé  •  «  Plusieurs  ont 
«  cru  le  monde  éternel.  »  —  «  Plusieurs  se  sont  trompés  en  vou- 
lant tromper  les  autres.  » 

(Le  Dict.  de  VXcadim.  ~  M.  Lemare  et  plusieurs  autres  Grammairiens  modernes.) 

Comme  adjectif,  plusieurs  est  également  des  deux  genres;  mais 
il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  précède  toujours  le  nom 
substantif  qu'il  détermine  :  «  Plusieurs  historiens  ont  raconté.  » 
— '  «  On  le  dit  ainsi  dans  plusieurs  gazettes.  »  —  «  De  toutes  ces 
«  choses,  il  y  en  a  plusieurs  à  r^eter.  »  (iiémes  autorités.) 

§  VI. 
TOUT. 

Ce  mot  a  cinq  sortes  d'acceptions  distinctes  : 

1**  Touiy  substantif,  signifiant  une  chose  considérée  en  son  en- 
tier  c'est  le  Mum  des  Latins  :  «  Le  tout  est  plus  grand 

€  qu'une  de  ses  parties.  »  (L'Académie.)  —  En  ce  sens,  il  s'emploie 
tantôt  avec  l'article  et  tantôt  sans  l'article;  dans  ce  dernier  cas,  il 
signifie  chaque  chose  ou  toutes  sortes  de  choses,  et  quelquefois  toui 
le  monde.  Il  est  toujours  du  masculin  cl  du  singulier  :  <  La  jeunesse 
«  est  présomptueuse;  quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  » 

(Féoelon,  Tétém.^  Urre  I.) 
Tout  était  adoré  dans  le  siècle  païen; 
Par  un  excès  contraire,  on  n'adore  plus  rien. 

(L.  Racine,  la  Religion,  cbant  VI.) 

«  T\)ut  tombe,  tout  périt,  tout  se  confond  autour  de  nous.  »  (Ser- 
mon du  père  Neuville.)  —  «  Tout  fuyait,  lui  seul  osa  résister.  » 
(L'Académie.) 

2*  Touty  adjectif,  signifiant  tout  entier.  .  .  c'est  le  totus^  Vomnis 
des  Latins  :  «  Tout  l'homme  ne  meurt  pas.  »  (m.  LemareetM.UYeaux.) 

Cette  acception  a  beaucoup  de  rapport  a\ec  la  A*,  et  l'on  pourrait  ici  les  con- 
fondre :  J'ai  couru  tout  le  jour  ;  tout  mon  espoir  réside  en  vous,  etc.  A.  L. 

3*  Tout,  adjectif,  signifiant  chaque,  .  .  c'est  le  quisque  des  La- 
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tins.  —  Dans  ce  sens,  tout  est  toujours  au  singulier,  et  n'est  jamaU 
suivi  de  Tarticle  ni  d'un  équivalent  : 

Tout  éloge  Imposteur  blesse  une  âme  sincère. 

(Boilcau,  ÊpUrelX.) 
Tout  citoyen  doit  servir  son  pays  ; 
Le  soldat,  de  son  sang  ;  le  prêtre,  de  son  zèle. 

(Lamolte,  aux  Écrlv.  Inut.) 

Tout  mortel  en  naissant  apporte  dans  son  cœur 
Une  loi  qui  du  crime  y  grave  la  terreur. 

(L.  Racine,  Éptt.  II  sur  V Somme.) 
—Il  est  un  cas  cependant  où,  dans  ce  même  sens,  on  peut*employer  TarUcIe.  Ainsi 
l'on  dit  :  tous  les  jours,  tous  les  mois,  toutes  les  heures,  pour  indiquer  une  dis- 
tribution périodique  de  temps,  comme  s'il  y  avait  :  chaque  jour,  chaque  mois,  etc. 
On  dit  de  même  :  tous  les  deux  jours,  tous  les  trois  mois,  toutes  les  vingt-quatre 
heures;  c'est-à-dire,  de  deux  jours  en  deux  jours,  de  trois  mois  en  trois  mois,  de 
vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures. Voyez  aussi  pour  le  pluriel,  p.  428.  A .  L. 

4**  Tout,  adjectif,  signifiant  une  universalité  collective.  .  .  c'est 
Vomnes  des  Latins.  —  «  Toutes  les  nouveautés  en  matière  de  reli- 
€  gion  sont  dangereuses.  »  —  «  Tous  les  peuples  qui  vivent  mi- 
«  sérablement  sont  laids  ou  mal  faits.  »  (Buffon,  Ilist,  nat,  de 

V Homme,)  (m.  Umare.) 

Dans  cette  môme  acception,  tout  peut  accompagner  non  seule- 
ment les  adjectifs  possessifs:  «  Employer  tout  son  pouvoir,  toute 
«  son  industrie,  tout  son  savoir,  toute  sa  capacité  pour  son  ami, 
«  c'est  remplir  un  devoir;  »  mais  encore  les  dix  suivants  :  Nous^ 
vous,  eux^  ce,  celui,  ceci,  cela,  celui-ci,  celui  /d,  le.  11  se  met 
toujours  à  la  suite  des  trois  premiers  :  nous  tous,  votts  tous,  eux 
tous  ;  mais  il  figure  avant  les  démonstratifs  :  tout  ce,  tous  ceux, 
tout  ceci,  etc.  Le,  pronom,  ne  veut  immédiatement  tout  ni  avant 
ni  après  lui,  mais  le  renvoie  après  le  verbe,  dans  les  temps  simples, 
et  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe,  dans  les  temps  composés  :  «  Je  les 
t  ai  tous  éprouvés,  et  je  les  trouve  tous  très  bons.  » 

(Lérizac,  page  894, 1. 1) 
Ce  mot  peut  encore  accompagner  un  adjectif  de  nombre,  tous  deux,  tous  troit, 
ou  tous  les  trois.  La  différence  qui  existe  entre  ces  locutions,  c'est  que  la  première 
marque  ordinairement  simultanéité:  ils  sont  partis  tous  detuc  pour  la  campagne, 
c'est-à-dire,  ensemble,  en  même  temps.  7\>t»  les  deux  (c'est-À-dire,  l'un  et  l'autre) 
sont  moru  depuis  longtemps.  Telle  est  la  distinction  admis  par  l'Académie. 
Hais  ce  n'est  point  une  règle  absolue,  et  nos  bons  écrivains  ont  souvent  employé 
ces  formes  l'une  pour  l'autre.  En  effet,  si  l'omission  de  l'arUcle  établissait  une  dis- 
tinction réelle  et  complète ,  il  faudrait  pouvoir  l'omettre  avec  tous  les  nombres , 
tandis  que,  selon  l'Académie  ellc-mêroe^  l'usage  permet  rarement  de  le  supprimer 
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aa  delà  de  quatrt  insqn'i  dix,  et  qae,  passé  ce  nombre  »  il  exige  qu'on  remploie 
toujours.  Ainsi  ion  dit  plutôt  tous  les  cinq,  tout  tes  six,  et  l'on  dit  excluslTement 
tous  les  douze,  tous  les  seize,  tous  les  vingt,  etc.  A.  L, 

5°  Tout,  adverbe,  signifiant  tout  à  fait,  entièrement^  quelque 
(281).  .  .  c'est  Vomninôy  le  plané  des  Latins.  Dans  ce  sens,  il  est 
invariable,  quand,  placé  avant  un  adjectif  masculin  pluriel,  ou 
avant  un  adjectif  féminin  singulier  ou  pluriel  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré,  il  sert  à  le  modifier  en  exprimant 
une  sorte  d'excès  ou  d'intensité.  «  Ce  sont  des  enfants  tout  pleins 
«  d'esprit,  »  —  «  Ces  vins-là  veulent  être  bus  tout  purs.  »  —  «  Les 
«  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou  tout  bons  ou  toui  mau- 
«  vais.  » 

(L'Aeadémie,  Th.  CorneUlc,  OU&erv.  sur  la  iOU  Remarque  de  Vaugelas,  cl  Layeauz, 
800  Dlci.  des  Difficultés,  au  mot  tout.) 
Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts,  et  le  vent  nous  appelle. 

CRacioe,  Andromaque,  acte  IH,  se.  1.) 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  toio,  noirs  au  dedans  (282). 

(Boileau,  Discours  au  roi.) 

«  Eucharis,  rougissant  et  baissant  les  yeux,  demeurait  derrière 
«  tout  interdite.  » 

(FéoeloD^  Telém,,  1.  UI,  édiUoD  de  H.  Lequien,  collaiioDDée  sur  les  trois  manuscrili 
connus  â  Paris. 


(281)  Tout  à  fait  est  une  expression  adverbiale,  et  entièrement  un  adverbe; 
comme  tels,  Ils  sont  invariables  de  leur  nature.  Quelque,  placé  avant  un  adjectif 
masculin  ou  féminin,  singulier  ou  pluriel,  est  également  invariable.  (Voyez  §  X, 
page  433.) 

(282)  Observez  que  si,  sans  aucunement  avoir  égard  à  i*état,  à  la  qualité  dei 
personnes  et  des  choses  dont  il  a  été  question  dans  tous  ces  exemples,  on  ne  voulait 
coii&idéier  que  le  nombre  de  ces  personnes  ou  de  ces  choses,  on  serait  obligé,  pour 
exprimer  sa  pensée,  de  mettre  toute  avant  l'adjectif  féminin  ;  ou  bien,  si  l'adjectif 
se  trouvait  au  pluriel  masculin  ou  féminin,  de  mettre  tous  ou  toutes. 

Ainsi  au  lieu  de  dire,  par  exemple,  les  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou 
TOUT  bons  ou  TOUT  mauvois  —  IVos  vaisseaux  sont  tout  prêts.  — Ces  hardes 
sont  TOUT  usées,  etc.,  etc.  ;  ce  qui  signifie,  les  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont 
ou  TOUT  A  FAIT  bons  OU  TOUT  A  FAIT  mauvois.  —  Nos  vaisseaux  sont  entièrk- 
MBRT  prêts,  —  Ces  hardes  sont  tout  a  fait  usées  ;  on  dirait  :  les  chevaux  qui 
onî  le  poil  roux  sont  tous  bons  ou  tous  mauvais  ;  les  vaisseaux  sont  tous 
prêts,  ces  hardes  sont  toutes  usées;  ou,  ce  qui  serait  encore  mieux,  on  dirait; 
tous  les  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou  bons  ou  mauvais;  tous  les  vait- 
teaux  sont  prêts,  puisque  c'est  du  nombre  de  personnes  ou  de  choses  que  l'on  vent 
parler^  et  non  ôe  leur  état. 
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«  Baléazar  a  commencé  son  règne  par  une  conduite  tout  opposée 
«  à  celle  de  Pygmalion.  »  {Téiémaqut,  Uv.  vm,  même  édiaon.) 

«  Tout  éclairée  qu'elle  était,  elle  n*a  point  présumé  de  ses  con- 

«  naissances.    »    (Boi&uel,  oraison  funèbre  de  la  duch.  d'OrUans,  édil.  de  P.  DldoU) 
C'est  Vénus  tout  eolière  à  sa  proie  aUachée. 

(Racine,  Phèdre,  acte  I»  se.  3,  édlt.  de  P.  Dldot.) 
Et  mon  âme  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 

(Le  même,  Athalie,  acte  III,  se.  3,  même  édit.) 

«  La  valeur,  tout  héroïque  qu'elle  est,  ne  suffit  pas  pour  faire  les 

«  héros.  »  (  Mascaron,  Oraison  fun,  de  Turenne.) 

L'Académie  remarque  qu'ajitrefois  on  écrivait  et  l'on  imprimait  dans  ce  dernier 
cas  toute  entière,  toute  inquiète,  toute  heureuse.  Quelques  personnes  même  sui- 
vent encore  cette  ancienne  orthographe.  Cette  sorte  de  faute  se  sera  accréditée  sans 
doute  par  l'effet  du  t  sonnant  sur  la  voyelle  suivante,  car  il  serait  mai  de  dire  au 
pluriel  louteê  entières.  La  signification  d'ailleurs  n'est  plus  la  même  si  l'on  écrit  : 
ces  femmes  sont  tout  inquiètes  ou  toutes  inquiètes.  C'est  déjÀ  bien  assez  qu'il 
puisse  y  avoir  amphibologie  dans  le  cas  de  VexcepUon  qui  va  suivre ,  lorsqu'on 
dit  :  ces  femmes  sont  toutes  tremblantes.  A.  L. 

Exception.  —  Tout,  ayant  la  signincation  de  quelque^  entiè- 
rement, tout  à  fait,  cesse  d'être  invariable,  lorsque  l'adjectif  qu'il 
précède  est  féminin  et  commence  par  une  consonne  ou  par  un  ^ 
aspiré  :  «  Toutes  raisonnables  qu'elles  sont.  »  -^  «  C'est  une  femme 
«  toute  pleine  de  cœur.  »  —  «  Cette  jeune  personne  est  toute  hon- 
«  teuse  de  s'être  exprimée  comme  elle  l'a  fait.  »  (L'Académie.) 

Remarque.  — 11  faut  observer  que  tout  y  lorsqu'il  précède  l'ad- 
jectif awfrc  suivi  d'un  substantif  exprimé  ou  sous-entendu,  a  dans  ce 
cas  la  signification  de  chaque^  adjectif  déterminatif  modifiant  le  sub- 
stantif, et  conséquemmcnt  s'accorde  :  «  Toute  autre  place  qu'un  trône 
«  eût  été  indigne  d'elle.  »  (Bossùet,  Oraison  funèbre  de  lareined!  An- 
gleterre,) —  «  Cette  liberté  a  ses  bornes  comme  toute  autre  espèce  de 
«  liberté.  »  (Voltaire,  Prèf,  du  comte  d'Bssex.)  —  «  Voilà  la  paix 
«  dont  j'ai  joui,  toute  autre  me  parait  une  fable  ou  un  songe.  » 
(Télém.y  liv.  IV.)— Sous-€ntendu  paûr. 

Mais  touty  suivi  de  autre  et  d'un  substantif,  redeviendrait  aa- 
verbe,  et  conséquemmcnt  invariable,  si  tout  était  précédé  du  mot 
unei  alors  toui  signifierait  entièrement  et  modifierait  l'adjectif  tfa- 
tre.  Ainsi  Bossuet  eût  dit  et  écrit  ;  «  Une  tout  autre  place  qu'un 
«  trône  eût  été  indigne  d'elle.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  le  root  une  que  tout  devient  adverbe  devant  autre, 
beaucoup  d'autres  locutions  rentrent  dans  la  même  régie.  C'est  toogours  le  sens  qui 
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doltierrir  de  guide.  Ainsi  l'on  écrira  :  «  Voici  de  lotil  autres  affliires.  •  (J.-J.  Eoos- 
f  eau.;  —  <  U  cour  est  i  Marly  tout  autre  qu'à  Versailles.  >  (Racine.  )  —  «  Cest 
tout  autre  chose.  »  (Académie.)  A.  L. 

7\>ut  est  encore  adverbe  et  alors  invariable^  quand  il  précède 
un  autre  adverbe,  comme  dans  ces  exemples  :  t  La  rivière  coule 
t  (oui  doucement.  »  (L'Académie,  au  mot  tour.)—  «  Ces  fleurs 
«  sont  tout  aussi  fraîches  qu'hier.  » 

(Ménage  et  Palru,«tif  la  lOT*  henu  de  Vaugelag.) 

€  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  autrement  douce  que  la  joie 

«  de  le  recevoir.    »  (MassUlon,  Serm,  sur  lamori  du  Pécheur.) 

Exception. — Tout^  placé  avant  Tadverbe  tant,  n'est  pas  adverbe, 
mais  adjectif;  il  signifie  alors  en  quelque  nombre  que,  et  s'accorde 
avec  le  mot  qu'il  modifie.  On  lit  dans  L.  Racine  (Poème  de  la 
Grâce,  ch.  IV)  : 

....  Dieu  veut  le  salut  de  tou$  tant  que  nous  sommes, 
Jésus-Christ  a  yexht  son  sang  pour  tous  les  hommes. 

Dans  Molière  (les  Femmes  Sav.,  act.  III,  se.  2)  : 

F.t  je  veux  nous  venger  toutes  tant  que  nous  sommes 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

Enfin  tout  est  adverbe  quand,  pour  exprimer  l'excès,  l'intensité, 
il  précède  un  gérondif,  ou  une  préposition  et  un  substantif,  rem- 
plaçant l'un  et  l'autre  un  adverbe  :  a  Elle  lui  dit  cela  tout  en  riant.  » 
—  tt  Elle  sortit  tout  en  grondant.  »  (L'Académie.) 

Si  bien  donc  que  votre  âme  est  tout  en  feu  pour  moi. 

(La  Fontaine,  Ctimène,  comédie.) 
Thèbes^  qui  croit  vous  perdre,  est  déjà  tout  en  larmes. 
(Bacine,  les  Frères  ennemis,  ael.  I,  se.  4.) 

Et  quand  il  précède  un  substantif  employé  sans  déterminât!  f,  et 
pour  qualifier  un  autre  substantif  ou  un  pronom  :  «Cette  femme  est 
«  tout  œil  et  tout  oreille,  tout  yeux  et  tout  oreilles.  » 

(L'Académie  et  Th.  Coroeille,  Observ.  sur  la  107*  Aem.  de  Vaugelas,) 
Ce  diable  était  tout  yeux  et  tout  oreilles. 

(La  Fontaine,  fable  244,  BelphégorJ) 
—  U  faut  dans  toutes  ces  locutions  s'attacher  à  bien  démêler  le  sens  de  la  phrase. 
Ainsi  Ton  écrira  :  eettemaison  est  toute  en  feu,  si  l*on  veut  dire  que  la  maison  orûle 
en  totalité  ;  et  lamaisonest  tout  en  feu,  si  l'on  veut  seulement  marquer  Tintensité 
de  l'incendie.  De  même,  ior^squ'une  femme  écrit  Je  suis  tout  à  vous,  cette  expres- 
sion de  politesse  marque  seulement  la  bienTCiliance.  Mais  quand  M««  de  Sévigné 
dit  à  sa  fille  :  je  suis  toute  à  vous,  elle  exprime  un  scnUmcnt  de  tendresse  et  de  dé- 
vouement. A.  L. 

Observations. — 7\>u(,  joint  à  un  nom  de  ville,  prend  le  genre  ma&- 
eulin,  quoique  le  nom  de  ville  soit  féminin^  non  pas  parce  que  dans 
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ce  cas  on  le  considère  comme  adverbe,  mais  parce  qu'on  sous-entend 
le  mot  peuple^  auquel  l'esprit  fait  rapporter  l'adjectif  tout;  on  dira 
donc  avec  le  cardinal  d'Ossat  :  «  Tout  Rome  le  sait  ou  l'a  vu.  — 
Tout  Florence  en  est  abreuvé,  »  c'est-à-dire,  tout  le  peuple  de  Rome, 
tout  le  peuple  de  Florence. 

(Th.  Corneille,  êw  la  i06«  Rem.  de  Vaugelas^  etrAcadémie.) 

Il  n'en  est  pas  de  môme  lorsqu'il  est  joint  à  un  nom  de  province, 
de  royaume,  d'une  des  quatre  parties  du  monde,  et  même  d'une 
paroisse  ou  d'une  rue;  il  prend  alors  le  genre  de  ce  nom;  il  faut 
donc  dire  :  toute  la  France,  toute  la  rue,  toute  la  paroisse  l'a  vu; 
quoique  toute  la  France,  la  rue  ou  la  paroisse  ne  signifient  autre 
chose  que  tout  le  peuple  de  la  France,  de  la  rue  ou  de  la  paroisse. 

(Mômes  autorités.) 
Il  est  éTldent  que  l'excepUon  doit  être  rédaite  le  plus  possible,  et  que  les  noms  de 
villes  même  doivent  exiger  Taccord  da  mot  tout,  dès  que  le  sens  n'est  plus  res- 
treint i  rtdée  d'un  peuple  personniflé.  Ainsi  Ton  dira  :  Toute  Rome  est  couverte 
de  monuments;  toute  Denise  est  sillonnée  de  canaux.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  : 
Toute  Notre-Dame  en  a  retenti,  etc.  A.  L. 

Tout  se  répète  avant  chaque  substantif,  synonyme  ou  non  :  «  Il  a 
«  perdu  toute  l'affection,  toute  l'inclination  qu'il  avait  pour  moi  ;  » 
et  non  pas  :  »  11  a  perdu  toute  l'affection  et  Tinclination,  etc.  » 

Ce  serait  une  plus  grande  faute  de  ne  pas  répéter  tout  devant 
deux  substantifs  de  genre  différent;  et  il  n'y  a  personne  qui  pût 
souffrir  cette  fin  de  lettre  :  «  Je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  le  respect 
«  possible,  »  au  lieu  de  :  a  Je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  tout  le  respect 

«  possible.  »  (Mêmes  autorités.) 

Enfin,  quand  tout  sl  la  signification  de  cfta^ue ,  le  singulier  est 
plus  correct  que  le  pluriel.  En  vers,  on  a  le  choix  de  l'un  ou  de 
l'autre  nombre,  et  Racine  a  pu  dire  : 

El  ne  voyais- tu  pas,  dans  mes  emportements^ 

Que  mon  cœur  démentait  ma  bouche  À  tous  moments  ? 

(Andromaque,  acte  Y,  se.  3.) 

La  Fontaine  (La  Fortune  et  le  jeune  EnfanC) . 

Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures. 

Et  Fontenelle  : 

Moi  qui  n'ai,  pour  tous  avantages, 
Qu'une  musette  et  mon  amour. 

Mais,  en  prose,  il  est  mieux  dédire  :  de  tout  genre,  de  toute 
sorte  y  que  de  tous  genres,  de  toutes  sortes.  Cette  règle,  donnée  par 
Féraud  et  Domergue,  est  établie  sur  l'usage  le  plus  commun  et  le 
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plus  autorisé,  et  confirmée  par  une  remarque  de  Brossette  sur  ces 
yers  de  Boileau  (  Sat.  XII  )  : 

Pals,  de  cent  dogmes  faui  la  superstition 

Répandant  ridol&tre  et  folie  illusion 

Sur  la  terre  en  tout  lieu  disposée  à  les  suivre. 

que  Ton  doit,  dit-il,  écrire  ainsi,  et  non  pas  en  tous  lieux,  comme 
le  portent  quelques  copies. 

Voyeiplus  loin,  chap.  VII,  art.  6,  Observations  sur  l'emploi  de  plusieurs  ad' 
verbes,  lettre  T. 

§  VII. 
TEL. 

Nous  en  avons  parlé  aux  pronoms  indéfinis,  p.  414. 

§  vm. 

QUEL. 

Cet  adjectif  pronominal  indéfini  suppose  toujours  après  lui  un 
nom  substantif  auquel  il  se  rapporte,  et  dont  il  prend  le  genre  et 
le  nombre.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  «  Quel  plaisir  ne 
a  doit-on  pas  sentir  à  soulager  ceux  qui  souffrent,  à  faire  des  heu- 
«  reux,  à  régner  sur  les  cœurs  !  d  (Massiiion,  Petit  carême.) 

Quelle  foule  de  maux  Tamour  traîne  à  sa  suite  ! 

(Racine,  Andromaque,  acte  II,  se.  5.) 

«  II  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barbarisme, 
€  et  d'écrire  purement  :  quel  feu ,  quelle  naïveté ,  quelle  source  de 
«  bonne  plaisanterie,  quelle  imitation  des  mœurs,  quelles  images 

«  et  quel  fléau  du  ridicule  !  »  (La  Bruyère,  cbap.  I.) 

Quel  fruit  revient  aux  pins  rares  esprits 

De  tant  de  soins  à  polir  leurs  écrits? 

Quel  est  le  prix  d'une  étude  si  dure? 

Le  plus  souvent  une  Injuste  censure. 

(J.-B.  Rousseau,  EpXtreaux  Muses,  llv  I.) 
Quelquefois  le  nom  substantif  auquel  l'adjectif  pronominal  quel 
se  rapporte  est  sous-entendu;  c'est,  par  exemple,  quand,  en  rappe- 
lant ce  dont  on  a  déjà  parlé,  on  demande  :  quel  est-il?  quelle  est- 
elle?  ou  bien  encore  si  après  avoir  dit  :  a  J'ai  des  nouvelles  à  vous 
«t  apprendre,  »  on  demandait  :  quelles  sont-elles?  c'est-à-dire, 

QUELLES  nouvelles  sont-elles  ?    (ncgnicr  Dcsaarais,  p  281.  -  WtiUy.  p.  Wl.) 
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Racine,  à  limitation  des  Latins,  l'eit  servi  da  mot  quel  avec  an  pronom,  n  a  dit 
dans  la  première  scène  d*Iphigénie  : 

. . .  Bt  quel  devins-je,  Arcis, 
Qiiind  J'enteodif  ces  mots  prononcés  par  Calchas  I 

Il  est  évident  que  cette  expression  a  un  sens  différent  de  que  devine- je?  la  senlo 
usitée  aojoard'hai.  Il  est  à  regretter  qae  l'autre  n'ait  pas  prévalu.  Noos  croyoof 
pourtant  qu'on  peut  l'employer,  et  qu'on  dira  très  bien  avec  Lemare  :  c  Quel  je /a  vif 
alors,  et  quel  je  le  revois!  >  A.  L. 

Quelle^  féminin  de  Tadjectif  quel,  s'emploie  dans  le  même  sens 
et  dans  les  mêmes  circonstances. 
Voyez^  page 431,  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  pronom  et  le  pronom  Quelque. 

§  IX. 
QUELQUE. 

Cet  adjectif  des  denx  genres  marque  au  singulier  une  personne 
ou  une  chose  indéterminée ^  et  au  pluriel  un  nombre  indéterminé 
de  personnes  ou  de  choses  :  ^Quelque  passion  secrète  enfanta  le  cal- 
«  vinisme.  a 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  2.) 

Quelquey  dans  cette  signification,  répond  à  Valiquis  des  Latins. 

(L'Académie,  M.  La?eaux  el  les  Grammairiens  modernes.) 

Quelque  est  considéré  comme  adverbe  lorsqu'il  précède  immédia- 
tement un  adjectif  de  nombre  cardinal;  alors  il  a  le  sens  i'environ, 
i*d  peu  près ,  et  il  répond  au  circiler  des  Latins  :  <  Il  y  a  quelque 
«  cinq  cents  ans  que  Flavio  Gioja,  Napolitain,  a  fait  Tutile  décou- 
ii  verte  de  la  boussole.  » 

€  Alexandre  perdit  quelque  trois  cents  hommes,  lorsqu'il  défit 

«  PoruS.  »  (lyAbUncoart.) 

Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  desUoées, 
Et  qu'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombrée  fortunées. 

(Voltaire,  Épître  au  prince  de  fVnddma.) 

«  n  y  en  a  eu  quelque  trente-six  qui  ont  trouvé  moyen  d'entrer 

<  dans  le  port.  »  (Racine,  leltro  à  M.  de  Bonrepans.) 

(L' Académie,  VaugeUs,  Tb.  Corneille,  Resuui^  Wailiy,oie.«  etoJ 
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§x. 

QUELQUE  QUE,  QUEL  QUE. 

Ces  deux  adjectifs  pronominaux  indéfinis  varient  dans  leur  syn- 
taxe,  selon  les  mots  auxquels  ils  se  rapportent  et  auxquels  ils  sont 
joints. 

Or,  quelque^  suivi  de  que^  peut  être  joint  ou  à  un  substantif,  ou  à 
un  adjectif,  ou  à  un  verbe, 

l**  Joint  à  un  substantif  seul  ou  accompagné  de  son  adjectif,  quel- 
que répond  au  quantuscunquey  quantacunque  des  Latins;  il  signifie 
quel  qt^e  soit  /e,  quelle  que  soit  to,  et  alors  il  est  considéré  comme  un 
adjectif  qui  prend,  quant  au  nombre  seulement^  Tinflexion  du  sub- 
stantif; dans  cette  signification,  on  l'écrit  toujours  en  un  seul  mot  : 
«  Quelques  erreurs  que  suive  le  monde,  on  s'y  laisse  surprendre.  » 

(Girard.) 
«...  Le  peuple,  au  fond  de  son  néant, 
Toujours  séditieux,  qwlque  bien  gu'on  lui  fasse» 
Parle  indiscrètement  de  ceux  qui  sont  en  place.  (La  Chaussée.) 

Princes^  quêlquei  raisons  que  vous  me  puissiez  dire, 
Votre  devoir  Ici  n'a  point  dû  vous  conduire. 

(Racine,  Mitkridate,  acte  II,  se.  2.) 
«  Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne,  ce  n'est  pas  elle 
«  seule^  mais  la  fortune  avec  elle  qui  fait  les  héros.  »  (283) 

(La  Rochefoucauld,  au  mot  htros^  d*  2.) 
Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

(Boilean,  ÉpUre  au  roi,  vers  27 .  ) 


(283;  L'Académie,  page  5  de  ses  Observations  sur  Yaugelas,  et  quelques  Gram- 
mairiens voulaient  que^  lorsque  le  suhstanlif  était  immédiatement  précédé  d'un  ad- 
jectif, quelque  restât  invariable,  et  \\s  étaient  d'avis  que  l'on  écrivit  alors  qdilqus 
grands  avantages  que  la  nature  donne,  parce  que,  disaient- ils,  cette  phrase  vou- 
lait dire  :  quelque  grands  que  soient  les  avantages  que  la  nature  donne  ;  mais 
la  plupart  des  Grammairiens  modernes,  et  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ont, 
comme  on  vient  de  le  voir,  rejeté  cette  opinion  ;  en  effet ,  lorsque  le  substantif  est 
précédé  d'un  adjectif,  comme  dans  les  exemples  ci-dessus>  ce  n'est  point  à  i'adjecUf 
que  se  rapporte  quelque,  mais  au  substantif,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  peut  dans  ce 
cas  transporter  l'adjectif  après  le  substantif,  et  même  le  supprlmeri  sans  nullement 
nuire  à  la  signification  de  quelqtie. 

n  est  un  cas  cependant  où  quelque,  joint  à  un  adjecUf  suivi  de  son  substantif  an 
pluriel,  ne  prendrait  point  la  marque  du  pluriel;  ce  serait  celui  où  sa  signiÛcatioQ 
répondrait  au  quantumvis  des  Latins,  comme  dans  les  phrases  citées  ci-après  el 
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T  Suivi  d'un  adjectif  seul  ou  d'un  adverbe,  quelque  répond  à 
l'adverbe  quantumvis  des  Latins,  et  est  invariable,  puisque  dans  ce 
cas  il  modifie  un  mot  qui  n'a  ni  genre  ni  nombre  par  lui-môme  : 
<  Quelque  puissants  qu'ils  soient,  je  ne  les  crains  point.  »  (L'Acadé- 
mie.)—  «  Quelque  bien  écrits  que  soient  ces  ouvrages,  ils  ont  peu 
«  de  succès.  »  —  «  Les  choses  qui  font  plaisir  à  croire  seront  toujours 
«  crues  ^  quelque  vaines  et  quelque  déraisonnables  qu'elles  puissent 

t  être.  »  (Baffon,  Hist,  naturelle  de  VHomme^  p.  243,  ▼.  4.) 

Justes,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes  ; 
Quelque  élevés  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  3^  Uv.  I.^ 
t  Quelque  adroitement  que  les  choses  se  soient  faites.  » 
Dans  tous  ces  exemples,  quelque  est  considéré  comme  adverbe. 
3**  Suivi  d'un  verbe,  quelque  s'écrit  en  deux  mots  (quelque);  et 
alors  le  premier  est  adjectif,  et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
le  nom  ou  pronom  qui  est  le  sujet  de  ce  verbe  :  Quelle  que  soit 
votre  intention^  quels  qve  puissent  être  vos  desseins;  quelles  que 
paraissent  être  vos  vues. 

La  valeur,  quels  que  soient  ses  droits  et  ses  maximes, 
Fait  plus  d'usurpateurs  que  de  rois  légiUmes. 

(Crébiiion,  ^émiramis,  acte  II,  se.  3.) 
La  loi,  dans  tout  état,  doit  être  aniverselle  : 
Les  mortels,  queli  gu'ils  soient,  sont  égaux  devant  elle. 

(Voltaire,  la  Loi  naturelle^  4»  partie.) 
Ils  croyaient  qu'un  monarqne  unirait  leurs  desseins, 
Qu'injustement  élu  c'était  beaucoup  de  l'être  ; 
Et  qu'enfin,  quoiqu'il  soit,  le  Français  veut  an  maître. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  VI.) 
Quels  que  soient  les  humains,  il  Tant  vivre  avec  eux  : 
Un  mortel  difficile  est  toujours  malheureux. 

(Gresset,  Sidney,  acte  II,  se.  2.) 
(Vaugelis,  337»  Rem.  -  Th.  Corneille,  sur  celle  Rem.—  Le  P.  Buffler.  no  477.—  Girard, 
page  431,  t.  U.—  Kestaut,  page  177.  —  Les  Grammairiens  modernes.) 

dans  celle-ci  :  qurlqur  bons  écuvains  qu'aient  été  Racine  et  Boileau,  ils  ont  ce^ 
pendant  fait  des  fautes  de  grammaire;  en  elTet,  quelque  voulant  dire  ici  à  queU 
que  degré,  et  alors  tenant  lieu  d'un  adverbe,  ne  doit  pas  prendre  le  signe  du  pluriel  ; 
et  afin  de  rendre  plus  frappante  cette  observation,  nous  la  ferons  suivre  de  cette 
phrase  :  quelques  bons  écrivains  ont  dit,  dans  laquelle  on  voit  que  quelque  n'a 
point  la  signification  d'un  adverbe,  celle  du  quantumvis  du  latin  ;  mais  qu'il  ré- 
pond au  quidam  ou  aliquis  des  LaUns  ;  mot  qul^  comme  nous  venons  de  le  fairo 
voir,  prend  la  marque  du  pluriel  lorsqu'il  est  joint  à  un  substantif  au  pluriel,  seul, 
ou  accompagné  de  son  adjectif. 
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§  XI. 
TOUT,  QUELQUE. 

Ces  deux  expressions  adverbiales  présentent  des  diiTércnces  qu'il 
est  essentiel  de  connaître.  Par  exemple ,  celui  qui  dit  :  «  Tout  grand 
€  poète  qu'est  Delille,  il  lui  échappe  quelques  fautes,  »  est  convaincu 
que  Delille  est  un  grand  poète,  qu'il  a  la  plénitude  du  talent  poéti- 
que, et  il  exprime  son  jugement  par  les  mots  tout  grand  poëte,  et  par 
le  mode  consacré  à  l'affirmation. 

Celui  qui  dit  :  «  Quelque  grand  poète  que  soit  Delille,  on  peut  le 
surpasser,  »  convient  bien  de  certain  degré  de  talent  poétique  dans 
Delille  ;  mais  il  fait  entendre  qu'il  ne  le  croit  pas  parvenu  au  plus 
haut  degré,  qu'il  est  possible  de  s'élever  plus  haut,  et  il  exprime  son 
jugement  par  les  mots  quelque  grand poëte,  et  par  le  mode  consacré 
à  l'incertitude,  au  vague. 

(M.  Boaifacc,  Manuel  des  Amateurs  delà  langue  française  ^  2*  innée,  page  297.) 
§X1I. 
TEL  QUE,  QUEL  QUE. 

Souvent  on  confond  tel  que  avec  quel  que;  mais  tel  que  sert  à  la 
comparaison,  et  il  régit  l'indicatif,  qui  est  le  mode  de  l'affirmation, 
parce  que ,  dans  les  phrases  où  on  l'emploie,  11  a  un  sens  précis  et 
l)Ositif  : 

«  Tel  est  le  caractère  des  hommes,  qu'ils  ne  son/ jamais  contents 
€  de  ce  qu'ils  possèdent.  »  (L'Académie.) 

Quel  quey  au  contraire,  laisse  dans  l'indécision  la  qualité,  l'état, 
la  manière  d'être  de  la  personne,  et,  par  cette  raison,  il  régit  le  sub- 
jonctif, qui  est  le  mode  affecté  au  doute  •  «  Je  n'en  excepte  personne, 
c  quel  qu*i\  soit,  quel  qu*i\  puisse  être.  »  (L'Académie.)  —  <  Quel 
€  que  soit  le  mérite,  quelle  que  soit  la  vertu  de  cet  homme.  » 
Un  mcartre,  quel  qu*en  soit  le  prélexte  ou  Tobjel, 
Pour  les  coeurs  verlueui  fui  toujours  ud  Torfait. 

(CrébilloD^  le  Triumvirat,  acte  11^  se.  3.) 

Alors,  au  lieu  de  dire  avec  Voltaire  (Sémiramis ,  act.  111,  se.  6, 
édition  de  1785)  : 

Ce  grand  choii,  tel  qu'il  soii,  peut  n'olTenser  que  moi. 
il  faut  dire  :  Ce  grand  choix^  quel  QU't/  soit. 

Et  au  lieu  de  dire  avec  Savigny  :  «  Il  n'est  point  de  système  tel 
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€  absurde  et  ridicule  qu*on  puisse  se  le  figurer,  que  des  philosophes 
€  n'aient  imaginé,  et  qui  n*ait  trouvé  des  partisans  pour  le  soute- 
«  nir  ;  »  dites  :  «  Il  n'est  point  de  système,  quelque  absurde  et  quel-- 
«  que  ridicule  que  Ton  puisse  se  le  figurer,  etc.  » 

(L'Académie, «or  la  397  -  Rem.  de  Vaugelax,  page  408.  —  Waillj,  pige  iStf.  — 
Lévizac,  page  599,  t.  I.  —  Harmootel,  page  232.) 
La  Grammaire  nationale,  après  Lemare,  défend  celle  loculion  dont  on  cile  pin- 
siears  exemples  :  «  Un  nombre,  tel  qu'i\  soit,  peut  élre  augmenté.  >  (Pascal.)  — 
n  cette  religion,  telle  qu'elle  soit,  est  la  seule  réritable.  »  (J.<J.  Rousseau J  Mais 
d'abord  il  est  constant  que  l'usage  le  plus  général  rejelle  celte  locution,  repoussée 
aussi  par  l'Académie.  Ensuite,  si  nous  interrogeons  le  latin  qui  semble  la  source  de 
toutes  ces  locutions,  nous  n'y  trouvons  rien  d'analogue.  En  cITet  Ton  n'a  jamais  dit 
dans  ce  cas  taliscumque  ;  mais  toujours  qualiscumque  ,  ou  quantuscumqui,  oa 
qtiieumque,  tous  mots  qui  sont  évidemment  le  type  de  quel  que  ;  à  ce  point  même 
qu'à  l'imilaUon  du  latin  cet  adjectif  est  variable  seulement  dans  sa' première  partie: 
quelle  que,  quels  que.  Ajoutons  encore  que  le  système  adopté  par  tous  les  Gram- 
mairiens pour  rendre  ce  root  invariable  devant  les  adjectifs  ou  les  adverbes  tombe 
nécessairement  avec  le  changement  de  locution  ,  et  qu'il  faudra  écrire  telle  beih 
qu'elle  soit,  tel  adroitement  qu'il  s*y  prenne.  Nous  croyons  que  ce  sont  là  autant  de 
fautes  contre  la  langue.  A.  L. 

Quelques  auteurs  emploient  aussi  quel,  quelle  pour  l'adjectif  pro- 
nominal indéfini  quelque;  Molière,  par  exemple,  a  fait  cette  faute  : 
En  qtâel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

{Les  Fâcheux,  acte  III,  se.  4.) 

11  devait  dire  en  quelque  lieu  que  ce  sott. 

(M.  Auger.   Comment,  star  MoUir».) 
Voyez,  pages  414  et  429,  pour  l'emploi  de  tel  et  de  quel, 

AHÏICJ^  IX. 

DES  EXPRESSIONS  QUI  QUE   CE  SOIT,  QUOIQUE   CE  SOIT, 

QUOI  QUE, 
Que  plusieuri  Grammairiens  ont  placées  au  rang  des  pronoms  Indéfinis. 

5  I. 

QUI  QUE  CE  SOIT, 

Celte  expression  s'emploie  seulement  en  parlant  des  personnes,  au 
masculin  singulier,  avec  ou  sans  négation,  avec  ou  sans  préposition. 

Employé  sans  négation,  qui  que  ce  soit  signifie  la  môme  chose  que 
quiconque  ou  quelque  personne  que  ce  soit  :  «  A  qui  que  ce  soit  que 
«  nous  parlions ,  nous  devons  être  polis,  »  —  «  Qui  que  ce  $oU  qui 
a  me  demande,  dites  que  je  suis  occupé.  » 
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Employé  avec  négation,  il  ^i^nï^e  personne  ou  aucune  personne  : 
c  Jo  n'envie  Li  fortune  de  qui  que  ce  $oU.  p  —  <  On  ne  doit  Jamais 
«  m9i  parler  de  qui  que  ce  soii  en  son  absence.  » 

QUOI  QU^  CJ^  SOIT' 

Cette  expression  se  dit  seulement  des  choses;  elle  est  toujours  du 
masculin  et  du  singulier,  et  s'emploie  aussi  avec  ou  sans  négation, 
avec  ou  sans  préposition. 

Sans  négation,  elle  signifle  la  même  chose  que  quelque  chose  que: 
a  Quoi  que  ce  soit  qu'elle  dise,  elle  ne  me  persuadera  pas.  » 

Avec  une  négation,  elle  signifle  rien  :  <  Quelque  mérite  que  l'on 
«  ait,  on  ne  peut,  si  l'on  n'a  ni  bonheur  ni  protection,  réussir  d 
«  quoi  que  ce  soil,  »  (GïRAHD.)  —  a  Ceux  qui  ne  s'occupent  à  quoi 
<  ^ue  ce  ^oit  d'utile  me  paraissent  fort  méprisables.  » 

(Regnier-Desmarais,  page  280.  —  ReslàUl,  page  i77.  —  Wallly,  page  2i4.) 

§  nr. 

QUOI  QUE. 

Quoi  que  s'écrit  toujours  en  deux  mots  quand  il  signifie  quelque 
chose  que  : 

Quoi  qu'en  dise  Aristote  et  sa  docle  cabale, 
Le  tabac  est  divin  ;  il  n'est  rien  qui  l'égale. 

(Th.  Corneille,  le  Festin  de  Pierre,  acte  I,  se.  1  .y 
Nous  faisons  nos  deslins,  quoi  que  vous  puissiez  dire  : 
L'homme,  par  sa  raison,  sur  Tbomme  a  quelque  empire. 

(Voltaire,  les  Pélopides,  acle  \,  se.  1.) 

Cependant  il  est  souvent  mieux,  pour  la  clarté  et  pour  Tharmonie, 
de  préférer  quelque  chose  que  à  quoi  que^  mais  si  l'on  se  sert  de  quoi 
que^  on  observera  de  ne  pas  lier  que  avec  quoi,  pour  le  distinguer 
du  mot  quoique  conjonction. 

(Rcgnier-Desmarais,  page  280.  —  Reslaut,  page  178.  —  Le  Diet.  êrU.  de  Féraud.) 
Voyez  aui  Pronoms  relatifs,  page  376,  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  pronom 
qxtoi, 

ARTICLE  X. 

DE  LA  RÉI»ÉTITI0N   DES  PRONOMS. 

Les  pronoms  personnels  sujets  je,  tu,  il,  elle,  nous,  vouSj  t/i, 
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elles  se  répètent,  1^  quand  il  y  a  deux  propositions  de  suite,  où  Ton 
passe  de  Tafllrmation  à  la  négation ,  et  de  la  négation  à  TaOlrma- 
tion  :  «  //  veut  et  t7  ne  veut  pas.  »  —  «  Fous  ne  gagnez  rien,  et 
€  VOUS  dépensez  beaucoup.  »  —  «  Fous  le  dites,  et  vous  ne  le  pensez 
«  pas.  »  —  a  Fous  ne  Testimez  pas,  et  vous  le  voyez.  »  —  €  Je  n'i- 
«  gnore  pas  qu'on  ne  saurait  être  heureux  sans  la  vertu,  et  je  me 
€  propose  bien  de  toujours  la  pratiquer.  » 

2**  Quand  les  propositions  sont  liées  par  toute  autre  conjonction 
que  les  conjonctions  e/,  mais,  ni  :  a  Je  désire  vous  voir  heureux, 
a  parce  que  je  vous  suis  attaché.  » — «  Fous  serez  vraiment  estimé, 
«  si  vous  êtes  sage  et  modeste.  » 

Songez-vous  que  je  Uens  les  portes  du  palais? 

Quejff  puis  vous  l'ouvrir  ou  fermer  pour  Jamais? 

Que/al  sur  voire  vie  un  empire  suprême? 

(Racine,  Bajaxet,  acte  II,  se.  1 .} 
(Beauzée,  EncycL,  au  moi  Répétition.) 

Dans  toute  autre  circonstance,  on  répète  ou  l'on  ne  répète  pas  les 
pronoms  personnels  sujets,  selon  que  la  répétition  de  ces  pronoms 
donne  à  la  phrase  plus  d'élégance,  de  force  ou  de  clarté;  ainsi  ces 
phrases  : 

a  Tu  aimeras  tes  ennemis,  tu  béniras  ceux  qui  te  maudissent,  tu 
t  feras  du  bien  à  ceux  qui  te  persécutent,  tu  prieras  pour  ceux  qui 
«  te  calomnient.  »  Boauzée.) 

Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 
Il  fut  des  Juifs  ,  il  fut  une  insolente  race. 

(Racine,  Eslher,  acte  II,  se  1.) 
//  s'écoute,  t7  se  plaît,  t7s'adon!se,  il  s'aime.  (J.-B.  Rousseau.) 

«  Nous  avons  dit  et  nous  allons  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  bon- 
a  heur  sans  la  vertu,  n  .Betutée.) 

Et  celles-ci  : 

Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts, 
J'aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 

(La  fontaine,  le  Songe  d'un  habitant  du  MogoL) 
Un  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un  honnête  homme  : 
Quand  j'accuse  quelqu'un,  je  le  dois  et  me  nomme. 

(Gresset,  le  Méchant,  acte  Y,  se.  4.) 

«n  pleurait  de  dépit  et  alla  trouver  Cialypso,  errante  dans  les 
«  sombres  forêts.  »  (Féoeion.) 

o Troublé,  furieux,  livré  à  son  désespoir,  il  {Tèlémaque)  s'ar- 
u  rache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux  dieux  leur 
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«  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  secours  la  cruelle  mort.  »    (Péneioo.) 

L'Eternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  oovragc , 

//  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 

Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 

Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois, 

'Racine,  Esther,  acte  III,  se.  4.) 
sont  des  phrases  très  correctes.  Au  surp.us  le  goût  ne  connaît  pas 
de  règles;  lui  seul  peut  faire  juger  s'il  faut  répéter  ou  ne  pas  répéter 
les  pronoms  personnels  sujets,  dans  tout  autre  cas  que  ceux  que 
nous  avons  indiqués. 

l^y  la,  les,  et  en  général  les  pronoms  en  régime,  se  répèteni  a\ani 
chacun  des  verbes  dont  ils  sont  les  régimes  :  «  Je  veux  les  voir,  les 
«  prier,  les  presser,  les  importuner,  les  fléchir.  » 

Un  fils  ne  s'arme  point  conire  un  coupable  père  : 
Il  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère 

(Voltaire,  Brutus,  actel,  se.  2.) 
Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit. 

(Racine,  Esther,  acte  II,  se.  I .) 
(Beauzée,  au  mot  Répétition.) 
Avant  les  verbes  qui  sont  à  des  temps  différents  :  «Ce  que  je  vous 
«  ai  dit,  je  le  crois  et  le  croirai,  jusqu'à  ce  que  j*aie  la  preuve  du 
«  contraire.  »  ..a  •     x 

(Lévizac.) 

Avant  les  verbes  qui,  quoique  composés  du  premier,  expriment 
une  action  différente  :  €  llle  fait  et  le  défait  sans  cesse.  »     (te  môme.) 

Enfin  le  relatif  gw^  se  répète  aussi,  lorsque  les  verbes  dont  il  est 

le  complément  ont  des  sujets  différents,  ou  le  môme  sujet  désigné 

par  un  pronom  répété  :  (s  C'est  un  malheureux  que  les  remontrances 

«  les  plus  affectueuses  n'ont  point  touché,  que  les  menaces  n'ont 

«  point  ébranlé,  que  rien  n'a  pu  arrêter,  et  que  personne  ne  rame- 

«  nera  jamais  à  son  devoir,  s  ^Beauzée  ) 

Voyez,  page  3 1 6,  et  l'article  XV,  §  4^  ce  que  nous  disons  sur  la  place  des  pronoms 
régimes. 

Règle  applicable  à  tous  les  pronoms. 

Le  pronom  ne  peut  jamais  se  rapporter  à  un  nom  pris  dans  un 
sens  indéterminé,  c'est-à-dire ,  qui  n'a  ni  article,  ni  équivalent  de 
Farticle,  exprimé  ou  sous-entendu,  tels  que  mon,  ton,  un,  tout,  quel^ 
que,  plusieurs ,  et  autres  semblables;  ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire: 
t  L'homme  est  animal  qui  raisonne.»  —  »  11  m'a  reçu  avec  politesse 
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«  qui  ma  charmé  ;  •  mdis  bifeû  :  «  L'homme  est  un  aûîmâl  qUî  ral- 
«  sonne;  il  m'a  reçu  avec  une  politesse  qlii  m*a  charmé;  »  parce 
que  animal  et  politesse,  employés  dans  les  premières  phrases  sans  ar- 
ticle, ne  sont  que  de  purs  qualificatifs  ;  ils  expriment  seulement  une 
manière  d'être,  et  alors  le  qui  relatif  ne  saurait  s'y  rapporter.  En 
effet,  ce  serait  passer  du  général  au  particulier,  ce  serait  rattacher 
deux  idées  à  un  mot  qui  n'est  rieti  par  lui-môme,  qui  tire  toute  sa 
valeur  du  substantif  auquel  il  se  rapporte. 

Au  lieu  qu'à  l'aide  du  mot  un,  équivalent  de  l'article,  animal 
et  politesse  deviennent  de  vrais  substantifs,  et  dès  lors  ils  peuvent 
être  suivis  du  relatif  qui,  puisqu'ils  sont  pris  dans  Un  sens  pai'ti- 
culier 

On  ne  dira  donc  pas  :  a  II  n'est  point  d'humeur  à  faire  plaisir, 
«  et  la  mienne  est  bienfaisante.  »  —  «  Dans  les  premiers  âges  du 
«  monde,  chaque  père  de  famille  gouvernait  la  sienne  avec  un  pou- 
«  voir  absolu.  »  Il  faut  prendre  un  autre  tour  et  dire,  par  exemple  : 
«  Il  n'est  pas  d'humeur  à  faire  plaisir,  et  moi,  je  suis  d'une  hu- 
«  meur  bienfaisante.»  — •  «  Dans  les  premiers  âges  du  monde, 
«  chaque  père  de  famille  gouvernait  ses  enfants  avec  un  pouvoir 
«  absolu.  » 

On  ne  dit  pas  non  plus  : 

«  Pourquoi  les  femmes  prient-elles  Dieu  en  latin  quelles  n'en- 
«  tendent  point?» 

«  Je  vous  fais  grâce,  quoique  vous  ne  la  méritiez  pas.  » 

Il  faut  dire  : 

«Pourquoi  les  femmes  prient-elles  Dieu  en  latin ,  puisqu'elles 
«  n'entendent  pas  cette  langue?  » 

<*  Je  vous  fais  grâce,  quoique  vous  ne  le  méritiez  pks.  » 

Dans  la  dernière  phrase,  le  pronom  le  se  rapporte  à  fairts 
grâce  du  genre  masculin  et  du  nombre  singulier  :  «  Je  vous 
«  fais  grâce,  quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  vous  fasse 
«  grâce.  » 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit,  page  384,  sur  remploi  du  pronom  le. 

(MVr.  de  Porf-Royal.  page  129.  —  Duclos,  page  136  de  ses  noies.  —  Th.  Cor- 

neUtè,  #Mr/a3(i9e  Hem,  àe  f^aUgelas.—VkcaAém\e,\ia%t  384  de  ses  Obser- 

"vatiùnt.  —  Condlllac,  chnp.  12,  page  21 6.  —  DetVailly  cl  plusieurs  autre» 

Gramm.  modernes.) 

Mais  quelquefois  le  déterminatif  est  sous-enlendu.  lorsqu'on  dit, 

par  exemple  :  «  11  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait  lu.  Est  il  villB  dans 
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«  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante?  n  n'y  a  homme  qui  sache.' 
c(  Il  se  conduit  en  pèrç  tendre  qui....  »  au  moyen  du  détermmatif 
un,  sous-entendu,  les  substantifs  livre ^  ville ^  homme ,  père  sont  dé- 
terminés ,  et  le  sens  est  :  «  Il  n'a  pas  un  Mire  que...  Est-U  dans 
<i  le  royaume  une  ville  qui?...  Il  n'y  a  pas  un  homme  qui...  Il  se 
tt  conduit  comme  un  père  qui,  etc.  »  (Cooduiac.) 

I^  nom  est  également  déterminé  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Jamais  tant  de  beauté  Tul-elle  couronnéeT 

(Esther,  acte  III,  se.  3.) 
Dans  ce  vers,  unCy  qui  est  équivalent  de  l'article,  est  sous-en- 
tendu; et  jamais  tant  de  beauté   signifie  jamais  une  si  grande 
beauté* 
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CHAPITRE    V. 

ARTICLE  PRETER. 

DU  VERBE. 

leB  mots  que  nous  employons  pour  exprimer  nos  pensées  servent 
à  donner  aux  hommes  la  connaissance  des  objets  qui  sont  présents 
à  notre  esprit  et  du  jugement  que  nous  en  portons.  Or,  toutes  les 
fois  que  nous  portons  un  jugement,  nous  pouvons  distinguer  trois 
choses  :  le  sujet,  le  verbe  et  VattrihuL  Quand  nous  disons  :  la  vertu 
est  aimable^  la  vertu  est  le  sujet  ou  l'objet  du  jugement  que  nous 
énonçons  par  cette  proposition  (284);  aimable  est  Tattribut  ou  la 


(284)  hà  proposition  est  Ténoncialion  d'an  Jugement;  quand  je  dis:  Dieu  est 
juste.  Il  y  a  là  ane  proposition,  parce  que  je  Juge,  J'affirme  que  la  qualité  de  juste 
convient  â  Dieu. 

Dans  toote  proposition  II  y  a  trois  parlles  essentielles  :  le  sujet,  le  verbe  et  Vat- 
tribut. 

l^ sujet  Hi  l'objet  d'un  jugement.  L'attribut  est  la  qualité  que  l'on  Juge  convenir 
au  sujet;  il  en  exprime  la  manière  d'être.  Le  verbe,  qui  est  toujours  le  mol  être, 
affirme  que  la  qualité  exprimée  par  l'attribut  appartient  au  sujet. 

Ainsi,  dans  celle  proposition  :  Dieu  est  juste  ;  Dieu  est  le  sujet,  est,  le  verbe ,  et 
juste,  rattribut. 

Il  arrive  très  souvent  que  le  verbe  et  l'attribut  sont  réunis  en  un  seul  et  même 
mol;  comme  dans  cette  proposllion  :  il  vient,  que  le  Grammairien  décompose 
ainsi  :  il  est  venant;  il  en  est  le  sujet,  est,  le  verbe,  et  venant,  l'aUribut. 

Il  y  a  deux  sortes  de  propositions  :  la  proposition  principale  et  la  proposition  in- 
cidente» 

La  proposition  principale  e  celle  qui  occupe  le  premier  rang  dans  renonciation 
de  la  pensée  ;  elle  est  ou  absolue  ou  relative. 

La  proposition  principale  absolue  est  celle  qui  a  un  sens  complet  par  elle-même» 
et  qui  peut  exister  sans  le  secours  d'aucune  aulre  proposition  : 

Ni  l'or  Di  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

(La  Fontaine,  Phllémon  et  Baucis.) 

La  proposition  principale  relative  est  celle  qui  est  liée  à  une  autre  proposition 
pour  faire  un  sens  total  :  L'âme  du  sage  est  toujours  constante,  elle  lutte  avec  un 
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qualité  que  nous  assurons  convenir  à  la  vertu  y  que  nous  affirmons 
appartenir  à  la  vertu;  est  est  le  verbe,  le  mot  par  lequel  nous  dé- 
clarons cette  convenance,  cette  attribution  de  qualité,  cette  affirma- 
tion. Le  verbe  est  donc  le  mot  par  excellence;  il  entre  dans  toutes 
les  phrases  pour  être  le  lien  de  nos  pensées;  lui  seul  a  la  propriété, 
non  seulement  d'en  manifester  l'existence ,  mais  encore  d'exprimer 
le  rapport  qu'elles  ont  au  présent,  au  passé  et  au  futur. 

Remarquez  que,  quoiqu'il  y  ait  des  jugements  négatifs,  le  verbe 
renferme  et  exprime  toujours  l'affirmation.  Ainsi  quand  nous  di- 
sons :  La  vertu  n'est  pas  inutile^  le  verbe  est  marque  aussi  bien  l'af- 
firmation, que  s'il  n'était  pas  accompagné  d'une  négation;  en  effet, 
si  cette  négation  n'y  était  pas,  j'affirmerais  que  l'inutilité  se  trouve 
avec  la  vertu;  mais  en  joignant  la  négation  au  verbe,  j'affirme  qu'elle 
ne  s'y  trouve  pas. 

Remarquez  encore  que  les  verbes  négatifs  renferment  et  expriment 
aussi  l'affirmation.  —  Nier,  par  exemple,  c'est  affirmer  ou  qu'une 
chose  n'est  pas,  ou  qu'elle  ne  convient  pas  à  une  autre.  Donc  le  prin- 
cipal emploi  du  verbe  est  l'affirmation,  c'est  là  sa  qualité  essentielle. 

Cependant  cette  définition  du  verbe  ne  marque  pas  tout  l'usage 
des  verbes,  et  il  n'y  a  réellement  que  le  verbe  être  dont  elle  rende 


courage  égal  contre  le  malheur  et  contre  la  prospérité,  La  seconde  proposition, 
elle  lutte,  etc.i  est  une  proposition  relative.  Ainsi,  qaand  il  y  a  plusieurs  proposi- 
Wons  principales,  \à  première  est  absolue  et  les  autres  sont  relatives, 

La  proposition  incidente  est  celle  qui  est  ajoutée  i  une  proposition  précédente 
pour  la  déterminer  ou  pour  l'expliquer.  D'où  il  suit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  proposi- 
tions incidentes  :  la  proposition  incidente  déterminative ,  et  la  proposlUon  inci" 
dente  explicative, 

La  proposition  incidente  déterminative  détermine  une  proposition  précédente , 
â  laquelle  elle  e^st  jointe  d'une  manière  indivisible  :  La  gloire  qui  vient  delà  vertu 
a  tm  éclat  immortel  ;  les  mots  qui  vient  de  la  vertu  forment  une  proposition  in- 
cidente liée  au  sujet  gloire,  dont  elle  est  un  supplément  déterminait f,  parce  qu'elle 
sert  à  restreindre  la  signification  trop  générale  du  mot  gloire,  par  l'idée  de  la  cause 
parUculière  qui  la  procure.  Cette  proposlUon  est  indispensable  ao  sens  delà  propo- 
sition qui  précède  ;  on  ne  saurait  la  retrancher. 

La  proposition  incidente  explicative  explique  la  proposlUon  précédente ,  à  la- 
quelle elle  est  jointe  d'une  manière  indivisible  :  Les  savants,  qui  sont  plus  instruits 
que  le  commun  des  hommes,  devraient  aussi  les  surpasser  en  sagesse. . . .  Qui 
sont  plus  instruits  que  le  commun  des  hommes,  voilà  la  proposlUon  incidente  eX' 
plicative;  elle  est  le  supplément  eârp/tca/i/ de  la  proposition  qui  précède^  parce 
qu'elle  sert  A  en  développer  l'idée.  Cette  proposition  peut  se  retrancher  sans  nuire  à 
l'intégrité  du  sens  de  la  proposition  précédente.  (M.  Chapsal.) 
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bien  toate  la  nature.  Les  hommes,  Daturellement  portés  h  varier  et  à 
abréger  leurs  discours,  ont  trouvé  le  moyen  de  combiner  avec  la  si- 
gnification principale  du  verbe,  qui  est  l'affirmation,  plusieurs  autres 
significations. 

Ils  y  ont  Joint,  1*  celle  de  TadjecUf;  quand  je  dis  Auguste  joue, 
c'est  comme  si  je  disais  :  Auguste  est  jouant.  Auguste  est  le  sujet, 
et  pue  est  un  verbe  qui  renferme  en  lui-môme  le  verbe  être,  et  l'ad- 
jectif ou  l'attribut  jouan/.  De  là  estvenue  lagrandediversitédes  verbes. 

2"  Ils  ont  établi  des  différences  dans  les  terminaisons,  pour  mieux 
désigner  le  sujet  de  la  proposition  :  j'aime,  nous  aimons^  vous  aimez. 
De  là  les  personnes  dans  les  verbes  :  et  comme  le  sujet  de  la  propo- 
sition peut  désigner  une  ou  plusieurs  personnes,  de  là  le  nombre 
singulier  et  le  nombre  pluriel. 

3"  Ils  y  ont  joint  encore  d'autres  différences  qui  expriment  à 
quelle  partie  de  la  durée  appartient  l'action  ou  l'état  exprimé  par  le 
verbe  ;  comme  :  faime,  j'ai  aimé^  j'aimerai.  De  là  la  diversité  des 
temps. 

4*  Enfin,  on  a  encore  assujetti  le  verbe  à  d'autres  inflexions,  pour 
marquer  si  l'affirmation  est  absolue,  indéterminée,  conditionnelle, 
dépendante  ou  commandée;  de  là  les  modes. 

(MM.  ds  Port-RoyaU  »  DeuMDdre,  Dlct.  detÉheut.) 

La  diversité  de  ces  significations  réunies  en  un  même  mot  a  jeté 
dans  l'erreur,  sur  la  nature  du  verbe,  beaucoup  de  Grammairiens, 
d'ailleurs  très  habiles.  Ils  ont  moins  considéré  l'affirmation  qui  en 
est  l'essence,  que  ces  rapports  qui  lui  sont  accidentels,  en  tant  que 
verbe. 

Aristote  l'a  défini,  un  mot  qui  signifie  avec  temps. 

D'autres,  comme  Buxtorf,  l'ont  défini,  un  mot  qui  a  diverses  in- 
fiexionSy  avec  temps  et  personnes. 

D'autres  ont  cru  que  l'essence  du  verbe  consiste  à  signifier  de$ 
€u:tions  et  des  passions. 

Et  Jules  Scaliger  a  cru  révéler  un  grand  mystère  dans  son  livre 
des  principes  de  la  langue  latine,  en  disant  que  la  distinction  des 
choses,  en  ce  qui  demeure  et  ce  qui  se  passe,  est  la  vraie  origine  de 
la  distinction  entre  les  noms  et  les  verbes  ;  les  noms  devant  signifier 
ce  qui  demeure,  et  les  verbes  ce  qui  se  passe. 

Mais,  comme  le  disent  MM.  de  Port-Royal,  il  est  aisé  de  voir  que 
toutes  ces  définitions  sont  fausses,  et  n'expliquent  pas  la  vraie  na- 
ture du  verbe. 

La  manière  dont  sont  conçues  les  deux  premières  le  fait  assez 
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voir,  puisqu'il  n'y  est  point  dit  ce  que  le  verbe  signifie,  mais  seule- 
ment ce  avec  quoi  il  signifie. 

Les  deux  dernières  sont  encore  pius  mauvaises,  car  elles  ont  les 
deux  plus  grands  vices  d'une  définition,  savoir  •  de  ne  convenir  ni  à 
tout  le  défini,  ni  au  seul  défini. 

En  efiet,  il  y  a  des  verbes  qui  ne  signifient  ni  des  actions,  ni  des 
passions,  ni  ce  qui  passe,  comme  :  reposer^  exceller j  exiêUr,  etc. 

Et  il  y  a  des  mots  qui  ne  sont  point  verbes,  qui  signifient  des  ac^ 
tions  et  des  passions,  et  môme  des  choses  qui  passent,  selon  la  défi^ 
nition  de  Scaliger. 

Ainsi ,  à  ne  considérer  que  ce  qui  est  essentiel  au  verbe,  il  doit 
demeurer  pour  constant  que  sa  seule  vraie  définition  est  :  un  mot 
dont  le  principal  usage  est  de  signifier  Faifirmation,  puisqu'twi  ne 
saurait  trouver  de  mot  qui  marque  l'affirmation  qui  ne  soit  verbe, 
ni  de  verbe  qui  ne  serve  à  la  marquer 

Toutefois,  si  Ton  veut  comprendre,  dans  la  définition  du  verbe, 
ses  principaux  accidents,  on  le  pourra  définir  ainsi  :  un  mot  dont  le 
principal  usage  est  de  signifier  Taflirmation ,  avec  désignation  des 
personnes,  des  nombres,  des  temps  et  des  modes;  et  cette  définition 
convient  parfaitement  au  verbe  éire,  que  Ton  appelle  verbe  snhittann 
tif,  parce  qu'il  ne  signifie  par  lui  môme  que  rafflrmalion  sans  at- 
tribut, de  môme  que  le  substantif  ne  signifie  que  l'objet  sans  égard 
à  ses  qualités. 

Pour  les  autres  verbes ,  en  tant  qu'ils  en  diffèrent  par  l'union  que 
l'on  a  faite  de  l'aflirmation  avec  certains  attributs,  on  les  peut  définir 
en  cette  sorte:  un  mot  dont  le  principal  usageest  designifierl'afilrmation 
de  quelque  attribut,  avec  désignation  des  personnes,  des  nombres, 
des  temps  etdes  modes;  et  l'on  appelle  ces  verbes  adjectifs ^  parce  qu'ils 
réunissent  en  un  seul  mot  l'affirmation  et  ce  que  l'on  attribue  au  sujet, 
demème  que  l'adjectif  réunit  et  Tobjet  et  la  qualité  qui  lui  estattribuée. 

(MM.  de  Fort-RoyaL  page  is^) 
L'Académie  définit  ainsi  le  yerbe  :  «  Partie  d'oraison  qui  eiprime  Miit  me  ac«l<m 
faile  ou  reçue  par  le  sujet ,  soit  simplement  l'état  on  la  qualité  du  mjtt,  «l  qui  m 
conjugue  par  personnes,  par  nombres,  par  temps  et  par  modes.  »  A.  L. 

Après  avoir  expliqué  l'essence  du  verbe,  et  en  avoir  marqué  les 
principaux  accidents,  il  est  nécessaire  de  considérer  ces  mômes  ac- 
cidents en  particulier,  et  de  commencer  par  ceux  qui  sont  comnmns 
à  tous  les  verbes,  qui  sont  la  diversité  des  personnes,  des  nombres , 
des  temps  et  des  modes. 
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ARTICLE  IL 
DES  NOMBRES  ET  DES  PERSONNES  DANS  LES  VERBES. 

Il  y  a  dans  les  verbes,  comme  dans  les  noms,  deux  nombres  :  le 
singulier  et  le  pluriel.  Le  singulier,  quand  une  seule  personne  ou 
une  seule  chose  fait  Taction  du  \erhe  :  je  chante,  tu  dors,  il  marche; 
et  le  pluriel,  quand  deux  ou  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses 
concourent  à  celte  action  :  nous  chantons,  vous  dormez,  ils  mar- 
chent. 

Dans  chaque  nombre,  il  y  a  trois  personnes.  La  première  est  celle 
qui  parle  ;  la  seconde  est  celle  à  qui  Ton  parle;  la  troisième  est  celle 
de  qui  Ton  parle. 

La  première  personne  est  exprimée  par  les  pronoms  je  pour  le 
singulier,  et  nous  pour  le  pluriel  {285)-, 

La  seconde  personne  par  le  pronom  tu  et  vous  ; 

La  troisième  personne  par  le  pronom  il  et  ils. 

Cependant,  afin  de  ne  pas  toujours  employer  ces  pronoms,  on  a 
cru  qu'il  suffirait  de  donner  au  verbe  une  inflexion,  une  terminai- 
son pour  exprimer  la  première,  la  seconde  et  la  troisième  personne, 
tant  au  singulier  qu'au  pluriel. 

Aussi  la  personne  dans  les  verbes  est-elle  désignée,  du  moins  le 
plus  souvent,  de  deux  manières  :  par  le  pronom  qui  la  représente  : 
e,  nous,  tu,  vous,  il,  elle,  ils,  elles,  et  par  la  terminaison,  l'inflexion 
du  verbe  :t?oi5,  voyons,  vois,  voyez,  voit,  voient.  Mais  si  Ton  a  réuni 
ces  deux  expressions  de  la  personne,  c'est  parce  qu'il  y  a  quelques 
occasions  où  celle  du  pronom  ne  peut  entrer,  comme,  par  exemple, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  dans  l'impératif,  et  que. 


(585)  En  français,  quoiqu'on  ne  parîc  qu'à  une  seule  ^rsonneja  politesse  veut 
qu'ordinairement  on  se  serve  de  la  seconde  du  pluriel,  au  lieu  de  celle  du  singulier  ; 
on  dit  :  I^onsieur.  vous  kcriybz  fort  bien,  et  non  pas  :  tu  icm  fort  bien. 

Dans  les  verbes  passifs  et  dans  les  verbes  neutres,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
quand  on  dit  par  politesse  vota,  au  lieu  de  tu,  le  verbe  ne  prend  point  un  *  comme 
au  pluriel;  on  ne  dit  point  :  Madame,  vont  êteshmiKs,  mais  vous  êtes  aim«i, 
quoique  toti#  et  êtes  soient  au  pluriel. 

Dans  les  requêtes,  les  placcls.  les  ciposés,  on  se  sert  de  la  troisième  personne  an 
lien  de  la  seconde.  -  Un  domestique  peut  dire  aussi  â  son  maître  :  Monsieur, 
vous  êtes  servi  ;  mais,  dans  les  maisons  montres  sur  un  haut  ton  ,  le  domestique 
dira  :  Monsieur  est  servi. 
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dans  d'aulreSy  l'inflexion  du  verbe  ne  suffirait  pas,  comme  dans  la 
première  et  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif du  verbe  aimer ^  où  l'on  écrit  et  l'on  dit  également  aime  :  j'aime, 

il  aime,  etc.  (Demtndre,  aa  mot  Ptrumne.) 

ARTICLE  ni. 

DES  TEMPS  DU  VERBE. 

Tous  les  jugements  que  nous  portons  des  choses  qui  sont  l'objet 
de  nos  pensées  se  rapportent  à  un  temps  présent,  passé  ou  futur, 
parce  que  la  durée  ne  peut  se  diviser  qu'en  trois  parties,  qui  sont 
l'instant  de  la  parole,  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit.  Cette 
circonstance  de  temps  ne  change  rien  à  la  nature  du  sujet,  ni  à  celle 
de  l'attribut;  elle  ne  modifie  que  l'affirmation  exprimée  par  le  verbe. 

C'est  donc  en  modifiant  le  verbe ,  et  en  lui  donnant  des  formes 
différentes ,  que  l'on  peut  exprimer  ces  diverses  circonstances  de 
temps.  Ainsi  nous  disons  il  pleut,  s'il  s'agit  d'exprimer  que  l'action 
se  fait  présentement;  il  plut,  s'il  s'agît  d'exprimer  qu'elle  se  fit;  il 
pleuvra,  s'il  s'agit  d'exprimer  qu'elle  se  fera. 

Ces  formes,  ces  modifications  destinées  à  indiquer  les  circonstan- 
ces de  temps,  se  nomment  elles-mêmes  des  temps. 

(M.  Sylvestre  de  Sacy,  Grammaire  gén.) 

Cependant  il  fout  avouer  que  ces  modifications  ne  sont  pas  essen- 
tiellement attachées  au  verbe.  Le  verbe  pourrait  être  invariable ,  et 
les  circonstances  du  temps  pourraient  être  exprimées  par  des  adver- 
bes,  ou  de  quelque  autre  manière,  ou  même  simplement  indiquées 
par  l'ordre  de  la  narration.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  parmi  les  gens 
qui  ne  savent  qu'imparfaitement  le  français.  Si  un  nègre,  par  exem- 
ple, disait  :  c  Hier  moi  aller  k  la  rivière  pour  chercher  de  l'eau,  moi 
<  trouver  l'eau  gelée ,  pas  pouvoir  casser  la  glace,  »  on  l'entendrait 
presque  aussi  bien  que  s'il  eût  dit  :  «  Hier  je  suis  allé  à  la  rivière 
«  pour  chercher  de  l'eau,  j'ai  trouvé  l'eau  gelée,  et  je  n'ai  pu  casser 

c  la  glace.  »  (l^ème  autorité.) 

Il  n'y  a  réellement  que  ces  trois  temps  :  le  présent,  le  passé,  le 
futur,  puisque  la  durée  ou  le  temps  ne  peut  être  divisé  autrement. 

Mais  il  peut  exister  entre  plusieurs  actions  qui  ont  rapport  au 
même  point  de  la  durée  diverses  nuances,  divers  rapports  que  les 
trois  temps  dont  nous  venons  de  parler  ne  pourraient  seuls  exprimer. 
Par  exemple,  une  action  passée  peut  être  présente  à  l'égard  d'une 
autre  action  également  passée;  comme  :  c  Je  lisais  quand  vous  en- 


Digitized  by 


Google 


4^6  DÇS  MODES  DU  VERBE. 

«  trfttes;  »  ou  bien  une  de  ces  deux  actions  passées  peut  être  anté- 
rieure à  l'autre  :  «  /avais  lu  quand  yous  entrâtes ,  etc. ,  etc.  »  Dq 
même  il  peut  arriver  qu'entre  deux  actions  qui  appartieunent  à  un 
temps  à  venir,  il  y  en  ait  une  qui  soit  passée  par  rapport  (i  l'autre  ; 
comme  quand  on  dît  :  «  J'aurai  lu  quand  vous  viendrez.  »  Or,  pour 
exprimer  ces  différents  rapports,  on  a  imaginé  cinq  sortes  de  passés 
et  deux  sortes  de  futurs.  Le  présent  est  le  seul  qui  n'ait  pas  de  temps 
correspondants ,  parce  que  le  présent  est  un  point  indivisible  :  tout 
ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  présent  est  passé  ou  futur. 

D'où  il  résulte  qu'il  y  a  cinq  sortes  do  passés  :  l'imparfait,  je 
chantais;  le  prétérit  indéfini,  fai  chanté  ;  le  prétérit  défini,  je  chan-' 
iai  ;  le  prétérit  antérieur,  feus  chanté  y  et  le  plu3-<iufr-par£wt  f  avais 
chanté. 

Deux  futurs  :  le  futur  simple,  je  chanterai^  et  le  futur  passé  ou  an- 
lérieur,  j'aurai  chanté. 

Les  temps  se  divisent  en  temps  simples  et  en  temps  composés.  Les 
temps  simples  sont  ceux  qui  sont  exprimés  en  un  seul  mot;  comme  : 
je  chantCy  je  chanterai ,  chanter ,  çtc,  ;  et  les  ti^mps  composés ,  ceux 
qui  sont  formés  d'avoir  ou  d'être  et  d'un  participe  passé  'j'ai  chanté, 
j'avais  chanté,  je  suis  aiméy  être  aimé,  etc. 

Parmi  les  temps  simples,  il  y  en  a  cinq  qu'on  appelle  temps  pri- 
mitifs ,  parce  qu'ils  servent  à  former  les  autres  temps,  et  qu'ils  ne 
sont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre  ;  ce  sont  \q  présent  de  V infini- 
tifs le  participe  présent^  le  participe  passée  le  présent  de  l'indicatif  ei 
le  prétérit  défini. 

Les  temps  formés  des  temps  primitifs  se  nomment  temps  dérivés. 

Plus  loin,  art.  X,  nous  donnerons  les  terminaisons  des  temps  pri- 
mitifSy  et  dans  le  même  art. ,  §  6,  la  formation  des  temps. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous  paraissent  suf-^ 
fisants  pour  donner  au  lecteur  une  idée  claire  et  précise  de  ce  que 
l'on  entend  par  temps  en  Grammaire  :  quant  à  l'emploi  de  ces  diffé- 
rents temps,  nous  en  ferons  l'objet  d'un  artide  particulier. 

ARTICLE  IV. 

DES  MODES  DU   VERBE. 

Le  mot  mode  signifie  manière.  On  a  donné  ce  nom  à  diverses  in- 
flexions du  verbe  qui  servent  à  exprimer  les  différentes  manières 
d'affirmer.  Il  y  a  cinq  modes,  qui  sont  Vindicatif,  le  Conditionnel, 
V  Impératif  y  le  Subjonctif  et  V  Infinitif. 
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LMndîcatif  exprime  simplement  rafiOrmation  ;  comme  :  Je  donne, 
fax  donné  y  je  donnerai.  On  rappelle  indicatif  »  parce  qu'il  indique 
]*a(Ilrmatlon  d'une  manière  direcie,  positive,  et  non  dépendante 
d'aucun  autre  mot,  quel  que  soit  le  temps  auquel  cette  affirmation  se 

rapporte.  (Restaut,  page  214.  —  LéTine,  page  IT,  t.  II.) 

Le  conditionnel  exprime  l'affirmation  avec  dépendance  d'une  con- 
dition :  f  Je  lirais  si  j'avais  des  livres.  » 

I/impératif  exprime  l'affirmation  sous  la  forme  du  commandement, 
de  l'invitation  ou  de  l'exhortation  ••  t  Apprends  à  obéir  pour  com- 
«  mander  aux  autres.  » 

Ce  mode  n'a  point  de  première  personne  au  singulier ,  parce  que, 
soit  en  commandant ,  soit  en  priant ,  soit  en  exhortant,  on  ne  peut 
parler  à  soi-même  qu'à  la  seconde  personne,  et  qu'alors  un  homme 
se  considère  comme  étant,  en  quelque  sorte,  divisé  en  deux  parties, 
dont  l'une  commande  à  l'autre,  la  prie  et  l'exhorte. 

(Fromaot,  suppléroeoi  A  la  Gramm.  de  Pori-Royal,  page  190.) 

Voici  comment  s'exprime  M.  Lcraare  (p.  105  de  son  Cours  ihéor.^ 
prem.  édition)  :  c  On  ne  parle  que  pour  communiquer  ses  pensées. 
Je  puis  bien  commander  à  un  autre  qu'il  lise;  c'est  de  renonciation 
de  cet  ordre  que  dépend  cette  action.  Mais  si  je  veux  lire,  je  n'ai  pas 
besoin  de  me  commander  par  un  ordre  verbal ,  un  ordre  intérieur 
me  suffit. 

€  Quand  je  dis  lisons  ^  il  n'y  a  toujours  que  moi  qui  ordonne,  et  je 
n'ordonne  que  pour  que  les  autres  lisent.  Si  je  suis  compris  dans 
l'ordre,  ce  n'est  que  par  honnêteté,  par  accident. 

«  Nos  Grammairiens  disent  :  <  L'impératif  n'a  point  de  première 
a  personne,  parce  qu'on  ne  peut  pas  se  commander  à  soi-même.  # 
Et  pourquoi  ne  se  commanderait-on  pas?  Ne  dit-on  pas  tous  les 
jours  :  Cel  homme  sait  se  commander;  je  sais  me  commander?  Au 
contraire,  il  n'y  a  personne  à  qui  lk)n  puisse  mieux  commander  qu'à 
soi-même  pour  être  sûr  de  l'obéissance.  Mais  quand  on  se  commande, 
on  n'a  pas  besoin  de  se  le  dire;  on  agit,  et  cela  vaut  mieux. 

«  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  première  personne,  non  point,  parce  qu'on 
ne  peut  se  commander ,  mais  parce  qu'il  est  inutile  d'exprimer  le 
commandement.  » 

Puisque  le  commandement  ou  la  prière  qui  se  rapporte  à  l'impé^ 
ratif  se  fait  souvent  relativement  à  l'avenir,  il  arrive  de  là  que  ce 
mode  exprime  souvent  une  idée  de  futurition. 

Le  subjonctif  exprime  l'affirmation  d'une  manière  subordonnée  et 
comme  dépendante  d'un  autre  verbe  >  auquel  le  verbe  au  subfonctif 
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est  toujours  lié  par  le  moyen  d'une  conjonction  :  //  faut  que  faille; 
il  /allait  que  Récrivisse  j  en  cas  que  je  chantasse. 

Voilà  pourquoi  le  subjonctif  exprime  toujours  quelque  chose  d'in- 
certain. 

L'infinitif  exprime  Tafllrmation  d'une  manière  indéfinie  et  indé- 
terminée, et  dès  lors  sans  aucun  rapport  exprimé  de  nombres  ni  de 
nersonnes;  comme  :  donner,  lire,  plaire,  (mm.  de  Pon-Royai,  p.  las  et  m:. 

Chacun  de  ces  modes  a  divers  temps  ;  excepté  cependant  l'impé- 
ratif, qui  n'a  qu'un  temps. 

Od  troa?era  A  l'arlicle  XVI  da  présent  chapitre  ce  qa*il  est  nécessaire  de  savoir 
sar  les  modes,  les  temps  et  leur  emploi. 

ARTICLE  IL 
DES  riFFÉRENTES  SORTES  DE  VERBES. 

Ferbe  substantif  et  verbes  adjectifs. 

Quoique  le  verbe  substantif  être  serve  à  former  tous  les  autres 
verbes,  ainsi  que  nous  le  faisons  voir  p.  456,  et  qu'il  soit  par  con- 
séquent le  seul  verbe  qu'il  y  ait,  les  hommes,  ayant  joint,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  quelque  attribut  particulier  avec  l'aflir- 
mation,  ont  fait  de  cette  réunion  cinq  autres  sortes  de  verbes,  aux- 
quels ils  ont  donné  le  nom  de  verbes  adjectifs,  parce  qu'ils  réunis- 
sent en  un  seul  mot  l'affirmation  et  ce  que  l'on  attribue  au  sujet. 

Ces  verbes  adjectifs  sont  :  le  verbe  actif,  le  verbe  passif,  le  verbe 
neutre,  le  verbe  pronominal  et  le  verbe  impersonnel,  ou  plutôt  uni- 
personnel. 

§  ï. 

DU  FERBE  ACTIF. 

Le  verbe  actif  est  celui  qui  exprime  une  action  faite  par  le  sujet , 
et  qui  a  ou  peut  avoir  un  régime  direct.  Dans  cette  phrase  :  ifip- 
polyte  aime  le  travail ,  aimer  est  un  verbe  actif,  parce  qu'il  a  pour 
sujet  Hippolyle  qui  fait  l'action,  et  pour  régime  direct,  travail. 

On  reconnaît  qu'un  verbe  est  actif  toutes  les  fois  qu'on  peut, 
après  le  présent  de  l'indicatif  (286),  mettre  quelqu*un  ou  quelque 


(286)  Je  dis,  après  \e  prêtent  de  l'indicatif,  pour  qae  Ton  ne  croie  pas  que  i 
faire  tomber,  laisser  courir,  les  verbes  tomber,  courir  sont  actifs^  parce  qa*on  dH 
faire  tomber  quelqu'un,  laisser  courir  quel(iu'un. 
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chose.  Ainsi ,  consoler,  chanter  sont  des  verbes  actifs ,  puisqu*on 
peut  dire  :  Je  console  quelqu*un,  je  chante  quelque  chose. 

Le  verbe  actif,  dans  ses  temps  composés,  se  conjugue  toujours 
avec  avoir. 

Quelques  GrammalrleDS,  remarqaant  que  certains  verbes  nommés  aetift  n'ex- 
priment pas  précisément  une  action,  comme  pouvoir,  savoir,  pouéder,  etc.,  ont 
changé  celle  dénomination  pour  y  substiiuer  celle  de  verbes  transitifs,  c'est-a- 
dire,  exprimant  une  idée  qui  se  transmet,  qui  passe  directement  à  un  objet  appelé 
alors  complément  direct.  Mais  cette  transmission  de  l'idée  n'esl-eile  donc  pas  aussi 
une  sorte  d'action?  Nous  nous  en  tenons  donc  i  l'ancienne  dénomination  qui,  si 
elle  n'est  pas  plus  précise,  nous  semble  du  moins  plus  claire.  A.  L. 

§  n. 

DU  FERBE  PASSIF, 

Ix  verbe  passif  est  le  contraire  du  verbe  actif.  Le  verbe  actif  pré- 
sente le  sujet  comme  agissant,  comme  faisant  une  action  qui  se  di- 
rige directement  vers  son  objet,  au  lieu  que  le  verbe  passif  présente 
le  sujet  comme  recevant,  comme  souffrant  une  action  qui  n'a  point 
d*objet  direci. 

Dans  la  proposition  :  La  loi  protège  également  tous  les  citoyens; 
la  loi  y  qui  est  le  sujet ,  exerce  l'action  exprimée  par  le  yerhe  protège; 
et  ces  mots,  tous  les  citoyens^  sont  le  régime  direct  du  verbe. 

Dans  cette  autre  :  Tous  les  citoyens  sont  également  protégés  par  la 
loi,  le  sens  est  le  même  que  dans  la  précédente;  les  mots  tous  les 
citoyens ,  qui  tout  à  l'heure  étaient  le  régime  direct  du  verbe,  sont 
maîntenant  le  sujet  de  la  proposition;  mais  ils  n'exercent  pas  l'ac- 
tion exprimée  par  le  verbe  sont  protégés,  elle  est  au  contraire  exercée 
sur  enxpar  la  loi;  ils  la  souffrent,  au  lieu  d'en  être  la  cause  ou  le 
moteur. 

Dans  la  première  proposition,  le  verbe  protège  est  appelé  actifs 
parce  qu'il  suppose  de  l'activité,  de  l'énergie  dans  le  sujet,  puisque 
c'est  lui  qui  exerce  l'action  sur  autrui. 

Dans  la  seconde,  le  verbe  sont  protégés  est  passif,  parce  que  le 
sujet,  loin  d'avoir  de  l'activité,  loin  d'exercer  l'action,  est  dans  un 
état  passif,  puisque  c'est  sur  lui  que  cette  action  est  exercée  par 
autrtii. 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  l'action  part  toujours  du  môme 
principe,  du  même  moteur,  la  loi;  elle  tombe  toujours  sur  le  môme 
objet,  tous  les  citoyens;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  construc- 
tion de  la  phrase. 

I.  29 
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Ainsi  les  rerbes  sont  actifs  ou  passifs,  selon  que  le  sujet  de  la 
proposition  exerce  sur  autrui,  ou  souffre  lui-même  de  la  part  d'aii- 
truî,  l'action  exprimée  par  le  verbe. 

A  la  rigueur,  nous  ne  devrions  pas  admettre  de  verbes  passifs  dans 
notre  langue,  puisque  nous  n'avons  pas  de  formes  particulières, 
d'inflexions  distinctes  pour  les  cas  où  l'action  est  exercée  par  autrui 
sur  le  sujet  de  la  proposition.  Les  Latins  expriment  par  un  seul  mot, 
et  au  moyen  d'une  inflexion  différente,  être  aimé,  je  suis  aimé,  etc., 
etc.  ;  mais  nous  ne  pouvons  exprimer  toutes  les  formes  relatives  au 
passif  que  par  la  combinaison  des  formes  du  verbe  être  avec  le  par- 
ticipe passé  d'un  autre  verbe  :  ce  n'est  donc  pas,  rigoureusement 
parlant,  pour  nous  une  voix  différente;  et  être  aimé,  je  suis  aimé 
n'est  pas  plus  un  verbe  passif  que  être  malade,  je  suis  malade. 

(ai.  Esiarac,  tome  H,  page  2o3.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  verbe  passif  a  nécessairement  un  verbe 
actif  (287);  et  tout  verbe  actif  a  son  verbe  passif  (288)  ;  de  sorte  qu'on 
peut  établir  en  principe  qu'on  reconnaît  un  verbe  actif  quand  on 
peut  le  tourner  en  passif,  et  un  verbe  passif  lorsqu'on  peut  le  chan- 
ger en  actif. 

En  français,  on  fait  peu  d'usage  du  verbe  passif;  on  préfère  d'em- 
ployer le  verbe  actif,  parce  qu'il  dégage  la  phrase  de  petits  mots  qui 
gênent  la  construction  ;  c'est  en  cela  que  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise difl%re  beaucoup  de  celui  de  la  langue  latine.  On  ne  dirait  pas 
bien  :  «  Tous  les  jours  ceux  qui  m'ont  donné  l'être  soni  vus  par 
«  moi;  »  mais  on  doit  dire  :  €  Je  vois  tous  les  jours  ceux  qui 
«  m'ont  donné  l'être.  »  (Uvizac,  page  <.  lome  ii.) 

Souvent  aussi,  au  lieu  de  faire  usage  du  verbe  passif,  on  emploie 
le  verbe  actif,  avec  le  pronom  réfléchi,  et  alors  on  donne  au  verbe 


(287;  Le  verbe  obéir  fail  exccplion,  cl  c*csl  le  seul.  On  dit  :  Je  veux  être  obéi, 
«luoiquc  Ton  ne  dise  pas  J'obéis  quelqu'un,  —  «  Est-il  si  pénible  d'aimer  poqr 
être  aimée»  de  se  rendre  aimable  pour  être  heurease,  de  se  rendre  estimable  pour  être 
obéle?  »  (J.-J.  Rousseau»  Emile,  liv.  V.)  ~  c  La  nature  a  fait  les  enfants  pour 
être  aimés  et  secourus  ;  mais  les  a-t-elle  faiU  pour  être  obéis  et  craints  ?  >  (Le  même, 
llv.ll,  page  116.) 

Cen  est  fait;  J'ai  parlé:  tous  êtes  obeie^ 

Vous  n'avez  plus.  Madame,  â  craindre  pour  ma  vie. 

(Racine,  Bojazet,  acte  III,  se.  4.) 
(288)  Le  vefbe  actif  avoir  fait  exception.  On  ne  dit  pas  en  parlant  de  qo^lqu'an 
oa  de  quelque  chose  i  U  est  m»>ou  etle  est  eue. 
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pour  complément  objectif  (régime  direct),  un  pronom  de  môme  per- 
sonne que  le  sujet.  (M.  Maugard,  page  341.) 
Nos  Jours,  filés  de  toutes  soles, 
Ont  des  ennuis  comme  des  joies  ; 
Et  de  ce  mélange  divers 
Se  composent  nos  destinées. 
Comme  on  yoit  le  cours  des  années 
Composé  d'éléi  et  d'hivers. 
(^alherbCi  Ode  au  cardinal  de  Richelieu,  f  C23  ou  1624.) 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  proposer, 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

(Molière,  Tartufe,  aclein,sc.  1.) 

Le  Yerbe  passif  se  conjugue  dans  tous  ses  temps  avec  le  verbe 
êlre, 

§  m. 

DU  FERBE  NEUTRE, 

Le  verbe  neutre  diffère  du  verbe  actif,  en  ce  que  celui-ci  exprime 
une  action  qui  se  dirige  directement  vers  son  objet,  tandis  que 
celle  du  verbe  neutre  n'aboutit  vers  Tobjet  qu'indirectement^  c'est- 
à-dire  qu'à  l'aide  d'une  préposition.  D'où  il  suit  que  le  verbe  neutre 
n'a  jamais  de  régime  direct,  et  qu'on  ne  peut  jamais,  par  conséquent, 
le  faire  suivre  d'un  des  mots  gue^gu'urt,  quelque  chose;  de  môme 
qu'il  ne  peut  jamais  adopter  la  voix  passive,  puisqu'il  n'y  a  que 
les  verbes  qui  aient  un  régime  direct  qui  en  soient  susceptibles. 
C'est  pourquoi  marcher  et  tous  ceux  de  ce  genre  sont  des  verbes 
neutres,  puisqu'ils  ne  peuvent  ôtre  suivis  des  mots  quelqu'un  ou 
quelqtie  chose,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus  se  tourner  par  le 
passif.  Agir  quelqu'un,  marcher  quelq%'un^  êlre  agi^  être  marché 
ne  sont  d'aucune  langue. 

Les  verbes  neutres  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  dont  l'action  peut 
Be  porter  au  dehors,  et  conséquemment  qui  ont  un  régime  indirect, 
mais  que  quelques  Grammairiens  nomment  à  cause  de  cela  verbes 
neutres  transitifs,  comme  venir^  nuire,  etc.;  car  il  faut  nécessai- 
rement dire  :  venir  de  la  campagne,  nuire  à  sa  réputation;  les  au- 
tres dont  l'action  se  concentre  en  eux-mômes,  qui  n'ont  donc  pas  de 
régime,  et  auxquels,  pour  cette  raison,  on  a  quelquefois  donné  le 
nom  d' intransitifs;  tels  sont  :  dormir,  vivre,  rire,  marcher,  etc. 

Parmi  les  verbes  neutres,  il  y  en  a  qui  se  conjuguent  avec  l'auxi- 
liaire avoir,  comme  régner,  vivre,  languir,  etc.;  d'autres  avec  être, 
comme  tomber,  arriver ^  et  enfin  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui, 

29. 
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selon  roccurrence,  prennent  tantôt  avoir  et  tantôt  itre,  tels  sont  : 
cesser,  grandir,  passer^  etc.  Nous  indiquerons ,  dans  un  instant , 
dans  quel  cas  cela  a  lieu.  Voyez  p.  464  et  suiv. 

Remarque.  —  Dans  ces  verbes,  Tauxiliaire  êire  est  employé  pour 
le  verbe  avoir.  Ainsi  je  suis  tombé,  je  suis  arrivé  équivalent,  pour 
le  sens,  à  fat  arrivé,  fai  tombé-,  c'est  une  irrégularité  particulière 
au  génie  de  notre  langue.  Il  est  aisé  d'après  cela  de  distinguer  un 
verbe  passif  d'un  verbe  neutre  conjugué  avec  être.  En  effet,  je  suis 
encouragé  n'équivaut  nullement  à  fai  encouragé  :  c'est  donc  un 
verbe  passif. 

§  IV. 
DES  rERBES  PROJYOmrfAUX. 

Les  verbes  pronominaux,  qu'on  appelle  aussi  réfléchis^  sont  ceux 
qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne  :  je  m^, 
tu  tCy  il  5e,  nous  nous,  vous  vous,  ils  ou  elles  se.  Je  me  flatte,  tu  te 
méfies  sont  donc  des  verbes  pronominaux. 

On  divise  les  verbes  pronominaux  en  verbes  pronominaux  acci- 
dentels et  en  verbes  pronominaux  essentiels. 

Les  verbes  pronominaux  accidentels  sont  des  verbes  actifs  ou  neu- 
tres conjugués  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne,  mais  qui  ne 
le  sont  qu'accidentellement,  tels  sont  :je  me  donne,  je  me  plains.  En 
effet,  on  dit  également  avec  un  seul  pronom  :  je  donne,  je  plains  (289). 

Les  verbes  pronominaux  essentiels  sont  ceux  qui  ne  peuvent  être 
employés  sans  deux  pronoms  de  la  môme  personne,  conmie  ;  je 
m'empare,  je  me  repens,  je  m*abstiens. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  mettre  quelqu'un  ou  quelque  chose  après 
les  verbes  pronominaux  essentiels,  comme  cela  a  lieu  à  l'égard  des 
verbes  actifs,  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire  :  se  repentir  quelque  chose, 
s* emparer  quelqu'un,  de  même  que  l'on  dit  :  se  donner  quelque  chose, 
s'attacher  quelqu'un^  cependant  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ces  verbes  ont  une  signification  active  que  le  sens  indique  claire- 
ment. Par  exemple,  s'abstenir  est  pour  se  tenir  loin  de-,  s'em- 
parer pour  se  mettre  en  part^  s'ingénier  pour  se  rendre  ingé- 
nieux, etc.;  ainsi  l'action  exprimée  par  les  verbes  pronominaux 
essentiels  est  réellement  reçue  par  le  second  pronom  ;  et  par  consé- 


(289)  Voyez  aai  Remarques  détachées,  lettre  D,  uae  observation  sur  l'emploi 
du  verbe  pronominal  se  disputer. 
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quent,  dans  ces  verbes,  ce  second  pronom  est  toujours  régime  direct. 

Il  faat  eicepter  s'arroger,  où  le  proDom  est  régime  indirect.  A.  L. 

Il  est  donc  bien  facile  de  reconnaître  les  verbes  pronominaux  es- 
sentiels; néanmoins,  afin  qu'on  ne  soit  pas  embarrassé  pour  Tap- 
plication  des  règles  que  nous  donnerons  sur  leur  participe,  nous 
allons  en  présenter  la  liste  : 

S'absteair.  S*cbouIcr.  S'ingi5nicr. 

S'acceuder.  S'écrouler.  S'ingérer. 

S'accroupir.  S'embusquer.  Se  mécompter. 

S'acharner.  S'emparer.  Se  méfier.. 

S'acheminer.  S'empresser.  Se  méprendre. 

S'adonner.  S'ea  aller.  Se  moquer.                   ' 

S'agenouiller.  S'encanailler.  S'opiniâtrcr. 

S'agiiffer.  S'enquérir.  Se  parjurer. 

S'a  heurter.  S'enquêter.  Se  prosterner. 

S'amouracher.  S'en  retourner.  Se  racquitter. 

S'arroger.  S'escrimer.  Se  ratatiner. 

S'attrouper.  S'estomaquer  Se  raviser. 

Se  blottir.  S'évader.  Se  rebeller. 

Se  cabrer.  S'évanouir.  Se  rebéquer. 

Se  carrer.  S'évaporer.  Se  récrier. 

Se  comporter.  S'évertuer.  Se  rédimer. 

Se  défier.  S'extasier.  Se  refrogncr. 

Se  dédire.  Se  formaliser.  Se  réfugier. 

Se  démener.  Se  gargariser.  Se  remparer. 

Se  désister.  Se  gendarmer.  Se  rengorger. 

Se  dévergonder^  S'immiscer.  Se  repentir. 

S'ébahir.  S*indu$irier,  Se  souvenir. 

—  L'Académie  ne  reconnaît  pas  les  deux  verbes  marqués  en  italiques  ;  mais  U 
faut  ajouter  s*éàaUre,  se  ressouvenir,  et  aussi  se  renfrogner,  synonyme  de  se 
refrogner.  A.  L. 

Enfin ,  parmi  les  verbes  pronominaux  accidentels,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  doivent  être  considérés,  en  quelque  sorte»  comme  pro-j' 
nominaux  essentiels  :  ce  sont  ceux  où  le  second  pronom  est  tehementj 
lié  au  verbe  par  le  sens ,  qu'on  ne  saurait  le  retrancher  sans  porter) 
atteinte  à  la  signification  du  verbe.  Ces  verbes  sont  au  nombre  del 
douze;  savoir: 

S'attacher.  S'aviser.  Se  plaindre. 

S'apercevoir.  Se  disputer.  Se  prévaloir. 

S'attaquer.  Se  douter.  Se  taire. 

S'attendre.  Se  louer  [se  féliciter).      Se  servir. 

Tous  les  verbes  pronominaux  prennent  le  verbe  être  pour  former 
leurs  temps  composés  ;  mais  alors  le  verbe  être  est  employé  pour 
avoir  :  je  me  suis  flatté^  est  pour  fai  flatté  moi. 
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§v 

DU  FIBRBE  IMPERSONNEL  09  UlflPERSOJflVEL. 

les  verbes  auxquels  les  Grammairiens  donnent  ordinairement  le 
nom  d'impersonnels,  et  que  nous  appelons  unipersonnels,  sont  cer- 
tains verbes  défectueux  que  Ton  n'emploie,  dans  tous  leurs  temps, 
qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  :  il  faui^  il  importe^  il  y 
a.  etc 

Peut-on  dire  réellement  que  ce  soit  là  une  personne,  paisqae  ces  verbes  ne  pren- 
nent Jamais  de  sujet  déterminé,  et  que  l'action  qu'ils  expriment  ne  peut  être  attri- 
buée à  une  certaine  personne  ou  A  une  certaine  cbose?  Cette  raison  nous  fait  pré- 
férer la  dénomination  de  verbe  impersonnel,  la  seule  adoptée  par  l'Académie. 

A.  L. 

Dans  les  verbes  unipersonnels,  le  pronom  il  ne  joue  pas  le  même 
rôle  que  dans  les  autres  verbes,  où  il  tient  toujours  lieu  d'un  nom 
déjà  exprimé  ;  quand  je  dis  :  «  Un  jeune  homme  sans  expérience  est 
«  souple  aux  impressions  du  vice;  il  s'aigrit  des  avis  qu'on  lui 
«  donne;  il  songe  peu  à  se  pourvoir  de  réflexions  utiles;  il  est  pro- 
«  digue  et  présomptueux;  il  est  épris  de  tout  ce  qu't7  voit,  et  se  lasse 
«  bientôt  de  ce  qu'ti  a  le  plus  aimé;  »  on  voit  que  tous  ces  il  sont 
mis  pour  le  mot  jeune  homme. 

Dans  les  verbes  unipersonnels,  au  contraire,  le  pronom  U  ne  tient 
la  place  d'aucun  nom,  et  n'est  pas  réellement  le  sujet  du  verbe  ;  c'est 
une  espèce  de  mot  indicatif  qui  équivaut  à  ceci,  et  qui  annonce  sim- 
plement le  sujet  du  verbe  ;  exemple  :  Il  est  nécessaire  que  je  sorte;  il 
convient  que  vous  suiviez  mes  cowsctï»,- c'est-à-dire,  ceci,  que  je 
sorte  y  est  nécessaire;  ceci,  que  vous  suiviez  mes  conseils ,  convient. 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  phrases  suivantes  : 
Pour  bien  Juger  des  grands,  il  faut  les  approcher. 

(L'abbé  Aubert,  fable  19,  U?.  III.) 
n  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu'on  soulage  ; 
C'est  reflet  du  travail,  en  tout  temps,  à  tout  Age. 

(Saint-Lambert,  les  Saisons  :  l'Hiver.) 
—Voyez  nos  observations  sur  le  mot  il,  pages  277  et  325.  A.  L. 

Parmi  les  verbes  unipersonnels,  il  y  en  a  qui  le  sont  de  leur  na- 
ture, c'est-à-dire,  qui  ne  s'emploient  jamais  qu'à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier,  comme  il  pleut,  il  neige;  et  d'autres  qui  sont 
tantôt  unipersonnels  et  tantôt  personnels,  selon  que  le  pronom  t7  y 
est  employé  avec  un  sens  vague,  et  comme  tenant  lieu  de  ceci,  ou 
dans  un  sens  précis ,  et  ayant  rapport  à  un  substantif  qu'on  peut 
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substituer  à  ce  pronom.  Convenir ^  arriver  &oni  unipersonnels  dans 
ces  phrases  :  Nous  tenons  tout  de  Dieu  ;  il  convient  que  nous  lui  rap- 
portions toutes  nos  actions  j  il  arrive  souvent  que^  etc.  ;  mais  ils  sont 
personnels  dans  celles-ci  :  Pardonnez  à  votre  fils,  il  convient  de  son 
tort;  IL  arrivera  plus  tôt  une  autre  fois;  effectivement  on  peut  dire 
votre  fils  convient  de  son  tort,  etc. 

Les  verbes  unipersonnels  se  conjuguent  les  uns  avec  avoir  y  comme 
il  X plu  y  ilk  tonné;  les  autres  avec  ^(rc,  comme  il  est  important,  il 
Esr  résulté. 

ARTICLE  VL 

DES  VERBES  AUXILIAIRES. 

Les  verbes  auxiliaires  sont  avoir  et  être. 

L'auxiliaire  avoir  sert,  P  à  se  conjuguer  lui-même  dans  ses  temps 
composés  :  j*ai  eu,  f avais  eu,  f aurais  eu;  2^  il  sert  à  conjuguer 
les  temps  composés  du  verbe  être;  fai  été,  feus  été^f  avais  été;  3**  les 
temps  composés  des  verbes  actifls,  comme  :  fai  aimé  la  chasse  ;  4"*  les 
temps  composés  de  tous  les  verbes  neutres  dont  le  participe  est  in- 
variable :  î'ai  dormi,  fai  marché;  6**  enfin ,  les  temps  composés  d'un' 
grand  nombre  de  verbes  unipersonnels  :  t7  a  plu.    (waiiiy,  page  77.) 

L'auxiliaire  être  sert  à  conjuguer,  V  les  verbes  passifs  dans  tous 
leurs  temps  :  être  aimé^  il  est  aimé,  il  était  aimé  ;  2*  les  temps  com- 
posés de  verbes  pronominaux  :  Je  me  suis  blessé,  nous  ne  nous 
sommes  pas  faits  nous-mêmes  ;  3**  les  temps  composés  des  verbes 
neutres  dont  le  participe  est  variable  :  H  est  tombé  en  démence  ^  elle 
est  arrivée  en  bonne  santé;  4°  les  temps  composés  de  certains  verbes 
unipersonnels  :  il  est  arrivé  que,  etc.  ;  et  môme  les  temps  de  quelques 
verbes  unipersonnels  :  il  est  utile  que  vous  écriviez. 

(Même  aulorité.) 

Le  verbe  être  et  le  verbe  avoir  ne  sont  auxiliaires  que  lorsqu'ils 
sont  joints  à  quelque  participe  passé  d'un  autre  verbe,  pour  en  for- 
mer les  temps  composés  ;  hors  de  là,  avoir  est,  de  même  que  chanter 
et  rire  y  un  verbe  adjectif;  et  être  est,  comme  nous  l'avons  dit 
(page  441),  un  verbe  substantif,  c'est-à-dire,  un  verbe  qui  signifle 
l'aQirmation  sans  aucun  attribut,  un  verbe  qui  marque  l'état  de  la 
personne  dont  on  parle,  et  les  qualités  qu'on  lui  attribue,  comme 
dans  ces  phrases  :  Alexandre  ètxit  un  grand  conquérant  —  Nous 

SERONS  heureux  dans  le  ciel.      (Resiaut,  page  319.  —  Dcmandre.  Dlct  de  CÊloe.) 

Quelquefois  aussi  le  verbe  substantif  êt^^e  devient  un  verbe  adiec- 
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tif,  quand,  avec  rafflrmalion,  il  renferme  le  plus  général  de  tous 
les  altribuls,  qui  est  Vêtre^  comme  dans  cetlo  phrase  :  «  Corneille 
«  était  du  temps  de  Racine,  »  c'est-à-dire,  existait,  —  «  Dieu  dit  : 
«  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  » 

(UM.  de  Port-Royal,  page  171.) 

ARTICLE  Vir. 
DES    CONJUGAISONS. 

Tout  ce  qui  concerne  les  différentes  inflexions  ou  variations  des 
verbes  est  appelé  par  les  Grammairiens  conjugaison,  d'un  terme 
pris  des  Grammairiens  latins ,  qui  signifie  assemblage  sous  un 
même  joug;  et  non  seulement  tous  les  verbes  qui  sont  ainsi  sous  le 
joug  d'une  môme  règle  sont  appelés  verbes  d'une  même  conju- 
gaison; mais,  en  appliquant  le  même  terme  à  une  signification 
plus  particulière,  on  dit  la  con/w^'ai.'îon  d'un  verbe  pour  signifier 
les  différentes  inflexions  ou  variations  de  chaque  verbe;  de  sorte 
que  conjuguer  un  verbe,  c'est  le  faire  passer  par  toutes  les  inflexions 
ou  variations  que  produisent  les  nombres,  les  personnes,  les  modes 
et  les  temps. 

Avant  que  d'en  venir  à  la  classification  des  conjugaisons,  Tordre 
demanderait  peut-être  que,  comme  les  différentes  conjugaisons  ont 
quelque  chose  de  commun  entre  elles  pour  la  formation  de  leurs 
modes  et  de  leurs  temps,  on  traitât  présentenrMmt  de  la  manière 
dont  ces  modes  et  ces  temps  ont  coutume  de  se  former.  Mais  at- 
tendu que  la  marche  que  les  verbes  suivent  à  cet  égard  varie  sui- 
vant les  différentes  classes  ou  conjugaisons  des  verbes,  et  qu'ensuite 
il  serait  difficile  de  bien  saisir  cette  formation,  sans  avoir  aucune 
notion  de  la  manière  de  conjuguer  les  verbes,  on  remet  à  en  parler 
après  qu'on  aura  donné  la  conjugaison  des  verbes  auxiliaires,  et 
celle  des  verbes  réguliers  et  irréguliers. 

Chaque  verbe  de  la  langue  française  prend  ordinairement  de  son 
infinitif  les  règles  de  sa  conjugaison,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  est 
dans  l'usage  de  classer  les  conjugaisons  suivant  les  différentes  ter- 
minaisons des  infinitifs,  qui  sont  réduites  à  quatre  classes  de  con- 
jugaisons. 

La  première  est  celle  des  verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en  er, 
comme  aimer,  chanter^  etc. 

La  seconde  est  celle  des  verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en  w, 
comme  finir ^  emplir,  etc. 
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La  troisième  est  celle  des  verbes  dont  Tinfînitif  est  terminé  en 
oir,  comme  recevoir^  devoir,  etc. 

Et  la  quatrième  est  celle  des  verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en 
re,  comme  rendre^  plaire,  etc. 

Dans  chacune  de  ces  conjugaisons,  il  y  a  des  verbes  réguliers,  des 
verbes  irréguHers,  et  des  verbes  défectifs. 

Un  verbe  est  réputé  régulier  lorsque,  dans  tous  ses  modes  et  dans 
tous  ses  temps,  il  prend  exactement  toutes  les  formes  qui  appar- 
tiennent à  Tune  des  quatre  conjugaisons;  il  est  réputé  irrégulier 
lorsque,  dans  quelques  temps,  il  prend  des  formes  différentes  de 
celles  qui  caractérisent  la  conjugaison  à  laquelle  il  appartient.  Un 
verbe  est  défectif  lorsqu'il  manque  d'un  ou  de  plusieurs  temps,  ou 
seulement  quand  un  de  ses  temps  n'est  point  employé  à  toutes  les 
personnes. 

Quoique  les  verbes  avoir  et  être  fassent  partie  des  verbes  irrégu- 
liers, la  nécessité  où  Ton  est  de  s'en  servir  pour  former  les  temps 
composés  des  autres  verbes  oblige  à  les  placer  avant  les  quatre 
conjugaisons  principales. 

ARTICLE  VIIL 

DE  LA  CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILIAIRE 
AVOIR  (290). 

INDICATIF  (premier  mode). 

Presemt  absolu. 

Nous  avons. 


Pal  (291). 
Tu  as  (292) 
Il  ou  elle  a 


Vous  avez  (293). 
Us  ou  cUes  ont. 


(290)  Le  verbe  avoir  a  ceci  de  particulier  que,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
verbes  ont  besoin  de  lui  pour  former  leurs  temps  composés ,  il  est  le  seul  qtri 
trouve  en  lui-même  de  quoi  former  les  siens.  Nous  avons  indiqué,  page  465,  l'usage 
que  Ton  fait  de  ce  verbe  comme  auxiliaire. 

(291  )  On  écrit  j'ai,  et  l'on  prononce  je, 

(292)  Règle  générale,  —  La  seconde  personne  du  singulier  prend  un  s  final  ;  Il 
n*y  a  d'exception  que  pour  les  verbes  vouloir,  pouvoir,  valoir,  prévaloir,  qui 
prennent  un  a;  à  la  première  et  A  la  seconde  personne  du  singulier.  —  Et  faiUir, 

(293)  Règle  générale.  —  Toutes  les  secondes  personnes  plurielles  des  tempt 
simples  sont  terminées  par  «  ou  par  z  :  elles  sont  terminées  par  z  quand  Ve  qui  pré- 
cède est  un  e  fermé;  par  s  quand  cet  e  est  muet:  Vous  avez,  vous  eussiez  f^onê 
otfiMx;  Yous  eûtt'S,  vous  aimâtes ^  vous  reçûtes,  etc. 
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J'avais  (294). 

Tu  avais. 

Il  ou  elle  avait. 

J'eus  (295). 

Tu  eus. 

n  ou  elle  eut  (296). 

J'ai  eu. 

Tu  as  eu. 

Il  ou  elle  a  eu. 

f  Quand  ou  lonque) 
J'eus  eu. 
Tu  eus  eu. 
Il  ou  elle  eut  eu. 


J'avais  eu. 

Tu  avais  eu. 

B  ou  elle  avait  eu. 


J'aurai. 

Tu  auras. 

Il  ou  elle  auFa. 

(Quand  ou  lorsque) 
J'aurai  eu» 
Tu  auras  eu. 
U  ou  elle  aura  eu. 


Impabfait. 

Nous  avions. 

Vous  aviez. 

Ils  ou  elles  avaient. 

Prétérit  defuci. 

Nous  eûmes,  l  .^^ 
Vous  eûtes.  j  ^  ' 
Bs  ou  elles  eurent. 

PbKTÉRIT   INDEFINI. 

Nous  avons  eu. 
Vous  avez  eu . 
Ils  ou  elles  ont  eu. 

Pastéhit  antérieur. 

Nous  eûmes  eu. 

Vous  eûtes  eu. 

Ils  ou  elles  eurent  eu* 

Plus-que-parfait. 

Nous  avions  eu. 

Vous  aviez  eu. 

Ils  ou  elles  avaient  eu. 

Futur  absolu. 

Nous  aurons. 

Vous  aurez. 

Ils  ou  elles  auront. 

Futur  passe  (297  bis). 


Nous  aurons  eu. 

Vous  aurez  eu. 

Ils  ou  elles  auront  eu. 


f294)  C'est  ainsi  que  nous  écrivons  d'après  l'orthographe  dite  de  Voltaire,  que 
l'Académie  et  beaucoup  de  Grammairiens  ont  enfln  adoptée.  Auparavant  on  écrivait  : 
favois,  tu  avois,eic,,  contrairement  à  la  prononciation.  A.  L. 

(295)  J*eut  se  prononce  fu.  Voyez  page  19. 

(296)  Eut  ne  prend  point  ici  l'accent  circonflexe  ;  il  ne  le  prend  que  quand  on  dit 
nusefU  au  pluriel. 

(297;  Règle  générale,  —  La  première  et  la  seconde  personne  plurielle  du  prétérit 
défini  prennent  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  termine  la  dernière  syllabe. 
(397  biê)  L'Académie  reconnaît  cette  dénomination,  mai«  elle  emploie  de  préfé- 
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CONDITIONNEL  .dioxikmk  mode.. 

Passent. 
Paurais.  i    Nous  aurions. 

Tu  aurais.  1    Vous  auriez. 

Il  ou  elle  aurait.  Us  ou  elles  auraient. 


J'aurais  ou  j'eusse  eu. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  eu. 

Il  ou  elle  aurait,  il  ou  elle  eût  eu. 


Passe. 

Nous  aurions  OU  nous  eussions  eu. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  eu. 
Ds  ou  elles  auraient,  ils  ou  ellei 
eussent  eu. 


IMPÉRATIF  (tboisiémb  mode). 

Présent  ou  Futur. 
(Point  de  première  personne  au  singulier)  (288). 
^e  (Î99).  I    Ayons. 

I    Ayez. 
(Point  de  troisième  personne  ni  au  singulier  ni  au  pluriel)  (300). 

SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 
Présent  ou  Futur. 


ffl  faut,  il  faudra) 
Que  j'aie. 
Que  tu  aies. 
Qu'il  ou  qu'elle  ait  (301). 


Que  nous  ayons.  1    .^^^. 
Que  vous  ayez,     j 
Qu'ils  ou  qu'elles  aient. 


rence  celle  de  fiitur  mntirieur,  qae  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  la  plupart  dcf 
Grammaires.  Cette  ancienne  expression  présente  en  effet  une  contradiction  dans  les 
termes.  A.  L. 

(298)  Higle  générale.-^  Vous  avons  dit,  page  447,  pour  quel  motif  ce  temps  n'a 
point  de  première  personne. 

(399)  Les  sentiments  ont  été  longtemps  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  Ton 
doit  écrire aytf  ou  aie.  Les  auteurs  de  la  Grammaire  de  Port-Royal  et  la  plupart 
des  Grammairiens  qui  sont  venus  après  eux  se  sont  décidés  pour  la  seconde  manière  ; 
Ils  écrivent  que  j'atV,  que  tu  aies,  qu'ils  aient.  Il  est  vrai  que  l'Académie,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  laisse  le  choix  d'écrire  aye  ou  aie;  mais  puis- 
qu'il est  à  présent  reconnu  :  !<>  qu'à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  de  mots  dé- 
rivés du  grec,  qui  ont  conservé  leur  orthographe,  Vi  grec  ne  doit  s'employer  que  pour 
deux  it  comme  dans  pays,  moyen,  joyeux,  effrayez,  etc.  ;  2»  qu'avant  un  e  muet, 
on  ne  saurait  entendre  ce  son  (deux  i)  ;  n'est-il  pas  infiniment  mieux  d'écrire  aie, 
qnty^ie,  que  tu  aies,  orthographe  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  presque  tous  les 
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Imparfait. 


(Il  fallait,  il  faudrait J 
Que  j'eusse. 
Que  tu  eusses. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  (303). 


Cil  a  fallu,  il  aura  fallu) 
Que  j'aie  eu. 
Que  tu  aies  eu. 
Qu'il  ou  qu'elle  ait  eu. 


Que  nous  eussions. 
Que  vous  eussiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  eussent. 
Prétérit. 


Que  nous  ayons  eu. 
Que  vous  ayez  eu. 
Qu'ils  ou  qu'elles  aient  eu. 
Plus-que-parfait. 
(Il  aurait  ou  il  eût  fallu) 


Que  j'eusse  eu. 
Que  lu  eusses  eu. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  eu 


Avoir. 


Présent. 

PflÉrKflIT. 


Avoir  eu. 

Participe  présent, 
Ayant  (304). 


Que  nous  eussions  eu. 
Que  vous  eussiez  eu. 
Qu'ils  oti  quelles  eussent  eu. 

INFINITIF   (cinquième  mode). 

Participe  passé. 
Eu,  eue,  ayant  eu. 

Participe  futur. 
Devant  avoir. 


Grammairiens,  et  qui  est  consacrée  par  l'usage  des  écrivains  et  par  celui  de  toutes 
les  personnes  qui  écrivent  correctement  notre  langue? 

(300)  Qu'il  ait,  qu'ils  aient  appartiennent  évidemment  au  subjoncUf. 

(ZOi)  On  dit  qu'il  ait,  et  jamais  qu'Haie,  C'est  une  exception  à  la  règle  géné- 
rale qui  veut  que,  dans  tous  les  verbes  réguliers  ou  irréguliers,  la  troisième  per- 
sonne singulière  du  présent  du  subjoncUr  soit  terminée  par  un  e  muet.  —  Le  verbe 
être  est  dans  le  môme  cas  eiceplionnel. 

(302)  On  écrit  ayons,  ayez  (et  non  pas  oyions^  ayiez)  ;  cette  orthographe,  qui 
est  adoptée  par  l'Académie  et  par  la  presque  totalité  des  écrivains,  est  une  exception 
au  principe  qui  veut  que  tous  les  verbes  dont  le  participe  présent  est  en  ayant 
prennent  yi  k  la  première  et  a  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  Tin- 
dicatifel  du  présent  du  subjonctir. 

(303)  La  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif  prend  tou- 
jours un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  est  avant  le  t  final  :  qu'il  eût,  qu'il 
chantât,  qu'il  finît,  qu'il  vécût,  etc.  Les  deux  s  qui  existent  dans  la  terminaison 
des  autres  personnes  de  ce  temps  annoncent  que  l'on  écrivait  autrefois  qu'il  eust, 
fu'il  chantast,  et  que  l'on  a  remplacé  les  par  cet  accent. 

(804)  On  prononce  ai-iant;  règle  générale  pour  tous  les  mots  où  l'on  fait  usage 
de  \H  grec,  tenant  lieu  de  deux  i.  Voyez  page  27. 
•»L' Académie  ne  reconnaît  que  deux  formes  du  participe  :  ]e  présent  et  le  pasêé» 
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ARTICLE  IX. 

I>E  LA  CONJUGAISON   DU  VERBE  AUXILIAIRE 
ÊTRE. 

INDICATIF  (premier  mode;. 

Présent  absolu. 
Je  suis.  Nous  sommes. 

Tu  es  (306).  Vous  êtes. 

U  ou  elle  est.  lis  ou  elles  sont. 

Imparfait. 
J'étais  (306).  Nous  étions. 

Tu  étais.  Vous  étiez. 

Il  ou  elle  était.  Us  ou  elles  élalenl. 

PRETéRlT   DÉFINI. 

Je  fus.  '    Nous  fûmes, 

Tu  fus.  Vous  fûtes. 

Il  ou  elle  fut.  Ils  ou  elles  furent. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  été.  Nous  avons  été. 

Tu  as  été.  Vous  avez  été. 

Il  ou  elle  a  été.  Ils  ou  elles  ont  été. 

Prétérit  antérieur. 
(Quand  ou  lorsque) 
J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
U  ou  elle  eut  été  (308). 


(307) 


Nous  eûmes  été. 

Vous  eûtes  été. 

Us  ou  elles  eurent  été. 


ftlaii  elle  ne  fait  aucune  mention  du  participe  futur.  Ce  lemps^  en  effet,  qui  chez 
les  Grecs  et  les  Latins  a  une  forme  particulière,  n'existe  pas  dans  notre  langue  ;  et 
la  tournure  devant  avoir  est  composée  de  deux  mots  séparés  qui  ne  peuvent  faire 
un  même  verbe  ;  c'est  seulement  un  équivalent  par  lequel  nous  traduisons  les  lan- 
gues anciennes.  A.  L. 

(305)  Observation  semblable  à  celle  qui  a  été  faite  au  verbe  avoir  :  Toutes  les 
secondes  personnes  des  temps  simples  finissent  par  un  «  ;  ainsi  n'écrivez  pas  :  tu 
est. 

(306)  On  écrivait  autrefois  \*étoi$  ;  mais  cette  orthographe  n'est  plus  adoptée 
par  l'Académie. 

(307)  Règle  générale, — On  écrit  toujours  ces  deux  personnes  plurielles  avec  un 
accent  circonflexe. 

(308)  La  troisième  personne  plurielle  n*est  point  eussent^  conséquemment  point 
d'accent  circonfleie  à  la  troisième  personne  singulière. 
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J'avais  été. 

Tu  avais  été. 

Il  ou  elle  avait  été. 


Je  serai. 

Tu  seras. 

n  ou  elle  sera. 

(Quand  ou  longue) 
J'aurai  été. 
Tu  auras  été. 
U  ou  elle  aura  été. 


Pl.WS-Ql'K-P  ARFArr . 

INous  avions  été. 
Vous  aviez  été. 
Ils  ou  elles  avaient  été. 

FUTOB    ABSOLV. 

Nous  serons. 

Vous  serez. 

Ils  ou  elles  seront. 


Futur  passe  ou  antérieur. 


Nous  aurons  été. 

Vous  aurez  été. 

Ds  ou  elles  auront  été* 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 


Présent. 


Je  serais  (309). 

Tu  serais. 

n  ou  elle  serait* 


Nous  serions. 

Vous  seriez. 

Ils  ou  elles  seraient. 


Passe. 


J'aurais  ou  j'eusse  été. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  été. 

Il  ou  elle  aurait,  il  ou  elle  eût  été. 


Nous  aurions  ou  nous  eussions  été* 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  été. 
Ils  ou  elles  auraient,  ils  ou  elles 
etisscnt  été. 


Sois. 


IMPÉRATIF  (troisième  mode). 

PaisEKT  ou  Fom. 

(Point  de  première  personne  au  singalier)  (Sio). 

Soyons  (310* 
Soyez. 


(309)  Od  écriTait  autrefois  je  serais. 

(3 10)  Voyez,  page  447,  pour  quel  motif  ce  mode  n'a  poiat  de  première  per* 
sonne. 

(311)  On  n'écrit  pas  soyions  ni  soiyons.  Voyez-en  les  motifs  au  verbe  avovr, 
note  802. 
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Présbiit  ou  Futor. 


en  faut,  il  faudra J 
Que  je  sois. 
Que  tu  sois. 
Qu'il  ou  qu'elle  soit  (312). 


fil  fallaiiy  il  faudrait  J 
Que  je  fusse. 
Que  tu  fusses. 
Qu'il  ou  qu'eUe  fût  (313). 


en  a  falluy  il  aura  fallu) 
Que  j'aie  été. 
Que  tu  aies  été. 
Qu'il  ou  qu'elle  ait  été. 


Que  nous  soyons. 

Que  vous  soyez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  soiei2t. 


Imparfait. 


Que  nous  fussions. 
Que  vous  fussiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  fussent. 


PRBTBUT. 


Que  nous  ayons  été. 

Que  vous  ayez  été. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  été. 


Plus  -que-pakfait  , 


(Il  aurait  ou  il  eût  fallu) 
Que  j'eusse  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu'a  ou  qu'elle  eût  été. 


Que  nous  eussions  été. 
Que  vous  eussiez  été. 
Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  été. 


Êti 


;re. 


Avoir  été. 


pBÉSEZfT. 

Paétébit. 


PABTiaPB  PBÉSEMT. 


INFINITIF  (c»ç;uiàME  mode). 

Participe  passe. 
Été  (3 14),  ayant  été. 

Participe  futur. 
Devant  être. 


Étant. 


(312)  QuHl  soy9  est  une  faute  grossière.  Avoir  et  être  sont  les  deux  seuls 
verbes  dont  la  trobiéme  personne  singulière  du  subjonctif  ne  finisse  pas  par  un  e 
muet. 

(313)  Règle  géniale.  —  A  la  troisième  personne  singulière  de  Vimparfait  du 
subjonctif,  on  fait  usage  de  l'accent  cîrconQeie* 

(314}  ^(éaechangejamais  de  terminaison. 
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Remarques  sur  remploi  des  deux  Auxiliaires 

AVOIR  et  ÊTRE. 

Principe  général.  Le  verbe  avoir  sert  à  former  les  temps  com- 
posés des  verbes  qui  énoncent  Vaction;  et  le  verbe  être^  les  temps 
composés  des  verbes  qui  expriment  Vétat  :  fxi  aimé,  il  a  succombéj 
marquent  Faction.  Je  suis  aimé,  il  est  sorti,  expriment  Tétat. 

(Condillac,  chap.XX,  page  249.) 

Des  six  cents  verbes  neutres  ou  environ  qui  existent  dans  notre 
langue,  il  y  en  a  plus  de  cinq  cent  cinquante  qui  prennent  l'auxiliaire 
avoir,  parce  qu'ils  expriment  une  action.  Parmi  ce  grand  nombre 
nous  n'indiquerons  que  comparaître  (315),  courir  (316),  renon- 
cer (317) ,  comme  étant  les  seuls  qui  nous  aient  paru  susceptibles  de 
quelques  observations  particulières. 

Les  verbes  neutres  aller,  arriver,  choir,  décéder,  éclore,  mourir, 
naître,  tomber  (318) ,  venir,  et  les  composés  de  ce  dernier,  comme 


(315)  CoMPARAÎTBK.  Wailly  est  d'avis  que  ce  verbe  prend  Indifféremment  a\>oir 
ou  être,  —  Trévoux,  Lévizac et  GaUel  adoptent  cette  opinion;  mais  l'Académie 
ne  donne  d'exemple  que  du  premier,  et  Féraud  pense  qu'il  est  plus  sûr  et  plus  au- 
torisé. 

(316)  Courir,  exprimant  toujours  une  action,  se  construit  avecavotr.  Il  est  vrai 
que  Racine  a  dit  {Bérénice^  acte  II»  se.  1)  :  j'y  suis  couru,  pour  j'y  ai  couru;  et 
ce  qu'U  y  a  d'étonnant,  c'est  que  deux  vers  auparavant  il  avait  employé  l'auxiliaire 
ovot'r;  mais  ce  sont  de  ces  distractions  dont  les  meilleurs  écrivains  ne  sont  pas 
exempts ,  et  personne  n'ignore  que  ce  vers  de  VArt  poétique  : 

Que  votre  Ame  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages  (Cb.  IV.) 

fut  Imprimé  plus  d'une  fois  sans  que  l'auteur  s'aperçût  qu'un  adjectif  masculin  y  sui- 
vait deux  substantifs  féminins.  (D'Olivet,  Rem.  sur  Racine.)  Courir  cependant 
prend  l'auxiliaire  être  lorsqu'il  signifie  être  en  vogue,  suivi,  recherché,  mais  c'est 
parce  qu'alors  il  a  un  sens  passif. 

(317)  Rbmoncer.  Ce  verbe  étant  neutre,  et  prenant  dans  ses  temps  composés^ 
l'auxiliaire  avoir,  on  ne  doit  pas  l'employer  au  passif.  Le  traducteur  de  V histoire 
d'Angleterre  de  Hume  a  fait  celte  faute  en  s'altachant  trop  à  Texpression  de  son 
modèle  :  «  La  suprématie  du  roi  y  était  reconsue,  le  covenant  renoncé.  •  Il  fallait 
dire  :  «  On  y  reconnaissait  la  suprémaUe  du  roi,  on  y  renonçait  au  covenant.  • 

(318)  Tomber  ne  prend  avoir  dans  aucun  cas;  cependant  Voltaire  a  dit  {Or- 
phelin de  la  Chine,  acte  II,  se.  3)  : 

Oû  serais-je,  grand  Dieu  !  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté  ! 

Et  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature  :  t  Jamais  Voltaire  n'avait  été  plus 
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ievenify  inlervenir,  parvenir,  revenir^  prennent  Tauxiliaire  être, 
parce  que  chacun  d'eux  exprime  un  état  qui  résulte  d'une  action. 
Celui  qui  est  allé  est  dans  Tétat  d'un  homme  qui  s'est  mu  pour  se 
rendre  en  quelque  endroit,  et  il  en  est  de  môme  lorsque  l'action  d'al- 
ler est  déterminée.  On  dit  d'un  homme  qui  est  à  Rome  depuis  quel-* 
ques  années  :  //  est  allé  à  Borne.  —  Être  arrivé,  c'est  toucher  la  rive, 
être  au  but  de  son  voyage;  c'est  un  état,  etc.  (319). 

(M.  UTeaox,  Diet,  des  Diff,) 

Remarque.  —  Convenir,  contrevenir,  subvenir,  quoique  for- 
més du  verbe  venir,  méritent  aussi  une  observation  particulière. 

Convenir  demande  tantôt  l'auxiliaire  avoir  et  tantôt  l'auxiliaire 
être.  Dans  le  sens  d'être  sortahle,  il  prend  le  verbe  avoir;  et  il  prend 
le  verbe  être,  quand  il  signifie  demeurer  d'accord  :  t  Nous  somma 
€  convenus  d'acheter  ce  qui  ne  nous  avat^pas  convenu  d'abord.  » 

Contrevenir  est  employé  par  le  plus  grand  nombre  des  écrivains 
avec  l'auxiliaire  avoir.  Cependant  l'Académie,  dans  l'édition  de  1762, 
se  sert  de  ce  verbe  avec  les  deux  auxiliaires  :  n' avoir  point  contre- 
venuy  fi'ÉTRE  point  contrevenu;  mais  dans  l'édition  de  1798,  ainsi 
qu'en  1835,  elle  n'admet  que  n'AVOiR  point  contrevenu;  et,  en  effet, 
ce  verbe  n'exprime  réellement  qu'une  action. 

Subvenir  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir. 

A  l'égard  des  autres  verbes  neutres,  comme  dégénérer,  dispa- 
raitrey  échouer,  accoucher,  empirer ,  grandir,  embellir,  échoir,  périr, 
cesser,  demeurer,  rester,  partir,  rajeunir,  vieillir,  accourir,  croître, 
décroître,  etc.,  ils  prennent  les  deux  auxiliaires,  selon  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  veut  exprimer  sa  pensée  ;  de  sorte  que,  si  Tao- 


«  brillant  qae  danf  jélzire,  cl  Ton  a  peine  i  concevoir  qu'il  ait  tombé  de  si  haot 
«  jusqu'à  Zulime,  ou?rage  médiocre.  »  Mais  ces  fautes  échappent  aux  meitleurs 
écrivains.  Il  fallait  dans  le  premier  exemple  :  fût  tombée, ei  dans  le  second  t  soit 
tombé. 

— Nous  ne  partageons  pas  entièrement  ceUe  opinion,  et  nous  croyons  qu*il  faut 
ici  laisser  aux  écrivains  la  faculté  d'emptoyer  Pauxilialre  avoir  quand  ils  veulent 
exprimer  l*aclion  même,  et  non  pas  l*élal  qui  en  résulte.  Ainsi,  un  auteur  est  tombé 
de  haut  quand  on  veut  dire  que  sa  gloire  a  soulDert  de  celte  chute  ;  mais  il  a  tombé 
de  hatU,  quand  on  veut  marquer  ta  distance  entre  deux  de  ses  oeuvres.  C'est  ainsi 
que  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  donne  pour  exemple  :  «  Les  poètes  disent 
que  Vulcain  a  tombé  da  ciel  pendant  an  jour  euUer.  »  Mais  cet  emploi  n'est  pas 
fréquent.  A.L. 

(819)  Cette  exception  a  lieu  aussi  pour  les  verbes  pronominaux  auxquels  on 
donne  l'auxiliaire  êtref  bien  qu'ils  expriment  une  acUoD. 

!•  ?0 
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lion  que  le  verbe  exprime  est  l'idée  principale  que  Ton  a  en  vue,  le 
participe  devra  être  accompagné  de  l'auxiliaire  avoir;  et  de  l'auxi- 
liaire êire,  si  l'idée  principale  que  l'on  veut  exprimer  a  moins  pour 
objet  l'action  que  le  verbe  exprime,  que  l'état  qui  la  suit  ou  qui  en 
est  l'effet. 

Et,  comme  tout  verbe  employé  avec  un  régime  direct,  c'est-à-dire, 
aclivemeniy  a  rapport  à  VacHûn  et  non  pas  à  l'état,  il  en  résulte  que 
les  verbes  neutres  dont  nous  venons  de  parler  en  dernier  lieu  au- 
ront un  des  caractères  qui  annoncent  l'action,  lorsqu'ils  seront 
accompagnés  d'un  régime  direct,  car  dans  ce  cas  ils  seront  actifs;  et 
qu'alors  ils  devront  toujours  prendre  l'auxiliaire  avoir. 

Ce  principe  bien  entendu,  faison&-en  l'application  sur  quelques 
verbes. 

DÉGÉNÉRER.  On  dit  :  il  a  dégénéré^  pour  exprimer  l'action;  et  il 
est  dégénéré^  pour  exprimer  l'état  :  c  II  a  dégénéré  de  la  vertu  de  ses 
c  ancêtres.  »  (L'Académie.)  —  «  Les  Romains  <mt  bien  dégénéré  de 
«  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  »  (Pâtru.)  —  c  Cette  race  esl  dégé- 
€  nérée.  »  (L'Académie.)  — ■  «  Cette  pièce  (Bérénice)^  qui  a  fait  verser 
<  bien  des  larmes  sous  Louis  XIV,  n'en  ferait  pas  répandre  une  seule 
«  aujourd'hui;  nous  somm^ donc  bien  dégénérez.  »  (Fréron,  Année 
littéraire,) 

Ainsi  cette  phrase  de  Vertot  :  «  Plusieurs  disaient  que  l'état  mo- 
«  narchique  était  préférable  à  une  république  qui  était  dégénérée 
c  en  pure  monarchie,  »  est  correcte,  car  on  n'entendait  pas  par  là 
une  république  qui  avait  dégénéré,  qui  avait  fait  l'action  de  dégé- 
nérer ;  mais  une  république  dégénérée,  qui  était  dans  un  état  qui  est  la 
suite  de  la  dégénération,  une  république  qui  était  dégénérée. 

Disparaître.  La  plupart  des  écrivains  donnent  à  ce  verbe 
l'auxiliaire  avoir;  mais  on  peut  le  considérer  tantôt  comme  expri- 
mant une  action,  tantôt  comme  exprimant  un  état  résultant  d'une 
action.  Quand  je  dis  :  le  jour  commence  d  disparaître ,  j'exprime 
évidemmont  le  commencement  d'une  action;  alors,  si  je  veux  ex- 
«  primer  cette  action  comme  entièrement  faite,  je  dis  :  le  jour  a  dis- 
paru,  —  €  Une  république  fameuse,  remarquable  par  la  singularité 
«  de  son  origine,  etc.,  a  disparu  de  nos  jours,  sous  nos  yeux,  en  un 
«  moment.  »  (M.  Dard,  Histoire  de  la  république  de  Fenise^  1. 1» 
p.  1.) — J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  C'est  ainsi  que  la  modestie  naturelle 
«  du  sexe  est  disparue  peu  à  peu.  » 

R  aurait  dû  dire  a  disparu;  peu  à  peu  indique  une  action  qui  se 
fiiit  successivement. 
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La  mer  a  disparu  soas  leurs  nombreui  ?aisseaax. 

^DellIleJ'Jîn.,  liY.  IV.) 
Lei  Tyriens^  JeUnt  trmes  etboacliers, 
Ont,  par  divers  chemins,  disparu  les  premiers. 

(Racine,  Athalie,  acte  V,  se.  6.) 
Mais  faisant  abstraction  de  l'action,  je  puis  considérer  le  jour 
comine  ne  paraissant  plus,  par  suite  de  l'action  d'avoir  disparu  ; 
dès  lors  j'exprime  un  état,  et  je  dis  :  le  jour  est  disparu, 
Qooi  !  de  quelque  cdté  que  je  tourne  la  ?ue^ 
La  foi  de  tous  les  cœurs  est  pour  moi  disparue  ' 

(Racine,  MUhridate,  aclc  III,  se.  4 .  ) 
Mëdes,  Assyriens,  vous  êtes  disparus; 
Parihes,  Carthaginois,  Romains,  vous  n'êtes  plus . 

(Racine  le  ûls,  la  Religion,  chant  III.) 
PÉRIR.  Si  je  voulais  parler  de  personnes  qui  n'existent  plus,  je 
dirais  :  elles  sont  fériés,  parce  qu'alors  c'est  de  l'état  des  personnes 
qui  ont  été  et  qui  n'existent  plus  que  ma  pensée  est  oecupée;  mais 
si  je  voulais  désigner  l'époque  où  elles  ont  cessé  d'exister,  ou  la 
manière  dont  elles  ont  perdu  la  vie,  je  me  servirais  de  l'auxiliaire 
avoir,  et  je  dirais  :  Biles  ont  péri  en  Vannée  1809.  ^  Elles  ont 
PÉRI  dans  un  combat— Elles  ont  péri  dans  les  flots,  parce  qu  alors 
je  pense  à  une  action  (520,. 

L'Académie,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire,  ne  donne  pas  un 
seul  exemple  de  ce  mot  avec  l'aoxiUaire  être;  mais  cependant  elle  indique  le  parti- 
cipe péri,  pirie;  ce  qui  donne  à  penser  qu'elle  en  autorise  l'emploi.  Nous  croyons 
toutefois  que  cette  locution  aujourd'hui  est  à  peu  près  hor;  d'usage.  A  L. 

ÉCHOUER.  Le  même  principe  est  applicable  à  ce  verbe.  L'Aca- 
démie ne  lui  donne  que  l'auxiliaire  avoir.  Cependant,  comme  il 
peut  signifier  ou  l'action  d'échouer,  ou  l'état  qui  résulte  de  cette 
action,  on  peut  dire  dans  le  premier  sens  :  «  Le  vaisseau  a  échoué 


(820)  Piain.  Dans  \t  Dictionnaire  grammatical,onconàmïnt  que  vous  fussiez 
péri,  et  l'on  décide  que  ce  verbe  prend  toujours  rauxiliaire  avoir;  cependant  il  y 
a  un  grand  nombre  d'exemples  pour  l'auxiliaire  être.  On  en  trouve  plusieurs  dans 
Boileau  (Traité  du  sublime,  chap.  XIV)  ;  dans  les  Leitres  édifiantes;  dans  Féne- 
lon  (Télémaquej  liv.  XVI  et  XXI);  dans  J.-J.  Rousseau,  et  encore  dans  Wailly, 
Restant,  Féraud,  Oattel  et  l'Académie;  mais  U  est  vrai  de  dire  que  l'auteur  du  Dic^ 
tionnaire  grammatical  ne  distingue  pas,  comme  Gondlllac  et  H.  Lemare,  le  cas 
où  Cest  l'état,  la  situation  que  l'on  veut  exprimer,  de  celui  où  il  s'agit  de  l'action , 
du  passage  d'un  état  A  un  autre.  Au  surplus,  lorsque  deux  expressions  sont  égale- 
ment reçues,  on  doit  certainement  préférer  celle  que  la  raison  avoue. 

30. 
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€  en  approchant  des  côtes.  »  —  c  Le  vaisseau  qne  monsienr  montait 
c  a  échoué.  »  —  «  Notre  vaisseau  a  échoué  sur  la  c6te  contre  an  ro- 
€  cher.  »  — -  «  Nous  avom  échoué  ^ur  un  banc  de  sable.  »  (L'Aca- 
démie, Trévoux,  Gattel,  Féraud.) 

Et  dans  le  second  sens .  c  Une  fois  que  le  vaisseau  était  échoué.  » 
{Lettre*  édif)  —  <  L'expédient  auquel  ils  avaient  eu  recours  éêaii 
«  entièrement  échoué.  »  (i7istoîre(f^nj^/flfrre.)^->«  Octave  Famèse^ 
c  voyant  que  son  dessein  était  échoué.  »  (Histoire  éT Allemagne.) 

Accoucher.  Je  dirai  :  <  C'est  une  sage-femme  qui  a  accouché  ma 
«  sœur,  »  parce  que  accouché  avec  un  régime  direct  est  employé  ac- 
tivement, et  que  c'est  de  l'action  de'  la  sage-femme  que  j'entends 
parler. 

De  même,  si  je  veux  parler  de  l'action  d'une  femme  qui  met  un 
enfant  au  monde,  je  dirai  :  c  Cette  femme  a  accouché  hier,  a  aocou- 

«  Ché  avec  courage.  »  (L'Aeikdéaiie^  aa  ttMAaccomher.) 

Mais  si  c'est  l'état  de  la  femme  qui  occupe  ma  pensée,  et  non  Fac- 
tion d'enfanter,  je  dirai  :  «  Cette  femme  est  accouchée  d'un  enfant 
€  mâle;  cette  femme  est  accouchée  depuis  deux  heures.  » 

(L'Académie,  WaiOj  et  Sicard.) 

Vient-on  me  dire  que  madame  N.  est  accouchée,  et  désiré-je  sa  ; 
voir  à  quelle  heure  elle  a  mis  son  enfant  au  monde,  il  faudra  que 
je  dise  :  A  quelle  heure  krtrelle  accouché?  ce  qui  voudra  dire  :  à 
quelle  heure  ant-^lle  fait  Faction  d* accoucher?  alors  on  devra  ré- 
pondre :  Elle  A  accouché  d  sept  heures,  et  non  elle  est  accouchée  d 
sept  heures. 

Cesser.  Ce  verbe  prend  également  les  deux  auxiliaires^  selon  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  le  considère. 

Condillac,  qui  nous  fournit  le  principe  que  nous  émettons  sur 
r^nploi  des  deux  auxiliaires ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  verbe 
cesser.  Quand  on  dit  que  la  fièvre  est  cessée,  c'est  qu'on  juge  qu'elle 
ne  reviendra  pas,  et  par  conséquent  le  participe  cessée  signifie  un 
état  et  doit  se  construire  avec  le  verbe  être.  Mais  quand  on  dit  :  la 
fièvre  a  cessé,  on  présume  qu'elle  reviendra,  on  a  au  moins  tout  lieu 
;de  le  craindre.  La  fièvre  a  cessé  signifie  donc  qu'elle  a  cessé  d'aghr 
pour  recommencer.  Or,  c'est  cette  action  à  laquelle  on  pense  qui 
détermine  en  pareil  cas  l'emploi  de  l'auxiliaire  avoir. 

li  importe  peu  que  la  fièfre  doive  re?enlr  oa  noa.  Oo  dit  a  cessé  lonqu'on  vent 
Indiquer  seulement  le  fait  tans  envisager  le  résultat  ;  c'est  une  simple  affirmation  de 
Tacte  t  aussi  cette  expression  est-elle  presque  toqjours  complétée  par  un  verbe  à 
l'infiniur;  et  quand  il  n'est  pas  eipiimé,  on  peut  le  sous-eotendre  : /;a  fiivrem 
cessé  {d'agir).  A.  U 
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Un  grand  nombre  d'écrivains  et  l'Académie  ont  consacre  ces  prin- 
cipes 

•  • . . .  tes  orages 
Ont  eeué  et  gronder  sor  cet  heureux  ri?agefl. 

(Voltaire,  Ériphile,  acte  II,  ic.  3.) 

<  La  goutte  a  cessé  de  le  tourmenter.  »  (L'Académie.)  --^  «  D  a 
€  cessé  de  se  plaindre.  »  (Dangeau.) 

D'ailleurs,  dans  ces  exemples,  le  verbe  cesser  est  suivi  d'un  ré- 
gime direct  qui ,  annonçant  que  cesser  est  employé  activement , 
exige  l'auxiliaire  avoir.  Ce  régime  direct  est  exprimé  par  l'infinitif 
suivant;  en  effet,  l'action  de  gronder  y  l'action  de  tourmenter  y  etc.» 
sont  l'objet,  le  régime  de  celle  qu'exprime  le  verbe  cesser 

Voyez  le  chapitre  qui  traite  da  Régime  des  Terbes. 

Et  SOUS  l'autre  point  de  vue,  on  dira  :  <  La  fièvre  est  cessée.  » 
(L'Académie.)  —  «  La  peste  est  cessée.  »  (Dangeau.)  —  <  Quand  la 

<  contagion  fut  cessée,  saint  Charles  Borromée  fit  rendre  à  Dieu  de 
«  solennelles  actions  de  gr&ccs.  »  (Le  P.  Griffet.) 

Et  do  Diea  d*Iira91  les  fêtes  »ont  cessées. 

(Racine,  Etther,  acte  l,  se.  1 .) 

Demeurer.  Si  Ton  veut  faire  entendre  que  le  sujet  n'est  plus  dans 
le  lieu  dont  il  est  question ,  qu'il  n'y  était  plus,  ou  qu'il  n'y  sera 
plus  à  l'époque  dont  il  s'agît,  on  fera  usage  de  l'auxiliaire  avoir, 
parce  que  avoir  été  dans  un  lieu  et  n'y  être  plus  suppose  une 
action  ;  ainsi  l'on  dira  :  «  11  a  demeuré  six  mois  à  Madrid.  »  —  «  11 
«  a  demeuré  longtemps  en  chemin.  »  (L'Académie.)  —  <  11  a  de- 
«  meure  longtemps  à  Lyon.  »  (Beauzée,  Th.  Corneille,  Dangeau» 
Waillt,  Domergue  et  Sicard.)  ^-^  «  11  a  demeuré  quelque  temps 
•  en  Italie  pour  apprendre  la  langue  de  ce  pays.  »  (Restaut.) 
.....  Ma  langue  embarrassée 
Dans  ma  bouche  ?lngt  fols  a  demeuré  glacée  (321). 

(Racine,  Bérénice,  acte  II,  se.  S.) 

Avec  Molière  {le  Mariage  forcéy  act.  I,  se.  2)  :  c  Quel  temps  avez- 

<  vous  demeuré  en  Angleterre? Sept  mois.  » 


(321)  Il  faut  isT  demeurée  glacée,  dit  l*abbé  d*OiiYet.  —  Je  ne  partage  pu  son 
opinion.  En  effet,  Racine  ne  Toulait  pas  exprimer  que  la  langue  de  Titus  est  restée 
dans  un  silence  permanent  ;  vingt  fois  elle  a  refusé  d'articuler  des  mots,  mais  à  la 
0n  Titus  a  pu  parler.  Il  y  a  passage  d*un  état  à  un  autre  ;  Il  n'y  a  pas  permanence , 
donc  n  faut  I  A  demeuré  glacée.  (M.  Chapsal,  Dictionnaire  grammaticat.) 
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Et  avec  Fénelon  (Télémaque)  :  «  fai  demeuré  captif  en  Egypte 
€  comme  Phénicien  (322).  » 

Mais  si  l'on  veut  exprimer  que  le  sujet  est  encore  au  lieu  dont 
il  est  question,  qu'il  y  élait  encore  ou  qu'il  y  sera  à  l'époque  dont  il 
s'agit,  demeurer  prendra  l'auxiliaire  être,  parce  que  c'est  un  état  et 
non  une  action  que  d'être  dans  un  lieu  ;  on  dira  alors  avec  l'Aca- 
démie :  «  Il  est  demeuré  en  chemin;  »  —  avec  Beauzée  :  «  Mon  frère 
«  est  demeuré  à  Paris  pour  y  faire  ses  éludes;  »  —  d'Olivet  :  «  Je 
«  êuis  demeuré  muet;  »  —  Dangeau  :  «  Il  est  demeuré  court  en  ha- 
€  ranguant  le  roi  ;  »  —  Restant  et  Condillac  :  «  Il  est  demeuré  à  Paris 
«  pour  y  suivre  son  procès;  »  —  Wailly  et  Sicard  :  «  Il  est  demeuré 
«  deux  mille  hommes  sur  la  place;  »  —  Domergue  :  «  Après  un  long 
«  combat  la  victoire  nous  est  demeurée.  » 

Enfin  avec  Racine  (parlant  de  JfrUannicus)  :  <  Les  critiques  se 
«  sont  évanouies,  la  pièce  est  demeurée.  » 

Et  Molière  (la  Comtesse  d'Escarhagnas)  :  «Nous  sommes  demeurés 
«  d'accord  sur  cela.  » 

Empirer.  L'Académie  met  ce  verbe  avec  l'auxiliaire  avoir  et  avec 
l'auxiliaire  être.  Elle  dit  dans  son  Dictionnaire  en  1835  :  sa  maladie 
a  beaucoup  empiré^  est  empirée.  On  dit  qu'un  mal  a  empiré^  pour 
marquer  l'action  qui  a  opéré  le  changement  ;  et  l'on  dit  :  le  mal  est 
empiré^  pour  marquer  l'état,  le  degré  où  il  se  trouve  après  avoir 
empiré  (323).  (m.  Laveaux.) 

ÉCHOIR.  Nombre  de  Grammairiens  sont  d'avis  de  toujours  donner 
au  participe  de  ce  verbe  l'auxiliaire  être.  Ils  disent  :  Cet  effet  est 
échu,  et  non  a  échu;  mais  pourquoi  n'appliquerait-on  pas  à  échoir 
le  principe  que  nous  avons  invoqué  pour  le  participe  des  autres 
verbes  neutres?  Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  qu'un  billet  a  échu. 


(322)  Un  Grammairien  prétend  qu*il  faut  dire  :  fat  été  captif,  La  moindre  ré- 
flexion Tera  sentir  la  diCTérence  qu'ii  y  a  entre /'at  été  captif  et  f  ai  demeuré  captif. 
Le  premier  est  Tagtie  et  n'a  aucun  rapport  à  ta  durée  de  la  captivité  ;  le  second 
marque  celte  durée,  quoique  d*une  manière  indéQnie.  Celui  qui  a  été  captif  ^ui  ne 
ravoir  élé  qu'un  jour  ;  celui  qui  a  demeuré  captif  Va  été  pendant  un  temps  con- 
sidérable Le  besoi.i  d'exprimer  ces  nuances  et  l'exemple  de  Fénelon  JustiÛent  donc 
cette  expression.  (M.  Laveaux., 

(323)  Féraud  reproctie  à  J.-J.  Rousseau  d'avoir  ditt  Mon  tort  ne  saurait  être 
empiré;  il  prétend  qu'ii  fallait  dire  ne  saurait  empirer^  Mais  ces  deux  expres- 
sions ne  veulent  pas  dire  la  même  chose.  La  première  signifie  ne  peut  être  dans  on 
état  pire  que  celui  où  U  est  ;  et  la  seconde,  ne  saurait  augmenter  «'u  mal. 
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kmqn'il  a  passé  de  TéUt  où  le  paiement  n*en  était  pas  exigible 
à  l'état  où  ce  paiement  était  exigible;  et  qu'un  bUlei  est  échu,  lors- 
qu'il est  dans  ce  dernier  état?  Ce  billet  a  échu  le  30  du  mois  der- 
nier,  et  t7  y  a  un  mois  qu'il  est  échu,  nous  semblent  des  phrases 
très  correctes. 

L'Académie  toutefois  n'indique  que  l*auiillalre  être.  A.  L. 

Grandir,  Embellir,  Rajeunir,  Vieillir,  Changer,  Décamper 
et  DÉCHOIR  prennent  l'auxiliaire  avoir,  si,  comme  le  dit  Mar- 
montel,  ces  verbes  sont  pris  dans  le  sens  d'une  action  progressive: 
«  Cet  enfknt  a  bien  grandi  en  peu  de  temps.  »  (L'Académie.)  — ■ 
«  n  a  bien  embelli  pendant  son  voyage.  »  (Marmontel.) — «  Il  me 
«  semble  que  depuis  un  mois  cet  homme  a  rajeuni.  » —  «  Il  a  vieilli 
<  en  peu  de  temps.  »  (Marmontel.)  —  «  Depuis  ce  moment  il  a 
«  déchu  de  jour  en  jour.  »  (L'Académie.)  —  11  a  fait  l'action  de 
déchoir. 

Mais  si  l'on  y  attache  l'idée  d'un  état  actuel  et  passif,  on  doit, 
dit  Marmontel,  faire  usage  de  l'auxiliaire  être  :  «  Vous  êtes  bien 
«  grandi.  »  —  «  Comme  elle  est  embellie.  »  —  «  On  dirait  qu'elle 
€  est  rajeunie.  »  —  c  Je  sens  que  je  suis  bien  vieilli.  »  (Mar- 
montel.) —  «  Il  est  bien  déchu  de  son  autorité.  »  (L'Académie.)  — 
«  Il  y  a  longtemps  qu'ils  sont  déchus  de  leurs  privilèges.  »  — Il  y  a 
longtemps  qu'ils  sont  dans  un  état  qui  résulte  de  l'action  de 
déchoir. 

On  dira  de  même,  pour  exprimer  l'action  :  «  Les  troupes  ont  dé- 
€  campé  hier  matin.  »  —  «  Cette  personne  a  changé  d'avis.  »  — 
«  Cet  homme  a  changé  de  visage.  »  (L'Académie.) 

Et  pour  exprimer  l'état  :  «  Les  troupes  sont  décampées.  »  — 
€  Cette  femme  esi  bien  changée  depuis  sa  dernière  maladie.  »  — 
«  Cet  homme  est  changé  à  ne  pas  le  reconnaître.  »  (L'Académie.) 

Échapper.  On  dit  :  Le  cerf  a  échappé  aux  chiens,  pour  dire  que 
le  cerf,  par  ses  ruses,  par  ses  détours,  par  la  légèreté  de  sa 
course,  en  un  mot  par  son  action,  a  évité  d'ôtre  pris  ou  saisi  par 
les  chiens. 

Eile  cerf  EST  échappé  aux  chiens^  pour  dire  que  le  cerf,  par 
suite  de  l'action  qui  l'a  soustrait  à  la  poursuite  des  chiens,  est  dans 
un  état  où  il  ne  craint  plus  cette  poursuite. 

On  dirait  dans  le  même  sens  :  c  L'un  des  coupables  a  échappé  à 
€  la  gendarmerie.  »  (L'Académie.)  —  «  Ulysse!  Ulysse!  m'atwp- 
«  vous  échappé  pour  jamais?  »  (Féndon,  Télémaque,  liv.  XXIV.} 
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— «  Ce  voleur  est  échappé  de  prison.  »  (L'Académie  ) 

Seigneur^  quelqae  Troyen  Toas  esi-il  iehappé? 

(Racine,  jéndrotnaque,  acte  I,  se.  4./ 

On  dira  aussi  d'une  chose  qu'on  a  oublié  de  dire  ou  de  faire  *' 
«  Ce  que  je  voulais  vous  dire  m'a  échappé.  »  —  «  Ce  passage  a 
«  échappé  à  votre  ami,  il  l'a  omis.  » 

J*al  retenu  ie  chant,  les  vers  m'ont  iehappi. 

(J.-B.  Rousseau,  Poéiiêi  divertet.] 

Et  d'une  chose  faite  par  inadvertance,  faite  malgré  soi,  d'un 
mot  dit  par  mégardc,  par  indiscrétion  : 

Peut-être,  si  la  Toiz  ne  m'eût  été  coupée, 
L'afflreuse  vérité  me  ieraii  échappée. 

(Racine,  Phèdre,  acte  lY,  se.  5.) 
Ce  mot  m*ett  échappé,  pardonnez  ma  fk'anchise. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IL) 

Dans  le  sens  i*éviter^  le  verbe  échapper  prend  toujours  l'auxi- 
liaire avoir  :  Il  Vk  échappé  belle. 

Avec  l'unipersonnel,  il  prend  l'auxiliaire  être  ;  «  Il  lui  était 
«  échappé  dans  ce  mémoire  des  expressions  un  peu  hasardées.  » 
(FÉRAUD.)  —  «  Jamais  il  ne  m'est  échappé  une  parole  qui  pût  dé- 
«  couvrir  le  moindre  secret.  »  (Fénelon.) 

Accourir,  Apparaître,  CroItre,  Décroître,  AccroItre,  Sor- 
tir et  Rester  se  conjugueront  de  même  avec  le  verbe  étrcy  si  l'on 
veut  exprimer  l'état,  la  situation,  et  avec  l'auxiliaire  avoir^  s'il  sa- 
git  de  l'action,  du  passage  iun  étal  à  un  autre. 

Accourir.  La  raison  pour  laquelle  courir  prend  toujours  l'auxi- 
liaire avoir,  et  accourir  tantôt  l'auxiliaire  avoir j  et  tantôt  l'auxi- 
liaire étre^  est  que  courir  n'exprime  qu'un  mouvement,  qu'une 
action,  au  lieu  que,  dans  accourir ^  qui  signifie  se  mettre  en  mou- 
vement pour  arriver  promptement  à  son  but,  on  distingue  deux 
choses  :  l'action  de  se  mettre  en  mouvement,  pour  courir  vers  un 
but,  et  l'état  qui  résulte  de  cette  action  faite  :  «  Dès  que  je  l'ai  en- 
«  tendu  se  plaindre,  j'ai  accouru  à  son  secours  ;  »  arrivé  près  de 
lui,  je  lui  ai  dit  :  t  Dans  ce  moment  j'étots  accouru  à  votre  se- 
«  cours.  »  —  €  Je  suis  accouru  à  son  secours,  »  c'est-à-dire,  j'é- 
tais dans  l'état  qui  résulte  de  l'action  d'accourir  au  secours  de 
quelqu'un. 

APPARAITRE.  Paraître  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir^  et  appon 
rattre  prend  tantôt  avoir  et  tantôt  être.  Si  je  ne  veux  exprimer  que 
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raction  d'un  spectre,  indépendamment  de  l'effet^  de  l'impression 
que  m'a  pu  causer  son  apparition,  je  dis  :  «  Ce  spectre  a  apparu 
€  trois  fois  pendant  la  nuit;  »  mais  si  je  veux  marquer  l'impression 
que  son  apparition  m'a  faite,  je  dis  :  «  Le  spectre  m*est  apparu.  » 

Yoas  m'élei,  en  dormant,  un  peu  triste  apparu. 

(La  Fontaine,  les  deux  jémii,) 

Si  l'on  me  demande  à  quelle  heure  le  spectre  s'est  rendu  visible, 
je  répondrai  :  //  a  apparu  d  minuit;  le  premier  peint  l'action,  le 
second  l'état.  —  On  ne  peut  jamais  dire  :  le  spectre  m'A  apparu. 

Croître,  décroître.  Quand  on  veut  exprimer  l'action  des  eaux 
qui  se  sont  élevées  au  dessus  des  eaux  de  la  veille,  il  fkut  dire  :  La 
rivière  a  crû^  décru  depuis  hier.  Mais  si  l'on  veut  dire  seulement 
que  les  eaux  sont  dans  un  état  d'élévation  supérieur  à  celui  où  elles 
étaient  auparavant,  on  doit  dire  :  La  rivière  est  crue^  décrue. 

«  En  deux  jours  la  rivière  a  cru,  décru  de  deux  pieds.  »  —  «Do- 
«  puis  hier  la  rivière  est  crue,  décrue  de  deux  pieds.  » 

Accroître.  On  observera  la  môme  règle  pour  le  verbe  accroître. 
Si  l'on  veut  exprimer  l'action,  il  faut  dire  :  Son  bien  a  accru  de- 
puis six  mois  ;  ou,  pour  éviter  l'hiatus  de  a  accru  :  son  bien  a  beau- 
coup ACCRU  depuis  six  mois;  et  si  l'on  veut  exprimer  l'état  :  son 
bien  est  accru. 

L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  ne  dte  point  d'exemple  de  Tauiiliaire  avoir 
Joint  au  verbe  accroître;  et  il  nous  semble  que  l'empioi  de  cette  locuUon  doit  être 
rare,  parce  que  le  participe  de  ce  verbe  constate  presque  toujours  un  résultat.  Nous 
pensons  donc  qu'il  est  plus  régulier  de  dire  en  tout  cas  :  ton  bien  i'est  accru  depuis 
six  mois.  A.  L. 

Partir,  rester,  aborder,  se  conjuguent  également  avec  avoir 
pour  exprimer  l'action ,  et  avec  être  pour  marquer  l'état  :  «  Nous 
«  avons  abordé  à  cette  île  avec  beaucoup  de  peine.  »  —  «  Enfin  nous 
«  sommes  abordés^  nous  voilà  abordés.  »  —  «  11  a  resté  deux  jours 
«  à  Lyon.  »  (L'Académie.)  —  «  fai  resté  sept  mois  à  Colmar  sans 
€  sortir  de  ma  chambre.  »  (Voltaire.)  —  «  Le  lièvre  a  parti  à 
€  quatre  pas  des  chiens.  »  (L'Académie.)  —  «  Il  a  parti  il  y  a  près 
€  d'une  demi-heure.  »  (M.  La  veaux.)  —  «  Je  l'attendais  à  Paris, 
€  mais  il  est  resté  à  Lyon.  »  —  (L'Académie.)  —  «  Son  bras  est 
«  resté  paralytique.  »  —  «  Cependant  Télémaque  était  resté  seul  avec 
€  Mentor.  »  (Fénelon,  Télémaque.)  —  «  11  esi  parti  pour  Lyon.  » 

A  l'égard  des  verbes  monter,  descendre,  entrer,  sortir  et  pas- 
ser, un  grand  nombre  de  Grammairiens  les  conjuguent  avec  avoir , 
seulement  quand  ils  ont  un  régime  direct  :  «  11  a  monté  les  de- 
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€  grés.  »  (Reotaut.)  —  «  ^vez-Yous  monté  le  boîs?  »  (Waillt  )  -- 
•  n  a  passé  le  but.  .  (L'Académie.)  ^  t  Le  batelier  m'a  passé.  » 
(Môme  autorité.)  —  «  Nous  avons  passé  le  fleuve.  »  (M.  Lehodey.) 
—  «  Alexandre  a  passé  l'Euphrate.  »  (Restaut,  Wailly.)  —  «  On 
«  Ta  sorti  d'une  fâcheuse  affaire.  »  (Restaut,  Wailly.)  —  «  il  a 
«  descendu  plusieurs  passagers  dans  cette  ville.  »  (L'Académie.)  — 
«  J'at  descendu  les  degrés.  »  —  «  y'ai  descendu  la  montagne  en  dix 
«  minutes.  »  (M.  Laveaux.) 

Et  avec  être,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accompagnés  d*un  régime  di- 
rect :  €  11  est  passé  en  Amérique  depuis  tel  temps.  »  (  L'Académie.  )— 
«  L'empire  des  Mèdes  est  passé.  »  (Le  P.  Bouhours.  )  —  «  La  pro- 
«  cession  est  passée.  »  (Condillac.)  —  «  Cette  mode,  celle  fleur  est 
«  passée.  »  (Restaut,  Wailly  et  Sicard.)—  «  Il  fsr  monté  dans  sa 
«  chambre.  »  (Dangeau.  )  —  «  Notre-Seigneur  est  monté  au  ciel.  » 
(L'Académie.)  —  «  Je  ne  dois  qu'à  moi  seul,  non  à  un  sang  illustre, 
«  les  grandeurs  où  je  suis  monté.  »  (Voltaire,  trad.  de  r/féracl. 
espag.)-^  c  H  était  monté,  il  est  descendu.  »  (L'Académie.  )  —  ^l\ 
«  M/  descendu  bien  bas.  »  (Dangeau.  )  — «  Il  y  a  une  demi-heure 
«  que;e  suts  descendu.  »  (M.  Laveaux.)—  «  La  rivière  est  sortie 
«  de  son  lit.  »  (  L'Académie.  )  —  t  Monsieur  (?«/  sorti.  » 

(Ménage,  Th.  Corneille,  Wailly,  Restaut,  Condillac  etLévirac.) 

Cependant,  comme  ces  verbes  sont  susceptibles  d'exprimer  une 
action  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  de  régime  direct  exprimé,  ne 
doit-on  pas  leur  appliquer  le  principe  général  que  nous  avons  in- 
voqué pour  les  verbes ;?ertr,  cesser,  demeurer,  etc.,  et  par  consé- 
quent les  conjuguer  avec  avoir,  quand  c'est  l'action  qu'on  veut  ex- 
primer, qu'ils  aient  un  régime  direct  ou  non,  et  avec  être,  lorsque 
c'est  l'état  qu'il  s'agit  de  peindre?  Ainsi  donc  on  dira  :  «  11  a  passé 
«  en  Amérique  en  tel  temps.  »  (L'Académie.)  — «  L'armée  a  passé 
«  par  ce  pays.  »  (Beauzée.)  —  «  La  procession  a  passé  sous  mes 
«  fenêtres.  »  (Condillac.  )  —  «  Cette  loi  bien  combattue  a  passé.  » 
(Lemare.  )  —  «  Il  a  monté  quatre  fois  à  sa  chambre  pendant  la  joui^ 
«  née.  »  (L'Académie.)  —  *  11  a  monté  pendant  trois  heures  pour 
«  arriver  au  haut  de  la  montagne.  »  (Dangeau.)  —  «  La  rivière  a 
«  monté  cette  année  à  une  telle  hauteur.  »  (L'Académie.)  —  «  J^ 
<  blé  a  beaucoup  monté  en  six  semaines  de  temps.  »  (M.  Laveaux.) 

—  «  Le  baromètre  a  descendu  de  quatre  degrés  pendant  la  journée.» 
(L'Académie.)  --  «  fai  entré  en  ce  lieu.  »  (Pélisson.  )  —  «  Lucain 
«  eût  entré  lui-môme  dans  ce  sentiment  s'il  l'eût  pu.  »  (Bossuet.) 

—  «  n  semble  que  Cicéron  ait  entré  dans  les  sentiments  de  ce  philo- 
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€  sophe.  »  (La  Bruyère.  )  —  «  Les  prédicateurs  ont  entré  en  société 
«  avec  les  auteurs  et  les  poètes.  »  (Le  même.) — €  fat  sorti  de  la 
c  ville  exprès  pour  une  affaire,  etc.  »  (Th.  Corneille  ,  le  Festin  de 
Pierre  y  act.  V,  se.  1.)  —  «  Monsieur  a  sorti  ce  matin,  et  il  est  de 
«  retour.  »  (Ménage,  chap.  378.)  —  «  La  rente  a  monté  de  quatre 
€  francs  en  moins  d'une  heure.  »  —  «  11  a  entré  ce  matin  dans  ma 
«  chambre,  et  il  en  est  sorti  presque  aussitôt.  »  (M.  Laveaux.  )  — 
«  Il  a  expiré,  il  a  trépassé  à  six  heures  du  soir,  »  (Le  même.)  puis- 
que dans  toutes  ces  phrases  c'est  l'action  faite  par  le  sujet  que  l'on 
veut  exprimer,  et  non  pas  l'état  où  il  se  trouve. 

Et  Ton  devra  dire  aussi  : 

«  Notre-Seigneur  est  monté  au  ciel.  »  (L'Académie.)  —  ^U  est 
€  monté  dans  sa  chambre.  »  (Même  autorité.  )  —  «  La  voix  de  l'in- 
€  nocence  est  montée  au  ciel.  »  (M.  Laveaux.)  —  «  Elles  «on/ des- 
«  cendues  de  leur  char.  »  (M.  Laveaux.)  —  «  Depuis  quand  sont- 
«  elles  descendues?  n  (Môme  autorité.)  —  «  Les  beaux  jours  sont 
«  passés.  »  (L'Académie.)  —  «  Tout  le  monde  est  sorti.  »  (Restaut 
et  Wailly.)  —  «  Les  rentes  sont  montées.  »  —  «  U  est  expiré,  il  est 
«  trépassé  depuis  une  heure,  »  (M.  Laveaux.)  puisque  c'est  ici 
l'état  du  sujet  que  Ton  veut  exprimer. 

ARTICLE  X. 

paradigmes,  ou  modèles  des  différentes  espèces 

de  conjugaisons. 

Avant  de  donner  ces  modèles,  nous  croyons  nécessaire  de  rappeler 
à  nos  lecteurs,  qu'on  ne  distingue  en  français  que  quatre  espèces  de 
conjugaisons,  parce  que  les  verbes  ne  se  terminent  réellement  que 
de  quatre  manières  différentes  à  l'infinitif  :  en  er,  en  ir,  en  oir  et 
en  re. 

Ce  tableau  indique  que  la  première  et  la  troisième  conjugaison  ne 
varient  jamais ,  mais  que  la  seconde  et  la  quatrième  varient  ;  de 
manière  que  les  temps  primitifs  des  quatre  conjugaisons  principales 
se  divisent  naturellement  en  douze  classes. 

Néanmoins  comme  ces  douze  classes  ont  été  réduites  à  quatre  par 
tous  les  Grammairiens,  nous  ne  donnerons  que  les  paradigmes  ou 
modèles  de  conjugaisons  de  ces  quatre  classes,  ne  doutant  pas  qu'a- 
vec la  table  des  terminaisons  des  temps  primitifs,  avec  la  formation 
des  temps  et  la  conjugaison  de  tous  les  verbes  irréguliers,  le  lecteur 
ne  soit  sufflsamment  guidé. 
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DE  LA  CONJUGAlSOTf  DES  VERBES  ACTIFS. 

Le  verbe  actif  e&iy  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  celui  qui ,  outre 
8a  qualité  inhérente  à  tous  les  verbes  de  signifier  l'affirmation,  ex- 
prime une  action  faite  par  le  sujet,  et  qui  a  ou  qui  peut  avoir  un 
régime  direct. 

PREMIÈRE  CONJUGAISON  EN  ER. 

CHANTER  (Modèle). 

INDICATIF    (PBEMISR   MODS). 

PaisKNT  ABSOLU.  i 

(Ce  temps  marque  une  chose  qui  est  ov  qui  se  fait  dans  le  momeot  de  la  parole.) 
CPréMentement) 
Je  chante  (324).  1    Nous  chantons. 

Tu  chantes  (325).  1    Vous  chantez. 

Il  ou  eUe  chante.  1    Ils  ou  eUes  chantent. 

Impârfatt. 

(Ge  temps  marque  une  ehose  faite  dans  un  temps  passé,  mais  comme  présente  I  I1éfii4 
d'une  autre  chose  bile  dans  un  temps  également  passé.) 

/Quand  vous  êtes  entré J 


Je  chantais  (326). 

l'a  chantais. 

n  ou  eUe  chantait. 


Nous  chantions. 

Vous  chantiez. 

Us  ou  elles  chantaient. 


PRKTIRIT  DÉFINI. 


rCe  temps  marque  Indéterminément  une  choM  faiie  dans  un  temps  déterminé 
et  entièrement  écoulé.) 
^La  semaine  passée  J 


Je  chantai  (327). 

Tu  chantas. 

Il  ou  eUe  chanta  (328). 


Nous  chantAmes.         )     ^^^a) 
Vous  chantâtes.  J 

Bs  ou  elles  chantèrent. 


(334)  A  la  première  conjugaison,  la  première  personne  du  présent  de  rindlctUf 
ne  prend  point  de  s. 

(326)  Cette  seconde  personne  prend  an  s,  —  Règle  générale  ponr  tous  les  temps 
simples  des  Terbes  réguliers  et  irréguliers.  Voyez  les  ezcepUons  à  l'orthographe  des 
verbes. 

(326;  Autrefois  on  écrivait  je  chaniois. 

(327)  On  prononce  Je  chanté. 

(328)  Règle  générale,  —  A  la  troisième  personne  singulière  da  prétérit  défini 
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PaéTSKIT   INUÉFINI. 

(Ce  tempi  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  entièrement  passé  que  I  on  ne  désigne 
pas,  ou  dans  un  temps  passé  désigné,  mais  qui  n'est  pas  encore  tout  à  Tait  écoulé.) 

(Cette  semaine) 


J*ai  chanté. 

Tu  as  chanté. 

n  ou  elle  a  chanté. 


Nous  avons  chanté. 
Vous  avez  chanté. 
Ils  ou  elles  ont  chanté. 


Prétérit  antérieur. 
(Ce  temps  marque  une  chose  passée  avant  une  autre,  qui  est  également  passée,  et  dont 

il  De  reste  plus  rien  à  écouler.) 
(Quand,^ 


Nous  eûmes  chanté. 

Vous  eûtes  chanté. 

Us  ou  elles  curent  chanté. 


J*eus  chanté. 

Tu  eus  chanté. 

Il  ou  elle  eut  chanté. 

Prétérit  antéruur  sur-composé 
(Ce  temps  marque  une  chose  passée  avant  une  autre,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  encore 
entièrement  écoulé.) 

CQuandJ 


Nous  avons  eu  chanté. 

Vous  avez  eu  chanté. 

Ils  ou  elles  ont  eu  chanté. 


J*ai  eu  chanté. 

Tu  as  eu  chanté. 

U  ou  elle  a  eu  chanté. 

Plus-que-parfait  (331). 
(Ce  tempt  marque  qu'âne  chose  était  déjà  faite,  quand  une  autre,  égaleoienl  passée» 

8*est  faite.) 
CQuand  vous  entrâtes) 

J*a vais  chanté.  1    Nous  avions  chanté . 

Tu  avais  chanté.  1    Yous  aviez  chanté. 

Il  ou  elle  avait  chanté.  I    Us  ou  elles  avaient  chanté. 

Futur  absolu. 
(Ce  temps  marque  qu'une  chose  sera  ou  se  fera  dans  un  temps  qui  n'est  pu  encore.) 
fDemain) 


Je  chanterai  (332). 

Tu  chanteras. 

Il  ou  elle  chantera. 


Nous  chanterons. 

Vous  chanterez. 

Ils  ou  elles  chanteront. 


des  fcrbes  de  la  première  conjugaison,  on  ne  met  ni  accent  circonflexe  ni  l  final. 

(329)  Régie  générale,  —  Ces  deui  personnes  plurielles  prennent  l'accent  cir- 
conflexe. 

(330)  Ce  temps  est  peu  en  usage. 

(331)  On  distingue  également  on  plus-qae-parfait ,  ainsi  qu'an  futur  passé  (on 
antérieur)  composé,  dont  l'emploi  est  encore  plus  rare  que  celui  du  parfait  antérieur 
sur-composé  :  j'avais  eu  diné,  f  aurai  eu  aimé^  etc.  —  On  observera  que  ces  (rois 
temps  n'étant  pas  usités  dans  les  auxiliaires,  ne  seront  pas  admis  dans  les  veroea 
passifs. 

(832)  On  prononce  je  cAanferé. 
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Futur  passe  ou  AirrEnisui. 

(Ce  lempt  marque  qu'une  chose  sera  faite,  lorsqu'une  aulro,  qui  n'est  pas  encore, 

sera  présente.) 

(/e  sortirai  quand J 


J*aurai  chanté. 

Tu  auras  chante. 

11  OU  elle  aura  chante. 


Nous  aurons  chanté. 

Vous  aurez  chante. 

Ils  ou  elles  auront  chante. 


CONDITIONxNEL  (oKuxrèMii  mode). 
Présent. 
(Ce  temps  marque  qu'une  chose  sérail  ou  se  feraii  dans  un  temps  présent,  moyennant 
^_.  une  condition.) 

CSi  je  pouvais  y) 

Je  chanterais.  Kous  chanterions. 

Tu  chanterais.  Vous  chanteriez. 

11  ou  elle  chanterai  t.  Ils  ou  elles  chan  leraicnt. 

Passé. 

(Ce  temps  marque  qu'une  chose  aurait  été  faite  dans  un  temps  passé,  si  la  condition 
dont  elle  dépendait  avait  eu  lieu.) 

(Si  VOUS  aviez  voulu  y  J 

Nous   aurions    ou    nous    eussions 

chanté. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  clianlé. 
Ils  ou  elles  auraient,  ils  ou  ellci 

eussent  chanté. 


J*aurais  ou  j'eusse  chanté. 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  chanté. 
110ttclleatirait,iloueIlecîtt  chanté 


IMPÉRATIF  (troisième  mode)  (333). 

Présent  ou  Futur. 
(Ce  temps  marque  l'action  de  prier,  de  commander  ou  d'cihorler  ;  il  indique  un  présent 
par  rapport  à  l'action  do  commander,  et  un  futur  par  rapport  â  la  chose  commandée. 
(Point  de  première  personne)  (334). 
Chante  (335).  1     Chaulons. 

I    Chantez. 

(333)  Chante,  chantons,  chantez  voilà  les  seoles  personnes  de  rimpératir fran- 
çais; qu*U  chante,  Qu'ils  chantent  appartiennent  évidemment  au  subjonctif. 

D'ailleurs  la  suppression  des  pronoms,  qui  sont  nécessaires  partout  ailleurs,  est 
une  des  formes  caracléristiques  du  sens  impératif. 

(Beauzée,  Eneycl.  mith  ,  au  moi  impératif.  —  Domergoe,  page  89.  — -M.  Le- 
mare^  page  1 91  ^  première  édit ,  etc.) 

(834)  L'impératif  n'd  point  de  première  personne.  Voyez-en  le  motif  page  447. 

(385)  Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison,  dont  la  seconde  personne  sin« 
galiere  de  l'impératif  est  toujours  terminée  par  un  e  muet ,  on  ajoute  un  s  après 
cel«,  quand  le  pronom  en  ou  le  pron<mi  y  doit  suivre  :  apportes-y  tous  tes  soins. 
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SUBJOIVCTIF  (qoatriimi  mode). 

PiKSKNT  OU  Futur. 
(Ce  tempi  marque  le  désir,  le  i cubait  ou  la  f  olODlé.) 

(On  désire,  an  désirera) 


Que  je  chante. 

Que  tu  chantes. 

Qu'il  ou  qu'elle  chante. 

Imparfatt. 
(On  désirait,  on  désira^  on  a  désiré,  on  désirerait) 


Que  nous  chantions. 

Que  vous  chantiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  chantent. 


Que  je  chantasse  (336). 

Que  tu  chantasses. 

Qu'il  ou  qu'eUe  chantât  (337). 

Pkétsrit 
(On  a  désiré,  on  aura  désiré) 


Que  nous  chantassions. 

Que  vous  chantassiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  chantassent. 


Que  j'aie  chanté. 

Que  tu  aies  chanté. 

Qu'il  ou  qu'elle  ait  chanté. 

PLDS-QUE-PARFArr. 

(On  avait,  on  aurait  ou  on  eût  désiré) 


Que  nous  ayons  chanté 

Que  vous  ayez  chanté. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  chanté. 


Que  j'eusse  chanté. 
Que  tu  eusses  chanté. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  chanté. 


Que  nous  eussions  chanté. 

Que  vous  eussiez  chanté. 

Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  chanté. 


donnss-en.  Mais  observez  que  si,  «a  lieu  du  pronom  en,  c'est  la  préposition  en  qui 
suit  le  verbe  terminé  par  un  s  muet,  alors  on  ne  fait  point  usage  de  la  lettre  eupho- 
nique s,  c'est-à-dire  que  Ton  écrit  admire  en  France et  non  pas  admires  en 

France,  (Voyez  Orthographe  des  verbes,)  —  Celle  règle  générale  s'appUqae  à 
tous  les  verbes  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison,  dont  la  deuxième  per^ 
sonne  singulière  de  l'impéralif  est  en  e,  tels  que  offrir,  souffrir,  ouvrir,  cueillir ^ 
avoir,  savoir,  etc.  :  offre,  souffre,  ouvre,  cueille,  aie,  sache, 

(336)  On  dit  que  Je  chantasse,  que  tu  chantasses,  et  non  pas  que  Je  cnantas , 
que  tu  chantas, 

(337)  A  la  troisième  personne  singulière  de  rimparfait  do  sobjoncur,  on  fait  usage 
d'un  f  final,  et  sur  la  pénultième  on  met  un  accent  clrconflexel 

On  lit  dans  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  (liv.  111)  :  «Je  fus  corrigé  d*une 
«  faute  d'orthographe  que  Je  faisais,  avec  tous  les  Genevois,  par  ces  deux  vers  de 
«  la  Benriade  (chant  II)  : 

....  Soit  qu'un  fieux  retpect  pour  le  sang  de  leurs  maîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  cet  traîtres. 

•  Le  mol  parlât,  qui  me  frappa,  m'apprit  qu'il  fallait  un  f  à  la  troisième  per- 

•  sonne  de  l'Imparfait  du  subjonctif;  au  lieu  qu'auparavant  je  l'écrivais  et  pronoir- 

•  cals  parla,  comme  au  parfait  simple  (parfait  défini),  t 
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rNFUVTTIF  (cwQUiÈME  modbj. 


Pressht. 
Chanter. 

Prétérit. 
Avoir  chanté. 

Participe  présent. 
Chantant. 


Participe  passe. 
Chanté,  chantée. 

Participe  futue. 
Devant  chanter. 


Conjuguez  de  même  abîmer  (338),  abreuver  ^  daigner  (339),  dé^ 
verser  (340),  implorer  (341),  parler  (342),  pleurer  (343),  soô- 


(338)  âbImer.  Ce  mot  offre  toujours  une  idée  de  profondeur. 

Poussés  sur  les  rochers ,  navires ,  matelots 
Ont  été  celle  nuit  aOimét  dans  les  dois. 

(L'abbé  Genesl,  Pénélope,  acte  II,  se  4.i 

Dieu  résolut  enfla 

Wablmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux.  (Boileau,  Sat.  Xif.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  ses  Remarques  %\xx  Corneille,  pourquoi  dit-on  abtmé 
dan$  la  douleur,  dans  la  tristesse,  etc.?  C*e»l  que  Ton  peut  y  ajouter  l'épllbète 
de  profonde, 

(339)  Daigner.  Féraud  Tait  observer  avec  raison  que  ce  \erbe  est  peu  usité  h  la 
première  personne,  à  moins  qu'on  ne  fasse  parler  Dieu  ou  un  souverain,  ou  qu'on 
ne  parle  en  plaisantant  ou  dans  le  dépli.  En  conséquence,  Il  blâme  cette  phrase 
de  Bossuel:  Je  ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier;  cela  parait,  dll-il,  trop 
fier  et  trop  hautain. 

(340)  DÉVERSER.  Depuis  quelque  temps  on  a  donné  à  ce  verbe  une  nouvelle  ac* 
eeplion.  On  l'emploie  au  figuré  pour  verser,  répandre  ;  on  dit  :  déverser  le  mépris, 
i'opprobre  sur  quelqu'un. 

(341)  Implorer.  L'Académie  ne  dit  ce  verbe  que  des  choses  et  de  Dieu  :  /m- 
plorer  Dieu  dans  son  affliction.  —  Implorer  le  secours  du  ciel.  —  Implorer 
la  clémence  du  vainqueur. 

Voyez  aux  Rem.  dét.  des  exemples  qui  prouvent  qu'on  le  dit  aussi  des  per- 
sonnes. 

(342)  Parler.  Ce  verbe  s'emploie  flgurément  dans  un  grand  nombre  de  cas  :  le. 
silence,  le  mérite,  les  services,  les  blessures,  V  honneur,  V  humanité,  la  vertu 
parlent.  (L'Académie.) 

Voyez  les  Rem.  dét.  au  moi  parler. 

(343)  Pleurer.  Actif,  se  dit  des  choses  et  des  personnes.  «  Il  faut  pleurer  les 
iiomme-s  À  leur  naissance,  et  non  pas  à  leur  mort.  »     (Montesquieu,  Lettres  pers.j 

Circé  pAle,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux. 

Pleurait  sa  funeste  aventure.  (J.-B.  Rousseau,  Cantate  de  Circé.) 

Pteures-vous  Glytemnestre,  ou  bien  Iphigénie? 

CRacine,  iphigénie,  acte  I,  se.  i.) 
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1er  (344) ,  épouvanter^  hébéter,  lamenter  y  marier  (346) ,  vaciller  (346) , 
et  tous  les  verbes  dont  rinûnitif  est  en  er. 

A  regard  des  verbes  irréguliers  oa  défeclif:!  de  cette  conjugation,  Toyex  ar- 
ticle XII  et  tuivanU . 

Remarques.  —  Pour  conjuguer  un  verbe  de  quelque  conjugaison 
qu'il  soit,  il  faut  savoir  : 

1^  Que  dans  les  verbes  il  y  a  des  radicales,  syllabes  ou  lettres 
qui  précèdent  la  terminaison ,  lesquelles  sont  comme  la  racine  du 
verbe  et  en  renferment  la  signification;  et  des  syllabes  ou  lettres  qui 
forment  la  terminaison  :  les  premières  sont  toujours  invariables,  et 
ne  peuvent  disparaître  dans  la  conjugaison;  les  secondes,  au  con- 
traire, varient  suivant  les  temps  et  les  personnes.  Ainsi  dans  le  verbe 
chanter^  la  terminaison  commune  aux  verbes  de  la  première  conju- 
gaison est  er,  les  radicales  sont  chant; 

2*  Que  les  temps  simples  se  divfsent  en  temps  primitifs ,  qui  ser- 
vent à  former  d'autres  temps  et  qui  ne  sont  eux-mêmes  formés  d'au- 
cun autre;  et  en  temps  dérivés^  qui  se  forment  des  temps  primitifs, 
suivant  les  règles  détaillées  dans  la  formation  des  temps^  p.  499. 

Cela  posé,  qu'on  ait  à  conjuguer,  par  exemple,  le  verbe  oublier  : 
la  terminaison  er  fait  connaître  que  ce  verbe  est  de  la  première  con- 
jugaison ;  on  sépare  les  radicales  de^  Anales,  et  l'on  a  oubli-er.  En- 
suite on  a  recours  au  modèle  que  nous  avons  donné  des  temps  de 
la  première  conjugaison ,  qui  est  chanter,  pour  ajouter  aux  radicales 
ouîli  les  terminaisons  qui  suivent  chant  dans  les  cinq  temps  primi- 
tifs, et  l'on  trouve  : 

Inf.  prés. ,  oubli-er.  —  Part.  prés. ,  oublinint.  —  Part,  passé, 
oubli'é.  -^  Indic.  prés. ,  foublirc.  —  Prêt,  défini,  j*oubli-ai. 


(344)  SooLBR.  AatrefoU  ce  terme  était  admis  dans  le  style  noble.  Corneille  a 
dit  dans  le  Cid  : 

Soâ/es-TOtu  du  plaisir  de  m'cmpéeher  de  f  lyre. 
EtrAcadémlc,  dans  la  critique  du  Cid,  n'a  point  relevé  celte  expression.  Aajoar- 
d'iiai  on  ne  la  souIDrirait  pas. 

—  Ce  mot  sans  doute  ne  peut  se  placer  au  hasard  ;  mais  nous  croyons  qu'un 
écrivain  hat»ile  pourrait  en  faire  un  tM)n  usage,  car  il  y  a  de  l'énergie  dans  ces 
phrases  données  par  l'Académie  :  Soûler  te*  yetuc  de  sang,  de  carnage i  se  *o^ 
1er  de  plaieirs,  A.  L. 

(345)  Voyez  les  Rem.  dit.  pour  h»  verbes  épouvanter,  hibéler,  lamenter  cl 
tnarier, 

(846)  YAouia  conserve  toujours  les  deui  II* 


Digitized  by 


Google 


SECONDE  CONJUGAISON  EN  IR  483 

Les  cinq  temps  primitifs  étant  trouvés ,  il  ne  s'agit  que  de  suivre 
les  règles  établies  pour  la  formation  des  tenrps  dérivés ,  et  que  nous 
développerons  après  avoir  donné  le  modèle  des  quatre  conjugaisons. 

Si  Ton  ne  voulait  pas  avoir  recours  à  la  formation  des  temps^  le 
modèle  de  conjugaison  du  verbe  chanter  suffirait.  En  effet,  on  for- 
merait quelque  temps  que  ce  fût ,  en  ajoutant  aux  radicales  oubli 
les  terminaisons  qui  suivent  cAan/ dans  les  temps  que  Ton  désirerait. 
Par  exemple,  si  c'était  le  futur  du  verbe  oublier  que  Ton  voulût  for- 
mer, les  finales  de  ce  temps  étant,  dans  le  modèle  de  conjugaison  du 
verbe  CHANTER,  erai,eras,  era,  erons^erez,  eroni^  on  n'aurait  besoin 
que  de  les  ajouter  aux  radicales  oubli,  et  alors  on  aurait  oubli-Eïmi^ 

Oub/i-ERAS,  Ou6/i-ERA,  6ub/i-ER0NS,  OUb/i-EREZ,  0u6/i-ER0NT. 

SECONDE  CONJUGAISON  EN  IR. 

EMPLIR  (Modèle)  (347). 

INDICATIF  (premier  mode). 
Presbht  absolu. 
fjé  quoi  vous  oecupeS'Vous?) 
J'emplis  (348). 
Tu  emplis. 
Il  ou  elle  emplit. 

Imparfait, 
(Quand  vous  êtes  entré J 
J'emplissais  (349). 
Tu  emplissais. 
U  ou  elle  emplissait. 

PAirBRIT    DÉFINI 

(Ln  semaine  patsée,) 
J'emplis. 
Tu  emplis. 
U  ou  elle  emplit. 


Nous  emplissons. 

Vous  emplissez. 

Ils  ou  elles  emplissent. 


Nous  emplissions. 

Vous  emplissiez. 

Ils  ou  elles  emplissaient. 


Nous  emplîmes. 

Vous  emplîtes. 

Bs  ou  elles  emplirent. 


(347)  Emplir.  Voyez  aux  Rem,  dit,  une  obscrraUon  sur  ce  verbe. 

(348)  Cette  première  personne  prend  an  s  final  ;  il  en  est  de  même  à  la  troisième 
et  à  la  quatrième  conjugaison.  Si  l'on  fait  usage  de  cette  orthographe,  cela  provient, 
comme  dit  1* Académie,  page  149  de  setiObservations,  de  ce  que  les  premières  per« 
sonnes  du  présent  de  Tindicatir  de  tous  les  verbes  qui  ne  terminent  pas  cette  pre- 
mière personne  par  un  e  rouet  sont  longues. 

(349)  Aujourd'hui  que  rAcadémlc  a  approuvé  cette  orthographe,  il  faut  écrire 
yemplUsais  cl  non  plus  yemplissots. 
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PaiTBBlT   IHDÉFIMI. 


C  Cette  semaine  y/ 
J'ai  empli. 
Tu  as  empli, 
n  ou  elle  a  empli. 

(Quand) 
J*eus  empli. 
Tu  eus  empli. 
U  ou  elle  eut  empli. 

CQuand) 
J'ai  eu  empli. 
Tu  as  eu  empli. 
Il  ou  elle  a  eu  empli. 


CQuand  vous  vîntes  J 
J'avais  empli. 
Tu  avais  empli. 
Il  ou  elle  avait  empli. 

fDemainJ 
J'emplirai. 
Tu  empliras. 
Il  ou  elle  emplira* 

(Tirais  quand) 
J'aurai  empli. 
Tu  auras  empli. 
B  OU  elle  aura  empli. 


Nous  avons  empli. 
Vous  avez  empli. 
Ils  ou  elles  ont  empli. 


Prétérit  antérieur. 


Nous  eûmes  ompli. 

Vous  eûtes  empli. 

Ils  ou  elles  eurent  empli. 


PAÉTERrr  AirrÉRlSOB  »dr-composb. 


Nous  avons  eu  empli. 
Vous  avez  eu  empli. 
Ils  ou  elles  ont  eu  empli. 


Plus-que-partait. 


Nous  avions  empli. 

Vous  aviez  empli. 

Us  ou  elles  avaient  empU. 


Futur  absolu. 


Nous  emplirons. 

Vous  emplirez. 

Us  ou  elles  empltronl. 


Futur  passe  ou  antérieur 


Nous  aurons  empli. 

Vous  aurez  empli. 

Ils  ou  elles  auront  empli. 


CSi  je  pouvais,) 
J'emplirais. 
•Tu  emplirais. 
Il  ou  elle  emplirait. 

CSi  vous  aviez  voulu,) 
J'aurais  ou  j'eusse  empli. 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  empli. 
Il  aurait  ou  il  eût  empli. 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 
Présent. 


Nous  emplirions. 

Vous  empliriee 

Ils  ou  elles  empliraient 


Passé. 


Nous  aurions  ou  nous  eussions  empli. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  empli* 
Us  auraient  ou  ils  eussent  empli. 
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IMPÉRATIF  (TsomèMi  mode). 
Présent  ou  Fdtdb. 
(Point  de  première  personne.) 
^P'î«(350}-  j    Emplisson». 

I    Emplissez. 

SUBJONCTIF   (QDATlliME   HODI). 
P«ÉSRin'  ou  FuTO». 

(On  désire,  on  iérireraj 

Que  j'emplisse.  Que  «us  cmpli«ioM. 

Que  tu  emplisses.  Que  vous  emplissiez. 

Qu'il  emplisse  ri  fi  ,. 

^  ^  Qu'ils  emplissent. 

Imparfait. 
fOn  disirait,  on  désira,  on  a  désiré,  on  désirerait) 


Que  j'emplisse 
Que  tu  emplisses. 
Qu'il  emplit. 


Que  nous  emplissions. 
Que  vous  emplissiez. 
Qu'ils  emplissent. 


Prétérit. 
(On  a  désiré,  on  aura  désiré) 
Que  j'aie  empli.  . .    Que  nous  ayons  empli. 

Que  tu  aies  empli.  Que  vous  ayez  empli. 

Qu'il  ait  empli.  |    Qu'ils  aient  empU. 

Plus-que-parfait. 
(On  aurait,  on  eût  désiré) 
Que  j'eusse  empli.  i    Que  nous  eussions  empli. 

Que  tu  eusses  empli.  Que  vous  eussiez  empli. 

Qu'il  eût  empli.  (    Qu'ils  eussent  empli. 

INFINITIF  (cwQuiÈMB  mode). 


Présent. 
Emplir. 

Pbétbrit. 
Avoir  empli. 

Partiou»e  présent. 
Emplissant. 


Participe  passé. 
Empli,  emplie. 

Participe  futur. 
Devant  emplir. 


(356)  Celle  seconde  personne  prend  on  i,  parce  que  U  première  personoe  da 
présent  de  l'Indîcttllf  dont  elle  se  forme  en  a  un. 
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Conjuguez  de  même  applaudir^  agir,  choisir,  gémir  (351) ,  éclair^ 
cir  (362) ,  enfouir,  mûrir,  amollir,  etc. ,  etc. ,  et  tous  les  verbes  dont 
la  terminaison  est  en  tV;  et  faites  usage  de  la  méthode  indiquée  à  la 
fin  de  la  première  conjugaison^  pages  482  et  483. 

TROISIÈME  CONJUGAISON  EN  OIR 

RECEVOIR  (Modèle). 

INDICATIF     (PRBMIEB    UODI>« 

Pabskat  absolu. 
(Que  faHe$'tou»?) 
Je  reçois.  1    Nous  recevons. 

Tu  reçois.  j    Vous  recevez. 

Il  ou  eUe  reçoit.  |    Ils  ou  eUes  reçoivent. 


Impabfait. 
(Quand  voui  éte$  entré  J 


Je  recevais. 
Tu  recevais. 
Il  ou  elle  recevait. 


Noos  recevions. 

Vous  receviez. 

Ils  ou  elles  recevaient. 


PftBTÉRIT  OBFUH. 

(La  semaine  passée  J 


Je  reçus. 

Tu  reçus. 

Il  ou  eUe  reçut  (353). 


Nous  reçûmes. 

Vous  reçûtes. 

Ib  ou  elles  recurent. 


(851)  Yojez  au  Régime  des  verbes  des  Rem.  sur  remploi  des  verbes  applenh 
dir,  agir,  choisir,  gémir, 

(352)  EcLAiiciB.  Ce  verbe,  lorsqu'on  parle  des  personnes,  ne  peut  s'employer 
sans  régime  indirect.  On  dit  éclair eir  quelqu'un  de  quelque  chose,  et  non  pas 
éclaireir  quelqu'un. 

De  TDS  deneiDS  secrets  on  est  trop  écltUrcU  (Racine.) 

Je  feux  de  tout  le  crime  être  mieux  éclalrci*  (Le  même.) 

Ainsi  Racine  et  Voltaire  n'ont  pas  été  corrects  quand  ils  ont  dit,  le  premier  dans 
Rajasei  (acte  II,  se.  5)  t 

Oh  del  I  combien  de  fois  Je  l'aorais  éelalrele 
Si  Je  n'eusse  à  sa  haine  exposé  que  ma  Tle. 

Et  le  second  dans  Zalra  (acte  IV,  se.  6)  i 

Eh  bien!  madame,  il  faut  que  tous  m'éclalrcis^z. 

Éclairer,  dans  ce  cas,  était  le  verbe  dont  ils  devaient  se  servir. 

En  parlant  des  choses^  il  suffit  du  régime  direct. 

Un  moment  quelquefois  éclalrcU  plus  d'un  doute*  (Raeioa.) 

Ce  terme  est  équivoque,  U  ie  faut  ^c/atrcif .  (Boileao.) 
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{Cette  semaine  f) 
J*ai  reçu. 
Ta  as  reça. 
n  ou  elle  a  reçu. 


TEOISIÈVE  GONJCGÀtSOll  EN  OIR^ 
PifriiiT  vxoinm. 


4à7 


Noos  ayons  reçu. 
Vous  aves  reçu. 
Ss  ou  elles  ont  reçii. 


PiiriBrr  AHTKtisui. 


CQuand,  lonquej 
J'eus  reçu. 
Tu  eus  reçu* 
n  ou  elle  eut  (354)  reçu 

Pbituit  AmifiisuB  sua-coiiPOsi« 
CQuandJ 


Nous  eûmes  reçu. 

Vous  eûtes  reçu. 

Us  ou  elles  eurent  reçu. 


J*ai  eu  reçu. 

Tu  as  eu  reçu. 

Il  (Hiellea  eu  reçu. 

CQuand  vouê  tintes  J 
J*avai8  reçu. 
Tu  avais  reçu. 
Il  ou  elle  avait  reçu. 

(Demain) 
Je  recevrai. 
Tu  recevras. 
Il  ou  elle  recevra. 


Nous  avons  eu  reçu. 
Vous  aves  eu  reçu. 
Us  ou  elles  ont  eu  reçu. 


Pnjs-Qus-pARrArr. 


Nous  avions  reçu. 

Vous  aviez  reçu. 

Ils  ou  elles  avaient  reçu. 


FOTUI  ABSOLU. 


Noos  recevront. 

Vous  recevrez* 

Us  ou  elles  recevront. 


(Tirai  quand) 
J'aurai  reçu. 
Tu  auras  reça 
Il  ou  elle  aura  reçu* 


Fonm  fàBsk  ou  ivriRiiut. 


Nous  aurons  reçu. 

Vous  aurez  reçu. 

Us  ou  elles  auront  reçu. 


(Si  Je  pouvais  J 
Je  recevrais. 
Tu  recevrais. 
B  ou  die  recevrait. 


CONDITIONNEL  (Diuuiiu  modi}« 

PlisBHT. 


Nous  recevrions. 

Vous  recevriez. 

Ils  ou  elles  recevraient 


(363)  Toojoars  la  même  règle  :  il  ne  faut  point  mettre  d'accent  f  ar  la  pénultième 
de  ce  temps. 

(354)  Nous  avons  déjà  dit  qa'on  oe  fait  mage  deTaccent  circonaeie  sur  ru  do 
eut  que  dans  les  temps  où  Ton  dit  eussent  au  pluriel. 
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Passé. 
(Si  vous  aviez  voulu J 
J'aurais  oti  j'eusse  reçu. 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  reçu. 
Il  aurait  ou  il  eàt  reçu. 


Nous  aurions  ou  nous  eussions  reçu. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  reçu. 
Us  auraient  ou  ils  eussent  recu« 


IIVIPÉRATIF  (trobiemk  modb> 
Prksknt  ou  Futur. 
(Puiol  de  première  personne  ao  singulier./ 
.  I^eçois.  I    Recevons. 

I    Recevez. 

SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 

Présent  ou  Futur. 
COn  désirêy  on  désirera) 

Que  je  reçoive.  t  Que  nous  recevions. 

Que  tu  reçoives.  Que  vous  receviez. 

Qu'a  reçoive.  Qu'ils  reçoivent. 

Impahfa/t, 
(On  désirait,  on  désira^  on  a  désiré,  on  désirerait) 
Que  je  reçusse  (366J.  l    Que  nous  reçussions. 

Que  tu  reçusses.  Que  vous  reçussiez. 

Qu'a  reçût.  I    Qu'ils  reçussent. 

Prétérit. 

COn  a  désiré,  on  aura  désiré) 

Que  j'aie  reçu.  l    Que  nous  ayons  reçu. 
Que  tu  aies  reçu.  Que  vous  ayez  reçu. 

Qu'a  ait  reçu.  Qu'ils  aient  reçu.* 

PLUS-QUB-PAHTArr. 

COn  aurait,  on  eût  désiré) 

Que  j'eusse  reçu.  |    Que  nous  eussions  reçu. 
Que  tu  eusses  reçu.  Que  vous  eussiez  reçu. 

Qu'il  eût  reçu.  (    Qu'as  eussent  reçu. 


^355)  Dans  le  verbe  recevoir,  comme  dans  les  mots  où  le  c  a  le  son  d'un  s,  on 
met  une  cédille  soos  cette  consonne^  mais  c'est  seulement  avant  une  des  troU 
voyelles  a,o,u. 
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INFINITIF  (CIKQUIBMB  modb). 


Passent. 
Recevoir. 

pRiTÉBlT. 

Avoir  reçu. 

Participe  présent. 
Recevant. 


Participe  passé. 
Reçu,  reçue. 

Participe  futur. 
Devant  recevoir. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  devoir  (356) ,  percevoir  y  déce" 
voir  (357),  concevoir^  apercevoir^  etc. ,  et  suivez  la  méthode  indiquée, 
à  la  conjugaison  du  verbe  chanter,  pag.  482  et  483. 

Remarquez  que  celte  troisième  conjugaison  n'a  point  précisément  de  type  régu* 
lier  en  otr,  mais  qu'on  donne  seulement  ici  le  modèle  de  la  plupart  des  verbes  en 
evoir.  M  Boniface  a  donc  raison  de  regarder  celle  conjugaison  comme  entièrement 
Irrégulière  Voyez  un  peu  plus  loin,  aux  verbes  irréguliers,  les  nombreuses  diffé- 
rences qui  sont  signalées.  A.  L. 


(356)  Drvoii.  Devrions,  devriez,  est  en  poésie  de  trois  syllabes,  et  peut-être 
est-ce  par  cette  raison  que  quelques  écoliers  prononcent  ces  mots  comme  si  l'on 
écrivait  deverions,  deveriez  avec  un  e  muet  après  le  r. 

Dut  s'emploie  dans  le  sens  de  quand  même. 

Dût  le  peuple  eo  Tureur  pour  ses  mallres  nouveaux 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux. 
Dût  le  Parlbe  vengeur  me  Irouver  sans  défense , 
Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'ofTense, 
TrOne,  à  l'abandonner  Je  ne  puis  consentir  ! 

(Corneille,  Rodogfme,  acu  V,  se.  I.) 
Dût  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  télé. 

(Racire,  iphigénie^  act.  UI,  se  5.) 

Voltaire  a  ditdaqs  Mérope  facte  I,  se.  3;  : 

Kotts  devant  l'un  à  TauU'e  un  mutuel  soutien. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  <  La  rigueur  grammaticale  exigeait  nous  nous 

devons.  Je  crois  qu'en  poésie  on  doit  d'autant  plus  supprimer  celle  répéUlion  de 
«  pronom  qu'elle  n'est  pas  agréable  a  roreille,  et  que  l'un  à  Vautre  exprime  suffi- 
«  sammenl la  réciprocité.  » 

Cette  observation  ne  parait  pas  Juste  à  M.  Laveaux,  et  il  me  semble  qu'il  a 
raison,  surtout  pour  la  prose. 

(357)  DÉCEVOIR.  Ce  verbe  n'est  plus  usité  que  dans  les  temps  composés  : 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue  !        (Racine,  Iphlgénie,  act.  V,  se.  3.) 
Cruelle,  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue  ?    (Le  môme,  Phèdre^  act.  I,  se.  3.) 

<  Les  Anglais,  déçus  par  le  nom  de  liberté,  en  ont  i  la  fln  détesté  lei  vices.  » 

^ss  aet.) 
Tromper  a  tout  i  fait  remplacé  ce  verbe. 
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aUATRlÈME  CONJUGàlSON  EN  RE. 


QUATRIÈME  CONJUGAISON  EN  RE. 

RENDRE  (Modèle). 
INDICATIF  (pEBMuui  modb). 

PftfiSSIfT    ABSOLU. 


(Qw  faiteê'Vouê?) 
Je  rends. 
Tu  rends. 
Il  ou  elle  rend. 

CQuand  vous  êtes  entré  J 
Je  rendais. 
Tu  rendais. 
Il  ou  elle  rendait. 

CLa  semaine  passée  J 
Je  rendis. 
Tu  rendis. 
U  ou  elle  rendit. 

(Cette  semaine  J 
J'ai  rendu. 
Tu  as  rendu. 
Il  cm  elle  a  rendu. 


INous  rendons 
Vous  rendez. 
Os  ou  elles  rendent. 

iMPARTArr. 

Nous  rendions. 

Yous  rendies. 

Us  ou  elles  rendaient* 

PfifiTfiUT  D£riIII. 

Nous  rendîmes. 

Vous  rendîtes. 

Us  ou  elles  rendirent. 

PairiiUT  ihdefuii. 


Nous  avons  rendu. 
Vous  avez  rendu. 
Ils  ou  elles  ont  rendu. 


(Quand,  lorsque) 
J'eus  rendu. 
Tu  eus  rendu. 
U  OU  elle  eut  rendu. 

«luand) 
J'ai  eu  rendu. 
Tu  as  eu  rendu. 
n  ou  elle  a  eu  rendu. 


«luanà  vous  vîntes,} 
J'avais  rendu. 
Tu  avais  rendu, 
n  011  elle  avait  rendu. 


Prstbrit  autsbibub. 


Nous  eûmes  rendu. 
Vous  eûtes  rendu. 
Ils  ou  elles  eurent  rendv. 


PsirBBrr  AirriRiEVB  sua-coaiposi 


Nous  avons  eu  rendu. 
Vous  avez  eu  rendu. 
Us  ou  elles  ont  eu  rendu» 


Plus-qub-parfait. 


Nous  avions  rendu. 

Vous  aviez  rendu. 

Us  on  elles  avaient  rendu. 
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(Demain) 
Je  rendrai. 
Tu  rendras. 
Il  ou  elle  rendra. 

(Tiroir  quand) 
J'aurai  rendu. 
Tu  auras  rendu. 
Il  ou  elle  aura  rendu* 


FUTOl  ABSOLV 


Nous  rendrons. 

Vous  rendrez. 

Ils  ou  elles  rendront 


FUTDB  PA88I  ou  ANTSftlEim. 


Nous  aurons  rendu. 

Vous  aurez  rendu. 

Us  ou  elles  auront  rends. 


(Si  je  pouvais,) 
Je  rendrais. 
Tu  rendrais. 
Il  ou  elle  rendrait. 

(Si  voue  aviez  voulu  J 
J'aurais  ou  j'eusse  rendu* 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  rendu. 


CONDITIONNEL  (diuxiuib  mooi}. 
Ps^irrr. 


Nous  rendrions. 

Vous  rendriez. 

Ils  ou  elles  rendraient. 


Passb. 


11  aurait  ou  il  eût  rendu. 

IMPÉRATIF  (TBoisibia  mode). 
Présent  ou  Futur. 


Nous  aurions  ou  nous  eussioAi  i 

du. 
Vous  aunes  ou  vous  eussiei  rends. 
Us  auraient  ou  ils  eussent  rendu. 


Rends. 


(PoiDt  de  première  personne  au  singulier.) 
Rendons. 
Rendez. 


SUBJONCTIF  (quatrième  mode). 

PRisBIfT   OU  FoTUB. 

(On  désir ey  on  désirera) 

Que  je  rende.  Que  nous  rendions. 

Que  tu  rendes.  Que  vous  rendiez. 

Qu'il  rende.  Qu'ils  rendent. 

iMPARFArr. 

(On  désirait,  on  désira^  on  a  désirée  on  désirerait) 


Que  je  rendisse. 
Que  tu  rendisses. 
Qu'il  rendit. 


Que  nous  rendissiona* 
Que  vous  rendissiea* 
Ou'ils  rendissent. 


Digitized  by 


Google 


^9^  QUATRIÈME  C0NJUGA1S0?{  EN  RE 

VkMmt* 


(On  a  désire^  on  aura  désiré. 
Que  j'aie  rendu. 
Que  tu  aies  rendu. 
Qu'il  ait  rendu. 

Plus-ql'k-parfait 
{On  aurait  ou  on  eût  désiré J 


Que  nous  ayons  nendu. 
Que  vous  ayez  rendu. 
Qu'ils  aient  rendu. 


Que  j'eusse  rendu. 
Que  tu  eusses  rendii. 
Qu'il  eût  rendu. 


Que  nous  eussions  rendu. 
Que  vous  eussiez  rendu. 
Qu'ils  eussent  rendu. 


mFINITIF  (  CINQUIEME  mode). 


Participe  passé. 
Ayant  rendu. 

Participe  futur. 
Devant  rendre. 


Présent. 
Rendre. 

Pbktkrit. 
Avoir  rendu. 

Participe  présent. 
Rendant. 

Conjuguez  sur  ce  verbe  attendre^  entendre^  suspendre^  vendre, 
prendre,  prétendre^  répondre,  tordre,  etc. ,  etc. 

Et  suivez  la  méthode  indiquée  à  la  Qn  de  la  conjugaison  du  verbe 
chanter,  pag.  482  et  483. 

On  trouvera  la  conjugaison  des  verbes  irrégutlers  et  des  verbes  déreclifs  à  l'ar- 
ticle XII. 

§n. 

PARADIGME,  OU  MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  SERBES 

PASSIFS. 

Le  verbe  passif  est  celui  qui  présente  le  sujet  comme  recevant 
Tefifet  d'une  action  produite  par  un  autre  objet. 

11  n'y  a  qu'une  seule  conjugaison  pour  tous  les  verbes  passifs  : 
elle  se  fait  avec  Tauxiliaire  êire^  dans  tous  les  temps,  et  avec  le  par- 
ticipe passé  du  verbe  actif;  c'est  pourquoi  nous  ne  donnerons  que  la 
première  personne  du  singulier  et  du  pluriel  de  chaque  temps,  et, 
si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  étaient  embarrassés  pour  la  conju- 
gaison des  autres  personnes,  ils  n'auraient  qu'à  consulter  le  mo- 
dèle de  la  conjugaison  du  verbe  être,  page  461. 
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ÊTRE  LOUÉ  (Modèle, 
INDICATIF. 

Prksent  absolu. 
Je  suis  loué  ou  louée  (358) .  Nous  sommes  loués  oïl  louées  (859). 

Imparfait. 
J'étais  loué  ou  louée.  Nous  étions  loués  ou  louées. 

Prktébit  defisi 
Je  fus  loué  ou  louée.  Nous  fûmes  loués  ou  louées. 

PrBTERIT   INDÉriNI. 

J'ai  été  loué  ou  louée .  Nous  avons  été  loués  ou  louées. 

Prétébit  antérieur. 
J'eus  été  loué  ou  louée.  Nous  eûmes  été  loués  ou  louées. 

Plus-qub-parfait. 
J'avais  été  loué  ou  louée.  Nous  avions  été  loués  ou  louées. 

Futur  absolu. 
Je  serai  loué  ou  louée.  Nous  serons  loués  ou  louées. 

Futur  passe  ou  antkbikor. 
J'aurai  été  loué  ou  loiu:e.  Nous  aurons  été  loués  ou  louées. 

CONDITIONNEL. 

Présent. 
Je  serais  loué  ou  louée.  Nous  serions  loués  ou  louées. 

Passé. 
J'aurais  été  loué  ou  louée,  Nous  aurions  été  loués  ou  louées,  ov 

ou  j'eusse  été  loué  ou  louée.  nous  eussions  été  loués  ou  louées. 

IMPÉRATIF. 

Passent  ou  Futur. 
Sois  loué  ou  louée.  Soyons  loués  ou  louéee. 

SUBJONCTIF 

Présent  ou  Futur 
Que  je  sois  loué  ou  louée.  Que  nous  soyons  loués  ou  louées. 

(358)  Règle  générale,  —  Tous  les  participes  passés  employés  atcc  le  verbe  être 
s'accordent  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet  du  verbe  être.  Pour  former  le  fémi- 
nin, on  ajoute  un  e  muet,  et  pour  former  le  pluriel  on  ajoute  un  s. 

(359)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  participe  doit  être  mis  au  singulier  quand  le 
pronom  vous  est  employé  pour  le  pronom  tu}  ainsi  11  faut  dire^  en  parlant  a  un 
homme,  voui  êtet  loué,  et  en  parlant  à  une  femme^  voui  êtes  louée. 
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iMPAtTAtT. 

Que  je  fosse  loué  ou  lonée.  Qae  nous  fussions  loués  ou  louées. 

Prétérit. 
Que  j'aie  été  loué  ou  louétf.  Que  nous  ayons  été  loués  ou  louées* 

Plus-que-parfait. 
Que  j'eusse  été  loué  ou  louée.  Que  nous  eussions  été  loués  ou  louées. 


Pbésemt. 
Être  loué  ou  louée. 

Prétérit. 
Avoir  été  loué  ou  louée. 
Participe  présent. 
Etant  loué  ou  louée. 


INHIVITIF. 

Participe  passe. 
Ayant  été  loué  otf  louée. 

Participe  futce. 
Devant  être  loué  ou  louée. 


On  conjuguera  de  môme  les  verbes  passifs  être  aimé^  être  satis/aii, 
être  admiré,  être  aperçu,  être  lu,  etc.,  etc. 

§111. 
DE  LA  CONJUGAISODr  DES  SERBES  NEUTRES. 

I^  verbe  neutre  est  celui  qui,  outre  sa  qualité  inhérente  à  tous  les 
verbes,  de  signifier  l'affirmation,  exprime  une  action  faite  par  le 
sujet  et  dont  l'objet  ne  saurait  être  direct. 

On  le  distingue  d'avec  le  verbe  actif,  en  ce  qu'on  ne  peut  pas 
mettre  immédiatement  après  lui  les  mots  quelqu'un  ou  quelque 
chose^  c'est-à-dire,  en  ce  qu'on  ne  peut  pas  lui  assigner  de  régime 
direct. 

Il  y  a  à  peu  près  six  cents  verbes  neutres  dans  notre  langue;  en- 
viron  cinq  cents  se  conjuguent  avec  l'auxiliaire  avoir,  comme  mar- 
cher, dormir,  languir,  etc.,  qui  font  y  ai  marché,  y  ai  dormi,  y  ai . 
langui;  et  alors  les  verbes  chanter,  emplir,  recevoir,  rendre,  dont 
on  vient  de  donner  les  paradigmes  ou  modèles  de  conjugaison,  peu- 
vent servir  pour  la  conjugaison  de  ces  verbes  neutres;  nous  ferons 
observer  seulement  que  le  participe  passé  de  ces  verbes  étant  tou- 
jours invariable,  il  faudra  dire  simplement  :  marché,  ayant  marché; 
langui,  ayant  langui,  et  jamais  marchée  ni  languie  avec  l'accord, 
ainsi  que  cela  se  pratique  quand  le  verbe  est  actif  au  lieu  d'être 
neutre. 

A  l'égard  des  verbes  neutres  qui  se  conjuguent  dans  leurs  temps 
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composés  avec  l'auxiliaire  ètre^  on  remarquera  que  cet  auxiliaire 
y  est  toujours  au  même  temps  que  le  verbe  avoir ,  dans  les  verbes  où 
Ton  fait  usage  de  ce  dernier.  Ainsi,  de  même  que  Ton  dit  :  j*aî 
aimèy  j'ai  pri$^  gavais  fini^  on  dit  :  je  suis  arrivé,  y  étais  arrivé;  où 
l'on  voit  que,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  les  verbes  avoir 
et  être  sont  au  présent  et  à  l'imparfait. 

PARADIGME,  OU   MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  VERBES  NEUTRES 
QUI  PRENNENT  L'AUXILIAIRE  ÊTRE. 

Ayant  donné  précédemment  le  paradigme  des  trois  personnes, 
tant  singulières  que  plurielles,  nous  pensons  qu'il  suffira  de  donner 
ici  la  première  personne  de  chaque  temps.  i 

TOMBER  (Modèle). 
INDICATIF. 

P«K8E!IT   ABSOLU. 

Je  tombe.  Nous  tombons. 

Imparfait. 
Je  tombais.  Nous  tombions. 

PflBTKBlT  ORFUfl. 

Je  tombai.  Nous  tombâmes. 

PSITBRIT  INDÉFUII. 

Je  suis  tombé  ou  tombée.  Nous  sommes  tombés  ou  tombée. 

PrSTBIIT  ANTilIKUB. 

Je  fus  tombé  ou  tombée.  Nous  fûmes  tombés  OU  tombéts. 

PtUS-qUE-PARFAIT. 

J'étais  tombé  ou  tombée.  Nous  étions  tombés  ou  tombées. 

Futur  absolu. 
Je  tomberai.  Nous  tomberons. 

Futur  passb  ou  ahtbribur. 
Je  serai  tombé  cm  tombée.  Nous  serons  tombés  ou  tombéei. 

CONDITIONNEL. 

Prbsbht. 
Je  tomberais.  Nous  tomberions. 

PassI. 
Je  serais ,  ou  je  fusse  tombé  ou     Nous  serions,  ou  nous  fussions  tom- 
tombée.  bés  ou  tombées. 
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Tombe. 
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IMPÉRATIF. 

Présent  ou  futuk. 
Tombons. 

SUBJONCTIF. 


Présent  ou  futur. 
Que  je  tombe.  Que  nous  tombions. 

Imparfait. 
Que  je  tombasse.  Que  nous  tombassions. 

Prétérit. 
Que  je  sois  tombe  ou  tombée.  Que  nous  soyons  tombes  ou  tombera. 

Plus-que-parfait. 
Que  je  fusse  tombé  ou  tombée.  Que  nous  fussions  tombés  ou  tombera. 


mFKNITIF. 


Présbnt. 
Tomber. 

Prétérit. 
Être  tombé  ou  tombée. 

Participe  présent. 
Tombant. 


Participe  pake. 
Tombé,  tombée,   étant  tombé   ou 
tombée. 

Participe  futur. 
Devant  tomber. 


Conjuguez  de  môme  les  verbes  arriver,  aller,  déchoir,  décéder^ 
mourir,  naître,  partir,  rester,  sortir,  monter,  descendre,  venir,  de^ 
venir,  revenir,  parvenir,  etc.,  etc.;  et,  à  Tégard  de  leurs  temps 
composés,  voyez,  page  455,  les  remarques  que  nous  avons  faites 
sur  l'emploi  des  auxiliaires  at?otr  et  être. 

§  IV. 
DE  LA  CONJUGAISOIV  DES  FERBES  PRONOMINAUX. 

Le  verbe  pronominal  est  un  verbe  qui  se  conjugue  toujours  avec 
deu\  pronoms  de  la  même  personne ,  comme  je  me  flatte,  tu  te 
blesses,  etc. 

Ces  verbes  n'ont  point  de  conjugaison  qui  leur  soit  particulière. 
Dans  les  temps  simples,  ils  se  conjuguent  comme  les  verbes  de  la 
conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent;  et  dans  le^  temps  com- 
posés^ ils  prennent  l'auxiliaire  être. 
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SE  PROMENER  (Modèle). 
INDICA.TIF. 

PlUÉSEirr  ABSOLU. 

Je  me  promène.  Nous  nous  promenons. 

Imparfait. 
Je  me  promenais.  Nous  nous  promenions. 

PaéTÉEiT  DériNi. 
Je  me  promenai.  Nous  nous  promenâmes. 

PrÉTIBIT  »DÉFlIfl. 

Je  me  suis  promené  ou  promenée.    Nous  nous  sommes  promenés  ou  pro- 
menées. 

Prétérit  antérieur. 
Je  me  fus  promené  ou  promenée.     Nous  nous  f(kmes  promenés  ou  pn>i 

menées. 

Plus-que-parfait. 
Je  m*étais  promené  ou  promenée.      Nous  nous  étions  promenés  ou  pro* 

menées. 
Futur  absolu. 
Je  me  promènerai.  Nous  nous  promènerons. 

Futub  passe  ou  amtérieur. 
Je  me  serai  promené  ou  promenée.  Nous  nous  serons  promenés  OU  pro- 
menées. 

CONDITIONNEL. 

Pb£sbiit. 
Je  me  promènerais.  Nous  nous  promènerions. 

Vkssi. 
Je  me  serais  promené  ou  prome-    Nous  nous  serions  promenés  ou  prome> 
née; — je  me  fusse  promené  ou        nées;  —  nous  nous  fussions  pro- 
promenée, menés  ou  promenées. 

IMPÉRATIF. 

P&ESEIIT  OU  futur. 

Promène-toi  (360).  Promenons-nous. 

SUBJONCTIF. 

*        Preseht  ou  futur. 
Que  je  me  promène.  Que  nous  nous  promenions. 


(860)  On  écrit  proméne-tot.  et  non  pas  promines-toi  avec  an  s,  parce  que  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  ne  prennent  point  de  #  À  la  seconde  personne 
I.  32 
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Impâbfait. 
Que  je  me  promenasse.  Que  nous  no«s  promenassions. 

Pbstérit. 
Que  je  me  sois  promené  ou  prome-    Que  nous  nous  soyons  promenés  ou 
née»  promenées. 

PtUS-QUK^PAftFlIT  . 

Que  je  me  fusse  promené  ou  pro-    Que  nous  nous  fussions  promenés  ou 
menée.  promenées. 

INFINITIF. 


PlBTIGiPS  PASS^, 

Promené  ou  promenée;  s'étant pro- 
mené ou  promenée. 

Pabticipe  fctub. 
Devant  se  promener. 


Psisurr. 

Se  promener. 

Psir^BiT. 
S*ètre  promené  ou  promenée. 

Participe  pbésb»t. 
Se  promenant. 

Coryuguez  de  môme  se  blesser,  se  repentir,  se  coucher,  se  baigner, 
se  moucher,  etc. 

§V. 

DE  LÀ  CONJUGAISON  DES  FERBES  UNIPERSONNELS. 

Le  verbe  unifersonnel  est  celui  que  Ton  n'emploie  dans  tous  ses 
temps  qu*à  la  troisième  personne  du  singulier.  11  se  conjugue  selon 
les  inflexions  qu'exige  la  conjugaison  à  laquelle  il  appartient;  néan- 
moins, comme  ces  verbes  n'ont  pas  tous  les  temps,  nous  allons  don- 
ner la  conjugaison  du  verbe  unipersonnel  neiger^  afin  que  Ton  sache 
quels  sont  les  temps  qui  lui  manquent. 

NEIGER  (Modèle). 
INDICATIF. 

PfiESRHT    ABSOLU.  j  blPABFAIT. 

n  neige.  1    D  neigeait. 

♦  " 

singulière  de  rimpéraUO  excepté  lorsqu'ils  sont  suivis  de  y  ou  de  en,  et  alors  c'est 
une  IcUre  euphonique. 

On  met  un  accent  grave  sur  \e  qui  précède  ne  du  verbe  promener,  par  la  raison, 
comme  nous  l'avons  dit  page  313,  que  lorsque  la  dernière  syllabe  est  muette^  Te  qui 
termine  l'avant-demière  doit  ôlre  sonore  et  grave.  Voyez  aussi  page  10. 
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PtifriBiT  DÉFim* 
Il  neigea. 

Prktérit  INDXrUlI. 
n  a  neigé. 

PlfréUT  ANTÙlIfl. 

U  eut  neigé. 


PllisEJfT. 


Il  neigerait. 
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PLOS-QUB-PABFAtT. 

D  avait  neigé. 

FOTOB  ABSOLU. 

D  neigera. 

FoTUi  PAS»  ou  ANTianoA. 
U  aura  neigé. 

CONDITIONNEL. 

Passi. 
n  aurait  ou  il  eti  neigé. 
(Point  (fimptJraUr.) 

SUBJONCTIF. 

PaBiiaiT. 
Qu'il  ait  neigé. 

Plus-qui-pabfait. 
Qu'il  eût  neigé. 

INFINITIF. 

IPaBTICIPB  PASSi. 
Ayant  neigé. 

Les  autres  temps  de  rinfloitif  ne  sont  pas  en  usage. 

§  VI. 
DE  LA  FORMATION  DES  TEMPS  (360  b%$). 

Les  temps  des  verbes  sont  simples  ou  composés.  Les  temps  simples 
sont  ceux  qui  ne  consistent  qu'en  un  seul  mot,  et  qui,  entés  sur  une 
même  racine  fondamentale ,  diffèrent  entre  eux  par  les  inflexions  et 
les  terminaisons  propres  à  chacun  ;  les  temps  composés  sont  ceux  qui 
sont  formés  du  participe  passé  du  môme  verbe  avant  lequel  on  met 
un  des  auxiliaires  avoir  et  êtrej  comme  :  y  ai  aimé^  je  suis  encou- 
ragéy  etc. 

Parmi  les  temps  simples  d'un  verbe,  il  y  en  a  cinq  que  Ton  nomme 
primitifs,  parce  qu'ils  senent  à  former  les  autres  temps ,  dans  les 


PaisB^  ou  FvTva. 
Qu'il  neige. 

Il|PAaFAlT. 

Qu'il  neigeât. 


Faesekt. 


Neiger 


(360  bis)  Layeanz  donne  daus  son  Dictionnaire  des  difficultés  la  formalion 
des  temps,  et  cependant  il  ne  conseille  à  personne  d'en  embarrasser  sa  mémoire;  et 
nous,  nous  engageons  fort  nos  lecteurs  à  s'en  bfen  pénétrer,  parce  que  nous  sommes 
bien  persuadé  qu'elle  ne  peut  que  leur  être  infiniment  utile. 

82. 
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quatre  conjugaisons  :  ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  page  446, 
le  présent,  le  prétérit  défini  de  l'indicatif,  le  présent  de  l' infinitifs  le 
participe  présent  et  le  participe  passé, 

I.  De  la  première  personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif, 
et  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  plurielle  du  même  temps, 
on  forme  la  seconde  personne  singulière  et  la  première  et  la  seconde 
personne  plurielle  de  l'impératif,  en  ôtant  les  pronoms  personnels 
je,  nous,  vous.  Ainsi  de  faime,  je  finis,  nous  aimons,  vous  aimez, 
on  forme  Timpératif  :  aime^  finis,  aimons,  aimez. 

On  cite  seulement  quatre  Q;Lceplions  :  Je  vais  Tait  k  l'impératif  va,*  fat,  impé- 
raUf  aie  ;  je  sais,  impéraiir  sache i  je  suis,  impéraUf  sois.  A.  L. 

II.  Du  PRÉTÉRIT  DÉFINI ,  OU  forme  ï'dmparfait  du  subjonctifs  en 
changeant  ai  en  asse,  pour  la  première  conjugaison,  comme/aimai, 
qxief  aimasse ,  et  en  ajoutant  se  aux  terminaisons  du  prétérit  pour 
les  autres  conjugaisons;  comme  :  je  finis,  que  je  finisse;  je  reçus, 
que  je  reçusse  ;  je  rendis ,  que  je  rendisse  ;  je  vins,  que  je  vinsse^  etc. 

III.  Du  PRÉSENT  de  l'infinitif,  OU  formc  le  futur  de  l'indicatif, 
c'est-à-dire  que  : 

Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison,  on  ajoute  ai  à  la 
consonne  finale  r  de  l'infinitif  :  donner,  oublier,  jouer,  prier,  créer 
font  donnerai,  oublierai^  /ouerai,  prierai,  créerai. 

On  excepte  aller  ;  Tutur  j'irai.  Voyez  ce  que  nous  disons  aussi  sur  les  verbes 
dont  la  terminaison  est  précédée  d'un  e  muet^  page  512.  A.  L. 

Dans  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison,  on  ajoute  également 
ai  à  la  consonne  finale  r  de  l'infinitif  :  emplir,  finir  font  cmp/irai, 
jînirai. 

Plusieurs  exceptions  seront  signalées  plus  loin  aux  verbes  irréguliers,  telles  que 
je  mourrai,  je  cueillerai,  je  viendrai,  etc. 

Dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison,  on  retranche  oir  de 
l'infinitif  pour  y  substituer  rai  :  recevoir^  apercevoir,  concevoir 
font  recevrai^  apercevrai  y  concevrai. 

Nous  avons  Tait  observer  (page  489)  que  cette  conjugaison  n'avait  pas  précisément 
de  type  r(^gulier.  Aussi  y  trouvera- 1-on  un  grand  nombre  d'exceptions  :  j'aurai,  j» 
^pourrai,  je  saurai,  je  verrai  ;  i7  faudra,  etc.  A.  L. 

Enfin,  dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison,  on  change 
la  finale  re  de  Tinfinilif  en  la  finale  rai  :  rendre,  défendre,  tordre 
font  rendrai,  défendrai^  tordrai. 

On  excepte  faire  et  ses  composés  :  je  ferai.  A.  L, 

Le  conditionnel  présent  se  forme,  de  même  que  le  futur,  du 
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MÉSENT  DE  l'infinitif,  el  aloFS  les  règles  données  pour  la  forma- 
tion de  ce  temps  lui  sont  applicables;  seulement  on  ajoute  s  :  fat- 
meraiSy  je  rendrais, 

IV.  Du  participe  présent,  on  forme  : 

V  Les  trois  personnes  plurielles  du  présent  de  Tindicatif,  en 
changeant  ant  en  ons,  pour  la  première  personne;  en  ez,  pour  la 
seconde;  en  ent,  pour  la  troisième  :  aimant^  nous  aimons;  aimant, 
vous  aimez  ;  aimant,  ils  atment. 

La  Irolsiëme  conjugaison  fait  totalement  eiceplion  pour  la  troisième  personne 
plarielte^  qui  partout  se  trouve  irréguiiëre,  on  plutôt  semble  appartenir  i  une  forme 
primitive  comme  les  trois  premières  personnes  du  singulier.  Ainsi  on  dit  :  recevant, 
ils  reçoivent;  mouvant,  ils  meuvent;  tachant,  \\s savent;  voulant,  Ws  veulent,  etc. 
Il  vaut  donc  mieux  voir  là  la  forme  d'uu  temps  primitif.  A.  L. 

2°  L'imparfait  de  l'indicatif,  en  changeant  la  finale  ant  en  aw, 
aity  ions,  iez,  aient:  atwiaw/,  raimais;  emplissant,  f  emplissais  ' 
recevant,  je  rcccrais,  etc.,  etc. 

3°  Le  présent  du  subjonctif,  en  changeant  ant,  selon  la  personne 
et  le  nombre,  en  e,  es,  c,  ions,  iez,  ent  :  aimant,  que  j'aime,  que  tu 
aimes,  qn*il  aime,  que  nous  aimions,  que  vous  aimiez,  qu'ils 
aiment;  emplissant,  que  j'emplisse,  etc.;  rendant,  queje  rende,  etc.; 
cousant,  queje  couse,  etc.;  résolvant,  que  je  résolve,  etc.;  cueillant, 
que  je  cueille,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  de  la  troisième  conjugaison  se  rencontre  en- 
core ici,  où  Ton  trouve  également  une  exception  complète  :  queje  puisse,  que  j'a" 
perçoivff,  que  je  veuille,  que  je  meuve,  etc.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  quelques 
applications  de  la  règle  :  sachant,  que  je  saches  voyant,  que  je  voie.  A.  L. 

DE  LA  FORMATION  DES  TEMPS  COMPOSÉS. 

Il  y  a  sept  temps  composés  :  \e  prétérit  indéfini,  \e  prétérit  anté- 
rieur, le  plus-que-parfait  de  l'indicatif,  le  futur  passé  ou  antérieur, 
le  conditionnel  passé,  le  prétérit  du  subjonctif,  le  plus-que-parfait 
du  subjonctif 

V.  RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Du  participe  passé  on  forme  tous  les 
temps  composés  qui  se  trouvent  dans  les  verbes,  en  joignant  à  ce 
participe  les  différents  temps  des  auxiliaires  avoir  ou  être. 

Ainsi,  du  participe  passé  on  forme  :  1°  le  prétérit  indéfini,  en  y 
joignant  le  présent  de  Tindicatif  du  verbe  avoir  :  fai  donné,  j'ai 
empli,  fai  reçu,  j'ai  rendu;  2°  le  prétérit  antérieur,  en  y  joignant 
te  prétérit  défini  du  verbe  avoir  :  J'eus  donné,  empli,  reçu^  rendue 
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3""  le  plus-que-parfait  de  Tindicatif,  en  y  joignant  TimparAdt  du 
verbe  avoir  :  f  avais  donnée  empliy  reçu,  rendu  y  4®  le  futur  passé, 
en  y  joignant  le  futur  simple  du  yerbe  avoir  :  f  aurai  donné,  em- 
pliy  reçu,  rendu;  ô""  le  conditionnel  passé,  en  y  joignant  le  condi- 
tionnel présent  du  verbe  avoir  :  J* aurais  donné,  empli,  reçu,  rendu; 
6®  le  prétérit  du  subjonctif,  en  y  joignant  le  présent  du  subjonctif 
du  verbe  avoir  :  Que  j'aie  donné,  empli,  reçu,  rendu;  7^  enfin,  du 
participe  passé  se  forme  le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  en  y  joi- 
gnant l'imparfait  du  subjonctif  du  verbe  avoir  :  Que  j'eusse  donné, 
emplij  reçu,  rendu. 

Dans  les  verbes  pronominaux  et  dans  les  verbes  neutres  qui 
prennent  l'auxiliaire  être,  les  temps  composés  se  forment  de  même; 
mais  ce  sont  les  temps  du  verbe  auxiliaire  être  qui  se  joignent  au 
participe;  ainsi  on  ne  dit  pas  :  Je  m'ai  repenti,  j'ai  tombé,  je  m'avais 
repentiy  f  avais  tombé,  etc.;  mais  je  me  suis  repenti,  je  m'étais  re-^ 
penti,  je  suis  tombé,  j^étais  tombé. 

(Resltot,  page  asi.  —  WafUj,  page  74.  •*  Lérltae,  page  IS,  tomell.) 

Si  on  conjugue  les  temps  composés  des  verbes  pronominaux  avec 
l'auxiliaire  être  plutôt  qu'avec  l'auxiliaire  avoir,  c'est  parce  que 
Taction  et  la  passion  s'y  trouvant  dans  le  même  sujet,  on  a  été  plus 
porté  à  se  servir  du  verbe  être,  qui  signifie  par  lui-même  la  passion, 
que  du  verbe  avoir,  qui  n'aurait  marqué  que  l'action;  et  en  effet, 
quand  on  dit  :  //  s'est  tué,  c'est  comme  si  Ton  disait  :  il  a  été  tué 
par  SOI-MÊME,  où  on  trouve  la  signification  passive  que  l'on  ne  trou- 
verait pas  dans  ♦/  s'a  tué.  (mm.  de  Porl-Royal,  Gramm.  géo.,  page  i»7.) 

Il  ne  sera  pas  inuUle,  lorsqu'on  aura  lu  cette  formaUon  des  temps,  de  Jeter  un 
coup  d'œU  sur  ce  que  nous  disons  au  chapitre  des  f^erbes  irréguliert  et  i  celui  de 
r  Orthographe,  art.  If»  $  4. 

ARTICLE  XI. 

Avant  que  de  donner  la  conjugaison  des  verbes  irréguliers,  nous 
parlerons  de  plusieurs  verbes  qui,  quoique  réguliers  quant  à  leur 
conjugaison,  demandât  que  nous  nous  en  occupions,  parce  qu'il 
est  &cile  de  se  tromper  sur  la  manière  de  les  orthographier. 
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D£  LA  CONJUGAISON  DES  VERBES  DONT  L'INFINITiF 
EST  TERMINÉ  EN  GER. 

MANGER  (Modèle.) 
DNDICATIF, 

PpisfiMT    ABSOLU* 

Nous  mangeoiiB. 
Imparfait* 

Nous  mangions. 
PsfiTÉaiT  DiriHi. 

Nous  mangeâmes. 

PaItSKIT  IHDéFllII. 

Nous  avons  mangé. 
Phet^rit  AMTiBisni. 

Nous  eûmes  mangé. 

Plus -QUE-PARFAIT. 

Nous  avions  mangé. 

Futur  absolu. 

Nous  mangerons. 

Futur  pAssé  ou  antérusur. 

Nous  aurons  mangé. 

CONDITIONNEL. 

Présent. 

Nous  mangerions. 
Pass£. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions  mangé 

IMPÉRATIF. 

PaisBirr  ou  Futur. 
Mangeons. 

SUBJONCTIF. 


Je  mange. 
Je  mangeais. 
Je  mangeai. 
J'ai  mangé. 
J'eus  mangé, 
J'avais  mangé. 
Je  mangerai. 
J'aurai  mangé. 

Je  mangerais. 

J'aurais  OU  j'eusse  mangé 


Mange. 

Que  je  mange. 
Que  je  mangeasse. 
Que  j'aie  mangé. 


Préseit  ou  Futub. 

Que  nous  mangions. 

Imparfait. 

Que  nous  mangeassions. 

Prétérit. 

Que  nous  ayons  mange. 
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PtUS  -QIW-PAIFAIT. 

Quef  eusse  mangé.  Que  nous  eussions  mangé. 


PBfSBRT. 

Manger. 

PiiriiiT. 
Avoir  mangé. 

PAtTIGIPB    PsiSERT. 

Mangeant. 


INFINITIF. 

PaBTIOPK  PASSi. 

Mangé  ùu  mangée. 

Pabticipb  nrruB. 
Devant  manger. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  abréger,  arranger^  bouger^  cùt* 
figer t  dégager,  déranger ,  diriger,  encourager,  engager ,  gager,  /«- 
yer,  ménager,  partager,  ronger,  songer^  venger,  etc. 

Afin  de  conserver  au  g  le  son  du  j,  dans  les  verbes  en  ger,  on 
met  un  e  muet  après  le  g,  lorsque  cette  consonne  est  suivie  de  la 
voyelle  a  ou  o^  comme  :  jugeant,  jugeons,  jugeais;  mais  on  écrira 
sans  e  muet  :  Jugions,  jugèrent,  parce  que  le  g  n'est  pas  suivi  des 
voyelles  a,  o. 

(L'Acidémio.  —  WaUj,  page  80.  —  Lérizac,  page  25,  tome  O.  —  Féraud,  ete.,  elc} 

§11. 

DE  LA  COmUGAISOJY  DES  SERBES  DONT  VlUfFINlTlt 
EST  TERMINÉ  EN  ÊER. 


AGRÉER  (Modèle). 

INDICATIF. 

PSESBHT  ABSOLU. 

ragtéc. 

Nous  agréons. 

LlPARFAIT. 

J'agréais. 

Nous  agréions. 

PaiTEEiT  Dirrai. 

J'agréai. 

Nous  agréâmes. 

PafriRiT  ufséFOii. 

J'ai  agréé. 

Nous  avons  agréé. 

pABTiuT  AirriaisuB. 

J'eus  agréé. 

Nous  eûmes  agréé. 

Plus-qui-parpait. 

J'avais  agréé. 

Nous  avions  agréé. 
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J'agrëerai. 

FOTOB    ABSOLU. 

jVous  agréerons. 

J'aurai  agrëé. 

Futur  passé  ou  antkrikub. 

jVous  aurons  agréé. 

CONDITIONNEL. 

J'agrëerais. 

PaisKMT. 

Nous  agréerions. 

J'aurais  ow  j'eusse  agréé. 

Passe. 

Nous  aurions  cm  nous  eussions  agréé 

IMPÉRATIF. 

Agrée. 

Présent  ou  Futur. 
Agréons. 

SUBJONCTIF. 

Que  j'agrée. 

PaissifT  ou  Futur. 

Que  nous  agréions. 

Que  j'agréasse. 

Ibiparfait. 

Que  nous  agréassions. 

Que  j'aie  agréé. 

Prétérit. 

Que  nous  ayons  agréé. 

Que  j'eusse  agréé. 

Plus-que-parpait. 

Que  nous  eussions  agréé. 

INFINITIF. 

PaisEifT. 

Participe  passe. 

Agréer. 

PefrÉEiT. 

Agréé  ou  agrééd. 

Particu»e  futur. 

Avoir  agréé. 

Devant  agréer. 

Participe  pbesdit. 

Agréant. 

Conjuguez  de  môme  crier ^  désagréer,  récréer^  suppléer,  etc. 
Le  participe  prend  trois  e  au  féminin.  Au  futur  et  au  condi- 
tionnel, où  il  y  en  a  deux,  les  poètes  ordinairement  en  suppri- 
ment un  : 

Votre  cœur  d'Ardarlc  agrérait-'W  la  flamme  ?  (ComeUle  ) 

No8  hôtes  agriront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 

(La  Fontaine^  Philénum  et  Baueit^ 
En  prose,  cette  suppression  serait  une  faute. 
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§  m 

DE  LA  COJSJUGAISON  DES  rERBES  DONT  VmFimTlP 
EST  TERMINÉ  EN  CER. 


SUCER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Passent  absolu. 

Nous  suçons. 

IliPÀHFAlT. 

Nous  sucions. 

PaéréfiiT  dépimi. 

Nous  suçâmes. 

Prétérit  indéfini. 

Nous  avons  sucé. 

Prétérit  AMTÉRiEua. 

Nous  eÀmcs  sucé. 

Plus-quk-paifait. 

Nous  avions  sucé. 

Futur  absolu. 

Nous  sucerons. 

Futur  passé  ou  antérieur. 

Nous  aurons  sucé. 

CONDITIONNEL. 

Présent. 

Nous  sucerions. 


Je  suce. 
Je  suçais. 
Je  suçai. 
J*ai  sucé. 
J*eus  sucé. 
J'avais  sucé. 
Je  sucerai. 
J'aurai  sucé. 

Je  sucerais. 

Taorais  ou  j'eusse  sucé. 

Suce. 
Qaejesuce. 


Nous  aurions  ou  nous  eussions  sucé. 
MPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 
Suçons. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  nous  sucions. 
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Impâktait. 

Que  je  suçasse. 

Que  nous  suçassions. 

PsiT^RlT. 

Que  j*aie  sucé. 

Que  nous  ayons  sucé. 

PLOS-QUl-PAaFAIT. 

Que  j'eusse  sucé. 

Que  nous  eussions  sucé. 

INFINlTIb'. 

PsisBirr. 

Participi  PASsi. 

Sucer. 

PsiréBiT. 
Avoir  sucé. 

PaBTICIPB  PlIsKIfT. 

Sucé  ou  sucéd. 
Devant  sucer. 

Suçant. 

607 


Conjuguez  de  même  amorcer ^  annoncer^  avancer ,  bercer  y  délacer ,, 
dépecer^  devancer,  enfoncer,  énoncer,  rincer,  pincer,  etc. 

^  (LéTizac,  page  2S,  tome  II.) 

Le  c,  dans  tous  ces  verbes,  a  la  prononciation  accidentelle  5,-  c'est 
pour  la  lui  conserver  que  Ton  met  une  cédille  dessous,  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  0. 

C'est  ce  qui  arrive  aussi  dans  les  verbes  où  il  est  suivi  d'un  u, 
toutes  les  fois  qu'on  veut  que  le  c  ait  la  prononciation  douce  du  s  ; 
♦7  reçut,  il  a  aperçu. 

§  IV. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  VERBES  DONT  L'INFINITIF 
EST  TERMINÉ  EN  UER. 

JOUER  (Modèle). 

DTDICATIF. 

PnisUIT  ABSOLU. 

Je  joue.  Nous  jouons. 

Impartait. 
Je  jouais.  Nous  jouions. 

PiMbit  DépiNI. 

JejouaL  Nous  jouâmes. 

PaiTiarr  iiid£fihi. 
J'ai  joué.  Nous  avons  joué. 
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J'eus  joue. 

PaKTKBlT  AKTKRIKUR. 

Nous  eûmes  joué. 

J'avais  joué. 

Plus- QUE-PABFAIT. 

Nous  avions  joué. 

Je  jouerai. 

Futur  absolu. 

Nous  jouerons. 

J'aurai  joué. 

Futur  passé  ou  antérikob. 

Nous  aurons  joué. 

CONDITIONNEL. 

Je  jouerais. 

Présent. 
^            Nous  jouerions. 

J'aurais  ou  j'eusse  joué. 

Passé. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions  joué 

IMPÉRATIF. 

Joue. 

Présent  ou  futur. 
Jouons. 

SUBJONCTIF. 

Que  je  joue. 

Présent  ou  futur. 

Que  nous  jouions. 

Que  je  jouasse. 

Imparfait. 

Que  nous  jouassions. 

Que  j'aie  joué. 

Prétérit. 

Que  nous  ayons  joué. 

Que  j'eusse  joué. 

Plus-qub-pabfait. 

Que  nous  eussions  joue. 

INFINITIF. 

Paésknt. 
Jouer. 

PaÉTKRIT. 

Avoir  joué. 

Pabticipk  pbbsknt. 
Jouant. 

Participe  passé. 
Joué  ou  jouée. 

Pabticipk  futub. 
Devant  jouer. 

Conjuguez  de  môme  avouer^  clouer,  déclouer,  nouer,  dénouer, 
cmlribuer,  distribuer,  échouer,  secouer,  trouer,  puer,  arguer,  etc. 

(M.  Maugard,  page  6S,  Uy.  IV.) 
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Première  remarque.  —  lorsque  dans  les  verbes  en  er  cette 
terminaison  est  précédée  d'une  voyelle,  comme  dans  appuyer,  prier, 
jouer ^  avouer,  etc.,  il  est  permis  aux  poètes  de  conserver  ou  de  sup- 
primer Ve  muet  qui  précède  la  finale  rai  ou  rais.  C'est  pour  cela 
qu'ils  écrivent  je  jouerai  ou  jejoûrai^  j'avouerai  ou  j'avoûrai,  j'ar^ 
guerais  ou  fargûrais,  j'appuierais  ou  j*appuiraiSj  je  prierais  ou 
je  prîraiSy  etc.;  mais  lorsqu'ils  font  cette  suppression,  ils  rempla- 
cent Ve  muet  en  mettant  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui 
précède. 

CeUe  licence  eH  sant  doute  fondée  sor  ce  que  d'abord  la  syllabe  ie,  ée  ou  ue  est 
toujours  longue^  et  ensuite  sur  ee  que  1*0  muet  se  perd  ordinairement  dans  la  pro- 
nonciation. 

Deuxième  remarque.  —  On  écrira  j'arguë  avec  un  tréma  sur  Ve, 
puisque  Ton  prononce  j'arguë  comme  le  mot  ciguë,  où  Ve  final,  ne 
se  prononçant  pas,  s'orthographie  ainsi. 

Troisième  remarque.  —  Les  verbes  dont  le  participe  présent  est 
terminé  en  uant,  comme  suer^  tuer,  etc.,  exigent,  à  la  première  et 
à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du 
présent  du  subjonctif,  un  tréma  sur  1'»  placé  après  la  lettre  u  : 
Nous  tuions  j  vous  suïez;  que  nous  tâtons^  que  vous  suïeZf  afin  qu'on 
ne  prononce  pas  ui,  comme  dans  je  suis. 

Quatrième  remarque.  —  I^  verbe  puer,  verbe  neutre,  n'est 
d'usage  qu'à  l'infinitif,  au  présent,  à  l'imparfait ,  au  futur  et  au 
conditionnel  présent.  Autrefois  on  écrivait  :  Je  pus,  tu  pus,  il  put; 
mais  à  présent  on  écrit  :  Je  pue,  tu  pue,  il  pue  (361). 

(L'Académie.  —  Léyizac,  page  24,  tome  11.  —  Camioide,  page  259.) 

§  V. 
DE  LA  CONJUGAISON  DU  VERBE  APPELER. 

INDICATIF. 

PfiÉSENT  ABSOLU. 

J*appeUe.  Noiis  appelons. 

Tu  appelles.  "Vous  appelez. 

11  ou  elle  appelle.  Us  ou  elles  appellent. 

(36 1;  PoKB  est  bas;  on  ne  l'emploierait  pas  aujourd'hui  dans  une  ode,  comme  a 
fait  Ualhert>e  (  Ode  au  roi  Louis  2CIII)  : 

Pblègre,  qui  les  reçut,  piie  encore  la  foudre 
Dont  ils  Turent  Trappes. 
Cet  écriTaia  a,  comme  on  le  voit,  Tait  puer  actif;  pue  encore  la  foudre,  Effectire- 
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Imparfait.  • 

J'appelais.  Nous  appelions. 

PeBTERIT  Dl^FINf. 

J'appelai.  Nous  appelâmes. 

PRCTBBIT    UfDRFlIfl. 

J'ai  appelé.  Nous  avons  appelé. 

PRBTéBIT  AIlTillEUIt. 

J*eus  appelé.  Nous  eûmes  appelé. 

PlUS-<ÎIJK- P  ABPAIT . 

J'avais  appelé.  Nous  avions  appelé. 

FOTUB  ABSOLU. 

J'appellerai.  Nous  appellerons. 

FUTUB   PASSB. 

J'aurai  appelé.  Nous  aurons  appelé. 

CONDITIONNEL. 

Présent. 
J'appellerais.  Nous  appellerions. 

Passé. 
J'aurais  appelé  ou  j'eusse  appelé.       Nous  aurions  appelé  ou  nous  eussions 

appelé. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  futihi. 
Appelle.  Appelons. 

Appelez. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  futur. 
Que  j'appelle.  Que  nous  appelions. 

Que  tu  appelles.  Que  vous  appeliez. 

Qu'il  appelle.  Qu'ils  appellent. 

Imparfait. 
Que  j'appelasse.  Que  nous  appelassions. 


ment  rAcadémle  dit  :  Cet  homme  fme  le  musc,  -«  Ses  habils  puent  la  vieille 
graisse;  et  Lioguet  a  dit  au  figuré  (St.  crit.  et  mord.)  :  Ce  mot  pue  le  Fontenetie 
et  sa  finesse.  On  dit  ordinairement  sent  ;  mais  puer  est  plus  expressif  : 

...  Ah  1  solUcltude  A  moD  oreille  est  rude  ; 

U  pue  éuangemeot  son  aocieoncié  l     (Molière,  Uf  Femmes  savantes,  %pL  U,  se.  T«J 
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Pbxtérit. 
Que  j'aie  appelé.  Que  nous  ayons  appelé. 

PlOS- QUK-P  ARF  A IT. 

Que  j'eusse  appelé.  Que  nous  eussions  appelé. 


Pbésbnt. 
Appeler. 

Prktkrit. 
Avoir  appelé. 

Partigipk  pbbsbnt. 
Appelant. 


mFmrnF. 

Pabticipi  fàssi. 
Appelé  ou  appelée. 

Participi  futur. 
Devant  appeler. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  atUler^  amoncelery  chancelery  dé- 
teler, étinceler,  niveler ^  rappeler,  renouveler^  ficeler^  etc. 

Observation.  — •  Comme  on  a  pu  le  remarquer  par  la  conju- 
gaison du  verbe  appeler,  les  verbes  terminés  en  eler^  comme  appe-- 
1er,  niveler  y  éUnceler,eUi,y  doublent  la  lettre  /  quand,  après  cette 
lettre,  on  entend  un  e  muet,  c'est-à-dire,  lorsque  la  lettre  /  est  suivie 
de  c,  eij  ent  :  fappelle^  tu  nivelles,  ils  étincellent;  par  conséquent 
on  écrira  avec  un  seul  /  :  nous  appelons  ^  vous  nivelez  ^  ils  étin" 
celaient. 

Nous  avons  vu  (page  10)  qu'un  mot  ne  peut  pas  être  terminé  par  deux  e  muets 
de  safte  :  c'est  un  principe  qui  ne  soaflTre  aucune  exception.  Nais  dans  ce  cas , 
faut-il  toujours  doubler  la  dernière  consonne  pour  rendre  le  premier  de  ces  deux  5 
sonore?  ou  bien  peut-on  employer  aussi  l'accent  grave?  Nous  ne  trouvons  point  à 
ce  sujet  de  règle  fondée  sur  une  base  uniforme  ;  il  semble  que  l'usage  seul  ait  au  ha- 
sard établi  des  différences.  Ainsi  le  Dictionnaire  de  V Académie  écrit  amoncelle, 
attelle,  ficelle,  grommelle,  etc.,  etnous  pensons  que  cette  manière  doit  être  adoptée 
pour  un  grand  nombre  d'autres  verbes  sur  lesquels  i' Académie  se  taiti  comme  bosse- 
ler, hotteler,  canneler,  carreler,  ciseler,  cordeler^  créneler,  morceler,  râteler, 
tonneler.  Mais  on  doit  écrire,  d'après  la  même  autorité,  bourrelé,  cèle,  décèle, 
dégèle,  gèle,  harcèle,  pèle,  recèle.  Ces  derniers  exemples  sont  probablement  les 
seuls  qui  fassent  exception.  A.  L. 

Cette  règle  est  applicable  aussi  aux  verbes  dont  rinflnitif  est  en 
eter^  comme  fureter,  feuilleter  (362),  breveter,  caqueter^  souffleter^ 
jeter  y  projeter,  que  Ton  écrit  :  je  furette,  je  feuillette,  je  brevette,  je 


(362)  Voycï,  pour  la  prononciation  des  verbes  caohetery  feuilleter,  chape» 
1er,  etc.,  etc.,  les  Aemarques  détachées,  lettre  C 
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caquette,  je  SOU  ffletUy  je  jette,  je  projette,  je  cachette  ;  je  fiâreia%8,je 
feuilletais  Je  caquetais,  je  jetais  j  je  projetais,  je  cachetais. 

L'Académie  éerit  achète,  rachète,  becqueté ,  décolleté;  ce  sont  i  peu  près  les  sentef 
exceptions.  Du  reste,  nous  hésitons  à  croire  qu'on  puisse  égaiement  bien  faire  usage 
de  tous  ces  verlies.  Par  exemple,  si  l'on  veut  mettre  au  présent  cette  phrase  que 
l'Académie  donne  au  passé,  il  a  saveti  cet  ouvrage,  la  règle  est  de  diret/  savette; 
mais  n'est-ce  point  li  un  mot  yraiment  barbare?  D'autres  encore  deviennent  plus 
ou  moins  bizarres  :  décolleté,  époussette  {onépoussète)  halette,  Valette^  etc.Gesmoti 
sans  doute  se  présentent  rarement;  nous  pensons  toutefois  qu'il  faut  s'abstenir  d'en 
faire  usage.  A.  L. 

Les  verbes  tenir ^  venir,  pretidre,  et  leurs  composés,  comme  ap- 
partenir,  convenir^  entreprendre,  etc.,  suivent  la  môme  règle  pour 
le  redoublement  de  la  lettre  n  :  que  je  tienne,  que  tu  viennes,  qu'ils 
conviennent. 

(L'AcadémiO'  —  Lhomond.  —  Restaut.  —  Wailly  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Tel  est  le  génie  de  notre  langue;  et  Ton  doit  conclure  de  son  uni- 
formité sur  ce  point  qu'elle  ne  se  gouverne  nullement  selon  les  lois 
d'un  usage  arbitraire  et  aveugle,  mais  qu'elle  a,  de  temps  immé- 
morial, consulté  les  principes  de  l'harmonie,  qui  demandent,  ou 
que  la  pénultième  soit  fortifiée  si  la  dernière  est  muette,  ou  que  la 
pénultième  soit  faible  si  la  dernière  sert  de  soutien  à  la  voix. 

(D'Olivet,  page  79  de  sa  ProtodU  frJ) 

D'après  ce  principe,  les  verbes  achever,  dépecer,  lever,  mener j 
promener,  et  leurs  composés,  prennent  un  accent  grave  sur  la  pé- 
nultième e  à  toutes  les  personnes  où  les  lettres  /,  t,  n  sont  dou- 
blées dans  les  verbes  appeler,  jeter,  etc. 

Ce  changement  a  lieu  non  seulement  dans  les  verbes  où  la  syllabe  finale  est  pré- 
cédée de  l'a  muet,  mais  encore  dans  ceux  qui  ont  A  la  même  place  un  é  fermé.  Ainsi 
l'on  ^zx\\. accélérerai' accélère; allécher,  j'allèche',  alléguer,  j'allègue;  céder,  je 
cède;  espérer,  j'espère;  régler,  je  règle;  sécher,  je  sèche,  etc.  On  excepte  le« 
verbes  terminés  en  ger,  par  une  règle  déji  exposée  plus  haut,  page  313^  et  ceux  en 
éer.  Ainsi  l'on  écrïi  j'abrège,  f  allège,  j'assiège,  je  protège,  j'agrée,  etc.  Par  suite 
de  ces  changements,  il  s'opère  d'assez  grandes  variations  dans  l'orthographe  du  futur 
et  du  condiUonnel;  et  cela,  contrairement  à  leur  formation,  pulsqu'au  lieu  d'être 
réglés  sur  le  présent  de  l'infinilif,  ils  subissent  l'influence  de  l'indicatif  présent  ;  mais 
cela  n'a  lieu  que  dans  les  verbes  où  un  e  muet  précède  la  finale.  11  faut  donc  écrire  j'o- 
chèterai,  je  cachetterai,  je  cèlerai,  je  cisellerai,  j'enlèverai»,  je  mènerais,  etc. 
On  trouve  néanmoins  j'épousseterai  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ce  qui 
est  contraire  i  la  règle,  si  toutefois  on  peut  dire  au  i^xistni  fépoussette.  Mais  si  l'on 
consent  A  bannir  celte  forme  dure  et  bizarre,  nous  adoptons  volontiers  la  forme  plm 
douce  donnée  au  futur  par  l'Académie.  A.  L. 


Digitized  by 


Google 


GONJUGAISOIf  DES  VERBES  TERMINÉS  EN  YER.  513 

§  VI. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  FERBES  DONT  VINFINITIF 
EST  TERMINÉ  EN  YER. 

EMPLOYER  (Modèle). 
INDICATIF. 

PRSSSHT   ABSOLU. 

Nous  employons. 
Vous  employez. 
Ils  ou  elles  emploient. 
Imparfait. 

Nous  employions. 
YouB  employiez. 
Ils  ou  elles  employaient. 
Prétérit  défuii. 

Nous  employâmes. 
Prétérit  indéfiru 

Nous  avons  employé. 
Prétérit  ihtérikur. 

Nous  eûmes  employé. 
Plus-que-parfait. 

Nous  avions  employé. 
Futur  absolu. 

Nous  emploierons. 
Futur  passé  ou  artébibur. 

Nous  aurons  employé* 

CONDITIONNEL. 

Présent. 

Nous  emploierions. 
Passé. 
J*aurai8  ou  feusse  employé.  Nous  aurions  ou  nous  eussions  employé. 

IMPÉRATIF. 
Pbéssrt  ou  Futur. 

Emploie.  Employons. 

Employei. 
I  M 


J'eipploie. 
Tu  emploies. 
U  ou  elle  emploie. 

J'employais. 

Tu  employais. 

Il  ou  elle  employait. 


J'employai. 
J*ai  employé. 
J*eus  employé. 
J'avais  employé. 
J'emploierai. 
J'aurai  employé. 

J*emploierais. 
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SUBJONCTIF. 

PaisKST  ou  Futur. 

Que  nous  employions. 
Que  vous  employiez. 
Qu*ils  emploient. 

LlPABFAlT. 

Que  nous  employassions. 
Prétérit. 

Que  nous  ayons  employé. 

pLUS-QUK-PABrAIT. 

Que  nous  eussions  employé* 

iNFmrriF. 

Participe  passI. 
Employé  ou  employée. 

Participe  futur. 
Devant  employer. 


Que  j'emploie. 
Que  tu  emploies. 
Qu'il  emploie. 

Que  j'employasse. 

Que  j'aie  employé. 

Que  j'eusse  employé 

pRESSlfT. 

Employer. 

Prétérit. 
Avoir  employé. 

Participe  présent 
Employant. 

(L'Académie,  êur  la  itS'  nemarQite  ae  Vaugelœt.  ^  Ctrard,  page  88,  t.  IT,  eonjog.  do 
verbe  voir.  —  Reslaul,  page  829  et  4M.  —  Wailly,  page  8i.) 

Tous  les  verbes  dont  rinflnitif  est  ea  yer,  ou,  pour  mieux  diro, 
tous  ceux  dont  le  participe  présent  est  en  yanty  comme  payer,  bé- 
gayer^ bayer  y  côtoyer,  aboyer,  appuyer  y  déployer,  noyer,  etc.,  se  con- 
juguent de  même  que  employer^  c'est-à-dire  que  Ton  conserve  Vy 
qui  se  trouve  dans  l'infinitif  toutes  les  fois  qu'on  entend  le  son  de 
deux  t  :  Je  payais,  tu  payais,  nous  côtoyâmes,  etc.;  ce  qui  arrive 
dans  toute  la  conjugaison,  excepté  avant  e,  es,  ent,  où  l'on  fait  usage 
de  Vi  simple  (363),  parce  qu'alors  on  n'entend  pas  le  son  de  deux  «  : 


(3C3)  L'Académie  laisse  le  choix  d'écrire  il  paye  ou  II  paie  ;  je  payerai  on  Je 
pâtura»,  ou  encore  je  patrai  ;  cependant  elle  n'indique  qut  paiement ^  bégaiement, 
il  fraie,  il  effraie,  écrits  avec  l't  simple.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  écrivains  du  siècle 
de  I^uis  XIV  avaient  déjà  préparé  au  changement  de  l't  grec  en  i  voyelle.  On  lit 
dans  Racine  {Phèdre ,  acle  V,  se.  6}  : 

J'ai  TU,  seigneur,  j'ai  tu  ToU'e  maltieureux  flts 
Traîné  iKir  le»  chevaux  que  sa  maji  a  nourrii. 
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Je  paie ,  lu  bégaies ^  ils  baient  (364),  iu  aboies,  je  côtoie  (365),  ils 
appuient,  je  déploie,  je  renvoie,  que  je  voie,  que  tu  voies.  A  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  Tindi- 


Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effiraie  ; 
Ils  coureDl  :  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plate. 
Dans  la  nêrae  pièce  (acte  l,  se.  &)  : 

Sur  qui,  dans  son  malheur,  voulez- tous  qu'il  s'appuie? 
Ses  larmes  u'auront  plus  de  main  qui  les  essuie, 

El  (acte  II,  se.  5): 

En  vain  vous  espérez  qu*un  dieu  vous  le  renvoie; 
Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie. 

Dans  Doileau  (Satire  VII)  : 

Car  le  Teu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie. 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie* 

Dans  le  même  écrivain  (Satire  Vi;: 

Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  suit  ta  proie. 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitdl  je  n*aboie, 

El(ÉpUrelX)  : 

La  louange  agréable  est  Pâme  des  beaux  vers; 

liais  Je  tiens ,  comme  toi,  qu'il  Tant  qu'elle  soit  vraie. 

Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  noua  effraie. 

Dans  La  Fontaine  (la  Cigale  el  la  Fourmi)  : 

Je  vous  palrai,  lui  dit-elle, 
Avant  Tout,  Toi  d'animal. 

Àossi  la  plupart  des  Grammairiens  sont-Ils  d'accord  stir  ce  changement,  et  l'usage 
actuel  est  conforme  à  leur  opinion. 

(364)  Bayer,  on  prononce  bé'ié,  comme  payer.  Ce  mot,  dit  TréToax,  tire  soq 
origine  de  l'Italien  badare,  qui  est  aussi  latin,  selon  les  gloses  attribuées  i  Isidore, 
Autrefois  on  disait  béer,  dont  on  a  conservé  l'adjectif  verbal,  béant,  béante. 
D'autres  veulent  crier,  et  leurs  voix  défaillantes 
Expirent  de  frayeur  sur  leurs  lèvres  béâmes. 

(Delille,  trad.  de  VÊnéide,  liv.  VI.) 
£t  les  rapides  dards  de  leur  langue  brûlante 
S'agitent  en  sifflant  dans  leur  gueule  béante. 

(Le  même,  liv.  II.  Le  poëte  parle  Ici  des  serpents.) 

Molière  a  dit  dans  le  Tartufe  (acte  I,  se.  1,  édit.  pour  la  compagnie  des  li- 
braires associés,  1768)  : 

Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bâillez  aux  corneilles. 
Bâillez  est  bien  certainement  un  barbarisme,  on  plutôt  un  contre-sens. — Toutea 
les  bonnes  éditions  portent  bayez, 
(366)  CÔTOTiR  prend  l'accent  circonflexe  A  tous  ses  temps. 
Voyez  à  la  note  suivante  une  règle  sur  la  manière  d'ortbograpbier  lea  mots  ter- 
minés en  ment,  etc.,  etc. 

t3. 
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catif  et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un  y  et  un  t,  savoir  :  Ty 
de  la  partie  radiaile  (employ),  et  1»  de  la  partie  flnalc  tons,  iex. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  les  verbes  croire,  voir^ 
fuir,  asseoiry  etc.,  ayant  leur  participe  présent  terminé  en  yant  : 
croyant^  voyant,  etc.,  font  à  l'imparfait  de  l'indicatif  et  au  présent 
du  subjonctif  :  Nous  croyions,  vous  croyiez;  que  nous  croyions^  que 
vous  croyiez,  etc.,  et  non  pas  :  nous  croyons,  vous  croyez^  etc. 

(Les  Grammairiens  modernes.) 

§  VIL 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  VERBES  DONT  LINFINITIP 

EST  TERMINÉ  EN  1ER.  ^ 


PRIER  (Modèle). 

' 

INDICATIF, 

PfiKSSRT   ABSOLU. 

Je  prie. 

Nous  prioiis. 

Imparfait. 

Je  priais. 

Nous  priions. 

Vous  priiez. 

Prbtbrit  défini. 

Je  priai. 

Nous  priâmes. 

Prétérit  ihdéfwi. 

J'ai  prié. 

Nous  avons  prié. 

Prétérit  antéruur. 

J'eus  prié. 

Nous  eûmes  prié. 

PLUS-QUl-PARTArr. 

J*aTais  prié. 

Nous  avions  prié. 

Futur   absolu. 

Je  prierai. 

Nous  prierons. 

Futur  passé  ou  autérikur. 

J'aurai  prié. 

Nous  aurons  prié. 

CONDITIONNEL. 

Présent. 

Je  prierait! 

Nous  prierions. 

Passé. 

J'auniit  ou  'eusse  pné. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions  prié. 
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IMPÉRATIF. 


sa 


Prie. 

Pbésewt  ou  Futur, 
Prions. 

SUBJONCTJLb'. 

Que  je  prie. 

Présent  ou  Futur. 

Que  nous  priions. 
Que  vous  priiez. 
Imparfait. 

Que  je  priasse. 

Que  nous  priassions. 
Prétérit. 

Que  j'aie  prié. 

Que  nous  ayons  prié, 
Plus-que-parfait. 

Que  j'eusse  prié. 

Que  nous  eussions  prié. 

IISFINITIF. 

Présent. 

Participe  passI. 

Prier. 

PRBïKarr. 

Prié,  priée. 

Participe  futur. 

Avoir  prié. 

Participe  présent. 

Devant  prier. 

Priant. 

Conjuguez  de  môme 

crier  (366),  décrier  (367),  certifier ^  délier^ 

(866)  Crier,  au  futur  et  au  conditionnel,  1>  est  tellement  muet,  que  le  mot  n'est 
que  de  deux  syllabes  ;  et  très  souvent  les  poètes  écrivent  je  crirai,  en  remplaçant 
Ye  par  un  accent  circonflexe.  Cette  licence  leur  est  d'autant  plus  permise,  que  la 
syllabe  ée,  ie  ou  uê  est  toujours  longue;  cependant  il  est  mieux  de  conserver  IV , 
en  ce  qu'il  sert  de  signe  caractéristique. 

Règle.  —  Lee  noms  teminés  en  menl^  dérivés  d'un  verbe  où  la  terminaison  er 
de  l'Infinitif  est  précédée  d'une  voyelle,  aboyer,  manier,  remuer,  etc.,  prennent 
un  e  avant  la  dernière  syllabe  :  aboiement,  bégaiement,  dévouement,  maniement^ 
remuement,  etc. 

Exceptions.  —  Étemûment,  remerctment. 

f367)  DÉCRIER.  On  confond  quelquefois  décrier  avec  décréditer,  que  très  soo- 
yent  on  emploie  Tuo  et  l'autre  au  figuré  ;  mais  le  premier  va  directement  i  Thon* 
neor,  le  second  au  crédit.  On  décrie  une  femme  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la 
font  passer  pour  une  personne  dont  les  mœurs  ne  sont  pas  intactes;  on  décrédite 
on  marchand,  un  négociant,  en  publiant  qu'il  est  ruiné.  (Le  P.  Bouhours.} 
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étudier,  relier,  oublier  (368),  p/ter  (369),  trier,  nier,  et  tous  les 
verbes  dont  Tinfinitif  est  terminé  en  ter. 

(Le  DicL  de  e Académie.  ^"W^ÏWj,  page  81.  —  Léviiac,  page  i4.) 

Prier  et  tous  les  verbes  dont  le  participe  présent  est  terminé  par 
tant,  comme  riant,  liant,  etc.,  ayant  leur  partie  radicale  terminée 
par  un  ♦  (comme  pri),  doivent  nécessairement,  à  la  première  et  à  la 
seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  Tindicatif  et  du  pré- 
sent du  subjonctif,  prendre  deux  i  de  suite,  dont  l'un  appartient  au 
radical,  et  l'autre  à  la  terminaison  :  nous  priions,  que  nous  priions; 
vous  priiez,  que  vous  priiez. 

ARTlCUfi  XII. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  VERBES  IRRÉGULIERS  ET  DES 
VERBES  DÉFECTIFS. 

Les  verbes  irréguliers  ou  verbes  anomaux  sont  ceux  dont  les  ter- 
minaisons des  temps  primitifs  et  des  temps  dérivés  ne  sont  pas 
exactement  conformes  à  celles  du  verbe  qui  leur  sert  de  modèle.  L«s 
verbes  défectifs  sont  ceux  auxquels  il  manque  quelques  temps  ou 
quelques  personnes  que  l'usage  n'admet  pas. 

Quelque  irrégulier  que  soit  un  verbe,  les  irrégularités  ne  se  ren- 
contrant que  dans  les  temps  simples,  nous  nous  dispenserons  de 
parler  des  temps  composés. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Tout  vcrbc  qui  n'a  point  de  prétérit  défini 
n'a  point  d'imparfait  du  subjonctif;  tout  verbe  qui  n'a  point  de 
participe  présent  n'a  point  d'imparfait  de  l'indicatif,  point  de  plu- 
riel au  présent  de  l'indicatif,  et  point  de  présent  du  subjonctif.  Tout 
verbe  qui  n'a  pas  de  présent  de  l'indicatif  n'a  point  d'impératif; 


<  L*eflprit  de  part!  décrie  les  personnes  pour  venir  A  bout  de  décriditer  leori  opi- 
«  nions,  leurs  ouvrages.  >  (La veaux.) 

Des  auteurs  décriés  il  preod  en  main  la  cause.  (Boileau.) 

......  par  les  présents,  mon  ters  décrédité^  etc.  (Le  même,  Ëpit.  VIII.) 

(368)  OoBLisB.  Les  poètes  suppriment  souvent  Ve  muet  au  futur  et  au  condition- 
nel. (Voyez  les  notes  363  et  866.) 

(369)  Plibb.  Voyez  aux  Hem,  dit.  dans  quel  cas  on  peut  dire  ployer,  ~ 

La  Bruyère  donne  à  ce  verbe  le  sens  et  le  régime  de  porter,  engager  d  /  «  n  o*j 
•  a  ni  crédit,  ni  autorité,  ni  faveur  qui  aicat  pu  vous  plier  i  faire  ce  cboii.»  L'usage 
n'admet  point  cet  emploi. 
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de  faiuTy  n'a  point  de  conditionnel;  en  un  root,  quand  un  temps 
primitif  manque,  les  dôrivés  de  ce  temps  manquent  aussi.  (U  y  a 
très  peu  d'exceptions.) 

§1. 

yERBES  IRRÉGVUERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA  PREMIÈRE 
CONJUGAISON. 

Cette  conjugaison  n*a,  à  proprement  parler,  en  verbes  irréguliers, 
que  les  verbes  aller  y  envoyer  y  renvoyer  i  et  en  verbes  défectifs,  elle 
n'a  que  importer ^  résulter  et  neiger. 

CONJUGAISON  DU  VERBE  NEUTRE  ALLER. 


INDICATIF. 

pRisSNT  ABSOLU. 

Je  vais  i 

[370). 

Nous  allons. 

Tu  vas. 

Vous  ailes. 

Il  va. 

Ds  vont. 
Imparfait. 

J'allais* 

Nous  allions. 

PBSTisiT  OBFni. 

J*aIIai.  Nous  allâmes. 

Tu  allas.  Vous  allâtes. 

Il  alla.  Us  allèrent. 

pBtTBfilT  IRDéFDfl. 

Je  suis  aUë  ou  allée»  Nous  sommes  allés  ou  allées. 

Tu  es  allé  ou  allée.  Vous  êtes  aUés  ou  allées. 

U  est  allé  ou  elle  est  allée.  Us  sont  allés  ou  elles  sont  allées. 

PbSTERIT  ANTERIEUR. 

Je  fus  allé.  Nous  fdmes  allés. 

Tu  fus  allé.  Vous  fûtes  aUés. 

U  fut  allé.  Us  furent  aUés. 

Plus-que-parfait. 
J'étais  allé.  Nous  étions  allés. 


(370^  Les  anciens  Grammairiens  disaient /e  vait  on     vas.  Ce  dernier  n'est  plus 
ttsilé.  Voyez  page  52U 
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FUTUB    ABSOLU. 

J'irai. 

Nous  irons. 

Tairas. 

Vous  irez. 

nira. 

Bs  iront. 

FuTUB  PASSÉ  ou  AlfT^BlSaB. 

Je  serai  aUé 

Nous  serons  allés. 

CONDITIONNEL. 

Pbksbnt. 

J'irais. 

Nous  irions. 

Tu  irais. 

Vous  iriez. 

Dirait. 

Ils  iraient. 
Passe. 

Je  serais  ou  je  fusse  allë. 

Nous  serions  ou  nous  fussions  allés 

IMPÉRATIF. 

Pbéseîit  ou  Fotdb. 

CPolm  d6  première  penoane.) 

\a. 

Allons. 
AUez. 

SUBJONCTJJb'. 
Pbssbmt  ou  Fdtdb. 

Que  j'aille 

Que  nous  allions. 
Imparfait. 

Que  j'allasse 

• 

Que  nous  allassions. 
Pbétkbit. 

Queje  sois  allé. 

Que  nous  soyons  allés. 

PLDS-QIJE-PABPAIT. 

Que  je  fusse 

allé. 

Que  nous  fussions  allés. 
INFINITIF. 

Pbésxnt. 

Pabticipb  passi. 

Aller. 

Allé,  aUée. 

PairiBiT. 

Pabticu»!  rUTUH. 

Être  allé. 

Devant  aller. 

Paiticipi  rivésKMT. 

Allant. 


(Le  Dict,  de  VÀcadémie.) 
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1»  L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1763,  n'indique  qae  Je  vais 
àa  présent  de  l'indicatif,  et  ne  parle  point  dtje  vas,  qu'elle  semble  proscrire  par 
son  silence.  Dès  1784,  elle  l'avait  formellement  condamné  dans  son  observation  sur 
la  XXVI*  Rem.  de  Vaugelas,  où  elle  déclare  que  je  vais  est  le  seul  qui  soit  aujour- 
d'hui autorisé. 

Regnier-Desmarais,  qui  bientôt  après  donna  sa  Grammaire  française,  snlvit 
cette  décision. 

Le  P.  Buffier,  n»  610,  et  Restant,  page  328,  se  contentent  défaire  observer  que 
Je  vas  est  moins  usité  quej'e  vais,  — WalUy,  page  119,  présente  les  deux  locutions 
comme  absolument  identiques  et  également  bonnes  ;  —  et  l'abbé  Girard,  page  79  à 
81,  t.  II,  quoique  académicien,  montre  pour  je  vas  un  penchant  décidé. 

Cependant  il  faut  convenir  que,  quoique  cette  dernière  expression  soit  préférable 
grammaticalement  comme  étant  régulière,  il  n'est  pas  permis  d'en  faire  usage  ;  les 
écrivains,  par  leur  silence,  et  les  Grammairiens  modernes,  par  leurs  décisions,  en 
ayant  désapprouvé  l'emploi. 

i—  L'Académie,  en  1836,  dit  que  l'expression  je  vas  s'emploie  rarement,  et  seu- 
lement dans  le  style  familier .  A .  L . 

2o  L'Académie,  page  214  de  ses  Observations  sur  Vaugelas,  est  d'avis  que  l'Im- 
pératif va  prend  un  s  devant  y  et  en  ;  vas^y,  vas^en  ;  mais  elle  fait  observer  qu'il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  autre  mot  à  la  suite,  et  que  l'on  dirait  mieux  :  il  y  a  un 
^rand  tumulte,  va  t  mettre  ordre,  va  en  arrêter  le  cours. 

Le  P.  Buffier,  no  633  ;  —  Restant,  page  2&7;  —  Wailly,  page  80,  partagent  cette 
opinion. 

—  Mais  comment  peut-on  employer  l'expression  vas-en  s'il  n'y  a  point  d'autre 
mot  à  la  suite  ?  Lorsque  la  particule  en  dépend  du  verbe  aller,  elle  se  joint  toujours 
au  pronom  personnel.  On  dit  alors  va-t*en;  va-t'en  porter  ma  lettre.  (Académie.) 
Ainsi  l'observation  précédente  ne  peut  avoir,  en  ce  sens,  aucune  application.  Mais 
d'après  le  Dicft'onnatre  de  Vj4cadémie  (en  1836),  quand  a//er  est  suivi  d'un  in- 
flnillf  qui  a  le  pronom  en  pour  régime,  il  faut  mettre  un  s  :  vas-en  savoir  des  nou^ 
velles.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  préposition,  et  l'on  doit  écrire  va  en  pèlerin 
na^e,  comme  va  au  sermon.  Par  analogie  avec  l'exemple  que  nous  venons  de  citer. 
Il  faudra  donc  aussi  écrire  vas~y  mettre  ordre  ;  et,  en  effet,  l'Académie  dit  d'une 
manière  générale,  et  sans  restriction,  que  quand  y  est  placé  Immédiatement  après 
la  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif,  on  ajoute  i  cette  seconde  personne 
nn  s  euphonique.  A.  L. 

Domergue,  page  428  de  ses  Solutions  grammaticales,  pense  qu'on  pourrait  éta- 
blir celte  autre  règle  générale  : 

Tout  impératif  qui  n'a  point  de  s  final  en  prend  on  avant  y  et  en,  lorsque  ces 
deux  mots  forment  avec  lui  un  sens  indivisible.  Exemple  :  vas-y  sans  délai, 
vas-y  demeurer,  portes-y  du  secours.  Le  s,  ajoute  Domergue,  est  réclamé  par 
Teuphonie;  et,  l'infinitif  n'adoucissant  le  son  en  aucune  manière,  ne  saurait  dispenser 
du  1,  qui  sauve  l'hiatus. 

Dans  la  f^ie  des  Saints  de  Bretagne  par  le  P.  Albert,  Imprimée  en  1637,  on 
Toit  souvent  le  mot  va  avec  un  t  final  avant  les  voyelles  comme  avant  les  consonnes. 
On  yllt;  page  116,  &  la  marge  :  Saint  Hervé  vat  à  Vescole,  il  va$  trouver  son 
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onch,  vai  voir  $a  mère,  iC'est  sûrement  foor  cela  que  le  peuple  prononce  encore 
ce  /  devant  une  voyeUe,  et  <Ut,  par  eiemple,  il  vateti  ville. 

(M.  Jokianneta,  Mélange  d*orig^  tf/yma{., page95.) 

do  Éire  alU  et  ovotr  iH  sont  deux  expressIODS  sur  lesquelles  il  est  t>on  de  re- 
coeillir  et  d'examiner  l'opinion  des  divers  Grammairiens,  afin  que  nos  lecteurs  SA- 
chent  si  elles  peuvent  être  employées  Indifféremment  l'une  pour  l'autre. 

Être  allé  et  avoir  iléioni  entendre  un  transport  local  ;  mais  la  seconde  ei pres- 
sion a  encore  un  autre  sens  :  qui  est  allé,  a  quitté  un  Heu  pour  se  rendre  dans  un 
autre  :  quiaéléh,  déplus^  quitté  cet  autre  lieu  où  il  s'était  rendu.—*  Tous  ceux  qui 
«  êont  allée  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas  ;  tous  ceux  qui  ont  été  à  Rome  n'en 
«  sont  pas  meilleurs.  »  (Beauzée.)—  «  Céphise  est  allée  k  l'église,  où  elle«era  moins 
t  occupée  de  Dieu  que  de  son  amant.  Lucinde  a  été  au  sermon,  et  n'en  est  pas  de- 
«  venue  plus  charitable  pour  sa  voisine.  •  (Girard.) 

Quand  je  dis  :  ils  eont  allés  à  Home,  Je  fais  entendre  qu'ils  y  sont  encore  ou  sur 
le  chemin  ;  et  quand  Je  dis  :  ils  ont  été  à  Home,  Je  fais  connaître  qu'ils  ont  fait 
le  voyage  de  Rome,  et  qu'ils  on  sont  revenus. 

(Th.  Corneille,  surU  XXVl«  iî«n.  de  Vaugelas.) 

Andry  de  Boisregard  {Âéfl,,  1 1,  page  45}  est  de  cet  avis.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  s'exprime  :  <  Il  n'arrive  pas  qu'on  dise  «7  a  été  pour  t7  est  allé;  mais  sou- 
«  vent  on  dit  t7  est  allé  pour  t7  a  été,  ce  qui  est  une  faute  assez  grave.  Combien 
«  de  gens  disent  :je  suis  allé  le  voir,  je  suis  allé  lui  rendre  visite,  pour  J'ai  ëfë 
«  le  voir,  j*ai  été  luirendre  visite,  La  règle  qu'il  faut  Miivre  en  cela  est  que  toutes 
•  les  fols  qu'on  suppose  le  retour  du  lieu,  il  faut  dire  :  t7  a  été,  j'ai  été;  etlors- 
«  qu'il  n'y  a  pas  de  retour,  il  faut  dire  :  t7  est  allé,  je  suis  allé,  » 

Restaut  partage  cette  opinion,  et  les  Grammairiens  modernes  l'ont  adoptée,  ex- 
cepté quelques-uns,  comme  Féraud,Domerguc,  qui  veulent  qu'on  emploie  allé  quand 
11  y  a  une  idée  de  tendance,  et  être  lorsqu'il  y  a  une  Idée  de  station.  Quelque  fondé 
en  raison  que  soit  ce  dernier  sentiment,  la  ms^orilé  des  écrivains  ne  Ta  pas  adopté, 
et  elle  s'est  déclarée  pour  la  distinction  faite  par  Th.  Corneille  et  Andry  de  Boisre- 
gard, entre  être  allé  et  avoir  été. 

Si  quelquefois  ils  s'en  écartent^  c'est-à-dire)  s'ils  emploient  quelquefois >« mil 
allé  Â  la  place  dtj'ai  été,  c'est  lorsque  la  phrase  exprime  une  circonstance  gut  an- 
nonce évidemment  le  retour,  ou  bien  encore  loules  les  fois  que  l'on  veut  indiquer 
le  mouvement  qu'exprime  essenliellement  le  verbe  aller.  Avoir  été  en  un  lieu  ne 
signifie  autre  chose  qu'avoir  existé  en  un  lieu,  s'y  être  trouvé  et  n'y  être  plus.  «  Il  y 
€  a  dix  ans  que  j>  suis  allé  en  Angleterre  pour  la  première  fuis.  >  —  €  Il  était  trois 
«  heures  quand  Je  mf«  a//ë  chez  lui.  •  (M.  Laveaux.)  «  Depuis  ta  lettre,  je  iti»« 
•  allé  tous  les  Jours  chez  M.  Silvcslre.  »  (J.-J.  Rousseau.)  —  Dans  ces  phrases  le 
mouvement  est  exprimé,  mais  elles  Indiquent  aussi  la  présence  passée,  le  retour. 

—  Nous  remarquerons  encore,  après  M.  Boniface,  qu'il  est  des  circonstances  où 
Ton  ne  peut'faire  usage  que  du  verbe  être,  aux  temps  composés,  quoiqu'on  se  serve 
ailleurs  du  verbe  aller.  Ainsi  l'on  dit  :  le  feu  va;  cette  montre  allait  bien  ;  cette 
machine  ira  longtemps.  Mais  il  faut  dire  île  feu  a  été  trop  vite  ;  cette  montre  aura 
été  bien  pendant  vingt-quatre  heures;  cette  machine  après  avoir  été  mal,  etc. 
Il  semble  que  celte  exception  doive  s'appliquer  à  tous  les  noms  de  choses  ;  cepen- 
dant on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  f  Académie  :  ce  bâtiment-là  e$t  allé  fort 
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vite.  C'est  donc  l'osage surtout  qai  enseignera  ces  différences  d'expressions.  A.  L. 
40  Peut-on  dire  :  t7  fut  troitver  «on  ami,  au  lieu  de  :  il  alla  trouver  ton  ami? 
Un  grand  nombre  de  personnes  regardent  celle  manière  de  parler  comme  une  faute, 
et  soutiennent  qu'il  faut  toujours  dire:  il  alla,  et  Jamais  il  fut.  Th.  Corneille  est 
de  leur  sentiment;  et  Voltaire,  dans  ses  Remarquée  sur  CinnOt  pense  de  même  » 
puisqu'il  critique  ce  vers  de  P.  Corneille  [Pompée,  acte  I,  se.  3)  : 
11  fut  Jusque*  à  Rome  implorer  le  sénat 

•  C'était,  dit-il,  une  licence  qu'on  prenait  autrefois  ;  il  y  a  même  pknienrs  per- 
•  sonnes  qui  disent  :  jb  fus  le  voir,  jb  fus  lui  parler  ;  mais  c'est  une  faute,  par  la 
«  raison  qu'on  va  parler,  qu'on  va  voir,  mais  on  n*est  point  parler,  on  n'ett  point 
«  voir.  Il  faut  donc  dire:  /allai  le  voir,  j'allai  lui  parler,  il  alla  l'implorer, 
«  Ceux  qui  tombent  dans  cette  faute  ne  diraient  pas  :  Ji  fus  lui  remontrer,  jbfus 
«  lui  faire  apercevoir.  • 

Les  Grammairiens  modernes  sont  d'accord  avec  Voltaire. 

5»  Beaucoup  de  personnes,  les  étrangers  surtout,  confondent  aller  avec  venir. 
Étant  i  Paris,  ils  disent  :  je  suis  venu  à  Versailles,  je  suis  allé  ici.  Aller  sedlt 
du  lieu  où  l'on  est  à  celui  où  l'on  n*est  pas  ;  et  venir,  du  Heu  où  l'on  n'est  pas  i  ce- 
lui où  l'on  est:  (d'ici),  j'irai  à  Londres;  {de  Londres),je  viendrai  ici. 

(Ménage,  Féraud  et  Trévoux.) 

Conjugaison  du  verbe  s'en  aller. 

S'en  aller  se  conjugue  comme  aller ^  dans  ses  temps  simples  et 
dans  ses  temps  composés;  on  dit  :  Je  m*en  suis  allé,  iu  ^  en  es  allé, 
il  5'en  est  allé,  nous  nous  en  sommes  allés,  vous  vous  en  êtes  •allés, 
ilss'E^  sont  allés, -^X  Timpératif  :  Fa-^EN,  qu'il  s'en  aille,  nlîonS' 
«ous-EN,  allex-vous-EV,  qu'ils  s'en  aillent. 

Quand  on  interroge,  on  dit  :  M'en  irai-je,  fen  iras-tu,  s'en  ira- 
t-il,  nous  en  irons-nous? 

I0  En,  comme  l'on  volt,  doit  toujours  précéder  immédiatement  l'auxiliaire  êtret 
dont  les  temps  composés  du  verbe  aller  sont  formés  :  «  Le  soir,  tôt  ou  tard , 
«  mon  père  s'en  était  allé  aux  cbamps  pour  qaelque  affaire.  >  (Amyot,  trad.  de 
Théagène  et  Chariclée,  I  )  —  t  Combien  de  grands  monuments  s*en  sont  allés 
B  en  poussière!  » —  «  Il  s'en  est  allé,  elles  s'en  sont  allées.  *  (L'Académie).  — 
t  Ma  fille  s'en  est  allée  de  son  plein  gré  avec  ces  Jeunes  gens.  *  (Voltaire.  ) 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie,  ses  Hem,  et  Décis.,  page  164.— Le  P.  Buf- 
fier,  no 64.  —  Wailly,  Restant  et  les  Grammairiens  modernes.; 

2°  Girard  est  d'avis  qu'il  est  mieux  de  dire  :  Je  m'en  vas,  je  m'y  en  vas,  que 
je  m'en  vAis,ye  m'y  en  vais  ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  celle  de  Trévoux,  de  Rl- 
chelel,  de  Regnier-Desmarais,  du  P.  Buffier,  ni  de  PAcadémle.  dans  son  Diction- 
naire, au  mol  en  et  au  mot  venir. — Féraud  pense  que  je  m'en  vais  est  la  seule  ma- 
nière de  s'exprimer  autorisée  par  l'usage.  —  Il  faut  dire  aussi  j«  m'y  en  vais. 

80  On  dit  j>  m'en  vais,jem*en  retourne,  parce  que  en  sert  de  complément  à 
l'idée  trop  vague  de  ;e  vais  Je  retourne  :  mais  quand  on  ^oute  à  la  promefèade. 
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oa  tn$  promener,  ou  ud  autre  complément,  en  est  au  molni  superflu  ;  on  doit , 
pour  être  correct,  dire  Je  vais  ou  je  retourne  à  la  promenade,  ou  bien  je  vais  mê 
promefier,  et  non  pas  je  m' eu  vais  ou  je  m'sN  retourne  à  la  promenadet  ni  J9 
fn'Bn  vais  me  promener, 

—  Nous  n'adoptons  pas  cette  règle  d'une  manière  eiclusite  ;  car  nous  croycoa 
qu'on  dit  très  correctement,  avec  l'Académie,  va-t'en  porter  cette  lettre,  et  par 
suite,  je  m'en  vais  porter  une  lettre.  Il  y  a  plus  s  les  poètes  ont  quelquefois  em* 
ployé  cette  tournure  pour  donner  plus  de  nombre  à  la  phrase  : 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  s*en  va  devenir 
L'étemel  enu-elien  des  siècles  à  Tenir. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  6.)  A.  L. 

4»  II  ne  faut  pas,  à  l'impératif  du  verbe  s'en  aller,  écrire  va- (-en,  comme  si  le  I 
était  euphonique,  mais  bien  va-Ven  avec  une  apostrophe  au  dessus  du  t,  parce  que 
c*est  le  pronom  te  dont  on  retranche  l'e.  La  meilleure  preuve  que  l'on  en  puisse 
donner,  c'est  qu'en  pariant  à  quelqu'un  qu'on  ne  tutoie  pas,  on  dit  :  Âllex-vous-enn 
(Regnier-Desmarais,  page  391.  —  Restant,  page  329.  —  Dumarsais,  EncycH„ 
mith.f  au  mot  Euphonie.  —  Féraud,  Haugard,  p.  299,  2«  partie. — Lemare, 
page  254.) 
Wailly  écrit  va-t-en  avec  un  trait  d'union  après  le  f.  Dans  le  Dictionnaire  de 
¥  Académie  (édit.  de  1798),  au  mot  aller  on  trouve  cette  expression  ainsi  ortho- 
graphiée :  va-t-en;  et  au  mot  chausses,  elle  écrit  va-Ven  tirer  tes  chausses,  va- 
t'en  écrit  avec  une  apostrophe  ;  mais  dans  l'édition  de  1762  et  dans  celle  de  1835, 
on  ne  trouve,  ni  au  mot  aller,  ni  au  mot  chausses,  aucun  exemple  qui  paraisse  au- 
toriser que  l'on  écrive  va-t-en  avec  un  trait  d'union  après  le  t.  Ce  serait  une  faute. 
5»  En  aller  ne  saurait  se  passer  du  pronom  personnel  se,  et  si,  dans  le  style  fa- 
milier, on  dit  avec  ellipse  :  Cette  eau  fait  en  aller  les  rougeurs  ;  —  Laissex-le  im 
aller;  cela  dans  aucun  cas  ne  peut  s'écrire  ;  il  faut  dire  et  écrire  :  Cette  eau  fait 
passer  les  rougeurs;  —  Laissez-le  aller  ou  laisse %-le  s' eu  aller. 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  verbes  essentiellement  pronominaux  qui,  ayant 
la  signiûcalion  active,  doivent  toujours  avoir  un  régime  direct.  Ne  dites  donc  pas  : 
•  Il  faut  le  laisser  morfondre  >  ;  dites  :  «  Il  faut  le  laisser  se  morfondre.  » 

(Décisions  de  l'Académie,  pages  40  et  41.) 
Voyei  aux  Rem.  dit.,  lettre  P.,  l'observation  que  nous  faisons  sur  l'emploi  des 
verbes  se  promener,  se  baigner,  se  moucher. 

Envoyer,  renvoyer  (verbes  actifs). 

Ces  deux  verbes  ont  une  irrégularité  au  futur  de  l'indicatif  et 
au  présent  du  conditionnel,  où  ils  font  j'enverrai,  je  renverrai; 
f  enverrais^  je  renverrais, 

(Le  Dict.  de  PAcad,,  Féraud,  Wailly  et  les  Gramm.  mod.) 

Importer  (verbe  unipersonnel,  neutre  ei  défectif). 
Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif  et  à  la  troisième  personne 
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singulière  ou  plurielle  :  «  Il  nous  importe  beaucoup  de  fuir  la  so- 
«  ciété  des  mtehants.  »  —  «  Qu*importent  les  plaintes  et  les  mur- 
<  mures  des  auteurs,  si  le  public  s'en  moque?  » 

(Féraad  et  le  Dlctionn.  de  FAeadém,) 

On  demande  si  qu'importe  peat  être  mivi  de  la  préposition  de.  Montesqiilea  a 
dit  :  «  Si  en  général  le  caractère  est  bon,  qu'importe  de  quelques  défauts  qui  s*y 
«  UoaYent?  »  (Esprit  des  loii.)  Et  Racine  (Bérénice,  acte  IV,  se.  3)  : 
Eh  I  que  m'importe,  hélas  !  âe  ces  tains  ornements  ? 

L'abbé  d*01iYet  a  criUqué  ce  Yers,  mais  l'abbé  Desfontaines  et  Racine  le  flls  l'ont 
défendu.  L'Académie,  en  1762,  pensait  comme  l'abbé  d'Olivet;  mais  en  1798  eliea 
crn  devoir  admettre  ce  régime  ;  et  selon  elle  on  dit  :  Qu'importe  oi  son  amour  ou 
Ds  $a  haine  ?  Qi/ importe  du  beau  ou  ou  mauvais  temps  ? 

Il  nous  semble  que  l'opinion  de  l'Académie  en  1 798  est  erronée,  et  que  les  pbrasea 
de  Montesquieu  et  de  Racine  ne  doivent  être  regardées  tout  au  plus  que  comme  des 
négligences  autorisées  peut-être  par  l'usage  dans  le  temps  où  ils  écrivaient,  mais 
qui  sont  entièrement  condamnées  aujourd'hui  ,  puisqu'elles  sont  contraires  aux 
régies  de  la  grammaire.  En  effet,  tout  verbe  doit  avoir  un  sujet;  quand  on  dit  : 
que  mHmporte  son  opinion,  il  est  facile  de  reconnaître  que  son  opinion  est  le  sa 
Jet  du  verbe  importe;  mais  si  Je  dis  :  que  m'importe  db  son  opinion,  au  moyen 
de  la  préposition  de,  son  opinion  devient  régime  indirect,  et  l'action  exprimée  par 
importe  n'a  pas  de  moteur,  conséquemment  le  verbe  n'a  plus  de  sujet.  Sous  ce  rap- 
port-là, les  phrases  précitées  sont  donc  essentiellement  vicieuses  ;  mais  elles  le  sont 
encore  sous  un  autre  rapport,  c'est  qu'il  est  impossible  de  rendre  compte  par  l'ana- 
lyse du  de  qui  précède  le  substantif  placé  après  le  verbe  importer.  Ce  verbe,  dit 
l'Académie,  signifie  être  d'importance i  qu'importe  veut  donc  dire  de  quelle  impor* 
tanee  est  ou  sont?  et  qu'importe  de  ces  vains  ornements,  signifie  de  quelle  «m- 
portance  sont  db  ces  vains  ornements.  D'où  l'on  voit  que  le  db  résiste  à  toute  ex- 
plicaUon  raisonnable,  que  cette  phrase  est  complètement  absurde,  et  qu'il  en  est  de 
même  de  celles  qui  sont  analogues. 

—  L'Académie,  en  1835,  persiste  à  admettre  le  régime  de,  et  nous  pensons  que 
cette  tournure,  pour  être  moins  usitée,  n'en  est  pas  moins  régulière.  Nous  n'admet- 
tons pas,  il  est  vrai,  l'opinion  de  M.  Dessiaux  qui,  dans  ces  phrases,  veut  que  le  su- 
Jet  soit  le  pronom  il  sous-entendu.  Pour  nous,  le  véritable  sujet,  c'est  le  pronom  qtie, 
absolu,  et  la  phrase  s'explique  tout  naturellement  :  que,  quelle  chose  de  ces  vains 
ornements  m'importe,  est  d'importance  pour  mol  ?  Aii\^i  l'analyse  de  ceUe  Iocu-> 
tlon  ne  présente  point  de  difficulté.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  page  376.  A.  L. 

RÉSULTER  et  Neiger  (verbes  unipersonneh  et  défectifs). 

Ces  verbes  ne  sont  également  usités  qu'à  l'infinitif,  et  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  des  autres  temps  :  «  Il  y  a  deux  jours 
«  qu*i7  neigei  il  en  résultera  de  grands  inconvénients.  » 
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§n. 

DES  FERBES  IRRÊGVLIEHS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA 
SECONDE  CONJUGAISON, 

Abstenir  (s')  {yerht  pronominal  et  irrégulier). 
Ce  verbe  se  conjugue  sur  tenir;  voyez  plus  bas. 

Accourir  (verbe  neutre  et  irréguKer). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  courir  y  avec  cette  différence  cep^* 
dant  qu'il  reçoit  tantôt  être,  tantôt  avoir j  suivant  qu'il  exprime  un 
état  ou  une  action.  —  Voyez  page  472. 

Accueillir  (verbe  actif  et  irrégulier)  ;  voyez  cueillir. 
Acquérir  (verbe  actif  et  irrégulier) 

J'acquiers,  tu  acquiers,  il  acquiert  ;  nous  acquérous,  vous  acquérez^  ils  acquièrent. 
-»  J'acquérais  ;  nous  acquérions.  —  J'acquis  ;  nous  acquîmes.  —  J'aT  acquis.  -* 
J'acquerrai  ;  nous  acquerrons.  —  J'aurai  acquis. — J'acquerrais  ;  nous  acquerrions* 
—  J'aurais  ou  j'eusse  acquis.  -^  Acquiers;  acquérons.  —  Que  j'acquière,  que  ta 
acquières,  qu'il  acquière  ;  que  nous  acquérions,  que  ?ous  acquériez,  qu'ils  acquiè- 
rent. —  Que  j'acquisse  ;  que  nous  acquissions.  —  Que  j'aie  acquis.  ^  Que  j'eusse 
acquis.  —  Acquérir.  —  Avoir  acquis.  —  Acquérant.  —  Acquis,  acquise.-^  Devant 
acquérir. 

(Regnier-Desmarais,  page  410.  —  Th.  Corneille,  sur  la  306e  Rem.  de  Yangelas. 
—Les  DéciMiont  de  l* Académie,  page  149,  et  son  DioHonn. —  Le  DicUonn. 
de  Richelet.) 

Il  n'y  a  point  de  verbe  sur  l'orthographe  et  sur  la  conjugaison  duquel  les  auteurs 
aient  varié  davantage. 

L'abbé  Grosier,  Le  Gendre,  l'abbé  de  Mably  ont  dit  au  présent  il  acquière  pour 
U  acquiert',  et  les  deux  derniers,  il»  acquèrent  pour  ile  acquièrent.  D'autres  écri- 
vains, au  nombre  desquels  il  faut  meUre  Corneille,  ont  dit  au  futur  simple  et  an 
conditionnel,  acqtiérera  et  acquérerait;  li  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  èlre  Imités. 

L'Académie  est  d'avis  que  acquérir  ne  se  dit  que  des  choses  qui  peuvent  se 
mettre  au  nombre  des  biens  et  des  avantages,  comme  acquérir  de  la  gloire,  de 
Vhonneur  et  de$  richesse*  -,  cependant  La  Touche  prétend  que  l'on  dit  fort  bien  ao- 
qxUrir  une  mauvaise  réputation  ;  mais  le  P.  Bouhours,  et  après  lui  Féraud  {DiO' 
tionn.  eril  ),  Demandre,  GaUel,  Rolland,  etc.,  ne  sont  pas  de  cet  avis. 

Acquis  §e  prend  quelquefois  substanUvement  ;  on  dit  qu'un  homme  a  de  Vacquis, 
beaucoup  d'acquis,  pour  dire  qu'il  est  très  instruit  dans  sa  profession. 

Conjuguez  sur  ce  verbe  :  conquérir,  reconquérir,  requérir,  s^eik* 
guérir. 
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GoNQUÎm  n'est  «rasage  qu'à  V infinitif,  à  Yimparfaii  da  sybjondlf  (370  hi$), 
au  prétérit  défini,  aax  (tmf»  composés  et  aa  participe  pcLSsé.  Il  se  dit  figurément 
des  choses  morales  et  spirituelles.  Rbconqvsrib  s'emploie  le  plus  souvent  au  parti- 
cipe passé.  S'knquébis  s'emploie  peu  hors  de  TinQuItif  et  des  temps  composés.  — 
Ce  vert)e  dit  plus  que  s'informer.  En  demandant  une  chose  à  quelqu'un,  on  s'en 
informe  ;  en  la  demandant  à  plusieurs  pour  juger  par  leurs  témoignages  comparés, 
ou  en  pressant,  ou  en  poursuivant  de  questions  une  personne  instruite,  ou  a'm- 
^iert  :  Le  nouvelliste  s'knquiibt  des  affaires  publiques  ;  t  homme  oisif  s'en  m- 
roRMB.  —  Ce  verbe  régit  les  personnes  et  les  choses. 

Voyez  au  régime  nom  une  observation  de  d'Olivet  sur  le  verbe  informer ^  auquel 
Racine  a  donné  un  régime  autre  que  celui  qui  lui  appartient. 

Assaillir  (verbe  actif  el  défecUf). 

J'assaille  ;  nous  assaillons.  —  J'assMllals  ;  nous  assaillions .  —  J'assailHs  ;  nous 
assaillimes.  —  J'assaillirai.  —  J'assaillirais.  —  Assaille  ;  assaillons.  —  Que  J'as- 
saille; que  nous  assaillions.— Que  j'assaillisse;  que  nous  assaillissions.  —  Assail- 
lir. —  Assaillant.  —  Assailli,  assaillie. 

(Le  Dict,  de  V  Académie,  Restant,  page  356;  Gattel,  Lévizae,  page  31 , 1.  II  ; 
Caminade,  page  21,  et  M.  Butel.) 

Fèraud  est  d'avis  que  ce  verbe  n'a  au  présent  de  rindicallf  que  les  troif  per- 
sonnes du  pluriel. 

Wailfy  pense  que  l'on  peut  dire  J'assaillirai  et  j'assaillerai f  Trévom  ne  net 
qa»  j'assaillerai   Mais  l'autre  est  plus  régulier. 

Aotrefois  on  disait  du  singulier  :  j'assaus,  tu  assaus,  il  assaut  Bfalherbe,  par- 
hmt  de  l'Église,  a  dit  : 

Vn  Jour,  qui  n'est  pas  loio,  elle  verra  tombée 

La  Uroupe  qui  tassaut  et  la  veut  mettre  à  bas.       (Les  Larmes  de  saint  Pierre,*/ 

An  futur,  on  disait  autrerols  j'assaudrai. 

Présentement  ce  verbe  n'est  guère  usité  qu'aux  temps  composés  et  au  présent  de 
rinfinitif. 

Conjuguez  de  môme  tressaillir,  et  dites  au  présent,  t7  tressaille, 
et  non  pas  il  tressaillit^  comme  l'ont  dit  J.-J.  Rousseau  et  quelques 
autres  écrivains,  par  euphonie  : 

Ênée  à  cet  aspect  tressaUU  d'allégresse.  (Delille,  trad.  de  YÈneidê,) 

Le  futur  est  régulier  et  fait  conséquemment  j«  tressaillirai.  Cependant  Le  Franc 

a  dit  :  je  tressaillerai  d'allégresse,  et  Féraud  pense  que  Je  tressaillerai  parait  plus 

conforme  A  l'analogie  des  verbes  de  cette  dernière  terminaison  :  je  eueilUrai,je  re- 

mseiUerai,  etc. 
Mais  U  nous  semble  que  cette  opinion  de  Féraud  est  très  peu  fondée,  car  si  l'on 

éklje  cueillerai,  c'est  parce  que  l'on  a  dit  autrefois  cueiller  k  l'inOntUf  (voyei 


(370  bis)  ff  II  semblait  qu'ils  ne  conquissent  que  pour  donner.  • 

(Montesquieu,  Grand,  etdécad.  des  Rom,,  cbap.  V.) 
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page  530)  ;  je  trestaillira%  est  bien  préférable,  puisqu'il  est  confonne  à  la  rè|^  sv 
la  fonnalion  des  temps,  qui  veut  que  le  futur  se  forme  du  présent  de  rinfinilif. 

D'ailleurs  Restant,  Dcmandre,  Lemsre,  Lévizac,  Gaminade,  Calineau  et  Galtel 
indiquent  je  treisaillirai. 

Il  est  vrai  que  l'Académie  avait  mis  je  treesaillerai  dans  Tédition  de  1798  ;  maif 
dans  l'édition  reconnue  de  1 762  et  dans  celle  de  1835,  on  lit  je  tressaillirai. 

Autrefois  on  disait  il  tressaut. 

Avenir.  Ce  verbe  se  conjugue  sur  venir.  Voyez  plus  bas. 
BÉNIR  (verbe  actif). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  emplir ,  verbe  de  la  deuxième  cou* 
jugaîson. 

Il  n'est  irrégulier  qu'à  son  participe  passé,  qui  fait  bénil,  bénite jei  béni^ 
binie. 

Bénit,  bénite  se  dit  seulement  en  parlant  de  la  bénédiction  de  l'église  donnée 
par  un  évèque  ou  par  un  prêtre  avec  les  cérémonies  ordinaires.  On  dit  un  cierge 
wixiTt  du  pain  Btmr,  de  l'eau  bénits,  des  abbesses  bénites.  Les  drapeaux  ont 
êtéBÉniTs.  (L'Académie.)  —  «  Dieu  fait  voira  Eve  son  ennemi  vaincu,  et  lui  montre 
«  cette  semence  bénite  (J.-C.)  par  laquelle,  etc.  »  (Bossuet,  liist.  univ..  Il*  part.) 
—  «  Du  temps  de  Moïse,  on  y  montrait  encore  les  tombeaux  où  reposaient  les  een- 
•  dres  bénites  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob.  »  TLe  même  ,Z>if c.  sur  VHiêt. 
iiit<v.,  Il»  part.) 

Béni,  bénie  a  ioutes  les  autres  significations  de  son  verbe  ;  il  se  dit  en  parlant 
de  la  bénédiction  et  de  la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une  personne,  sur  une 
famille,  sur  une  ville,  sur  un  royaume  ou  une  nation;  ou  bien  encore  pour  désigner 
Jes  louanges  affectueuses  que  l'on  adressée  Dieu,  aux  hommes  bienfaisants,  et  même 
aux  instruments  d'un  bienfait  :  t  L'ange  dit  à  la  Sainte- Vierge  :  «Vous  êtes  bénie 
«  entre  tontes  les  femmes.  »  —  Les  armes  bénies  de  Dieu  sont  toujours  heureuses.» 
(L'Académie,  1762,  1798.;  —  «  Les  princes  qui  ne  se  croient  placés  sur  le  trikie 
«  que  pour  faire  du  bien  à  l'humanité  sont  bénis  de  Dieu  et  des  hommes.  » 

(Beauzée.) 
Ce  règne,  qui  commence  à  l'ombre  éet  antels, 
Sera  béni  des  dieux  et  chéri  des  mortels. 

(Voiuire,  Olympiade,  lete  I,  scéno  i.) 
Enfin  Beauzée  fait  observer  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louange ,  et  bénit, 
on  sens  légal  et  de  consécration  :  «  Des  armes  qui  ont  été  bénites  par  réglise 
«  ne  sont  pas  toujours  bénies  du  Ciel  sur  le  champ  de  bataille.  » 

— H.  Bonlface  fait  remarquer  que  dans  la  phrase  citée  de  hossviitX,semenee  bénite 
n'est  pas  régulier,  car  il  n'y  a  pas  eu  de  consécration,  et  que  dans  ce  cas  le  mol 
béni  s'écrit  sans  f.  Il  ijoute  que  ce  participe  précédé  du  Terbe  avoir  f'écrit  de  la 
même  manière  :  «  L'eau  que  le  prêtre  a  bénie.  >  Ainsi  on  doit  écrire  béni  à  tous  lee 
temps  composés  de  ce  verbe  actif.  A.  L. 

Bouillir  {verbe  neutre  et  défectif). 
Je  bous,  tu  bous,  il  bout;  nous  bouillons,  vous  bouillez,  ils  boullleot.»  JebouU- 
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lats;  noas  boallllons.  —  Je  bouillis  :  nous  bouillîmes.  —  Je  bouillirai  :  nous  boull- 
lirons.—  Je  bouillirais;  nou<  bouillirions.—  Bous. — Que  Je  bouille,  que  lu  bouilles, 
qu'il  bouille;  que  nous  bouillions,  que  tous  bouilliez,  qu'ils  bouillent.— Que  Je  bouil* 
lisse;  que  nous  bouillissions.  —  Bouillir.  —  Bouillant.  —  Bouilli,  bouillie,  etc. 

(L'Académie.) 

Ce  verbe,  fait  obsenrer  Férand,  ne  s'emploie  au  propre  qu'à  la  troisième  personne 
du  singulier  ou  du  pluriel  ;  mais,  pour  le  rendre  actif  et  l'employer  à  toutes  les  per- 
sonnes, on  se  sert  des  temps  du  verbe  faire^  Joints  à  rinfinltif  bouillir  :  Je  fais 
bouillir,  nous  faisons  bouillir,  elc. 

Wailly  dit;>  bouillirai  on  Je  bouillerai;  mais  le  premier  est  le  seul  qu'indiquent 
r Académie,  neslaut,  Demandre,  Féraud,  Caminade,  Gattel,  etc. 

Courir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  cours,  tu  cours.  Il  court  ;  nous  courons,  vous  courez,  ils  courent — Je  courais; 
nous  courions  —  Je  courus  ;  nous  courûmes.  —  Je  courrai  ;  nous  courrons.  —  Je 
courrais  ;  nous  courrions.  —  Cours,  courons.  —  Que  je  coure,  que  lu  coures,  qu'il 
coure  ;  que  nous  courions,  que  vous  couriez,  qu'ils  courent.  —  Que  je  courusse; 
que  nous  courussions.  —  Courir.  —  Courant.  —  Couru,  courue,  etc. 

(Th.  Corneille,  sur  la  250«  Rem.  de  F'augelas,  —  Bestaut ,  Wailly,  Féraud  , 
Demandre,  Lévizac  et  l'Académie.) 

Conjuguez  de  môme  les  verbes  concourir^  discourir,  accourir, 
parcourir,  secourir, 

DiscouiiR.  L'Académie  et  les  écrivains  ont  donné  pour  régime  à  ce  verbe  la  pré- 
posllion  de  ou  la  pré{H)sitlon  tur  :  «  Socrate  passa  le  dernier  jour  de  sa  vie  à  dis- 
m  courir  de  l'immortatllé  de  !'Ame,  sur  rimmorlalilé  de  l'Ame.  >  (L'Académie.)  — 
•  J'ai  entendu  ce  philosophe  discourir  sur  les  propriétés  de  l'aimant,  sur  la  pesan- 
«  leur  de  l'air  ;  il  en  pnriefort  savammenL  »  (Trévoux).  —  «  Nous  discourûmes  de 
«  ces  choses.  »  (Bacine,  le  Banquet  de  Platon,) 

On  croirait,  A  vous  voir,  dans  vos  libres  caprices, 

Discourir  en  Salon  des  vertus  et  des  vices.  (Boileaa,  satire  IX.) 

Lamoignon,  ooas  irons,  libres  d'inquiétude , 

Discourir  des  vertus  dont  Ui  fais  ion  élude.  (Le  méoM,  épUre  VI  ) 

Sur  parait  préférable  è  Féraud  ;  mais  M.  Laveaui  est  d'avis  que  discourir  sur 
quelque  chose,  c'est  en  parier  avec  ordre,  avec  méthode,  en  parier  à  fond;  et  que 
discourir  de  quelque  chose,  c'est  en  parler  sans  approfondir  la  matière. 

—  L'Académie  admet  les  deux,  prépositions  dans  le  même  sens.  A.  L. 

AccooaiR  se  conjugue  aussi  comme  courir;  mais  il  reçoit, .selon  l'occurrence,  tantôt 
avoir,  tantôt  être: j'ai  accouru.  Je  suis  accouru;  au  lieu  que  courir,  lorsqu'il 
signifie  se  mouvoir  avec  vitesse,  ne  reçoit  que  l'auxiliaire  avoir, 

(L'Académie,  Féraud,  M.  Laveaux  ) 

Toycz ,  pag.  464 ,  une  remarque  de  d'OIivet  sur  une  faute  échappée  A  Bacine 
dans  l'emploi  du  verbe  courir, 

loyez  aussi,  p.  472,  ce  que  nom  disons  sur  l'emploi  des  temps  composés  de  ce 
ver  «le  accourir  • 

k.  84 


Digitized  by 


Google 


530  VEUBBS  IRRÉGULIERS  ET  DÉFECTIFS 

CouBRV  a  rinfinUif  a  le  même  seni  qae  courir ,  mais  11  ne  s'emploie  que  dans 
certaines  Taçons  de  parler;  par  eiemple,  en  termes  de  chasse  et  d*équUation  :  courre 
le  cerf,  le  daim,  un  lièvre;  courre  un  cheval.  On  dit  aassl,  en  terme  populaire, 
courre  le  guilledou,  où  bien  encore  courre  la  poste,  courre  une  bague.  Autrefois 
on  employait  souvent  ce  verbe  à  la  place  de  courir.  —  Voiture  a  dit  :  «  Les  périls 
m  que  j'ai  à  courre  en  ce  voyage  ne  m'étonnent  point.  >  —  Et  Malherbe  : 

De  ces  jeunes  guerriers  la  flotte  vagabonde 
Allait  courre  fortune  aux  orages  du  monde. 

Présentement,  excepté  les  cas  précités,  on  doit,  comme  le  fait  observer  Trévoux , 
toujours  dire  courir,  et  même ,  pour  ne  pas  se  tromper ,  il  est  bon  de  8*en  servir 
partout  où  l'on  a  le  moindre  doute. 

Couvrir  (verbe  actif). 

Voyez  la  conjugaison  du  verbe  ouvrir. 

Cueillir  {verhe  actif  et  irrégulier). 

Je  m'aille,  tu  cueilles,  11  cueille ,  nous  cueillons,  vous  cueillez,  lis  cueillent.  —  Je 
cueillais  ;  nous  cueillions.  —  Je  cueillis  ;  nous  cueillîmes.  —  Je  cueillerai  ;  noas 
cueillerons.  —  Je  cueillerais  ;  nous  cueillerions.  —  Cueille  ;  cueillons.  —  Que  je 
cueille;  que  nous  cueillions.  —  Que  je  cueillisse;  que  nous  cueillissions. — Cueillir^ 
cueillant.  —  Cueilli,  cueillie.      (Restant,  Wallly,  les  Gramm.  mod.  et  T Académie.) 

Il  est  certain  que  Ton  a  dit  autrefois  cueiller  à  l'infinitif,  et  c'est  pour  cela  que  l'on 
d\ije  cueillerai,  au  futur,  et  non  pas  ja  cueillirai  ;  je  cueillerais,  au  condition- 
nel, et  non  pas  je  cueillirai  s. 

Remarquez  qu'il  faut  dire  :  je  cueillis,  nous  cueilltmes,  j'ai  cueilli  ;  et  non  pas 
je  cueillai,  nous  cueillâmes,  j*ai  cueilli. 

(Th.  Corneille  et  l'Académie,  sur  la  488*  Rem.  de  f^augelas.  Restant,  WaiUy 
et  les  Gramm.  mod.) 

Conjuguez  de  môme  recueillir  y  accueillir. 

Dormir.  Voyez  sortir. 

Faillir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'au  prétérit  défini>  je  faillis,  nous  fail- 
lîmes; au  prétérit  indéûni,  fai  failli;  aux  temps  composés  tant  de 
l'indicatif  que  du  subjonctif,  f  aurais,  f  avais  failli,  etc.  ;  et  à  l'in- 
finitif, faillir,  faillant,  failli,  faillie. 

\,\YaiIly,  page  83.  —  De  Latouche,  page  i5«,  t.  î.) 
Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  de  se  tromper,  et  La  Fontaine  %  dit 
avec  cette  acccplion,  je  faux. 

L'Académie  met  dans  son  Dictionnaire  ;  je  faux,  tu  faux,  il  faut;  nous  ^uil^ 
Ions,  vous  faillez,  ils  faillent;  je  faillais;je  faudrai;  mais  elle  prévient  Que  res 
tempt  sont  peu  usités,  et,  en  effet,  l'on  ne  s'en  sert  que  dans  le  style  familier.  Pùtir 
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lefutor^les  ani  yotidnleni  Je  faudrai,  comme  TAcadémie;  d'aotres  je  faillirai:  il 
est  inutile  de  s'étendre  I& -dessus,  puisqu'on  ne  se  sert  pas  de  ces  temps. 

Faillant,  participe  présent,  s'emploie  dans  celte  phrase  adverbiale,  jouer  à  coup 
faillanl,  pour  dire,  Jouer  à  la  place  du  premier  des  joueurs  qui  manque.  —  Failli, 
faillie,  participe  passée  n'est  d'usage  que  dans  le  sens  de  finir  et  dans  celui  de 
manquer  à  faire.  A  jour  faillit  c'est-à-dire,  à  jour  fini  :  //  faut  que  dans  quelques 
jours  vous  voyiez  cette  affaire  faite  ou  faillis,  c'est-à-dire,  que  rous  la  ?oyiei 
faite  ou  manquée.  (L'Académie.) 

Dépaillii  ,  son  dérivé ,  est  irrégulier  et  défectif  ;  il  n'est  plus  guère  usité  qu'à  la 
première  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  nous  défaillons^  à  l'Impar- 
fait ;>(ië/'at7/ai«,  aux  prétériUjtf  défaillis,  j'ai  défailli,  et  à  l'infinitif  dé/ai7/<r. 
Bossaet  cependant  a  dit  :  t  La  famille  royale  était  dé  faillie.* 

(L'Académie,  Féraud,  Gattel,  etc.) 

Manquer  est  plus  d'usage  dans  le  sens  de  dépérir,  s'affaiblir-,  cependant  on  dit 
fort  bXeiït  ses  forces  db/ailliiit  tous  les  jours  i  commencent  à  dsfaillib. 

(Mêmes  autorités.) 

FÉRIR  (verbe  actif  el  défectif). 

Ce  verbe,  qui  signifie  frapper,  n'est  plus  d'usage  que  dans  cette 
phrase,  sans  coup  férir,  sans  se  battre,  sans  en  venir  aux  mains. 

Féru^  Cy  ne  se  dit  qu'en  ces  phrases  badines  :  il  est  féru  de  cette 
femme,  pour  dire,  il  en  est  bien  amoureux;  je  suis  féru,  j'en  ai  dans 

Taile.  (L'Académie,  Féraud  et  Trévoux.) 

—  Féru  se  diV  an  propre  pour  blessé  :  ce  cheval  a  le  tendon  féru.  (Acad.)  A.  L. 
On  trouve  encore  dans  nos  anciens  écrivains  t7  fiert  pour  t7  frappe.  Voyez  aux 

substantifs  composés  le  mot  fier-à-bras. 

Fleurir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  est  régulier  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire,  quand  il. 
signifie  pousser  des  fleurs,  être  en  fleur,  et  alors  il  se  conjugue 
tomme  emplir;  en  ce  sens  on  dit  à  l'imparfait,  il  fleurissait;  et  à\i 
participe  présent,  fleurissant. 

Dans  le  sens  figuré,  il  signifie  être  en  crédit,  en  honneur,  en  vogue, 
et  il  fait,  le  plus  souvent,  florissait  à  l'imparfait  de  l'indicatif,  et 
toujours  florissant  diu  participe  présent. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  l'Académie,  Trévoux,  Féraud,  Demandre,  Wailly, 
M.  Lemare  ;  et  les  écrivains  les  plus  estimés  viennent  fortifier  celte  décision.  Ce- 
pendant on  trouve  dans  les  Incas  de  Marmontel  et  dans  d'autres  ouvrages  esUmés 
des  exemples  de  l'emploi  de  fleurissait  dans  le  sens  figuré  ;  et  il  semble  que  cette 
expression  présente  une  image  plus  hardie  que  florissait,  qui,  à  force  d'être  em- 
ployée, ne  signifie  p!us  que  vigere,  être  en  vigueur,  dans  sa  force,  en  crédit,  sans 
presque  oflTrir  à  l'esprit  d'idée  métaphorioue.  Quoi  qu'il  en  soit,  nou^ croyons  qu'on 

34. 
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doit  dire  d*an  empire  qa'il  florissait,  et  non  qu'il  fleurissait,  puisque  c'est  aiml 
que  s'expriment  la  plupart  des  écrivains. 

—  Quand  il  s'agil  d'un  empire,  d'un  peuple,  d'une  ville,  l'Académie  exige  floris^ 
tait  ;  mais  elle  dit  :  les  sciences  et  les  arts  florissaient  ou  fleurissaient .   A.  L. 

Toujours  est-il  certain  que  ce  serait  s'exprimer  très  mal  que  de  dire  :  faire  florir 
les  lois,  parce  que  l'infinitif /7or<r  n'est  pas  en  usage. 

RsFLKuiiR  se  conjugue  comme  fleurir  i  et  dans  le  sens  figuré,  on  fera  mieux 
aussi  de  dire  à  l'imparfait  reflorissaii,  et  au  participe  actif,  reflorissant. 

Fuir  {verhe  actif  et  neutre). 

Fuir,  verbe  actif,  signifie  èvit^r^  fuir  le  danger. 

Fuir  y  verbe  neutre,  signifie  courir  pour  se  sauver  d'un  péril. 

Je  fuis,  tu  fuis,  II  fuit  ;  nous  fuyons,  vous  fuyez,  ils  fuient.  —  Je  fuyais  ;  nous 
fuyions.  —  Je  fuis  ;  nous  fuîmes.  —Je  fuirai.  —  Je  fuirais.  —Fuis  ;  fuyons.  —  Que 
Je  fuie  ;  que  nous  fuyions.  —  Que  je  fuisse;  que  nous  fuissions.  —  Fuir;  fuyant; 
fui.  —  Ce  verbe  prend  l'auiiliaire  avoir. 

(Restant,  pag.  633.  —  Wailly,  pag.  82.  —  L'Académie,  sur  la  150c  Rem.  de 
yaugelas,  pag.  22  ;  son  Dictionn.—  Lévizac.) 

Employé  activement^  c'est-i-dire,  dans  le  sens  d'éviter,  ce  verbe  a  pour  participe 
fui,  fuie, 

G)njuguez  de  même  le  verbe  s' enfuir  y  et  observez  qu'à  cause  du 
pronom  personnel,  on  dit  à  Timpératif  cn/uts-tot,,  et  non  enfuis-fen, 
ni  fuis-fen. 

Observez  encore  que  en  se  détache  du  verbe  s'en  aller,  mais  que 
celte  particule  est  réunie  dans  le  verbe  sVn/utr,-  et  qu'alors  ce  serait 
une  faute  grossière  de  dire  il  s'en  estfuiy  au  lieu  de  t7  s'est  enfui. 

Th.  Corneille,  qui  fait  cette  remarque,  est  d'avis  que  c'est  également  mal  s'expri- 
mer que  de  dire  t7  s'en  est  enfui,  parce  que,  fait-il  observer,  c'est  employer  deux 
fois  la  particule  en,  que  l'on  joint  à  fuir;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  un  cas  ou 
cette  règle  n'est  pas  exacte,  car  on  dit  absolument  s'enfuir,  et  avec  un  régime  indi- 
rect, s'etifuir  de  quelque  endroit.  Or,  dans  le  premier  cas,  il  faut  dire  il  s*est 
enfïii,  et  non  pas  t7  s'en  est  enfui;  dans  le  second,  il  faut  nécessairement  répéter 
en,  pour  Indiquer  le  régime  indirect,  et  alors  dire,  il  s'en  est  enfui. 

Nous  avons  d'autant  plus  de  raison  de  penser  ainsi,  que  l'Académie  a  dit  :  On  Va 
mis  en  prison,  mais  il  s'en  est  enfui,  c'est-é-dire,  il  s'est  enfui  de  prison,  ce  qu'il 
fallait  exprimer,  et  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  qu'en  employant  la  préposition  en. 

—  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  ne  donne  aucun 
exemple  de  ce  genre  ;  et  il  faut  reconnaître  que  cette  locution  est  bien  désagréable  à 
roreillc.  Nous  dirons  donc  :  On  Va  mis  en  prison,  mais  il  s'est  enfui.  A.  L. 

GÉSIR  {verbe  neutre  et  dèfectif). 
Ce  verbe,' qui  n'est  plus  en  usage,  signifiait  être  couché;  on  dit 
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eependant  encore  :  il  gît,  nous  gisonsy  ils  gisent,  il  gisait^  gisant, 

(L'Académie,  Wailly,  Féraud,  LéTÏzac,  Gaitel,  etc.) 
TréTuaz,  Féraud  et  Gallel  font  observer  que  ces  temps  ne  peuvent  s'employer  que 
dans  le  style  plaisant. 

Cependant,  lorsque  madame  Dacler  a  dit  :  Un  vieillard  gisant  sur  la  terre 

le  jouet  des  bêles,  il  me  semble  qu'elle  s'est  exprimée  plus  poétiquement  que  si  elle 
eût  dit  :  couché t  étendu* 

Il  y  a  mieui.  Tait  observer  H.  Lemare  (pag.  411  de  sa  Gramm.);  si,  d'après  l'avit 
de  l'Académie,  l'on  peut  dire,  il  g\t  sur  la  paille,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  d» 
soi-même  à  une  deuxième  personne  ? 

—  L'Académie  dit  qu'on  n'emploie  guère  ce  verbe  qu'en  parlant  des  personnes 
malades  ou  mortes  et  des  choses  renversées  par  le  temps  ou  la  destruction.  Elle  ne 
reconnaît  de  ce  verbe  que  les  formes  suivantes  :  Il  gll,  nous  gisons,  vous  gisez,  ils 
gisent.  Je  gisais,  tu  gisais,  il  gisait,  nous  gisions,  vous  gisiez,  ils  gisaient.  Gisant. 
Quelques-uns  doublent  lei  :  il  gissait,  gissant.  A.  L. 

Gît  est  la  formule  ordinaire  par  laquelle  on  commence  les  épitapbes  ;  mais  cette 
expression  est  belle  aussi  au  figuré  et  surtout  en  poésie  : 

Ci-gî/  Vert-Vert,  ei-gixeni  loua  les  cœurs.        (Gresset,  Vert-Vert^  ch.  IV.) 
Peupl^'s,  rois,  vous  mouroz,  et  vou^,  villes,  aussi  ; 
Là  gtt  Lacédcmone,  Athènes  rut  ici. 

(L.  Racine,  la  Religion,  cli.  I.) 

Haïr  (verbe  actif)» 

Je  hais,  tu  hais,  il  hait  ;  nous  haïssons,  vous  haïssez,  ils  haïssent. — Je  haïssais; 
nous  haïssions.  —  Je  hais;  nous  haïmes.  —  Je  haïrai;  nous  hàlroni.  —  Hais; 
haïssons.  — Que  Je  haïsse;  que  nous  haïssions.  —  Haïr;  haïssant;  hd,  hide. 
(Wailly,  pag.  83.  —  Restant,  pag.  333.  —  Demandre.) 

Le  h  s'aspire  dans  tous  les  temps  de  ce  verbe,  et  il  n'a  d'irrégularité  que  dans  la 
prononciation.  —  Voltaire  cependant  (dans  V Enfant  prodigw)  a  dit  sans  aspi- 
ration : 

Je  meurs  a»  moins  sans  être  haï  de  vous.  (Acu  IV,  se  3.) 

Et  dans  Alzire  : 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  dieu  même  haUtable.  (AcU  I,  se.  3.) 

Mais  c'est  une  faute  qu'il  faut  éviter. 

Les  trois  premières  lettres  de  ce  verbe  forment  toujours  deux  syllabes  :  Aa-f, 
excepté  au  présent  de  rindlcatif  :  je  hais,  tu  hais,  il  hait,  et  à  la  seconde  personne 
singulière  de  Hmpéraiif,  hais.  Ces  deux  différentes  prononciations  se  trouvent  reu- 
nies dans  ces  vers  de  Racine  : 

Et  je  souhaiterais,  dans  ma  Juste  colère, 

Que  chacun  le  haU^  comme  le  hait  son  père. 

(Les  Frères  ennenUs,  acu  I,  se.  $,) 
Quand  il  htdt  une  fois,  il  veut  hah  toujours. 

(Blême  pièce,  acu  II,  se  S.) 

Mâii  ie  roi,  qui  le  hait,  veut  que  je  le  haJssc. 

iiphîgéhie,  acu  V.  le.  l.) 
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Ce  verbe,  eomme  le  foot  observer  ResUot  et  Wailly,  ne  se  dit  guère  h  la  seeonde 
personne  du  singulier  de  l'impératif  ni  au  prélérit  défini,  ni  à  l'imparTail  du  subjonc- 
tif, et  dans  ces  deui  derniers  temps ,  au  lieu  de  se  servir  de  l'accent  circonflexe  : 
nous  haïmes,  notts  haltes,  qu'il  hait,  on  se  sert  du  tréma,  nous  halmeSf  wmê 
haïtes  ;  —  qu'il  haU, 

En  faisant  pour  chacun  de  ces  temps  usage  du  tréma,  on  ne  satisfait  pu  à  la  règle 
qui  réclame  l'accent  circonflexe  :  mais  on  a  préféré  une  faute  d'orthographe  à  une 
faute  de  prononciation  qui  aurait  un  plus  grand  inconvénient         (M.  Boniface.) 

Issir  {verbe  neutre). 

Ce  verbe,  qui  s'est  dit  anciennement  pour  sortir,  n'est  plus  en 
usage  qu'au  participe  passé  issUy  issue;  on  s'en  sert  pour  signiûer 
venu  descendu  d'une  personne^  d'une  race, 

(Le  DUL  de  tAcadém,,  Féraud,  Wailly,  Cormont.) 

Hektir  {verhe  neutre  et  irrégulier). 

Se  conjugue  sur  sentir.  Ainsi  écrivez  je  mens,  et  non  pas  je  ments, 
comme  l'a  fait  Lévizac. 

Ce  verbe  ne  peut  être  employé  qu'avec  précauUon  dans  le  style  noble.  Ainsi  on  a 
relevé  avec  raison  l'expression  suivante,  comme  prosaïque  et  trop  familière  i 

Il  me  faut  point  mentir,  ma  Juste  impatience 
Vous  accusait  déjà  de  quelque  Dégligeuce. 

(Racine,  Béréntee,  acte  V,  se.  4.) 

Ge  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  sei  temps  composés. 
Conjuguez  de  môme  démentir. 

Mourir  (verbe  neuire  et  irrégulier). 

Je  meors,  tu  meurs,  U  meurt;  nous  mourons,  vous  mourex.  Ils  meurent.  —  Je 
mourais  ;  nous  mourions.  —  Je  mourus  ;  nous  mourûmes.  —  Je  mourrai  ;  nous 
mourrons.  —  Je  mourrais;  nous  mourrions.  —  Meurs;  mourons.  —  Que  Je 
meure,  que  tu  meures ,  qu'il  meure;  que  nous  mourions,  que  vous  mouriez,  qu'ils 
meurent.  —  Que  Je  mourusse  ;  que  nous  mourussions.  —  Mourir,  mourant  ;  mort, 
Kierte,  etc.    (Le  Dicl.  de  l' Académie.  -- Vf elWj,  pag.  83.— Restaut,  p.  S33.) 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  temps  composés.  »  Au  conditionnel  et 
aa  futur,  on  met  deux  r,  et  on  les  prononce. 

Voyez  aux  Remarques  détachées  des  observations  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Odïr  (verhe  actif  et  défectif). 

Indicatif  présent  :  fois^  tu  ois,  il  oit;  nous  oyons,  vous  oyez,  iU 
aient. 
m  ce  tempa,  ni  l'imparfait  f  oyais,  ni  le  futur  fouirai,  ne  font  plua  d'osage,  noo 
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plut  que  les  temps  qui  en  sont  formés.  On  ne  se  sert  maintenant  de  ce  verbe  qu'au 
prélérit  défini  de  l'indicatif  ifouxs,  iloiAt;  à  l'imparfait  du  subjonctif,  que  fouisse, 
qu'il  ouit;  è  rinfinilif,  otitr;  et  dans  les  temps  composés,  on  se  sert  du  participe 
otit^  ouïe  et  de  rauilliaire  avoir, 

(Wailly,  p.  84.  —  Reslaul,  pag.  334.  —  Féraud.  —  Trévoux,  etc.) 

—  L'Académie  donne  pour  le  futur /otroi,  et  pour  le  condilionnelj'ot'raix;  elle 
indique  aussi  les  formes  que  j'oie  o\ï  quefoye;  oyant.  Mais  elle  restreint  l'usage  de 
ce  ?erbe,  et  le  borne  à  l'infinitif  et  aui  temps  composés.  A.  L. 

Le  verbe  oiHr  a  une  signification  beaucoup  moins  étendue  que  le  yerheentendre  ; 
11  ne  se  dit  proprement  que  d'un  son  passager,  et  qu'on  entend  par  hasard  et  sans 
dessein.  On  ne  doit  pas  s'en  servir  quand  il  est  question  d'un  prédicateur,  d'un 
avocat,  d'un  discours  public;  mais  on  dit  très  bien  oula  la  messe  ;  Seigneur,  dai^ 
gnez  ouIr  nos  prières  ;  les  dimanches,  la  messe  ouIras;  et  au  palais,  ouU  des 
témoirts,  ^Féraud  et  Gattel.) 

Ouvrir  {verbe  actif  et  neutre). 

J'ouvre,  ta  ouvres,  il  ouvre  ;  nous  ouvrons,  vous  ouvrez,  ils  ouvrent.  —  J'ouvrais  ; 
nous  ouvrions.  —  J'ouvris  ;  nous  ouvrîmes.  —  J'ouvrirai  ;  nous  ouvrirons.  — J'ou- 
vrirais ;  nous  ouvririons.  —  Ouvre  ;  ouvrons.  —  Que  J'ouvre;  que  nous  ouvrions. 
—  Que  j'ouvrisse  ;  que  nous  ouvrissions.  —  Ouvrir  ;  ouvrant  ;  ouvert,  ouverte^  etc. 

(î/Académie,  Wailly,  Reslaut,  etc.; 

Ce  verbe  a,  au  présent  de  l'indicatif,  la  même  finale  que  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison;  ainsi  la  seconde  personne  de  l'impératif  ne  prend  point  de  #,  ex- 
•epté  lorsqu'elle  est  suivie  de  en  ou  de  y. 

Conjuguez  de  même  les  verbes  couvrir^  découvrir  y  entr'ouvrir, 
recouvrir j  rouvrir^  souffrir^  offrir,  mésoffriry  etc. 

Remarque.  —  Recouvert  esl  le  participe  du  verbe  recouvrir,  verbe  actif  de  la  se- 
conde conjugaison,  composé  de  couvrir ,  sur  lequel  il  se  conjugue,  et  de  la  prépo- 
sition itérative  re,  qui  indique  la  répétition  d'une  chose  :  recouvrir,  c'est  couvrir  de 
nouveau.  —  Recouvré  est  le  participe  du  verbe  actif  recoutrer,  delà  première  con- 
jugaison, qui  signifie  retrottver,  rentrer  en  possession^  acquérir  de  nouveau  une 
chose  qu'on  avait  perdue.  Bien  des  personnes  confondent  plusieurs  temps  du  verbe 
recouvrir  avec  ceux  du  verbe  recouvrer  :  il  en  est  efTecUvemenl  plusieurs  qui  leur 
sont  communs,  comme  le  présent  et  Pimparfàit  de  l'indicatif  ^  mais  le  prétérit 
défini  et  le  participe  passé  de  ces  deux  verbes  sont  très  différents  ;  et,  en  eff'et,  on 
dit  recouvrit  au  prétérit  défini  du  verbe  becouvbir  :  t7  ricouvrit  le  toit  desamai' 
son}  et  l'on  dit  recouvra  au  prétérit  défini  du  verbe  bscouvrbr  :  il  bbcouvia  la 
santé,  la  vue. 

(Th.  Corneille,  sur  la  44»  Rem.  de  Vaugelas,  page  125.  —  L'Académie,  page  17 
et  296  de  ses  Offert?.;  ses  Déciê.  recueillies  par  Tallemant ,  page  70.—  Res- 
tant, page  330.) 

L'Académie  (  dans  son  Dict.,  édit.  de  1798)  fait  observer  que  l'on  disait  antre- 
fols  recouvert,  pour  signifier  recouvré,  et  que  l'on  dit  en  ce  sens,  pour  un  perdu, 
deux  RKCouvxRTs;  mais  elle  ajoute  qu'il  vaut  mieux  dire  recotivrét.— En  183S, 
«Ile  ne  donne  plus  que  ce  dernier  mot 


Digitized  by 


Google 


536  VERBES  IRRÉGULIERS  ET  DÉFECTIFS 

Partir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  pan,  (a  pars,  Il  part  ;  nous  partons,  vous  partez,  lis  partent.  —  Je  partais  ; 
nous  parlions.  — Je  partis  ;  nous  partîmes.  —  Je  partirai  ;  nous  partirons.  —  Je  par- 
tirais; nous  partirions.  —  Pars  ;  partons. — Que  je  parte;  que  nous  parlions.  —Que 
Je  partisse  ;  que  nous  partissions.  —  Partir;  parlant  ;  parti,  partie. 

Ce  verbe  prend  tantôt  l*auiiliaire  ilre  et  tantôt  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps 
composés.  Voyez,  page  473,  des  Remarques  sur  l'emploi  des  auiillaires  avoir  ti 
être  avec  le  verbe  partir, 

(Le  Dict,  de  l'Académie,  Féraud,  Trévoux  et  les  Gramm.  mod.) 

DÉPARTIR.  Voy.  les  Remarques  détachées. 
Quérir  (verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe  signifie  proprement  chercher  avec  charge  d'amener  celui  qu'on  nous 
envoie  chercher,  ou  d'apporter  la  chose  dont  il  est  questlon;il  n'est  d'usage qu'd  /'in- 
finitif  eiàyec  les  verbes  aller^  venir,  envoyer, 

(Regnier-Desmarais,page410. — Wailly,  page  84.— Elle  Dict.  de  l'Académie.) 

Allez  me  qukbik  un  tel;  je  l'ai  envoyé  qvébir;  t7  m'est  venu  qoiur.  —  Ce 
verbe  n'est  point  admis  dans  le  style  noble. 

Cependant  Corneille  a  dit  dans  Polyeucte  (acte  IV,  se.  2)  : 
L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sévère. 

Mais  présentement  on  n'oserait  plus  s'en  servir. 

Recouvrir.  Voyez,  page  635,  au  mot  ouvrir,  une  observation 
essentielle  sur  remploi  de  ce  verbe. 

Repartir  (verbe  actif)  et  répartir. 

Dans  le  sens  de  répondre  sur-le-champ  et  vivem^n^  ce  verbe  se  conjugue  comme 
partir  dans  ses  temps  simples  ;  mais  dans  ses  composés  il  prend  l'auxiliaire  avoir  : 
c  li  ne  lui  a  reparti  que  des  impertinences.  »  (L'Académie.)  — «Il  lui  a  reparti 
c  avec  beaucoup  d'esprit,  m  (Dangeau.) 

RiPARTia,  verbe  neutre,  dans  le  sens  de  retourner  ou  partir  de  nouveau,  se 
conjugue  absolument  comme  partir  dans  ses  temps  simples  et  dans  ses  temps  com- 
posés :  «  Il  est  arrivé  avant-hier,  et  il  est  reparti  ce  matin.  »  (Dangeau.) 

RipABTiR,  verbe  actif,  dans  le  sens  de  distribuer^  partager,  se  conjugue  dans 
tous  ses  temps  simples  et  ses  temps  composés  comme  emplir  :  Je  répartis  ;  noua 
réparlissons. — Je  répartissals;  nous  répartissions  — Je  répartis;  nous  répartîmes. 

—  J'ai  réparti.  —  Je  répartirai.  —  Répartis;  réparlissons. — Que  je  répartisse^  etc. 

—  Réparti,  répartie.  (Le  Dictionn,  de  l'Académie,) 

Ce  dernier  verbe  est  régulier,  et  on  ne  Ta  mis  ici  que  pour  le  faire  distinguer  d« 
repartir^ 
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Ressortir  (verbe  neuire). 

Sortir  après  être  rentré,  oa  forllr  une  seconde  fols  après  être  déjà  sorti  :  ce  Ycrbe 
se  conjugue  comme  sentir  ou  comme  sortir,  verbe  neutre. 

RissosTiB,  verbe  nfutre:  élrede  la  dépendance  de quelqueJuridlcUon,  se  con- 
jugue comme  finir,  verbe  actif. 

(Le  Dict.  de  l'Académie.  —  Lévizac,  page  29,  t.  II.  —  Féraud.) 

Saillir  (verbe  neutre  et  dèfectif). 

Ce  verbe,  dans  le  sens  de  jaillir,  sortir  avec  impétuosité  et  par  secousses,  ne  se 
dit  que  des  choses  liquides  ;  il  n'est  d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  et  A  iin- 
flnitif .  Il  se  conjugue  sur  finir  :  Il  saillit  ;  Ils  saillissent  : .  Son  sang  saillissait  avec 
«  impétuosité.  .  —  .  On  fait  saillir  l'eau  à  une  très  grande  hauteur  parla  com- 
«  pression  qu'on  en  fait  dans  les  pompes.  »  (Restant,  Wallly  et  M.  Laveaux.) 

Sailli»,  verbe  neutre,  dèfectif  et  irrégulier,  se  dit,  en  terme  d'architecture,  d'un 
balcon ,  d'une  corniche  et  autres  ornements  d'architecture  qui  débordent  le  nu  du 
mur.  En  ce  sens,  il  n'est  également  d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  de  quelques 
temps  et  A  l'inenitlf  :  Il  saille  ;  ils  saillent  ;  il  saillait  ;  ils  saillaient  ;  il  saillera,  etc.  : 
On  fait  SAiLLiB  les  corniches  corinthiennes  plus  que  celles  des  autres  ordres. 

—  Ce  balcon  saillerait  trop. 

(Trévoux,  Féraud,  Wallly  et  l'Académie.) 

Sentir  (verbe  actifs  neutre  et  irrégulier). 

Je  sens,  tu  sens,  Il  sent;  nous  sentons,  vous  sentez,  ils  sentent.  —  Je  sentais; 
nous  sentions.  —  Je  sentis  ;  nous  sentîmes.  —  Je  sentirai;  nous  sentirons.  —Je 
tenllrals;  nous  sentirions.  —  Sens  ;  sentons.  —  Que  Je  sente  ;  que  nous  sentions. 
—  Que  Je  sentisse  ;  que  nous  sentissions.  —  Sentir;  sentant  ;  senti,  etc. 

{ht  Dict,  de  V Académie,  Féraud,  Lévlzac.) 

Quelques  écrivains  ont  fait  usage  du  passif  être  senti  •.  «  A  parler  en  général,  la 
•  religion  doit  fiTRK  moins  ralsonnée  que  skntie.  »  (L'abbé  Du  Serre-Figon.)  — 
«  La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que  connues.  »  (Voltaire.) 

Celte  manière  de  parler,  dit  Féraud,  est  fort  à  la  mode,  mais  c'est  un  néologisme. 

—  Pourquoi  donc  cette  forme  nedécoulerall-ellepasde  Taclif  ?  L'Académie  admet 
cela  est  bien  senti,  c'est-à-dire,  bien  rendu,  exprimé  avec  vérité,  avec  Ame.  A.  L. 

Observez  qu'on  a  dit  autrefois  sentu  au  participe. 

Les  oiseaux  qui  tant  se  sont  teus, 

Pour  VhyitT  qu'ils  ont  tout  tenteus.  (l^  Roman  de  la  Kose.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  ressentir ^  consentir^  pressentir. 
Voyez,  pour  ressentir^  les  Remarques  détachées. 

Servir  (verbe  actif). 

lie  sera,  tu  fen.  Il  sert;  nous  servons,  tous  servez,  Us  servent.  —  Je  servals; 
BOUS  servions.  —  Je  servis;  nous  servîmes.  —  Je  servirai  ;  nous  servirons.  —  J« 
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senrlrais;  nous  senririooi. — Sers;  servons.  —  Que  je  serve;  que  nous  scrvioni* 
—  Que  je  servisse;  que  nous  servissions.  —  Servir;  servant;  servi,  servie,  etc. 
(Le  Dict.  de  V Académie,  Fénud  et  Demandre.) 

Conjuguez  de  même  desservir,  —  Asservir  est  régulier. 
(Voyei  aux  Remarques  détachées,  lettre  R  (rien)^  une  observation  sur  l'expressioo 
cela  ne  sert  de  rien,  cela  ne  sert  à  rien. 

Sortir  {verbe  actifetdéfectif). 

Dans  le  sens  d'o6(entr,  arotr,  ce  verbe  n'est  d'usage  qu'en  terme 
de  palais,  à  la  troisième  personne  et  à  quelques-uns  de  ses  temps  : 
//  sorlity  ils  sortissent — Il  sorHssaiL — Qu'il  sortisse^  etc.,  etc. — Sor- 
Ussant  —  Sortie  sortie.  Pour  les  temps  composés,  on  fait  usage  de 
l'auxiliaire  avoir  y  puisque  ce  verbe,  dans  cette  signification,  est 
Verbe  actif  :  Cejugemenl  a  sorti  son  plein  et  entier  effet. 

Sortir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Dans  le  sens  dépasser  du  dedans  en  dehors  y  il  se  conjugue  dans  ses 
temps  simples  comme  sentir. 

Je  sors,  tu  sors^  il  sort;  nous  sortons,  vous  sortez,  Ils  sortent.  —  Je  sortais.  — 
Je  sortis.  —  Je  sortirai.  —  Je  sorUrals.  —  Sors.  —  Que  je  sorte.  —  Que  je  sor- 
tisse. 

Quant  à  ses  temps  composés,  voyez,  page  474^  les  Remarques  sir  remploi  des 
deux  auxiliaires  aootr  et  être  avec  le  verbe  sortir. 

Dormir,  verbe  neutre,  se  conjugue  dans  ses  temps  simples  de  même  que  le  verbe 
neutre  sortir  ^  mais,  dans  ses  temps  composés,  on  fait  usage  deTauxIliaire  avoir. 

Les  poètes  font  dormir  les  choses  inanimées  : 

Le  feu  qui  semble  éteint  dort  souvent  sous  la  eeodre. 

(Corneille,  Rodoyiote,  act.  HT,  te.  4.) 
Les  vents  nous  auraieni-ils  exaucés  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort,  et  Formée,  et  les  vents,  et  Neptune, 

(Racine,  IpMgénie,  acte  I,  se.  i.) 
Guillot  dormait  profondément; 
Son  chitn  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette, 

(U  Fonuine,  Hv.  ill^  fable  3.) 
Les  guerriers  amollis  laissent  dormir  leurs  lances, 

(Delillo,  traduction  de  VÈnélde,  Itv.  IV.) 

Dormir  se  prend  quelquefois  substanUvement  :  Le  dormir  n'est  pets  sain  t^ès 
le  repas.  —  La  Fontaine  dit  que  le  financier  se  plaignait 
Que  les  soins  de  la  ProTidence 
N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  te  dormir. 

Comme  le  manger  et  le  boire.  (Fable  144.) 

Le  substantif,  dit  Waitly,  ne  s'unit  pas  à  des  adjectifs  el  n'a  point  de  plnilel.  On 
ne  dit  point  un  grand  dormir,  de  grands  dormirs. 
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Surgir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  signifie  aborder.  On  disait  autrefois  surgir  au  port. 

A  la  fiD  da  siècle  dernier,  Andry  disait  que  ce  verbe  était  du  bel  usage;  au  com- 
meocemenl  de  celui-ci,  La  Touche  remarquait  qu'il  ne  se  disait  guère  qu'au  figuré 
et  en  vers  ;  et  Féraud,  grammairien  plus  moderne,  est  d*avis  qu'il  ne  se  dit  au  fi- 
guré, ni  en  prose,  ni  en  vers,  et  que  lors  même  qu'il  était  en  usage,  on  ne  le  disait 
guère  qu'à  l'InfiniUf . 

—  Surgir  est  maintenant  d'un  fréquent  osage,  an  figuré,  dans  le  sens  de  êortir, 
ê'élever  ;  et  il  est  admis  par  l'Académie.  A.  L. 

Tressaillir,  voyez  Assaillir. 

Tenir  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  tiens,  tu  liens,  il  lient  ;  nous  tenons,  tous  tenez,  ils  tiennent.  —  Je  tenais  ; 
nous  tenions.  —  Je  tins  ;  nous  tînmes.  —  Je  tiendrai  ;  nous  tiendrons.  —  Je  tien- 
drais; nous  tiendrions. — Tiens  ;  tenons.  — Que  je  tienne;  que  nous  tenlons.^^ue 
Je  tinsse  ;  que  nous  tinssions.  —  Tenir.  —  Tenant.  —  Tenu,  tenue,  etc. 

(Le  Dict,  de  l'Académie,  Restant,  page  3S6,  Féraud,  V^aflly.) 

Voyez  A  l'emploi  de  la  négative  quand  ce  verbe  demande  ne. 

Conjuguez  de  môme  les  verbes  s'abstenir^  appartenir,  détenir,  en^ 
tretenir,  maintenir,  obtenir,  retenir  et  soutenir,  et  ayez  soin  de  dou- 
bler la  lettre  n,  toutes  les  fois  qu'elle  doit  être  suivie  d'un  e  muet; 
dans  le  cas  contraire,  ne  la  doublez  pas.  Voyez  page  512. 

Venir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  viens,  tu  viens,  il  vient  ;  nous  venons,  vous  venez,  ils  viennent.  —Je venais; 
nous  venions.  —  Je  vins  ;  nous  vînmes.  —  Je  viendrai  ;  nous  viendrons.  —  Viens; 
venons.  —  Que  je  vienne;  que  nous  venions.  —  Que  je  vinsse  ;  que  nous  vinssions. 
— Venir  ;  venant  ;  venu,  venue,  etc. 

(Waitly.  ResUut,  page  337  ;  le  Dict.  de  l'Académie,  etc.) 
Fenir  se  conjugue,  comme  on  le  voit,  de  même  que  tenir,  et  la  règle  que  noos 
avons  donnée  Cpage  612)  pour  le  doublement  de  la  lettre  n  lui  est  applicable  ;  mais 
ce  verbe,  dans  ses  temps  composés,  prend  l'auxiliaire  être. 
Joint  au  pronom  se  ei  au  mot  en,  il  se  dit  avec  élégance  devant  on  infinitif  : 
Uo  Jour,  au  dévot  persoaoage 
Des  dépuiés  du  peuple  rat 
^en  vinrent  demander  quelque  aumône  légère. 

(La  Funiaine,  fable  i27,  le  Bal  gui  s'ett  retiré  du  màréde.) 
On  trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose  .je  tenis,Je  teniraijje  venii,  je  venirai, 
pour  je  tienit  Je  tiendrai  -,  je  viens ^  je  viendrai. 
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A  venir  est  une  façon  de  parler  dont  on  se  sert  pour  dire,  qui  doit  venir,  qtû  éoH 
arriTer  :  les  siicUê  a  yinir,  les  tempe  a  venir.         (L'Académie  et  Trévoux.) 

Le  génat  demanda  ce  qu'arait  dit  cet  homme. 

Pour  aefYir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir,  (La  Fontaine,  fable  21 1.) 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage  ; 
La  corneille  arerlit  des  malheurs  à  venir.  (Le  même,  fable  39.) 

«  Dieu  permet  que  les  méchants  prospèrent,  c'est  une  preuve  d'une  vie  A  ventV.s 
Dans  cette  phrase  de  M.  Nccker  :  «  des  avantages  incertains,  a\)enirs,  >  Il  7  a 
deux  fautes  ;  Il  faut  retrancher  le  «,  et  écrire  à  venir  en  deux  mots. 

Les  verbes  avenir,  circonvenir,  convenir,  devenir,  disconvenu-^ 
intervenir,  parvenir,  prévenir,  ressouvenir,  redevenir,  se  souvenvr 
et  subvenir  suivent  la  même  conjugaison. 

Atinii  ,  verbe  neutre  et  défectif,  ne  s'emploie  qu'aux  troisièmes  personnes  da 
singulier  et  au  présent  de  rinûuitif  ;  encore  est-ce  dans  le  style  marolique.  11  avint. 
Il  aviendra,  qu'il  avienne,  il  avint  que. —  Quelques-uns  disent  advenir^ 

L'Académie  dit  :  Je  me  résous  à  tout  ce  qu'il  peut  en  avenir;  et  Racine  dit 
dans  Miihridate  (act.  I,  se   1)  : 

Quelque  malheur  qu'il  en  puisse  avenir. 

Mais,  selon  Voltaire,  qu'il  en  puisse  avenir  est  une  expression  qui,  peu  digne  de 
la  haute  poésie,  du  temps  de  Racine,  serait  à  peine  aujourd'hui  française. 

CiBcoNTENiR,  vcrbc  actlf,  PRÉVENIR,  vcrbo  actif;  et  subvenir,  verbe  neutre, 
prennent  avoir  ;  et,  lorsque  convenir  signifie  être  propre,  être  sortable,  il  se  con- 
jugue aussi  avec  cet  auxiliaire. 

Le  verbe  redevenir,  ainsi  que  devenir,  ne  régit  que  les  noms  ;  Il  ne  gouverne  ni 
les  verbes,  ni  les  adverbes,  ni  les  prépositions.  Ainsi  cette  phrase  :  «  La  Terre- 
«  Sainte  redevint  sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres,  »  renferme  une  faute; 
Il  fallait  dire,  rentra  sous,  etc. 

Voyez,  pag.  464  et  suivantes,  des  remarques  sur  l'emploi  des  auxiliaires  atToir  et 
être. 

Voyez  à  l'adverbe  (usage  de  la  négative)  s'il  faut,  avec  le  verbe  disconvenir,  que 
le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  ait  la  négative.  —  Voyez  aussi  les  Remarques 
détachées,  lettre  S,  pour  la  différence  qu'il  y  a  entre  se  souvenir  et  se  ressou'^ 
venir. 

VÊTIR  (verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe  signifie  habiller  quelqu'un,  lui  donner  des  habits.  Je  vêts,  tu  vêts, 
il  vét  ;  nous  vêtons,  vous  vêtez,  ils  vêtent.  —  Je  vêlais.  —  Je  vêtis.  —  Je  vêtirai. 
—  Je  vêtirais.  —  Vêts  j  vêtons.  —  Que  je  vêle.  —  Que  je  vêtisse.  —  Vêtir  ;  vêtant, 
vêtu,  vêtue. 

(Waitly,  page  84,  Restant,  page  337,  Lévizac,  Féraud.  Demandre,  Caminade, 
Trévoux,  te  DIct.  de  l'Académie  et  celui  de  Gattel;  Lemare,  page  408},  el 
Laveaux  dans  son  Diction,  des  difficultés.) 
A  chacun  des  temps  de  ce  verbe,  on  met  un  accent  circonflexe  sur  Te.  —  Le  pré- 
sent de  l'Indicatif  n'est  guère  usité,  et  si  l'on  s'en  sert,  Il  faut  prendre  garde  que  l'on 
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&iUl  vêt  à  In  troisième  personne  du  stngalier,  et  à  la  même  personne  da  plariel  ih 
vêtent  i  ainsi  ne  dites  pas  a?ec  Voltaire  :  «  Dieu  leur  a  refusé  le  cocotier  qui  om- 
«  brage,  loge,  vêtit,  nourrit,  abreuve  les  enfants  de  Brama.  »  —  Avec  BuflTon  : 
«  Le  poil  du  chameau,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  par  une  mue  complète,  sert 
«  aux  Arabes  à  faire  des  étoffes  dont  Us  se  vêtisêent  et  se  meublent.  »  —  Avec 
Demie  (le  ParadU  perdu,  liv.  VII)  : 

De  leurs  molles  toisoos  les  brebis  te  vêtissent, 
yêiir  s'emploie  plus  ordinairement  avec  les  pronoms  personnels,  et  alors  i!  %U 
gnifie  ê'hahUler,  prendre  ion  habillement  sur  soi.  En  ce  sens  il  se  conjugue, 
dans  ses  temps  simples,  comme  le  verbe  actif  t;ér<r;  mais,  dans  ses  temps  composés, 
on  fait,  de  même  qu'avec  touè  les  autres  verbes  pronominaux,  usage  du  verbe  être: 
Je  me  vêts,  nous  nous  vêtons.  —  Je  me  suis  vêtu  ou  vêtue;  nous  nous  sommks 
têtus  ou  vêtues,  (Le  Dict  de  rAcadéraie.; 

Conjuguez  de  même  les  verbes  dévêtir^  revêtir  y  et  observez  que  se 
dévêtir  n'est  guère  en  usage  que  pour  signifier  se  dégarnir  d'habits  : 
t7  ne  faut  pas  se  dévêtir  trop  tôt. 

§  in. 

VERBES  IRRÉGULIERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA  TROISIÈME 
CONJUGAISON. 

AVOIR  {verhe  actif  et  auxiliaire). 

Ce  verbe  est  un  des  plus  irréguliers;  nous  en  avons  donné  la  con- 
jugaison, page  457. 

Apparoir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n*est  d*usage  qu'à  IMufinlUf  avec  le  verbe  faire,  «  il  a  fait  apparoir  de 
«  son  bon  droit,  »  et  à  la  troisième  personne  singulière  de  rindlcatif,  où  11  ne  s'em- 
ploie qu'unipersonneilement ,  et  où  II  fait  t7  appert. 

( Le  Dict.  de  V Académie,  Féraud  et  Gallel.) 

Apparoir  ne  se  dit  qu'au  palais  ;  cependant  La  Bruyère  (  chap.  VII  )  a  dit  t  fia 
^aire  qu*apparoir  dans  sa  maison.  Apparaître  était  le  mot  propre. 

Asseoir  {verbe  actif). 

Au  propre,  asseoir  se  conjugue  le  plus  ordinairement  avec  deux 
pronoms  personnels. 

Je  m'assieds,  tu  t'assieds,  il  s'assied;  nous  nous  asseyons^  vous  vous  asseyez,  ils 
i'asseient. — Je  m'asseyais  ;  nous  nous  asseyions.  —  Je  m'assis  ;  nous  nous  assîmes. 
—  Je  m'assiérai  ou  je  m'asseierai  ;  nous  nous  assiérons  ou  nous  nous  asseierons.  — 
Je  m'assiérais  ou  je  m'asseierais  ;  nous  npus  assiérions  ou  nous  nous  asseierions. — 
Assieds-toi;  asseyons-nous.  —  Que jem'asseie;  que  nous  nous  asseyions. — Que 
Je  m'assisse;  que  nous  nous  assissions .—  S'asseoir.  —  S'asseyant.^  Assis,  assise. 
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Il  n'y  a  point  de  Terbe  qui  ait  éproavé  tant  de  variations  dans  la  eonjogatooD; 
maif  enfin  l'Académie  (  Diel. ,  édit.  de  1763  et  de  1798) ,  Wailly  (page  86  de  m 
Gramm,  ) ,  Reitaut  (  pages  248  et  3&2  )  »  Galtel ,  Lévizac  (  page  3i ,  t.  II  ) ,  Sicard 
(page  354,  t.  I  ),  U  plupart  des  Grammairiens  modernes ,  et  enfin  i'usage  ont  dé- 
cidé qu'il  se  conjuguerait  suivant  le  modèle  que  nous  indiquons. 

—  On  conjugue  aussi  quelquefois  ce  yerbedela  manière  suivante  :  TaêêoU^  tu 
assois,  il  assoit,  nous  assoyons,  vous  assoyez ,  ils  assoient»  J'assoyais.  J*as^ 
êoirai.  Tas^oirais.  Assois,  assoyez.  Que  f  assoie.  Assoyant. 

(Acad.,édit.  del83S.) 

Conjuguez  do  même  le  verbe  ra$8toir. 

Choir  (verbe  neutre^  irrégulier  et  défectif). 

Tomber  t  être  porté  de  haut  en  bas  par  son  propre  poids,  ou  par  une  imputa 
sion  qu'on  a  repue.  Ce  verbe  n'est  pas  beaucoup  en  usage  ;  on  t'emploie  quelque- 
fois À  rinfiniUf ,  et  il  peut  également  être  pris  au  propre  et  au  figuré;  alors  c'est, 
suitout  en  poésie,  un  terme  très  expressif,  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  amené. 
(L'Académie,  Féraud,  Demandre,  Wailly,  etc. 

Tout  va  choir  en  ma  main,  ou  tomber  en  la  vôtre. 

(P.  CorDeille,  Rodogune,  acte  I,  se.  S.) 
Mais  plus  dans  on  haut  riog  la  faveur  vous  a  mb. 
Plus  la  cralDUs  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 

(Tb.  Corneille,  le  Comte  fTSssex,  acte  I,  se.  %} 

Ainsi  qu'on  voit,  sous  cent  mains  diligentes, 

Choir  les  épis  des  moissons  jaunissantes.  (Voltaire.) 

On  fait  usage  aussi  du  participe  chu,  chue,  mais  plutôt  en  vers  qu'en  prose ,  et 
plus  dans  le  style  badin  et  familier  que  dans  le  style  sérieux  et  élevé. 

An  lieu  du  féminin  chue,  on  disait  anciennement  chute,  ce  qui  ne  s'est  conservé 
que  dans  ces  façons  de  parler  proverbiales,  chercher  chape-chute ,  trouver  chape» 
chute,  qui  veut  dire  cbercher  ou  trouver  une  aventure  avantageuse^  ou  quelquefois 
mauvaise,  t  Je  lui  dis  que  ce  n'est  point  lA  la  vie  d'un  bonnéte  bomme»  qu'il 
«  trouvera  quelque  chape-chute,  et  qu'à  force  de  s'exposer,  il  aura  son  fait.  » 

(Madame  de  Sévigné.) 

On  a  dit  autrefois  chaer,  chair,  chaoir,  ensuite  cAeotr.  Roubaud  est  d'avis  qu'à 
raison  de  l'étymologie^  on  devrait  continuer  d'écrire  ce  mot  avec  un  e;  Trévoux  et 
Caroinade  suivent  cette  orthographe  ;  mais  l'Académie ,  Féraud ,  Wailly ,  Girard , 
Domergue,  etc. ,  etc. >  écrivent  choir  sans  e. 

Comparoir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Ce  verbe  a  le  même  sens  que  comparaître  -,  mais  comparoir  ne  se  dit  qu'au  pa- 
lais et  dans  ces  phrases  :  assignation  à  comparoir,  ou  être  assigné  à  comparoir  » 
11  n'a  point  d'autre  temps. 

1^  Gendre  qui  a  dit  :  €  Les  Platéens  ajournèrent  les  Lacédémoniens  à  compa- 
«  rotr  devant  les  Ampbiclyons,  •  aurait  donc  mieux  observé  le  style  derhUloir« 
»*û  eût  dit ,  citèrent  les  Lacédémoniens. 
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CONDOULOIR  (SE)  {verbe  réciproque  et  irrégulier). 

O  verbe,  qal  signiOe  prendre  pari  A  la  douleur  de  quelqu'un,  ne  le  dit  qu'à 
'•infinlUf,  et  11  est  vieux.  (  L'Académie,  Vaugelas,  Féraud  et  Gattcl.) 

DÉCHOIR  (verhe  neutre,  irrégulier  et  défectif). 

Je  déchois,  tu  déchois.  Il  déchoit  ;  nous  déchoyons,  vous  déchoyez,  Ils  déchoient. 
— Je  déchoyaîs  ;  nous  déchoyions.  —  Je  déchus  j  nous  déchûmes.  —  Je  décherral  ; 

nous  décherrons.  —Je  décherrals;  nous  décherrions.  »  Déchois;  déchoyons. 

Que  Je  déchoie;  que  nous  déchoyions.  —  Que  Je  déchusse  ;  Que  nous  déchussions. 

—  Déchoir.  Point  de  participa priieni.  Déchu,  déchue. 

Déchoir, data  êti  lemps  composés ,  prend  tantôt  Tauxiliaire  être,  et  tantél 
l'auxiliaire  avoir,  selon  le  sens  qu'on  y  attache.  —  «  Ils  sont  déchus  de  leurs  pri- 
•  vlléges.  •  (  L'Académie.)  —  <  Depuis  ce  moment  il  a  déchu  de  Jour  en  Jour.  » 

—  Voypx  page  471.  (  L'Académie.  ) 
Au  futur  et  au  conditionnel,  on  dit  :  Je  décherrai ,  je  déeherraiê ,  et  non  pas  ja 

déchoirai,  je  déchoirais,  (  L'Académie,  Wailly ,  ResUnt ,  etc. ,  etc.  ) 

Roubaud  et  Trévoux  écrivent  déeheoir  avec  an  «  ;  mais  les  autorités  qui  écrivent 

choir  sans  e  suivent  la  même  orthographe  pour  déchoir, 
Boileau  a  dit  et  écrit  (  Épllre  VI  )  : 

Du  rang  où  cotre  esprit  une  (bis  t'est  fait  yolr. 
Sans  un  Tâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 

Et  U  Fontaine  (Hv.  VU,  fab.  5;  : 

L'Age  la  fit  déchoir  ;  adieu  tous  les  amants. 

ÉCHOIR  (verbe  neutre,  défectif  et  ùrégulier). 

Ce  verbe,  qui  ne  se  dit  que  des  choses,  n'est  guère  d'usage,  au  présent  de  Tlndi- 
calif ,  qu'A  la  troisième  personne  du  singulier  :  il  échoit,  qu'on  prononce  et  qu'on 
écrit  quelquefois,  il  échet  ;  au  prétérit  y  échus;  au  futur  et  au  conditionnel  J'ëcAer- 
rat',  yécherrais;  A  l'imparfait  du  subjonctif  que  j'échusse  ;  au  participe  présent 
échéant  ;  et  au  participe  passé  échu,  échue.  (  L'Académie.  ) 

Mais  p'usieurs  Grammairiens  sont  d'avis  qu'en  général  ^rAoïr  n'est  bien  em- 
ployé qu'A  la  troisième  personne  du  singulier  et  A  celle  du  pluriel  :  il  échoit,  ou  il 
échet  ;  its  échoient,  on  ils  échéent,  eie,,  et  ils  n'admettent  point  de  premières  per- 
sonnes ;  ainsi  ils  blkmeni  j' échus ,  fécherrai,  quej'échusse,  nous  échûmes,  etc. 

—  Pourquoi  donc  ce  mot  ne  pourrait-U  pas  se  dire  des  personnes  ?  Un  esclave 
dira  :je  vous  échus  en  partage.  Et  cette  locution  est  correcte.  A.  L. 

(  Voy.,  p.  470,  de  quel  auxiliaire  est  accompagné  le  participe  de  ce  verbe.  ) 

Falloir  (verbe  unipersonnely  défectif  et  irrégulier). 

n  faut.-  n  fallait. -^n  fallut.  — Il  eut  falla.  —  Il  avait  fallu.  — Il  faudra. -« 
Il  aora  fallu.  —  Il  faudrait.  —  Il  aurait  ou  11  eût  fallu.  —  Point  d*impératif.  ^ 
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Qu'il  faine.  —  Qu'il  fallût.  —  Qa'il  ait  falla.  —  Qu'il  eût  fallu.  *  Falloir.^  Ayant 
fallu. 

Voyez  aux  Observations  sur  les  adverbes ,  et  au  mot  beaucoup ,  dans  qud  eu 
U  faut  dire,  il  s'en  faut  beaucoup,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Voyez  aussi  au  moi 
ne  dans  quel  cas  il  faut  employer  cette  négative  avec  U  s'en  faut. 

Messeoir  (verbe  neutre). 
Se  conjugue  sur  seoir. 

Mouvoir  (verbe  actif). 

Je  meus ,  tu  meus ,  il  meut;  nous  mouvons ,  vous  mouvez^  Ils  meuvent.  — Je 
mouvais  ;  nous  mouvions.  —  Je  mus  ;  nous  mûmes.  —  Je  mouvrai  ;  bous  mou- 
vrons. —Je  mouvrais  ;  nous  mouvrions.  —  Meus;  mouvons.  -» Que  Je  meuve  ;  que 
nous  mouvions.  -»  Que  Je  musse;  que  nous  mussions.  —  Mouvoir.  —  Mu,  mue», 

Plusieurs  de  ces  temps  ne  sont  en  usage  que  dans  le  style  didactique  :  t  On  ne 
«  saurait  eipliquer  comment  l'Ame,  étant  purement  spirituelle,  peutmoMOo^  le 
c  corps.  »  Hors  de  l'infinitif,  on  est  si  peu  accoutumé  aux  modes  et  aux  temps  de 
ce  verbe,  que  quand  on  les  rencontre,  on  y  trouve  un  air  sauvage,  comme  dans 
cette  phrase  de  Bossuet  :  n  Les  premières  affaires  qui  se  murent  dans  TÈgUse.  • 
Avec  le  pronom  personnel  se,  le  présent  de  l'indicatif  fait  assez  bien  :  «  Les  cirté- 
«  siens ,  pour  rendre  raison  du  mouvement,  disent  qu'un  corps  qui  se  meut  en 
«  pousse  un  autre,  etc .  »  (  Féraud.  ) 

Émouvoir,  s'émouvoir  ei  promouvoir  se  conjuguent  sur  mouvoir. 
Émouvoir  et  s'émouvoir  ne  se  disent  guère  qu*à  l'infinitif,  au  pré- 
sent de  rindicatif,  au  subjonctif  et  aux  temps  composés,  ei  promou- 
voir à  Tinfiaitif  et  aux  temps  composés. 

Regnard  a  dit,  dans  le  Légataire  universel  (act.  II,  se.  6)  : 

El  je  vais  lui  dicter  une  lellre,  d'un  style 

Qui  de  madame  Arganie  émowera  la  bilc  (37 1). 

Émouvera,  comme  le  fait  observer  Wailly,  est  un  barbarisme  ;  on  doit  dire 
émouvra  sans  e  après  le  v,  comme  on  dit  mouvra, 

DÉMouvoiB,  dont  on  fait  usage  en  terme  de  palais,  pour  signiler  faire  que 
quelqu'un  se  désiste  d'une  prétention,  qu'il  y  renonce,  n'est  guère  d'usage  qu'à 
l'infinitif.  (L'Académie.) 

Pleuvoir  (verbe  unipersonnel  et  défectif). 

Il  pleut;  il  pleuvait;  il  plut;  il  pleuvra;  il  pleuvrait  ;  qu'il  pleuve;  qu'il  plût.  — 
Plu,  pleuvant. 
(Le  Dictionnaire  de  C  Académie,  —  Regnier-Desmarais,  page  431.  —  Wailly, 
page  87.  —  Féraud.) 

(371'  Dans  les  dernières  éditions  on  Ht  echTi(ter 
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Ce  Yerbe  n*a  point  d'impéralif,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  commander  au 
temps.  Le  participe  passé  n*a  point  de  féminin. 

Pleuvoir  se  dit  au  figuré  des  choses  spirituelles  et  morales  :  «  Dieu  fait  pleu' 
«  voir  des  grâces  sur  ses  élus.  >  (Trévoux.)  —  «  Ii  pleut  ici  de  Tennui  à  verse.  » 
(Ménage.)  —  «  11  pleut  par  tout  pays  de  ces  sortes  d*injures.  »  (La  Bruyère.) 

Que  de  biens,  que  d'Iiooneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ! 

(Doileau,  sat.  VIII.) 

Pourvoir  (verbe  neutre). 

Te  pourvois,  tu  pourvois,  il  pourvoit  ;  nous  pourvoyons,  tous  pourvoyez,  ils 
pourvoient.  —  Je  pourvoyais,  nous  pourvoyions.  —  Je  pourvus;  nous  pour- 
vûmes. —  Je  pourvoirai  ;  nous  pourvoirons.  —  Je  pourvoirais  ;  nous  pourvoirions. 

—  Pourvois,  pourvoyons.  —  Que  je  pourvoie  ;  que  nous  pourvoyions.  —  Que  je 
pourvusse  ;  que  nous  pourvussions. —  Pourvoir  ;  pourvoyant  ;  pourvu,  pourvue. 

On  suit,  pour  ce  verbe,  la  même  orth  ^graphe  que  celle  qui  est  d'usage  pour 
le  verbe  voir;  on  en  excepte  le  prétérit  défini,  le  futur,  le  conditionnel  et  l'imparfait 
du  subjonctif. 

(L'Académie,  Restant,  Wailly  et  les  Grammairiens  modernes.) 

—  Ce  verbe  se  prend  aussi  dans  le  sens  aciif  :  pourvoir  une  place  de  vi- 
vres; pourvoir  quelqu*un  d'un  bénéfice;  se  pourvoir  de  livres ^  etc.  A.  L. 

Pouvoir  (verbe  actif,  défectifei  irrégulier). 

Je  puis  ou  je  peux,  tu  peux,  il  peut  ;  nous  pouvons,  vous  pouvez,  ils  peuvent. 

—  Je  pouvais;  nous  pouvions.  —  Je  pus,  nous  pûmes.  —  Je  pourrai;  nous  pour- 
rons. —  Je  pourrais  ;  nous  pourrions.  —  Point  d*impératif,  —  Que  je  puisse  ; 
que  nous  puissions.  — Que  je  pusse;  que  nous  pussions.  —  Pouvoir;  pouvant; 
pu.  Point  de  féminin. 

Ce  verbe  a  beaucoup  d'irrégularités.  Le  futur  je  pourrai  s'écrit  avec  deux  r, 
et  Ton  n'en  prononce  qu'un. 
(Le  Dictionnaire  de  l'académie  et  celui  de  Trévoux.  —  Restant,  page  ZZ9.  — 

Wailly,  page  87.) 
La  poésie  et  ta  conversation  soufflrent  je  peux;  cependant  je  puis  est  beaucoup 
plus  usité,  et  doit  d'autant  plus  être  préféré,  qu'à  l'interrogatif  on  dit  toujours 
puiS'je  ? 

Par  quel  gage  éclatant  et  digne  d'un  grand  roi 
PuiS'jc  récompenser  le  mérite  et  la  foi  ? 

(Racine,  Eslher^  acte  II,  se.  s.) 

U  est  d'ailleurs  le  seul  en  usage  dans  les  écrits  des  bons  auteurs  français. 

I/univers  m'embarrasïie ,  et  je  ne  puis  songer 
Que  colle  horloge  existe,  et  n'ait  point  d'horloger. 

(VolUire,  Us  Cabales,) 

Enfin;e  puis  parler  en  liberté  ; 

Je  vuU  dans  tout  son  jour  meure  la  vérité. 

(Racine,  Alhalie,  acte  11,  se.  ff.) 
........  C'est  mon  plaisir  :  je  me  veux  satisfaire  ; 

le  ne  puis  bien  parler,  ot  ne  saurais  nte  taire.  t^Wevx^  satire  VIL) 

L  36 
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Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour. 
Franche  d'ambition ,  je  me  cache  sous  l'herbe  ; 
Mais  si  sur  voire  Tronl  je  puis  me  Yoir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

(Dcsmarest,  en  envoyant  une  violetlA.) 
Je  ne  puis  qu'en  cette  préface 
le  ne  partage  entre  elle  et  vous 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnas«e. 

(La  Fontaine,  fable  150.) 

On  dit  :  je  ne  puis  H  Je  ne  puis  pas.  Dans  le  premier  exemple,  la  négative  est 
moins  forte  :  Je  ne  puis  suppose  des  embarras,  des  difScallés  ;  Je  ne  puis  pas 
exprime  une  impossibilité  absolue. 

Bossuet  emploie  pouvoir  comme  verbe  pronominal  :  qui  ne  s*est  pu  faire  pour 
qui  n'a  pu  se  faire.  L'illustre  auteur,  en  mettant,  selon  son  usage  »  le  pronom  se 
avant  le  verbe  régissant,  et  non  pas  avant  l'inOnitif  régi,  a  été  induit  en  erreur,  car 
le  pronom  se  ne  se  met  avant  rauxiliaire  être  suivi  d'un  participe  que  quand  le 
verbe  est  pronominal. 

Arnauld  et  Pluche  ont  fait  la  môme  faute  produite  par  la  même  erreur* 

Prévaloir  (verhe  neutre  et  irrégulier). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  valoir^  dont  nous  allons  donner  la 
conjugaison;  cependant  au  présent  du  subjonctif  on  dit  :  que  je 
prévale,  que  nous  prévalions  ;  et  non  pas  que  je  prévaille,  que  nous 
prévaillions. 

Prévaloir  signifie  avoir  l'avantage ,  remporter  l'avantage  ;  mais ,  employé  pro- 
nominalement. Il  signifie  tirer  avantage:  «  L'homme  ne  doit  pas  beaucoup  se  pré' 
«  valoir  de  sa  raison,  qui  le  trompe  si  souvent.  »  (  Trévoui.) 

(  Th.  Corneille,  sur  la  39«  Hem.  de  f^augelas  :  les  observations  de  l' Académie, 
page  43.  —  Ses  décisions.  —  Re^nier^Desmarais,  Restant,  Wailly,  etc.  ) 

Le  régime  ordinaire  de  prévaloir^  neutre,  est  la  préposition  sur  :  «  Il  ne  faut  pag 
«  que  la  coutume  prévale  sur  \a  raison.  «(L'Académie.)  —  Quelques  auteurs  ont 
employé  la  préposition  à  :  «  Son  témoignage  ne  prévaut  pas  au  crédit  de  Clodlus.  » 
(VertoL)  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  donne  des  exemples  de  ce  régime,  mais 
sans  citer  d'auteurs;  et  Féraud  pense  avec  raison  que  la  préposition  sur  est  leriW 
gime  seul  autorisé. 

Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prévatu. 

(Racine,  Phèdre^  acte  HI,  se.  S.) 

Promouvoir  {verhe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe,  comme  nous  Tavons  dit  page  544,  au  verbe  mouvoir,  n'est  d'usage qa'l 
rinfinUIf  et  aux  temps  composés  :  On  l'a  promu,  elle  a  été  promue, 

(L'Académie,  Féraud,  Trévoux.; 
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Ravoir  {verbe  actif  et  défectif). 

Ce  yerbe  ne  l'emploie  qu'à  rinfinilif  :  «  Elle  a  pris  à  l'Amour  âes  traits ,  et  le 
•  dieu ,  pour  les  ravoir ,  vole  toujours  auprès  d'elle.  »  (  Voiture.  ) 

heu,  que  l'on  prononce  ru  ou  réu;  tije  le  raurai,je  me  raurai ,  comme  on  le 
dit  en  certains  endroits,  sonl  des  barbarismes.  (L'Académie,  Féraud,  Trévoux,  etc.) 

On  dit  figurément  et  dans  le  style  familier  se  ravoir ,  pour  dire  reprendre,  ré- 
parer ses  Torces,  sa  vigueur  :  «r  Allons,  monsieur,  tâchez  un  peu  de  vous  ravoir,  » 

(J.-J*  Rousseau») 

Savoir  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  sais ,  tu  sais .  Il  sait  ;  nous  <Mvons ,  vous  savez ,  ils  savent.  —  Je  savais  ;  nous 
savions.  —  Je  sus  ;  nous  sûmes.  — Je  saurai  ;  nous  saurons.  —  Je  saurais;  nous 
saurions.  —  Sache  ;  sachons.  —  Que  je  sache  ;  que  nous  sachions.  —  Que  Je  susse  ; 
que  nous  sussions.  —  Savoir  ;  sachant  ;  su,  suc . 

Les  Dictionnaires  de  Richclet,  de  Trévoux^  de  WalIIy,  de  l'Académie  (  éditloni 
de  176'>.  et  de  1798) ,  de  Demandre  et  de  Féraud,  indiquent  je  sais  et  je  sai. 

— Cette  dernière  îormeje  sai  n'est  plus  autorisée  par  l'Académie  ;  ce  ne  pourrait 
être  qu'une  licence  poétique.  A.  L. 

Savoir  se  trouve  écrit  avec  la  lettre  ç  dans  dos  ouvrages  anciens  et  estimés  ; 
mais  aujourd'hui  l'Académie^  tous  les  Grammairiens  modernes,  et  le  plus  grand 
nombre  des  Lexicographes  retranchent  cette  lettre  comme  inutile,  parce  qu'elle 
n'influe  en  rien  sur  le  son  de  la  syllabe,  et  que  même  elle  ne  peut  servir  pour  mar- 
quer l'étymologie  latine;  car  si  l'on  consulte  Ducange,  Ménage,  Roquefort,  enfin 
nos  meilleurs  étymologistes,  on  verra  qu'Us  fout  dériver  savoir  du  latin  sapere, 
être  sage,  être  de  bon  sens.  Judicieux,  etc.,  et  non  de  l'Infinitif  le^r^;  en  effet,  il  est 
impossible  que  l'in6nitif  latin  scire  ait  donné  l'infinitif  français  sçavoir  :  on  en  au- 
rait fait  scire  ou  scir;  car  tous  nos  verbes  en  oir  dérivent  des  verbes  latins  en  ère  : 
habere^  avoir;  debere,  devoir;  percipere,  percevoir,  etc  Ensuite,  la  sagesse,  le 
bon  sens,  le  jugement,  ne  sont-lis  pas  les  attributs  du  savant,  de  celui  qui  sait? 
Le  verbe  latin  sapere  se  trouve  même  employé  dans  le  sens  de  savoir ,  par 
Plante  (372) ,  par  Cicéron  (373) ,  et  par  plusieurs  auteurs  français  qui  ont  écrit  en 
latin  (374).  C'est  dans  ce  sens  que  ce  verbe  est  passé  dans  les  langues  vivantes 
les  Italiens  disent  sapere,  les  Espagnols ,  saber;  nous  avons  dit  de  même  saver: 
Dans  des  lettres  patentes  du  duc  de  Bourgogne ,  de  l'année  M 16  ,  on  lit  plusieurs 
fois  nous  saverons  pour  nous  saurons.  —  Dans  la  Bible  {  Exode»  chap.  XVI ^ 
vers.  12),  on  lit  également  :  n  Et  vous  saverez  que  jéo  sui  le  Scignur  vustre 
I»  Dieu.  »  —  On  trouve  aussi  dans  le  Glossaire  de  la  langue  romarcQ,  par  M.  Ro- 
quefort, au  mot  savoir  :  saveriez  pour  sauriez.  —  Enfin  les  variantes  de  savoir, 
étaient  saver,  saveir ,  savir. 


(372)  Ego  rem  meam  «apto.  — (373)  Qui  sibi  semitam  non  saphtnt,  alterl 
moDStraiit  vlam.  —  (374)Alphabetum  sapiat  digUo  tontam  namcrare. 

35. 
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Il  n*y  a  dans  tonte  la  langue  que  le  verbe  savoir  qui  se  mette  au  subjonctif  sans 
qu*un  autre  mot  le  précède  ;  mais  encore  faut-Il  que  ce  6oU  avec  la  négative  :  n  Js 
«  ne  sache  rien  de  plus  digne  d'éloge,  qu*un  roi  qui  préfère  le  bien  de  son  peuple 
«  à  celui  de  ses  enfants.  > 

(Th.  Corneille,  sur  la  362<»  Rem.  de  Faugeîas,  tome  II,  page  413.  —  Wallly, 
page  88.  —  Restaut,  page  389.  ) 

Qtieje  sache  s'emploie  quelquefois  d'une  façon  assez  singulière,  c'est  lorsqu'il 
est  À  la  fln  d'une  phrase ,  comme  dans  celle-ci  :  «  Il  n'est  pas  allé  &  la  campagne 
«  que  je  sache;  •  et  alors  il  est  du  genre  familier. 

Je  ne  saurais  s'emploie  fort  souvent  pour  j^  ne  putf ,  qui  est  la  première  iiersonne 
du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  poutoir;  et  alors^  après  le  que,  c'est  du  présent  du 
subjonctif  que  l'on  fait  usage  :  on  dira  donc  :  «  je  ne  |aurais  dire  la  moindre  chose 
»  qu'on  ne  me  fasse  des  observations  ;  »  et  non  je  ne  saurais  dire  la  moindre 
chose  qn* on  ne  me  fit  des  observations  :  cependant,  chose  bizarre,  on  ne  dit 
pas  je  ne  saurais,  pour  je  ne  pourrais.  On  dira,  par  exemple,  •  si  je  mangeais  de 
«  cela,  je  ne  pourrais  dormir  de  la  nuit;»  mais  on  ne  dirait  pas  je  ne  saurais  dor- 
mir de  la  nuit.  —  On  ne  peut  aussi  se  servir  du  verbe  savoir  pour  le  verbe  pow- 
tjoir,  sans  y  joindre  la  négative;  ainsi,  on  ne  peut  pas  dire  je  saurais  pour  je  puis, 

(  Ménage,  chap.  313.  — Th.  Corneille,  lur  la  302»  Remarque  de  Vaugelos.^ 
Féraud,etc.) 

Savoir  ne  régit  pas  les  personnes.  Du  moins  l'Académie  ni  aucun  des  Diction'- 
naires  que  nous  avons  consultés  ne  l'indiquent  avec  cette  acception  :  on  ne  dit  pas 
savoir  quelqu'un,  se  savoir  soi-même;  cependant  on  lit  dam  la  X«  épitre  de  Ikii- 
leau: 

Que  si  quelqu'un,  mes  fers,  alnrs  vons  Importune, 
Pour  smotr  mes  parents,  ma  vie  ci  ma  foriunc, 
Con(et-lui,  etc. 

Et  dans  la  Métromunie  de  Piron  (  act.  I!,  se.  4  )  : 
Un  valei  veut  loui  vuir,  voU  loul,  et  sait  son  maUre 
Comme,  é  l'observa loire,  un  savant  sati  tes  cieiLX  ; 
Et  vous-mômc,  mons:eur,  ne  tons  savez  pas  mseus. 

Mais  quelque  imposants  que  soient  les  noms  de  ces  deui  écrivains,  surtout  ceh.i 
de  Eoileau,  il  nous  semble  que  ce  sont  la  des  licences  que  l'on  passerait  dinicilemcin 
au  poète  qui  s'en  permetlrail  de  semblables. 

—  Cette  conclusion  est  beaucoup  trop  absolue.  Le  verbe  savoir  a  dans  noir- 
langue  un  grand  nombre  d'emplois  divers  qui  peuvent  servir  à  justifier  les  phrasr> 
critiquées.  Quoiqu'on  ne  dise  pas  d'une  manière  absolue,  je  sais  cet  homme  i 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  dit  :  je  sais  cet  homme  par  cœur.  Je  ne  sache  per- 
sonne qu'on  puisse  lui  comparer.  Il  est  venu  qui  vous  saves.  Je  sais  quel- 
qu'un en  position  de  vous  être  util^.  Un  je  ne  sais  qui.  Toutes  ces  locutions, 
jusliBées  par  l'Académie,  doivent  nous  servir  à  expliquer  les  tournures  semblables! 
Dans  les  vers  cités,  nous  ne  voyons  qu'une  simple  ellipse  facile  à  suppléer  :  savoir 
quels  sont  mes  parents  ;  sait  son  maître  par  cœur,  etc.  Ne  peut-on  pas  dire  aussi 
avec  les  orateurs  sacrés  :  «  Nous  ne^sat^oni  pas  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu;  »  — 
«  Savait-il  un  homme  dans  le  malheur,  >  etc. ,  etc.  A.  L. 

Savoir,  avant  un  Inûnilif ,  ne  s'emploie  que  quand  II  y  a  beaucoup  de  peine  à 
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faire  une  chose.  Ainsi  Ton  ô\i  bien  :  Xai  su  vaincr$  et  régner,  parce  qoe  oe  sont 
deux  choses  très  difficiles. 

J'ai  tu,  par  une  longue  et  pénii)l6  ioduslrie. 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

(Racine, Miihidrate,  acte IV,  se.  5) 

J'ai  tu  lui  préparer  des  craintes  et  des  Teilles.  -  (Le  même.) 

Et  lA  le  root  savoir  est  bien  placé  :  Il  indique  la  peine  qa'on  a  prise.  Mais,  J'ai  sm 
rencontrer  tm  homme  en  chemin  est  ridicule;  et  beaucoup  de  maavais  poètes  ont 
aussi  mal  employé  le  terbe  savoir. 

Enfin,  souvent  on  emploie  en  poésie,  assez  mal  A  propos,  le  Terbe  savoir  pour  le 
verbe  pouvoir:  J'ai  su  le  satisfaire.  J'ai  su  lui  plaire,  pour /a»  pu  le  satisfaire, 
j'ai  PU  lui  plaire. 

Quand  voua  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir. 

(Corneille,  Polyeucte,  acte  V,  se.  4.) 
Il  ne  fant  se  servir  da  verbe  savoir  qae  quand  il  marque  quelque  dessein. 

(  Voltaire,  Rem,  sur  Polyeuete,) 

Seoir  (verbe  neutre^  iéfectif  et  irrégulier). 

Dans  la  slgniflcatlon  d'être  assis,  ce  verbe  n'est  plus  en  usage  ;  mais  séant  s'em- 
ploie quelquefois  comme  participe  :  La  cour  royale  de  Paris  séant  à  Versailles , 
et  quelquefois  comme  adIJectif  verbal,  et  alors  il  est  susceptible  de  prendre  le  genre 
et  le  nombre  :  La  cour  royale  séante  à  Paris, 

—  L'Académie  remarque  qu'il  s'employait  aussi  autrefois  avec  le  pronom  person- 
nel, se  seoir.  Mais  il  n'est  plus  resté  de  ce  verbe  que  l'impératif  sieds-^toi,  dont  on 
fait  usage  encore  quelquefois  en  poésie  et  dans  ie  langage  familier.  A.  L. 

Sis,  sise,  son  participe  passé,  n'est  également  plus  en  usage;  mais  ce  mot  s'em- 
ploie comme  adjectif  et  en  style  de  pratique,  et  il  signifie  situé,  située.  Un  héritage 
sa  à.  —  Une  maison  sise  d.  (  L'Académie.  ) 

Seoir,  dans  la  signification  d'être  convenable  A  la  personne ,  A  la  condition ,  au 
Heu,  au  temps,  etc.,  n'est  plus  en  usage  A  l'infinitif;  il  ne  s'emploie  que  dans  cer- 
tains temps,  et  toujours  A  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du  pluriel  :  t7  sied. 
Ht  siéent;  il  seyait,  il  siérait,  il  siéra;  il  n'a  point  de  temps  composés.  Au  sub- 
jonctif, on  dit  qu*il  siée,  qu'ils  siéent,  et  au  participe  présent  seyant, 

(L'Académie,  sur  la  628*  Rem.  de  Faugelas,  -*  Son  Dict.  -*  Féraud,  ResUift^ 
Wailly,etc.) 

Seoir,  en  oe  sens,  s'emploie  aussi  unipersonnellement. 

il  vous  sied  l)ien  d'avoir  llmpertinence 

De  refuser  un  mari  de  ma  main  !  (Voltaire,  Konine,  acte  l,  se.  S.) 

Mbsseoir,  verbe  neutre  qui  signifie  ne  pas  convenir^  n'être  pas  séant ,  n'est  plus 
d'usage  A  l'infinitif,  el  s'emploie  aai  mêmes  temps  que  seoir ,  dans  le  sens  d'être 
convenable.  i  L'Académie. } 
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Surseoir  (verte  (ictif  ctdéfeciif). 

Je  sursois,  ta  sursois,  il  sursoit  ;  nous  sursoyons^  tous  sursoyez»  ils  sursoient — 
^e  sursoyais  ;  nous  sursoyions.  —  Je  sursis  ;  nous  sursimcs.  —  Je  surseoirai;  nous 
surseoirons.  —  Je  surseoirais  ;  nous  surseoirions.  —  Surseois  ;  sursoyons.  —  Que  je 
sursoie  ;  que  nous  sursoyions  —  Que  je  sursisse;  que  nous  sursissions. — Surseoir. 
—  Sursoyant.  —  Sursis,  sursise. 

L'Académie,  Lévizac,  Demandre  et  Caminade  écrivent  je  sursois  sans  e. 

Gattel,  Wailly  et  M.  Butet  écrivent  je  sursois  avec  un  e, 

—  L'Académie  nMndique  pas  l'impératif;  elle  le  regarde  comme  Inusité.  En  tout 
eas^  nous  pensons  qu'il  faudrait  l'écrire  sans  0,  comme  le  présent  de  l'indicatif  dont 
il  dérive.  L'Académie,  par  une  raison  analogue,  met  un  e  au  futur  et  au  condition- 
nel, à  cause  du  temps  primitif  surseoir,  A.  L. 

Surseoir,  verbe  actif,  signifie  suspendre,  remettre ^  différer ,  et  il  ne  se  dit  guère 
que  des  aflTaires,  des  procédures  :  «  On  a  sursis  la  délibération,  l'exécution  de  cet 
«  arrêt.  >  (L'Académie.)  —  En  termes  de  palais,  on  dit  :  Surseoir  a  la  délibéra'' 
tiorif  SURSEOIR  A  l'exécution  de  cet  arrêta  et,  en  ce  sens,  ce  verbe  est  neutre» 

Le  participe  présent  sursoyant  est  également  usité  au  palais  ;  mais,  en  général, 
ce  verbe  est  moins  d'usage  aux  temps  simples  qu'aux  temps  composés. 

(L'Académie,  Trévoux,  Wailly,  Boiste,  le  Dict,  gramm. ,  Gatlcl,  Féraud.) 

SOULOIR  {verhe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe,  qui  signifie  avoir  coutume,  a  vieilli  et  ne  s'est  guère  dit  qu*à  l'impar- 
fait :  //  ou  elle  soûlait.  Il  peut  encore  élre  employé  dans  le  style  marotique  : 

Sous  ce  tombeau  gll  Françoise  de  Foix 

De  qui  tout  bien  ud  diacuu  soûlait  dire  (MaroU) 

Quant  â  son  temps,  bien  le  sut  dispenser  ; 

Deux  paru  en  flt,  dont  II  soûlait  passer 

L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

(Épiuphe  de  La  Fontaine,  faite  par  lui-même.) 

Valoir  {verhe  neutre,  irréguUer  et  défectif). 

Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut  ;  nous  valons,  vous  valez,  Ils  valent.  —  Je  valais  ;  nous 
▼allons.  — Je  valus;  nous  valûmes. — J'ai  valu.  —  Je  vaudrai;  nous  vaudrons. — 
Je  vaudrais;  nous  vaudrions.  —  Point  d'impératif,  —  Que  je  vaille;  que  nous 
valions,  qu'ils  vaillent — Que  je  valusse;  que  nous  valussions. — Valoir;  valant,  valu. 

—  L'Académie  donne  aujourd'hui  un  impératif  à  ce  verbe,  et  elle  dit  t;aua?, 
valez,  A.  L. 

n  prend  l'auxiliaire  at^ot'r  dans  tu  temps  composés. 

Conjuguez  de  môme  les  verbes  équivaloir  et  revaloir. 

Mais  on  observera  que  le  verbe  équivaloir  est  de  peu  d'usage  à  l'infinitif,  et  qu'il 

régit  la  préposition  à  :  «  Toute  expression  qui  n'est  pas  nom,  verbe  ou  modificatif, 

«  est  terme  de  supplément,  et  équivaut  à  plusieurs  des  parties  d'oraison  »  (le  P. 

Bufficr,  Gramm,  fr.)  ;  que  le  substantif  peut  régir  la  préposlUon  de  :  «  C'est  Féqui- 
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«  valent  de  ce  que  vous  m'avez  doDoé  ;  »  enfio  que  Tadjeclff  t'emploie  avec  la 
préposition  i,  el  très  souvent  sans  régime  :  «  L'autorité  d'un  auteur  grave  est  équi-^ 
«  valente  à  une  raison.»  (SIM.  de  Port-Royal.) — «  En  grammaire,  il  y  a  des  termes 
«  équivalents,  qui  expriment,  aussi  bien  l'un  que  l'autre,  la  pensée.  »    (Trévoai.) 

Quant  A  revaloir,  il  se  dit  plus  ordinairement  en  mal,  et  toujotirs  avec  le  pro* 
nom  le  ou  cela  :  Je  li  lui  ai  revalu,  je  lui  revaudrai  cela. 

(Regnier-Desmarais,  p.  421.  —  Restaut,  page  42.  —  Wailly,  page  88.  — 
Et  l'Académie.) 

Valoir  fait  au  subjonctif  qiieje  vaille,  que  tu  vaillee,  qu'il  vaille,  etc.  :  Je  ne 
crois  pai  que  ce  libelle  yali  la  peine  que.,,,  a  été  rejeté  par  l'Académie. 

Dés  qu'il  s'agit  d'exprimer  une  valeur,  on  dit  valant  :  Il  a  une  bonne  terre  va- 
lant dix  mille  icus;  et,  dans  ce  sens,  valant  est  le  véritable  participe  du  verbe 
valoir. 

Hais,  pour  exprimer  qu'il  les  a  en  sa  possession,  oo  dit  alors  :  Cet  homme  a  dim 
mille  icus  vaillant;  et  dans  ce. cas  vaillant  est  un  substantif  masculin  employé 
adverbialement. 

Valois,  dans  le  sens  de  procurer,  faire  obtenir,  est  verbe  actif,  et  alon  ion 
participe  passé  valu  prend  l'accord.— Voyez,  $  V,  au  cbapllredes  Participe!,  ce  qae 
nous  disons  sur  l'emploi  du  participe  de  ce  verbe. 

Voir  {verbe  actif),  - 

Je  vois,  tu  vois  il  voit;  nous  voyons,  vous  voyez,  ils  voient.  —  Je  voyais;  nous 
voyions.  —  Je  vis  ;  nous  vîmes.  —  Je  verrai  ;  nous  verrons.  —  Je  verrais  ;  nous 
verrions.  —  Vois,  voyons.  —  Que  je  voie  ;  que  nous  voyions.  —Que  je  viss^  ;  que 
nous  vissions.  —  Voir.  —  Voyant.  —  Vu,  vue,  etc. 

(L'Académie,  Richelet^  Wailly,  page  342,  et  Restant,  même  page.) 

Conjuguez  de  môme  revoir^  entrevoir  et  prévoir:  en  observant 
cependant,  à  Tégard  de<;e  dernier  verbe,  que  Ton  dit  au  futur  de 
l'indicatif  prévoirai,-  et,  au  conditionnel,  premrai*. 

L'Académie  donnait  autrefois  le  choix  d'écrire  j0  vois  ou  jevoi,  de  même  que 
pour  quelques  autres  verbes  ;  tels  que  :  prévoir,  savoir,  devoir,  etc.  Trévoux,  Rl- 
chelet,  Wailly  ont  adopté  celte  orthographe.  D'Olivet  se  croit  d'autant  plus  fondé 
à  en  faire  autant,  qu'il  pense  qu'autrefois,  pour  distinguer  la  première  personne  des 
verbes  au  singulier,  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne,  on  ne  mettait  pas 
de  f  A  cette  première  personne.  Beaucoup  de  poètes  anciens  et  de  poètes  modernes 
écrivent  en  effet,  sans  cette  lettre^  je  voi,  j'aperçoi,  je  prévôt,  etc. 
^  Racine,  dans  Andromaque  (act.  V,  se.  &}  : 

Grâce  au  cie\,  j'entrevoi. . .  . 

Dieux  !  quels  ruisseaux  de  sang  coulqal  autour  de  moi  ! 

Racine  le  (Ils,  dans  le  poème  de  la  Religion  (chant  III)  s 

Sans  doute  il  est  sacré,  ce  livre  dont  je  voi 
Taal  de  prédictions  s'accomplir  devant  moi. 
J.-B.  Rousseau,  ÉpIgrammeXV: 

Ilonni  seras,  ainsi  que  je  prévoi, 
rir  CCI  écrit. 
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BuQeao,  lalire  VIII  • 

Ce  discours  le  surprend,  docteur.  Je  VaperçoL 
L'homme  de  U  oalure  est  le  chef  et  le  roi. 

Et  satire  X  : 

Sa  science.  Je  eroij 

Aura  pour  s'occuper  ce  Jour  plus  d'un  emploù 

Voltaire,  daiu  AUire  (act.  Il,  se.  2}  i 

La  mort  a  respecté  ces  Jours  que  je  te  doi. 

Pour  me  donner  le  temps  de  m'acquiiter  Tcrs  toi  (375). 

Vais  qae  dans  roriglne  on  ait  écrit  sans  $  la  première  personne  des  verbes  am 
singulier,  ou  que  ce  soit  par  licence  qae  les  poètes  retranchent  celte  lettre  à  la  fin 
des  Ters ,  nous  dirons^  avec  Chapelain,  qae  ce  qui  a  fait  mettre  le  «  A  celte  première 
personne,  c'est  qoe  la  syllabe  est  longue,  et  qo'il  7  est  placé  pour  en  marquer  U 
longueur  ;  ensuite  nous  croyons  que  l'usage  de  mettre  cette  lettre  est  leHemeot 
adopté,  que  les  prosateurs  ne  doivent  Jamais  écrire,  je  voi  ;  et  que  ce  n*est  que  très 
rarement  et  seulement  lorsque  la  rime  Tezige,  qu'il  est  permis  aui  poètea  de  sup- 
primer le  i, 

Limparfait  de  l'indicatif  et  le  présent  du  subjonctif  sont,  comme  les  verbes  ter- 
minés en  oyer,  tiyer,  etc.,  distingués,  dans  la  première  et  la  seconde  personne dn 
pluriel,  par  un  i  ajouté  A  Vi  grec  :  nous  voyionst  vous  voyiex;  que  nous  v^^ions, 
que  vous  voyiez. 

Vouloir  (verbe  neutre,  actif  et  défectif). 

Je  veuz,  tu  veux,  il  veut  ;  nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veulent.  —  Je  voulais  ; 
nous  voulions.  —  Je  voulus  ;  nous  voulûmes.  —  Je  voudrai  ;  nous  voudrons.  ~ 
Je  voudrais  ;  nous  voudrions.  —  Que  je  veuille  ;  que  nous  voulions.  —  Que  Je  vou- 
lusse; que  nous  voulussions.  —  Vouloir.  —  Voulant.. —  Voulu,  voulue. 

(L'Académie,  Wallly,  Restant,  Lévizacet  Demandre.) 

—  Ce  verbe  semble  avoir  deux  impératifs  i  l'un  peu  usité,  veux,  voulons,  ««m- 
iex,  que  l'on  emploie  seulementi  selon  TAcadémie,  dans  certaines  occasions  très 
rares,  où  l'on  engage  A  s'armer  d'une  ferme  volonté  :  l'autre  qui  n'est  d'usage  qu*A 
la  seconde  personne  du  pluriel,  veuillez,  expression  très  usitée,  et  qui  signifie, 
d'après  l'Académie  :  ayes  la  bonié,  la  complaisance  de.  Voyez  plus  bas.  A.  L. 

La  seconde  personne  du  pluriel  du  conditionnel,  vous  voudriez,  est  de  deux  syl- 
labes en  prose,  et  de  trois  en  vers. 

C'e9t  un  état  qu'en  vain  vous  voudriez  combattre. 

(Gresset,  Sldney,  acL  IF,  '^c.  3.) 
C'est  peut  être  pour  cela  que  quelques  personnes  disent  improprement  voudericM'' 
vous,  comme  s'il  y  avait  un  e  après  le  d. 


(S75)  S'acquittex.  Malherbe  a  dit,  s'acquitter  pour  ;  Th.  Corneille  {le  Festin 
dt  Pierre)  et  Regnard  (les  Aîénechmes) ,  s'acquitter  vers;  mais  ce  verbe  régit 
de  pour  les  choses,  et  envers  pour  les  personnes  :  tout  autre  répime  est  une  fauie. 
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F'ouloir  ei  les  yerbes  pouvoir,  valoir  et  prévaloir  sont  les  seuls  de  cette  con- 
jugaison qui  aient  un  x  aux  deux  premières  personnes  du  présent  de  l'indicatif. 

MM.  Lemare,  Caminade,  Boiiiface  {Man.  des  amat, ,  2«  année,  p.  271), 
BoInYilliers  (page  475  de  sa  Gramm.) ,  Bulet  {Cours  théor,) ,  Jacquemard  et 
M.  Auger  indiquent  veuillez  pour  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impéralif»  et 
nombre  d'écrivains  en  ont  eflTeclifemenl  fait  usage  : 

Veuillez  TOUS  souvenir 

Que  les  éYénements  régleront  l'aveoir.        (Corneille,  Pompée,  act.  II,  se  4.) 

Je  Tais  faire  venir 

Quelqu'un  pour  l'emporter  ;  veuillez  la  soutenir. 

(Molière,  Sgonarelle,  se.  3.) 

•  Veuillez  è\Tt  discret. 

Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

(Le  même,  FÊcole  des  Femmes,  acte  I,  se.  S.) 
Ne  veuillez  pas  vous  perdre,  et  vous  êtes  sauvé. 

(Corneille,  Poiyeucte,  acte  IV,  se.  3.) 
«  Veuillez  donc  que  Totre  Dieu  soit  juste.  »  (Marmonlel.)  —  «  Veuillez  aupa- 
«  ravant  examiner  avec  mol  comment  l'article  hic,  ille,  le,  s'est  introduit  dans  la 
«  langue  latine  et  dans  la  nôtre.  »  (Diderot).  —  «  Veuillez  du  moins  nous  dire 
«  qui  nous  devons  suivre.  »  (Volney).  —  «  Veuillez,  monsieur,  rendre  hommage 
«  au  mérite.  »  (Voltaire.) 

Cependant  Wailly  et  Restant  n'en  parlent  point,  et  M.  Maugard  conclut  de  là 
qu'on  ne  doit  pas  s'en  servir.  Demandre  va  plus  loin,  il  trouve  ridicule  de  èe  com- 
mander À  soi-même  de  vouloir,  et  absurde  de  le  commander  aux  autres. 

Mais  puisque  veuillez  signifie  je  vous  prie  de  vouloir,  ce  qu'a  dit  Demandt^  ne 
peut  nous  empêcher  de  nous  servir  de  veuillez,  lorsque  tant  de  bons  écrivains  n*onl 
pas  craint  d'en  faire  usage. 

On  dit  au  présent  du  subjonctif  que  Je  veuille  ;  mais  au  pluriel  on  dit  que  nous 
voulions,  que  vous  vouliez,  et  non  pas  que  nous  veuillions,  que  vous  veuilliez, 
comme  quelques  écrivains  l'ont  dit. 

(L'Académie,  Féraud,  Gattel,  Wailly,  Lemare,  etc.) 
Vouloir  s'est  employé  autrefois  comme  substantif: 
Contre  toute  ta  parenté 
D'un  malin  vouloir  est  porté.  (La  Fotitaine,  liv.  VI,  fable  S.) 

Persuadés  par  mauvais  youloui  et  conseil  (édil  de  Henri  11).  Ce  mot,  dit  I^ 
Mothe  le  Vayer,  a  entièrement  vieilli,  et  l'on  ne  s'en  sert  plus  ni  en  vers  ni  en  prose. 
L'Académie  ne  le  condamnait  point  :  cependant  elle  dit  (dans  ses  Observations  sur 
les  Rem,  de  Vaugelas)  qu'il  est  entièrement  banni  de  la  prose,  et  qu'il  y  a  peu  de 
personnes  qui  s'en  servent  en  poésie.  Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
elle  le  borne  à  quelques  phrases  :  «  C'est  Dieu  qui  nous  a  donné  le  vouloir  et  le 
«  faire,  etc.  »  •—  Trévoux  est  d'avis  que  ce  mot  n'est  fort  bon  ni  en  vers  ni  en  prose; 
c'est  pourquoi  il  pense  qu'il  ne  le  faut  employer  que  rarement  et  en  de  certaines 
occasions  ;  par  exemple,  il  figure  bien  dans  cette  phrase  de  Nicole  :  «  C'est  Dieu  qui 
«  fait  tout,  et  qui  opère,  par  sa  grâce,  le  vouloir  et  l'action.  »  Féraud  croit  que  les 
poêles  ont  eu  tort  de  ne  pas  s'en  servir,  et  Piron  l'a  certainement  employé  avec 
succès  dans  Gustave  fVasa  facL  I,  se.  6)  i 

he  vouloir  céleste 

Par  un  songe  aux  mortels  souvent  se  manifeste. 
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J.-B.  RoQSSScan  a  dit  aussi  dans  le  Flatteur  (act.  V,  se.  7)  : 
Oh  !  bien,  bien  ;  tout  cela  sera  le  mieux  du  monde, 
Mail  rien  n'ira  pourunt  que  selon  mon  vouloir, 

§  IV. 

FERBES  IRRÉGULÎERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA  QUATRIÈME 
CONJUGAISON. 

Absoudre  (verhe  actif  et  dèfeedf). 

rabsous,  tu  absous,  il  absout;  nous  absolvons,  tous  absolvez,  ils  absolvent.  — 
J'absolvais;  nous  absolvions.  —  Point  de  prétérit  défini.  —  J'absoudrai;  nous 
absoudrons. — J'absoudrais;  nous  absoudrions.  — Absous;  absolvons.  —  Que 
J'absolve  ;  que  nous  absolvions.  —  Point  d'imparfait  du  subjonctif:  —  Absou- 
dre. —  Absolvant.  —  Absous,  absoute. 

(Restaut,  Demandre,  Féraud,  Lévizac,  M.  Uveaux.) 

L'Académie  indique  pour  participe  au  masculin  absoue.  Absout  seraU  plus  ana- 
logue au  féminin,  que  l'on  écrit  absoute;  mais  l'usage  elles  Grammairiens  sont 
contraires  à  cette  orthographe. 

Abstraire  {verbe  actif  et  défectif). 

L'Académie  se  contente  de  dire  que  ce  verbe  se  conjugue  comme  traire  ;  mah 
Féraud  observe  avec  raison  q}i*abstraire  est  peu  usité,  et  que  l'on  dit  plus  ordinai- 
rement faire  abstraction  de.,,. 

Cependant  abstraire  se  dit  très  bien  aux  temps  composés. 

\ccnoii\E  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  l'infinilif,  et  ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe  faire,  qui 
lui  sert  d'auxiliaire;  l'Académie  et  la  plupart  des  lexicographes  disent  que  faire 
accroire  signiGe  Taire  croire  à  quelqu'un  une  chose  Tausse  ;  mais  quelques-uns  sont 
d'avis  que  faire  accroire  signiûe  que  celui  qui  dit  une  chose  l'a  dite  k  dessein  de 
tromper. 

ACCROITRE  (verbe  actif  et  neutre). 
Se  conjugue  sur  croître. 

Admettre  (verbe  actif  et  irrégulier). 
Ce  verbe  se  conjugue  sur  mettre;  voyez  sa  conjugaison. 

Attraire  (verbe  actif  et  dé/ectif,) 

Attirer,  faire  venir  par  le  moyen  de  quelque  chose  qui  plaît. 
Wéieral  s'est  servi  de  ce  verbe  au  figuré,  mais  il  est  vieux  en  ce  sens.  L'A ca- 
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démte  le  met  aa  propre  :  «  Le  sel  est  bon  pour  attraire  les  pigeons.  »  Il  n'est 
d'usage  qu'à  rinfinilif,  et  eneore  on  peut  dire  que  adirer  serait  préférable. 

(L'Académie,  Féraud,  Demandre,  Gallel.) 

Atteindre  {verbe  actif  et  neutre). 

Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Battre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  bats,  tu  bats,  11  bat  ;  nous  baUons,  vous  battez,  ils  battent.  —  Je  battais 
nous  battions.  —  Je  battis;  nous  balUmes.  — Je  battrai;  nous  battrons.  —  Je 
battrais;  nous  battrions.  —  Bals;  battons.  —  Que  je  balte;  que  nous  battions.— 
Que  je  battisse  ;  que  nous  battissions.  —  Battre.  —  Battant.  —  BaUu,  battue. 
(  Ueslaul,  page  363.  —  Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  —  Lévizac,  Féraud  et 

Demandre.) 
Conjuguez  de  môme  abattre^  combattre,  débattre^  ébattre  et  ne- 
battre. 

Féraud  prétend  qu'en  prose  il  faut  dire  é!re  combattu  par  :  •  Je  suis  combattu 
«  par  des  sentiments  tout  opposés.  >  Il  est  certain  que  les  poètes  font  usage  de 
la  préposiUon  de  : 

D'un  soin  cruel  ma  joie  esl  ici  combattue,     (Racine,  Iphigénie,  acte  H,  se.  9.) 
Quand  du  moindre  intérêt  le  cœur  est  combattu. 

Sa  générosité  n'oit  plus  une  vertu.  (Crébillon,  Pyrrhus,  acte  T,  se.  5.) 

{Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 
Combattre,  dans  le  sens  de  faire  cusaut,  prend  de  pour  régime.  Nous  dirons 
avec  Montesquieu  (Lettres  persanes)  :  «  Quand  vous  combattez  gracieusement 
«  avec  vos  compagnes,  de  charmes,  de  douceur  et  d'enjouement.  » 

Ébattre  ne  se  dit  qu'avec  le  pronom  personnel,  et  il  est  vieux.  La  Fontaine 
s'en  est  servi,  en  parlant  de  l'amour  et  des  fautes  qu'il  traite  de  galanterie. 

(Trévoux.) 
Boire  {verbe  actif  et  irréguîier). 

Je  bois,  tu  bois,  11  boit  ;  nous  buvons,  vous  buvez,  Ils  boivent.  —  Je  buvais  ; 
nous  buvions.  —  Je  bus;  nous  bûmes.  —  Je  boirai  ;  nous  boirons.  —  Je  boirais; 
nous  boirions.  —  Bois  ;  buvons.  —  Que  je  boive  ;  que  nous  buvions.  —  Que  Je 
busse  ;  que  nous  bussions.  —  Boire.  —  Buvant.  —  Bu,  bue.  —  Devant  boire. 
Les  poêles  emploient  souvent  ce  verbe  au  figuré  : 
.....  Une  riante  iroupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe.        (Racine,  Esther,  act.  Il,  se.  •.) 
La  céleste  iroupe 
BoU  à  pleine  coupe 

Limmortalité.        (J.-D.  Rousseau.) 
Le  germe  des  douleurs  inrecte  leurs  repas. 
Et  dans  des  coupes  d'or  ils  boivent  le  uépas.       (Thomas,  Êp,  au  Peuple,) 

Quand  pourrai-je 

Boire  l'beureux  oubli  des  soins  turoulioeux  i 

(Dclille,  VBomme  des  champs,  cb.  IV.} 
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Ils  disent  auitt  :  boire  sa  gxUrison,  boire  la  sanii,  boire  un  affronta  boire 
le  calice  jusqu'à  la  lie;  et,  en  style  d'Écrilore  sainte,  boire  l'iniquité  comme 
l'eau, 

Imboirb.  Nous  n'avons  conservé  de  ce  vieux  mot  que  le  participe  imbu.  Il  était 
cependant  très  eipressif;  il  signlGait  recevoir  par  goût  des  idées,  des  opi- 
nions, etc.,  et  se  les  rendre  propres  par  la  Torce  de  rhabllude.  On  disait  aussi 
s'imboire. 

Montaigne  a  dit  :  «  Il  faut  qu'il  imboive  leun  humeurs,  non  qu'il  apprenne 
•  leurs  préceptes  ;  et  qu'il  oublie  hardiment,  s'il  veult,  d'où  11  les  tient,  mais  qu'il 
«  se  les  sçache  approprier.  » 

J.-J.  Rousseau  a  Tait  renaître  cette  expression,  et  quelques  écrivains  l'ont  imité  : 
«  Celui  qui  vous  parle  est  un  solitaire  qui,  vivant  peu  avec  les  hommes,  a  moins 
«  d'occasions  de  %*imboire  de  leurs  préjugés.  » 

Nous  n'avons  aucun  mot  qui  exprime  convenablement  l'idée  que  présente  tm- 
boire i  pourquoi  donc  le  rejeter  ? 

DâBOiai  n'est  usité  que  comme  substantif. 

Braire  {verbe  neutre ,  irrégulier  et  défectif). 

Ce  verbe  ne  s'emploie  qu'au  présent  de  rinfînilir,  braire;  aux  troisièmes  per- 
fonnes  du  présent  et  du  futur  de  l'indicatif,  t7  brait,  ils  braient,  il  braira,  ils 
brairont;  et  du  conditionnel,  il  brairait,  ils  brairaient. 

Les  autres  temps  ne  sont  point  en  usage. 

Telle  est  l'opinion  de  l'Académie,  de  Féraud,  de  Demandre,  de  WalUy,  de  Res- 
iaut  et  de  Lévizac. 

Cependant,  fait  observer  M.  Lemare  (p.  411  de  sa  Grammaire),  de  ce  que  quel- 
ques verbes  n'ont  encore  été  employés  qu'en  certains  temps,  en  certaines  per- 
sonnes, qu'ils  ne  peuvent  que  rarement  recevoir  d'autres  emplois,  ce  ne  doit  pas 
être  une  raison  suffisante  pour  les  mutiler.  Si  l'on  peut  dire  d'un  Ane  qu'il  brait, 
pourquoi  un  Ane,  parlant  dans  une  fable,  ne  dirait-il  pas  :  je  brais,  je  brairai;  et 
portant  la  parole  devant  un  ou  plusieurs  confrères  quadrupèdes,  ne  pourrait-il  pas 
dire  :  brais,  nous  brairons?  Dans  tous  ces  cas,  comment  s'exprimerait  donc  la 
bruyante  société? 

Bruire  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  guère  en  usage  qu'à  l'InOnitif  et  aux  troisièmes  personnes  de 
l'Imparfait  de  l'indicatif,  où  l'on  dit  :  il  bruyait,  ils  bruyaient.  Dans  les  autres 
temps  on  dit  :  faire  du  bruit,  rendre  un  son  confus. 

Bruire  n'a  point  de  participe  passé,  point  de  temps  composés,  ni  de  participe 
présent. 

Dans  ces  phrases  :  Les  flots  brutants  ;  —  La  foudre  brutanti  dans  la  nuê: 
bruyant  n'est  qu'un  adjectif  verbal  qui  exprime  l'état  : 
On  voyait  l'assemblée  agitée  et  bruyante  par  intervalle. 

Quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisait  Uire  des  vents  tes  bruyanta  haleines.        (Boileau,  le  Lutrin,  ch.  L) 
(L'Académie,  Restaut,  Féraud,  Lévluc.} 
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Lt  broyëre  et  Marmontel  regrettaient  qae  l'asage  eût  préféré  faire  du  hruit  à 
bruire  :  on  entend  bruirb  le  vent,  les  vagues.  —  Les  flots  brutaiiiit  horrible^ 
ment,^ Les  insectes  bruitsaietht  sous  l'herbe,  comme  Ta  dit  BernardtQ  de  Saint- 
Pierre,  est  ane  Incorrection. 

Ceindre  {verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Circoncire  (verhe  actifs  irrégulier  et  iéfectif). 

Je  circoncis,  tu  circoncis,  il  circoncit,  noos  circoncisons,  vous  circoncises,  ils 
circoncisent. —  Je  circoncis  ;  nous  circoncîmes.  —  J*ai  circoncis.  —  Je  circoncirai. 

—  Je  circoncirais.  —  Circoncis  ;  circoncisons.  —  Que  Je  circoncise  i  que  bous  cir- 
concisions. —  Circoncire.  —  Circoncis,  circoncise. 

(L'Académie,  Restaut,  Wailly,  Féraud,  Demandre.)  < 

D'autres  Grammairiens  donnent  k  ce  verbe  un  imparrait  à  l'indicatif  et  an 
subjonctif^  de  même  qu'un  participe  présent  ;  mais,  comme  le  fait  observer  Lé- 
vlzac,  le  bon  goût  doit  proscrire  ces  formes  qui  sont  peu  harmonieuses. 

Clore  (verbe  actif,  irrégulier  et  défectif). 

Ce  verbe  n'a  que  quatre  temps  simples  :  l'indicatif  présent,  je 
clos^  tu  closj  il  dot;  point  de  pluriel.  —  Le  futur,  je  clorai.  — ^  Le 
conditionnel  présent,  ;e  clorais. — Le  participe  passé,  clos,  close; 
et  dès  lors  tous  les  temps  composés. 

(L'Académie,  Restsut,  Wailly,  Féraud,  Demandre») 
Quoique  ces  autorités  n'indiquent  ni  ImpéraUf  ni  subjonctif,  Lévizac  et  M.  Butet 

sont  d'avis  qu'on  pourrait  très  bien  dire  :  clos  ce  Jardin;  je  veux  qu'il  close  ce 

jardin. 

—  Quelques  Grammairiens  veulent  aussi  qu'on  û\seje  closis;  mais  celte  forme 

est  inusitée  et  peu  nécessaire,  puisqu'on  peut  y  suppléer  par  le  verbe  fermer,  A.  L. 
Clore  s'emploie  très  souvent  avec  le  verbe  faire. 

Enclore  s'écrit  et  se  conjugue  de  môme. 

Conclure  (t^erbe  actif). 

Je  conclus,  tu  conclus,  il  conclut  ;  nous  concluons,  vous  concluez,  ils  concluent. 

—  Je  concluais,  nous  concluions.  —  Je  conclus  ;  nous  conclûmes.  —  Je  conclurai  ; 
nous  conclurons.  —  Je  conclurais  ;  nous  conclurions.  —  Conclus  ;  concluons.  ^- 
Que  je  conclue;  que  noos  concluions.  —  Que  je  conclus&e;  que  nous  conclus- 
sions. —  Conclure.  —  Concluant.  —  Conclu,  conclue. 

(L'Académie,  Richelet,  Wailly,  page  92.  Restaut,  Féraud,  etc.) 
L'Académie  met  indistinclemenl  un  /  ou  un  d  à  la  troisième  ptrsunne  du  pr^ 
sent  de  l'indlcaUf;  cependant  l'emploi  du  t  est  piéférubic. 
^  L'Académie  n'admet  plus  aujourd'hui  que  celle  dernière  forme.  A.  L. 
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AuK  dcui  premières  personnes  plurielles  de  rimparfilt  de  rindicaUfet  dn  prê- 
tent du  iubjoncllf,  on  met  un  Iréma  sur  Yi  pour  empêcher  que  Ton  ne  proDonœ 
nous  coficlui'onif  vous  conclui-^x 

Ce  verbe  se  dit  ordinalrcmenl  des  personnes  ;  on  le  dit  pourlanl  quciqoeroto  des 
passages,  des  preuves  qu'on  allègue  :  cet  argument  conclut  bien;  cette  preuve^ 
ce  texte  ne  cofiCLVT  pas.  Mais  alors  conclure  se  dit  teul  et  sans  régime;  con- 
séquemment  celle  phrase  de  Bossuet  n'a  pas  toule  la  correcUon  qu*on  a  le  droH 
d'allendre  de  ccl  écrivain  :  «  Ces  passages  concluent  seulement  que  nous  reeenons 
K  quelque  chose.  »  (  Féraud.) 

Confire  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  confis,  tu  confis,  il  confit;  nous  confisons,  vous  confisez,  Ils  confisent.  —  Je 
confisais;  nous  confisions.  —Je  confis;  nous  confîmes.  —  Je  confirai;  nous  con- 
firons. —  Je  confirais  ;  nous  confirions.  —  Coulis  ;  confisons.  —  Que  je  confise; 
que  nous  confisions.— Confire.  —Confisant. —  Confit,  çonfile. 

(L'Académie,  Reslaut,  page  346;  Demandre,  Férand.) 
L'imparfait  du  subjonctif  n'est  point  en  uaage  ;  cependant  Wailly  et  Lévizac  in* 
diquent  que  je  confisse  ;  mais  quelques  personnes  aiment  mieux  dire  :  Jevoudrait 
que  vous  fissiez  cowFiRB  des  coings ,  plutôt  que  Je  voudrais  que  vous  confissiez 
des  coings,-^  Confit,  confite  s'emploient  figu'éraent,  mais  dans  le  style  familier 
cl  railleur  eu  parlant  de  ceux  qui  ont  quelque  bonne  ou  mauvaise  qualité  qui  les  pé- 
nétre^ et  qui  se  trouve  chez  eux  au  suprême  degré  : 

Cet  hynien  de  tous  biens  comblera  **is  désirs  ; 

Il  sera  loul  confit  en  douceurs  el  plaisirs.  (Molière,  Tartufe,  tcle  II,  se  2.) 

Bien  esl-il  vrai  qu'il  parlait  co-^me  un  livre, 

Toujours' d'un  ion  confit  en  savoir-vivre.         (Crcsset,  Verl-Veri,  ch.  II.) 

CONNAITRE  (verbe  actif,  neutre  et  irrégulier). 
Voyez  la  conjugaison  du  y evhe paraître. 

Contredire  (verbe  actif  et  irrégulier). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  dire. 

Coudre  (verbe  actif  et  irrégulitr). 

Je  couds,  tu  couds,  il  coud  ;  nous  cousons,  vous  cousez^  Ils  cousent.  -^  Je  cou- 
sais ;  nous  cousions.  —  Je  cousis  ;  nous  cousîmes.  —  Je  coudrai  ;  nous  coudrons. 
—  Je  coudrais  ;  nous  coudrions.  —  Couds  ;  cousons.  —  Que  je  couse  ;  que  nous 
cousions.  —  Que  je  cousisse;  que  nous  cousissions.  —  Coudre  ;  cousant  ;  cousu , 
cousue. 

(L'Académie.  —  Richelel.  —  Reslaut,  page  343.  —  Wailly.  —  Lévizac.  —  Fé- 
raud, elc  ) 

Conjuguez  de  même  découdre  et  recoudre. 

Remarque  et  décision  de  l'Académie  sur  les  verbes  coudre,  recoudre,  absoudre, 
moudre  : 

«  Tous  cet  verbes  terminés  en  oudre  sont  fort  irréguliersi  mais  ils  s'accordent 
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•• 

«  Mi  sur  le  futur  ;  ainsi  il  faat  dire  il  coudra,  et  non  pas  il  cmuartr,  comme  qoel- 

«  ques-uns  le  disent  ;  il  résoudra,  il  absoudra,  il  moudra.  Hais  le^pététit  d^ni 

«  ou  aoriste  de  ces  verbes  est  diflTéreni  presque  dans  chacun  d'eut  ;  car,  an  verbe 

•  coudre,  il  faut  dire  il  cousit  ;  au  verbe  résoudre,  il  faut  dire  il  résolut  ;  le  verbe 
«  absoudre  n'a  point  ce  temps,  et  il  Tant  prendre  le  tour  passif  il  fitt  absous,-  et 
t  au  verbe  moudre,  il  faut  dire  il  moulut.  Il  en  est  de  même  au  prétérit  indéfini  : 
«  j'ai  cousu,  j'ai  résolu,  j'ai  absous,  j'ai  moulu.  On  peut  croire  que  la  seconde 
«  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  sert  de  règle  À  ces  prétérits  ;  car  vous  cousez 

•  est  peut-être  cause  que  l'on  dit  je  cotait,  et  vous  résolvez  amène  on  peu  je  réso* 
«  lus ,  puisque  le  /  s'y  conserve;  mats  il  vaut  mieux  alléguer  l'otage  que  de  cher- 
«  cher  des  raisons;  car  on  dit  vous  absolvez,  et  cependant  le  prétérit  esi  plus  or- 
«  dlnairement  t7  fut  absous  ;  et  absolu  n'est  d'usage  qu'en  cette  phrase  :  le  jeudi 
«  absolu,  qui  est  le  jeudi  saint,  » 

Le  participe  de  ces  quatre  verbes  est  :  cousUf  cousue  ;  recousu,  recousue,  a6- 
sous,  absoute  ;  moulu,  moulue,  ^ 

Craindre  (verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Croire  (t?^e  actif  et  irrégulier). 

Je  crois,  tu  crois,  il  croit  ;  nous  croyons,  vous  croyez,  ils  croient.  —  Je  croyais  ; 
nous  croyions.  —  Je  crus  ;  nous  crûmes.  —  Je  croirai  ;  nous  croirons.  —  Je  croirais; 
nous  croirions.  —  Croîs  ;  croyons.  —  Que  Je  croie,  qa'il  croie  ;  que  nous  croyions. 

—  Que  Je  crusse  ;  que  nous  crussions.  — Croire  ;  croyant  ;  cru,  crue  ;  devant  croire. 

(Restant,  page  356  ;  l'Académie,  Richelet»Lévizac,  Féraud,  etc.) 
Autrefois  on  écrivait  je  creus,  tu  creus,  il  creut,  j'ai  creu  ;  actuellement  l'on 
écrit  et  Ton  prononce  je  crus,  etc.,  j'ai  cru  ;  quelques-uns  y  mettent  un  accent 
circonflexe,  sous  prétexte  d'indiquer  la  suppression  de  Ve  ;  mais  cet  accent  n'est 
plus  employé  aujourd'hui  par  ceux  qui  écrivent  bien,  que  pour  marquer  les  syllabcii 
longues    (Féraud.) 

Voyez  au  Régime  des  Verbes  une  observation  sur  la  faute  où  l'on  tombe  en 
faisant  suivre  de  la  préposiUon  de  le  verbe  croire  iiccompagné  d'un  infinitif. 
Voyez  aussi  aux  Remarques  détachées,  lettre  C,  dans  quel  cas  croire  demande 
'  que  le  verbe  de  la  proposiUon  subordonnée  soit  mis  au  subjonctif,  et  une  observa- 
tion sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Croître  [verbe  neutre  et  irrégulier). 

le  crois,  tu  crois.  Il  croit;  nous  croissons,  vous  croissez,  ils  croissent.  -»  Je  crois- 
sais ;  nous  croissions.  —  J'ai  crû.  —  Je  crûs;  cous  crûmes.  —  Je  croîtrai  ;  nous 
eroUrons.  —  Je  croîtrais  ;  nous  croîtrions.  —  Croîs  ;  croissez.  —  Que  Je  croisse  ; 
que  nous  croissions. — Que  Je  crusse  ;  que  nous  crussions.  —  Croître.  »  Croissant. 

—  Crû,  crue 
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Ce  verbe  demande  avoir  quand  il  exprime  Taction»  et  être  quand  U  expiime  l'étal. 
(Voyez  page  473.) 

Conjuguez  de  môme  accroître  et  décroître, 

(L'Académie,  Demandre,  Féraud,  Wailly,  Galtel,  Le  Tellier.) 
j4eeru,  participe  passé  du  verbe  accroUre^  s'écrit  sana  accent. 
Ck>meille  fait  rimer  croître  avec  renaître  et  avec  maître, 

La  victoire  aura  droit  do  le  faire  renatire. 

Si  ma  haine  est  trop  faible,  elle  la  fera  croUre  .       (SertorUu,  acte  Ul,  se.  40 

JVn  veux,  à  voU-e  exemple,  élre  aujourd'hui  le  maUre; 

Et,  malgré  cet  amour  que  J'ai  trop  laissé  croiire. 

Vous  direx  à  ia  reine (Même  pièce,  acte  IV,  se.  S.) 

Racine  le  6ls,  dans  son  poëme  de  la  Relif/ion,  ie  fait  rimer  avec  reconnaître. 

La  Yoix  de  l'univers  à  ce  Dieu  me  rappelle  ; 

La  terre  le  publie 

A  do  moindres  objets  tu  peux  le  reconnaître  : 

Contemple  seulement  Tarbre  que  je  fais  croUre.  (Chant  L) 

Voyez  ane  observation  sur  l'emploi  de  ce  verbe,  lettre  C,  Rem,  dét. 

Dire  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  dis,  ta  dis,  il  dit  ;  nous  disons,  vous  dites,  ils  disent.  —  Je  disais  ;  nous  di- 
sions. —  Je  dis  ;  nous  dîmes.  —  Je  dirai  ;  nous  dirons.  »  Je  dirais  ;  doos  dirions. 
—  Dis  ;  disons,  dites,  etc.  — Que  Je  dise  ;  que  nous  disions.  —  Que  Je  disse;  que 
nous  dissions.  —  Dire  ;  disant,  dit ,  dite. 

De  tous  les  composés  de  dire,  il  n'y  a  que  le  verbe  redire  qui  se  conjugue  ab  . 
solument  de  même;  ainsi  il  fait  à  la  seconde  personne  plurielle  du  présent  de  l'indt 
eatif  vous  redites,  et  À  l'impératif  redites,  etc. 

A  l'égard  des  verbes  dédire,  contredire,  interdire,  médire,  prédire,  on  dit  : 
vous  dédisez,  vous  contredisez,  vous  interdisez,  vous  médisez,  vous  prédisez; 
quant  aux  autres  temps,  Ils  se  conjuguent  de  même  que  le  verbe  dire. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  l'Académie,  Féraud,  Reslaul,  Galtel  et  Wailly. 

Cependant  nous  pensons  avec  M  Lemare  (page  4 1 2  de  sa  Gramm.),  M,  Laveaux 
et  la  plupart  des  Grammairiens  modernes,  que  l'on  dit  de  même  à  la  seconde  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif:  dédisez,  contredisez,  interdisez,  prédises,  tic 

Dire  régit  quelquefois  de  devant  un  nom.  On  dit,  dans  le  style  familier,  on  di- 
rait D*un  fou.  Voyez  aux  Rem.  dét.^  lettre  D,  une  observation  sur  cette  expression. 
«  OneUI  dit  d'un  démoniaque  quand  il  récitait  ses  vers.  »  (Boileaa.) 

Quelle  main,  quand  il  s'agit  de  prendre  ! 

Vous  diriez  d'un  ressort  qui  vient  é  se  détendre.  (Molière.) 

Voyez  à  l'emploi  du  subjonctif  à  quel  temps  II  faut  mettre  le  verbe  de  la  pro« 
position  subordonnée  après  on  dirait,  qui  équivaut  à  il  semble. 

Autrefois  on  employait  le  verbe  contredire  neutralement  et  avec  la  prépoiU 
tlon  à. 

Les  dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire. 

C'est  à  vous (Racine,  Britannicus,  acte  If,  se.  l,j 

«  Ellei  ne  contredisent  point  au  témoignage  extérieur  des  Écritures.  » 

(Bossuet.) 
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I/Acadéinle  a  dîl  aussi,  dans  ses  Sentimmii  $ur  le  Cid  î  «  Ce  discours  nous 
«  paNii  contredire  k  celui  que  le  poêle  lui  fait  Icnir  maintenant.  » 

Présentement  où  dirait:  Loin  de  les  contredire.— Elles  ne  côntrediteni  p^ênt  ^ 
1$  témoignage.  —Ce  discours  paratt  contredire  celui ^  etc. 

Le  tcrbe  maudire  Tait  je  mo^it,  noti*  maudissons  y  vous  maudissez,  ils 
niaudUsent.'^emaudissais^^Maudissons,maudissez,qu'ilmaudis8e,tic. 
—  MaudUsant.  —  Dans  les  autres  temps,  maudire  se  conjogue comme  dire. 

(LeDict.  crit.  de  Féraud;  Domergue,  Journal dM  13  août  1787,  page  511^ 
et  sa  Grammaire,  page  103.) 

Dissoudre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  absoudre,  q«i  n*a  ni  prétérit  déflni,  ni  Imparfait  du 
subjonelif.  Quanta  son  participe  passé,  l'Acadéralc.  Trévoux ,  Restant,  Wailly,  Fé- 
raud, Lévizac  et  GaUel  n'indiquent  que  dissous  au  masculin  et  dissoute  au  féminin. 

Quelques  personnes  donnent  pour  participe  au  verbe  dissoudre  l'adjecllf  dissolu, 
qui  ne  se  dit,  dans  le  sens  moral,  que  pour  impudique,  débauché.  Celte  méprise 
peut  devenir  quelquefois  ridicule  et  odieuse  ;  en  effet,  une  société  dissolue  et  une 
société  dissoute  sont  du  choses  bien  différentes. 

ÉCLORE  (verbe  neutre  y  irrégulier  et  dèfectif). 

Ce  verbe  se  dit  de  quelquea  animaux  qui  naissent  d'an  œuf,  comme  des  oiseaux, 
des  Insectes  ;  par  extension,  des  fleurs,  et  flgurément  des  choses  morales  et  spiri- 
tuelles. Il  n'est  d'usage  qu'à  l'infinillf  éclore  ;  au  participe  passé  éclos,  éclose-,  aux 
troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indlcalif  il  éclat,  ils  éclosent;'àn  futur  t7 
écldra,  ils  écldront-,  au  condllionnel  t7  éclôrait,  ils  éclôraient;  au  présent  du 
sub}onc\\t  qu'il  éclose,  qu'ils  éclosent;  enfln  aux  temps  composés  qui  se  forment 
avec  être.  (L'Académie,  Restant,  Féraud,  Galtel  et  Lévizac.) 

ÉCRIRE  (verbe  actif  et  irrégulier). 

récris,  iu  écris,  11  éerit  ',  nous  écrivons,  vous  écrivez,  Ils  écrivent.  —  J'écrivais  ; 
nous  écrivions.  —  J'écrivis  ;  nous  écrivîmes.  —  J'écrirai.  —  Ecris  ;  écrivons.  — 
Que  j'écrivisse;  que  nous  écrivissions.  —  Écrire  ;  écrivant  ;  écrit,  écrite,  etc. 

(L'Académie,  Féraud,  Wallly,  etc.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  circonscrire^  décrire,  inscrire^ 
prescrire,  proscrire j  récrire,  souscrire,  transcrire. 

Ensuivre  (verbe  pronominal). 

Voyez  la  conjugaison  du  verbe  suivre. 

Exclure  (verbe  actif  et  irrégulier). 

11  se  conjugue  comme  conclure  ^  mais  Régnier  et  Ménage  n'ad- 
I.  3^  - , 
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mettent  au  participe  passé  que  exclUj  exclue^  lorsque  rAcadâmie» 
Wailly,  Restaut,  Demandre,  Lévizac  mettent  exclu,  exclue,  et  «jp- 
dus,  excluse.  Et  que  Racine  a  dit  : 
Pourquoi  de  ce  conseil  moi  seule  suis-je  excïuse?  (Bajaz, ,  act.  III,  se.  3.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  participe  ^i  peu  usité. 
—  L'Académie  n'admet  plus  aujourd'hui  qpe  le  premier.  A.  L. 

Faire  (verbe  actif  el  irrégulier). 

Je  fais,  tu  fiais,  ii  fait  ;  nous  Ulsons,  tous  faites,  ils  font.  —  Je  faisais  ;  nous  fai- 
sions. —  Je  fis  ;  nous  fîmes.  —  Je  ferai  ;  nous  ferons.  —  Je  ferais  ;  nous  ferlons.— 
Ttks  ;  faisons  ;  faites.  —  Que  je  fasse;  que  nous  fassions.  — Que  je  fisse;  que  noua 
fissions.  —  Faire  ;  faisant;  fait,  faite. 

(L'Académie,  Regnier-Desmarais,  page  433.  —Restaut,  page  347.  —  TreTOux. 
^Girard,  page  26,  t.  II.  —  Lévizac,  etc.) 

La  dipbthongue  ai,  ainsi  que  nous  l'ayons  fait  observer  dans  la  première  partie 
de  cette  Grammaire,  pages  18  et  26,  lorsque  nous  avons  parié  des  dipbthoogaes, 
ayant  le  son  de  Ye  muet  dans  faisant,  now  faisons.  Je  faisais,  ainsi  que  les  déri- 
vés bienfaisant,  bienfaisance,  contrefaisant,  etc..  Voltaire,  el,  à  son  exemple, 
plusieurs  littérateurs  n'ont  pas  manqué  de  substituer  Ve  muet  i  l'ai.  Mais  Dumar- 
sais,  Oondillac,  Girard.  Beaozée,  d'Olivet  el  Domerguese  sont  constamment  oppo* 
ses  h  l'adoption  de  ce  cbangement,  et  l'Académie,  le  véritable  juge  de  cette  matière, 
l'a  formellement  rejeté. 

Cependant  Wailly,  Féraud,  Demandre  laissent  le  choix  d'écrire  nous  fesons  on 
nous  faisons  f  je  fesais  ou  je  faisais;  et  ils  s'appuient  de  l'opinion  de  Rollin  (chap.  !«', 
Étude  de  la  langue  française) ,  qui  pense  qu'il  serait  conforme  à  la  raison  de 
préférer  noua  fesons,  je  fesais  écrit  avec  un  #,  parce  que  celle  orthographe  se 
trouve  d'accord  avec  la  prononciation. 

Voyez  aux  Remarques  détachées,  lettre  F,  quelques  observations  sur  l'emploi 
de  ce  verbe. 

Les  verbes  contrefaire,  défaire,  refaire,  surfaire  et  satisfaire  se 
conjuguent  de  même. 

FoRFAiRi,  faire  quelque  chose  contre  son  devoir,  est  un  verbe  neutre  et  défcctif 
qui  ne  s'emploie  qu'à  rinfinilif  et  aux  temps  composés.  On  s'en  sert  en  (arme  do 
palais,  et  en  parlant  de  la  prévarication  d'un  juge  :  si  un  juge  vient  à  forfairemOn 
dit  aussi,  dans  le  style  familier,  en  pariant  d'une  fille  ou  d'une  femme  qui  s'est 
laissé  séduire  :  elle  a  forfait  à  son  honneur, 

(L'Académie,  Wailly,  Restant  et  Féraud.) 

Malkaire  (verbe  neutre  et  défectifj. 

Il  n'est  usité  qu'à  TinQnitif  et  au  participe  passé.  Il  prend 
l'auxiliaire  avoir, 
Mefairb,  faire  une  mauvaise  action,  est  également  un  verbe  neutre  peu  usité,  dont 
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•n  ne  fait  usage  qae  dans  la  conTenatton  CamIHère  t  il  ne  faut  ni  nté faire,  ni 
médire.  (L'Académie  et  Féraad.) 

Feindre  {verbe  actif  et  neutre). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre, 
X  Frire  (verbe  actif  et  défeclif). 

Ce  ferbe  n'est  d'asage  qu'an  singulier  dn  présent  de  flndlcatif:  Je  /ris,  tu  fii$, 
Qfriii  <iu  ÎVLiur  Je  frirai^  etc.  ;  aucondiUonnel,Je/y-/rat'«;  à  la  seconde  personne 
singulière  de  l'impératir,  fris  ;  aux  temps  formés  du  participe,  frity  frite. 

Pour  suppléer  aux  temps  ^ui  manquent,  on  se  sert  du  verbe  faire  que  Ton  Joint 
à  rinflnitif /ï-tre  ;  nous  faisons  frire,  vota  faites  frire,  ils  font  frire,  je  faisais 
frire,  etc.  (Wailly^  pagi91.  —  Reataut,  page 347.  —  Féraud.) 

Lire  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  lis,  tu  lis,  il  lit  ;  nous  lisons,  tous  lisez,  ils  lisent.  —  Je  lisais  ;  nous  lisions. 

Je  lus  ;  nous  lûmes.  —  Je  lirai  ;  nous  lirons.  —  Je  lirais  ;  nous  lirions.  —  Lis  ;  li- 
sons. —  Que  je  lise  ^  que  nous  lisions.  —  Qne  Je  lusse  ;  que  nous  lussions.  —  Lire  ; 
lisant  ;  lu,  lue.  (L'Académie,  Restaut,  Wallly,  LéTlzac,  etc.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  élire,  réélire,  relire. 

Voyez  aux  Bemarques  détacMes,  lettre  L,  des  observations  sur  l'emploi  da 
verbe  lire. 

Luire  (verbe  neutre,  défectîf  et  irrégulier). 

Je  luis,  tu  luis,  il  luit  ;  nous  luisons,  vous  Inisez,  ils  luisent.  —  Je  luisais  ;  noos 
luisions.  —Je  luirai  ;  nous  luirons.  —  Je  luirais  ;  nous  luirtons.  —  Que  Je  luise  ; 
que  nous  luisions.  —  Luire  ;  luisant  ;  luL 

(L'Académie,  Restant,  Wtfllj,  Lévizac  et  Féraiid.) 

Ce  verbe  n'a  ni  prétérit  défini,  ni  impératif,  ni  imparfait  du  subjonctif,  et  son 
participe  passé  n'a  pas  de  féminin.  Les  tempf  composés  se  forment  avec  rani^aire 
avotr. 

Rbloirk  se  conjugue  comme  luire  i  mais,  quoiqu'il  fasse  assez  bien  an  figuré 
«  La  vertu  reluit  davantage  dans  l'adversité ,  >  son  participe  présent  n'i  Jamais  été 
30  osage  qu'au  propre. 

Maudire  (t7ef66  ac(i/). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  dire. 

Mettre  (vethe  actif  et  irrégulier). 

Je  mets,  ta  mets,  il  met  ;  nous  mettons,  vous  mettez,  ils  mettent^—  Je  mettais  ; 
nous  mettions.  —  Je  mis  ;  nous  mimes.  —  Je  mettrai;  nous  mettrons.  — •  Je  meU 

f6. 
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trais  ;  nous  mettrions.  —  Mets  ;  mettons.  —  Que  Je  mette  ;  que  nous  mettions.  — ^ 
Que  je  misse  ;  que  nous  missions.  —  Mettre  ;  mettant  ;  mis,  mise. 

(L'Académie.  —  Wailly,  page  94.  —  Restant,  page  348.  —  Férand,  etc.) 

Admettre  se  conjugue  de  môme. 

Moudre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  monds,  tu  mouds,  il  moud  ;  nous  moulons,  vous  moulez,  ils  moulent.  —  Je 
moulais;  nous  moulions.  —  Je  moulus;  nous  moulûmea^  — Je  moudrai,  nous 
moudrons.  —  Je  moudrais  ;  nous  moudrions.  —  Mouds  ;  moulons.— Que  je  moule 
que  nous  moulions.  —  Que  Je  moulusse  ;  que  nous  moulussions,  —  Moudre;  mou- 
lant; moulu,  moulue. 

(L'Âcadémle.  —  Wailly,  page  94.  —  Eestaut,  page  348.  —  Féraud,  etc.) 

.    Émoudre,  rémoudre  et  remoudre  se  conjuguent  de  môme. 

Naître  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  nais,  tu  nais,  il  naît  ;  nous  naissons,  vous  naissez,  ils  naissent.  —  Je  naissais  ; 
nous  naissions.  —  Je  naquis  ;  nous  naquîmes.  —  Je  naîtrai  ;  nous  naîtrons.  —  Je 
naîtrais  ;  nous  naîtrions.  —  Nais  ;  naissons.  —  Que  je  naisse  ;  que  nous  naissions. 
->  Que  Je  naquisse  ;  que  nous  naquissions.  —  Naître;  naissant;  né,  née. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  Tauxiliaire  être, 

(L'Académie,  Restaut,  Wailly,  etc.) 
Rbn aItre  se  conjugue  de  même  ;  mais  on  remarquera  que  ce  verbe  ne  se  dit  au 
'-  propre  que  de  la  nature,  des  fleurs,  des  plantes,  desiêtes  de  l'hydre  qui  renaissaient 
à  mesure  qu'on  les  coupait,  du  phénix,  oiseau  fabuleux  que  les  anciens  font  renaî- 
tre de  sa  cendre,  et  de  Prométhée,  qui,  suivant  la  fable,  avait  un  foie  renaissant, 
pour  servir  de  pâture  perpétuelle  au  vautour  qui  le  déchirait. 

Au  figuré  renaître  régit  quelquefois  la  préposiUon  de:*  Le  monde ,  livré  à  de 
«   continuels  combats,  meurt  sans  cesse,  et  sans  cesse  renatt  de  ses  propres  ruines.  » 

(Jérusalem  délivrée,) 
Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas. 
Qui  du  sein  du  tombeau  renait  pour  la  défendre. 

(Voltaire,  Àlzlre,  acte  II,  se.  4.) 

Nuire  (verbe  neutre,  défectif  et  irrégulier). 

Je  nuis,  tu  nuis,  il  nuit;  nous  nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent.  —  Je  nuisais; 
nous  nuisions.  —  Je  nuisis;  nous  nufeimes.  —  Je  nuirai  ;  nous  nuirons.  —Je  nui- 
rais ,  nous  nuirions.  —  Nuis  ;  nuisons.  —  Que  je  nuise  ;  que  nous  nuisions.  —  Que 
je  nuisisse;  que.  nous  nubisslons.  —  Nuire;  nuisant;  nui.  Point  de  féminin.  Les 
t«mp8  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir, 

(  Restant.  Wailly»  Féraud  et  l'Académie.  ) 

Ikstruibb  se  conjugue  de  même;  mais  on  observera  qu'au  prétérit  défini  on  dit 
j'instrutsis,  il  instruisit,  et  non  pas,  comme  on  le  disait  autrefois /•ni<rut*f,  il 
instruit. 
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Oindre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

3*o\ns,  ta  oins,  II  oint;  nous  oignons.— J'oignais. — J'oignis. — J'ai  oint. — 
J'oindrai . — J'oindrais .  —  Oins  ;  oignez.—  Que  j'oigne,  que  nous  oignions.  —  Qae 
J'oignisse.— Oignant.  —  Oint^  ointe.  (  L'Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

Suivant  Régnier ,  on  ne  se  sert  de  ce  verbe  qu'en  parlant  de  l'eilrème-oncUoD 
et  des  cérémonies  dans  lesquelles  l'usage  des  huiles  est  nécessaire.  Quant  à  l'Aea- 
démie^  elle  n'en  borne  pas  l'emploi  :  «  Autrefois  on  oignait  les  athlètes  pour  le 
«  lutte.  > — «  Les  anciens  se  faisaient  oindre  au  sortir  du  bain.  »  -~«  On  (fint  une 
•  tumeur  avec  de  l'onguent  pour  l'amollir.  » — «On  oint  le  papier,  le  bois,  le 
u  corps  des  animaux.  > 

Féraud  est  d'avis  que  ce  verbe  est  peu  usité. 

Paître  (verbe  actif  et  dé/ectif). 

Je  pais^  tu  pais,  il  paît  ;  nous  paissons,  vous  paissez,  ils  paissent.  —  Je  paissais  ; 
nous  paissions.  — Je  paîtrai  ;  nous  paîtrons.  —  Je  paîtrais;  nous  paîtrions. — Pais- 
sons, paissez.— Que  je  paisse;  que  nous  paissions.— Paître  ;  paissant  ;  pu. 'Pot  de 
féminin.  (L'Académie. — Wailly,  page  90. —  Féraud,  Trévoux  cl  Demandre.  ) 

Ce  verbe  n'a  point  de  prétérit  déûni,  point  d'imparfait  du  subjonctif;  et  le  parti- 
cipe passé  n'eçt  guère  en  usage  qu'en  terme  de  fauconnerie  et  avec  le  réduplicatif 
repattre  :  Il  a  pu  et  repu.  —  Paître  se  dit  au  propre  des  bestiaux  qui  broutent 
l'herbe,  qui  la  mangent  sur  la  racine  :  Les  moutons  paissekt  les  prés, 

La  bique  allant  remplir  sa  IralDanle  mamelle , 

El  pa£tre  l'berbe  Douvelle.  (La  Fonlaine,  llv.  IV,  f.  15.) 

s'emploie  aussi  neutralement  :  ^ 

Le  daim  sur  lea  rochers  y  paù  en  bondissant. 

(Roucher,  po^me  des  Mois,  Décembre.) 

«  Il  7  a  des  espèces  d'olseaui  qui  paissent,  comme  les  grues,  les  poules,  les  oi« 
«  sons,  etc.  » 

Pal/re  signifie  encore  faire  paître,  donner  la  pâture-,  ti  en  ce  sens,  il  n'est,  dit 
l'Académie,  usité  au  propre  qu'en  terme  de  fauconnerie:  on  a  oublié dé'paitre  ces 
oiseaux,  il  faut  les  paître. 

Cependant  Voltaire  a  dit  (Essai  sur  les  Mœurs,  I«r  yol.  des  Juifs  en  Egyp9$)  : 
■  LesSamnites  viennent  jpaffre  leurs  troupeaux.  > 

Delille  (trad.  des  Géorgiques,  liv.  iv]  : 

Précieuse  faveur  du  dieu  puissant  des  ondes, 

Dont  il  paù  Us  troupeaux  dans  les  plaines  profondes. 

Et  Domergue  (trad.  de  la  I'«  Églogue  de  Virgile;  : 
Enfants,  pcdisez  vos  bœufs^  et  sillonnez  vos  plaines. 

De  sorte  qu'il  paraîtrait  que  l'emploi  du  verbe  paître  avec  cette  acception  a  plus 
d'étendue. 

—  Dans  l'édition  jJe  tSZS,  l'Académie  dit  que  le  verbe  paître,  avec  cette  accep- 
tion,  ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  et  dans  le  style  soutenu.  Cc$i  à  l'imitation  du 
latin  pascere  bows  qu'on  a  dit  en  franç4is  paître  les  troupeaux,  A.  L. 
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Observez  qu'on  fstt  usage  de  Taccent  circonflexe  an  présent  de  l'infinitif ^  à  It 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicaHf^  an  fielur  et  an  eondi^ 
tionnel,  ^ 

RspaItrk  se  conjugue  comme  paître ,  el  a  de  pins  un  prétérit  défini  :  Je  repus i 
et  un  participe  passé,  repu,  repue,  qui  forme  le  prétérit  indéfini /'atr^pu.  Hesl 
Aeutre  au  propre,  et  l'Académie  le  dit  des  hommes  et  des  chevaux .  «  Il  a  Tait  dix 
«  lieues  sans  repaître,  »  Il  est  mieux  de  dire  sans  manger,  ou  sans  boire  ni 
manger. 

Au  figuré,  repaître  t6i  pronominal  et  actif  i  «Il  se  repaît  de  chimères,' de  vaines 
«  espérances.  »  —  «  Elle  ne  se  repaît  que  de  ses  maux,  elle  ne  s'abreuve  que  de 
«  larmes.»  (Traduction  delà  J/fru^a/emdé/fvréff.) 

—  L'Académie  emploie  aussi  le  verbe  pronominal  au  propre  :  «  Cette  espèce  d'a- 
nimaux se  repaît  de  chair.  »  On  dit  également,  au  figuré,  avec  le  sens  actif  :  «^tf- 
pattre  ses  yeux  d'un  spectacle.  >  Enfin,  dans  l'acception  de  nourrir,  l'Académie  ad- 
met il  faut  repaître  ces  animaux;  mais  c'est  une  expression  peu  usitée.  A.  L.  t 

Paraître  (verbe  neutrcy  xrrégulier  et  âéfectif).  ^ 

Je  parais,  tu  parais,  il  parait  ;  nous  paraissons,  vous  paraissez,  ils  paraissent. -^ 
Je  paraissais  ;  nous  paraissions.  —  Je  parus  ;  nous  parûmes.  —  Je  paraîtrai.  —  Je 
paraîtrais.  ^  Parais  ;  paraissez.  —  Que  je  paraisse  ;  que  nous  paraissions.  ~  Que 
Je  parasse.  —  Ptrallre.  -»  Paraissant  ;  para.  Point  de  féminin, 

(Wailly,  Féraud,  Lévizac,  etc.) 
Conjuguez  de  même  comparaître,  apparaître^  reparaître,  dis- 
paraître,  connaître,  reconnaître;  mais  voyez  pages   464  et  472, 
pour  l'auxiliaire  dont  il  fa^t  faire  usage  dans  les  temps  com- 
posés. 

ConmaItki,  dans  le  sens  de  at^o^r  pouvoir,  avoir  autorité  déjuger  de  quelques 
matières,  est  neutre,  et  se  construit  toujours  avec  de  ou  un  équivalent  :  «  Ce  Juge 
«  connaît  des  maUères  civiles  et  criminelles.  «  —  «  Il  en  connaît  par  appel.» 

(L'Académie.) 
SI  la  justice  vient  à  eonnatlre  du  (aii. 
Elle  est  uo  peu  bniule,  cl  saisit  au  collet. 

(Regnard,  le  Légataire,  acteiv, le. S.) 

Peindre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  peins,  tn  peins,  il  peint;  nous  peignons,  vous  peignes,  ils  peignent.  —  Je  pei- 
gnais; nous  peignions. —  Je  peignis;  nous  peignîmes.  —  Je  peindrai;  nous  pein- 
drons.—Je  peindrais  ;  nous  peindrions.  ~  Peins  ;  peignons.  —Que  je  peigne;  que 
nous  peignions.  —  Que  je  peignisse  ;  que  nous  peignissions.  —  Peindre  ;  peignant  ; 
peint,  peinte.  (ResUut.  page  345.  —  Wailly,  page  68.) 

Conjuguez  de  même  craindre,  astreindre,  joindre,  atteindre,  cein- 
dre, feindre,  plaindre,  poindre^  et  tous  les  verbes  en  aindre,  eindrâ 
elotndre. 
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k  regard  de  poindre,  «mployé  comme  verbe  aetlf  et  dans  le  sens  de  ptqaer,  il 
D'est  guère  d'adage  que  dans  celle  phrase  et  les  semblables  :  Oignez  vilain,  il 
vous  fomù%A  ;  poiGNsz  YiLAiii,  il  V0U9  oindrat  caressez  on  malhonnête  hommei  il 
tous  fera  du  mal;  Taites-lul  du  mal,  11  vous  caressera. 

En  ce  sens^  poindre  ne  s'emploie  plus  que  dans  le  style  maroUque  ou  dans  le 
burlesque  : 

Et  moi  chéur,  (^e  yos  solranu  le  moindre , 
Combien  de  fois,  las  !  me  suis-Je  tu  poindre 
De  irai  ta  pareils  !  (J.-B.  Rousseau ,  Bpitre  à  MaroU  ) 

Employé  neulralemenl,  et  en  parlant  des  choses  qui  commencent  à  paraître , 
comme  le  jour  et  l'herbe^  il  ne  se  dit  qu'A  rinûaillf  et  au  futur  :  «  Lorsque  les  her- 
«  bes  commencent  à  poindre  (ou  sortir  de  terre),  elles  sont  dans  lear  force.  >  — 
«  Je  partirai  dès  que  le  Jour  poindra  (commencera  à  paraître).  » 
Bcnserade  a  dit  au  figuré  : 

De  tous  les  maux  on  vit  poindre  l'engeance. 
D*Ablancourt  l'a  employé  au  présent:  Sortons,  voilà  le  jour  qui  poiirr.  On  dl* 
rail  aujourd'hui  :  qui  commence  à  poindri.  (Le  Dict,  crit.  de  Féraud.) 

Voyez  auK  Remarques  détachées  une  observation  sur  le  verbe  plaindre,  et  une 
sur  atteindre,  * 

Voyez  aussi  au  chapitre  Régime  des  Serbes  quel  est  celui  qu'on  doit  donner  an 
verbe  craindre  quand  il  est  suivi  d'un  Infinitif;  et  au  chapitre  de  la  Négative , 
dans  quel  cas  on  doit  en  mettre  une  au  verbe  de  la  proposition  incidoite  on  subor- 
donnée. 

Prédire  {verbe  actif  et  irréguUer)  ;  voyez  dire. 

Prendre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  prends,  tu  prends,  il  prend  ;  nous  prenons,  vous  prenez,  Ils  prennent.  —  Je 
prenais  ;  nous  prenions.—  Je  pris  ;  nous  primes.  —  Je  prendrai  ;  nous  prendrons. 
—  Je  prendrais  ;  nous  prendrions. —Prends  ;  prenons.  —  Que  je  prenne  ;  que  noua 
prenions.  —  Que  je  prisse  ;  que  nous  prissions.  —  Prendre  ;  prenant  ;  pris,  prise. 

(L'Académie.  —  Girard,  page  102^  t.  II.  —  Restant,  page  350.  —  Féraud  et  Lé- 
vizac.) 

Il  faut  doubler  la  lettre  n  toutes  les  fois  que  celte  lettre  doit  être  soivie  d'un  a 
muet.  —  Voyez  page  512. 

Conjuguez  de  même  apprendre,  désapprendre,  comprendre,  entre- 
prendre,  rapprendre,  reprendre^  surprendre. 

Résoudre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  résous,  ta  résous^  il  résout  ;  nous  résolvons,  vous  résolvez,  ils  résolvent.  —  Je 
résolvais  ;  nous  résolvions.  —Je  résolus  ;  nous  résolûmes.  —Je  résoudrai  ;  noos  ré- 
soudrons. —  Je  résoudrais  ;  nous  résoudrions.  —  Résous  ;  résolvons.  —  Que  Je 
résolve;  que  nous  résolvions.  —  Que  je  résolusse;  que  nous  résolussloaa.  —  Ré- 
soudre ;  résolvant  ;  résolu,  résolue  ;  ou  résous. 

(Vaugelas,  69«  Rem.  —  L'Académie^  sur  cette  /{am.,fage  73  de  ses  Observ.-^ 
Restant^  page  352.— Waiily,  page  94.  —  Dcmandrc,  CaroMiade et  Féraud.) 
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Allons.  —  Où  doDc,  madame,  el  que  rétolvez-vous? 

(Racine,  Àndromaque^  acte  III,  se.  I^> 
II  faill  partir,  seigoeur.  Sortons  de  ce  palais. 
Ou  bien  résolvons-nout  de  n'en  sortir  Jamais. 

(Le  même,  même  pièce,  acte  V,  se.  5.) 
Dans  le  sens  de  décider ^  déterminer  une  chose,  un  cas  douteux,  on  se  sert.do 
participe  passé  résolu,  résolue;  en  parlant  des  choses  qui  se  changent,  qui  secon^ 
vertitsent  en  d'autres,  on  se  sert  du  participe  passé  résous.  Ainsi,  dans  le  premier 
sens,  On  dira  :  «  Ce  jeune  homme  a  résolu  de  changer  de  conduite  »  ;  et  dans  le  se- 
cond :  «  Le  soleil  a  résous  le  brouillard  en  pluie.  »  Résous  n'a  point  de  féminin. 

(L'Académie,  Wailly,  Lévliac,  etc.) 
—On  dit  àuislrésoudre  quelqu*un,  le  déterminer  ;  et  se  résoudre  i  faire  quelqae 
chose.  A.  L. 

Rire  (verhe  actif  el  dèfeciif). 

Je  ris,  tu  ris^  il  rit  ;  nous  rions,  vous  riez,  ils  rient.  —  Je  riais  ;  nous  riions,  tous 
liiez,  etc.  ~  Je  ris  ;  nous  rimes.  —  Je  rirai  ;  nous  rirons.  — Je  rirais  ;  nous  ririons. 
—  Ris;  rions.  —  Que  je  rie,  que  tu  ries,  qu'il  rie  ;  que  nous  riions,  que  vous  riiez, 
qu'ils  rient.  —  Que  je  risse  ;  que  nous  rissions.  —  Rire  ;  riant  ;  ri.   Point  de  fi 
minin,  (L'Académie.  —  Restant,  page  350.  —  Féraud,  Trévoux,  Laveaux, etc.) 

Rire  se  dit  au  figuré  des  choses  et  sans  régime  :  «  Tout  rit  dans  cette  maison, 
dans  ces  prés,  dans  ces  bosquets.»  (Académie.) 

Je  ris  quand  je  vous  vois,  si  faible  et  si  stérile , 

Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville.  (Boileau.) 

Il  se  dit  aussi  avec  la  préposition  à  en  parlant  de  ce  qui  plaît,  de  ce  qui  est 
agréable  :tCela  rit  à  l'imagination.»  ( académie  ) 

Tout  TOUS  rit  :  la  Fortune  obéit  â  vos  vœux. 

(Racine,  Britann,,  acte  II,  se.  3.) 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  Tue 
Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue.        '  (Voltaire ,  Épttres.) 

DellUe  lui  fait  régir  élégamment  la  préposition  de  : 

Quand  tout  rit  de  bonheur,  d'espérance  et  d'amour.  (Les  Jardins,  ch.  I  ) 

Rire  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel  dans  le  sens  de  se  moquer  : 

Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses.  (Boil.,  Êplt.,  vi.) 

A  Yotro  nez^  mon  frère,  eDe  se  rit  de  vous.      (Molière,  Tartufe,  acte  I,  se.  6.) 

Mais  si  Je  vais  parier,  vous  vous  rirez  de  moi. 

(Destoucbes,  le  Glorieux,  acte  II,  se'  2.) 

Et  rire,  substantif  masculin,  bien  différent  de  la  plupart  des  infinitifs  pris  sub^ 
lantivement,  s'emploie  au  pluriel,  et  s'unit  À  des  adjectifs  :  des  rires  for  ces,  {Vf  A\\\j.f 

—  L'Académie  cependant  ne  donne  aucun  exemple  du  pluriel  ;  elle  dit  tin  rire 
forcé;  et  dans  ce  sens,  au  pluriel,  des  rit  continwls,  des  ris  éclatants.  Ces  deux 
mots  synonymes  tendent  à  se  confondre  ;  mais  peut-être  est-Il  plus  correct  de  s'abs- 
tenir de  mettre  rire  au  pluriel,  parce  que  ce  mot  indique  plutôt  l'action  de  rire, 
tandis  que  ris  semble  en  indiquer  l'effet.  II  en  sera  de  même  entre  un  i(Wir$  el 
wn  souris.  A.  L. 

Sourire  se  conjugue  comme  rire. 
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Ce  Terbe,  dans  le  sens  démarquer  de  la  complaisance,  de  ra0)ectlon,  oo  bien  en- 
core de  présenter  nn  as|)ect  agréable^  des  idéea  riantes,  fait  bien  au  Gguré  : 

Je  reçus  et  je  vois  lejourque  je  respire; 
Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire, 

(Racioe,  Iphîgenie,  acte  U,  se.  i.) 
Le  seul  printemps  sourit  au  monde  en  son  aurore. 

(Delille,  trad.  des  Georgiques,  liv.  U.) 

SOCDRE  (verbe  actif  et  défectif). 

Terme  didactique  :  donner  la  solution  d'une  difficulté,  répondre  à  un  argument. 
Ce  Yerbe  n*est  en  usage  qu*â  i'ioGnitif  :  soudre  tm  problème;  à  présent  on  dll 
mieux,  résoudre  un  problème,  (L^Académie.) 

Sourdre  (verbe  neutre  et  dé/ectif). 

Sortir,  s'écouter  par  quelque  fente  de  la  terre.  Ce  verbe  ne  se  dit  que  des  eaux , 
des  fontaines,  des  sources,  des  rivières  ;  et  il  n*est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif  et 
aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif  :  —  «  Ce  marais  sera  difficile  à 
«  dessécher,  on  y  voit  sourdre  des  eaux  de  Ions  côtés.» — «  On  dit  que  le  Rhin,  le 
«  Rhône  et  le  Pô  sourdent  au  pied  de  la  môme  montagne.  «  — ^  «  L'eau  sourd  de  la 
«  terre.  ■  (Trévoux,  L'Académie.) 

Sourdre  se  dit  Missi  quelquefois  au  figuré,  mais  seulement  à  l'infinitif:  «  Pom- 
«  pée  disait  qu'en  frappant  du  pied  contre  terre  il  en  ferait  sourdra  des  légions  qui 
«  obéiraient  à  ses  ordres.  »  (D'AblancourL 

Ce  verbe  en  ce  sens  est  énergique,  mais  peu  usité.  (Mêmes  autorités.) 

Suffire  (verbe  neutre  et  dèfectif). 

Je  suffis,  tu  suffis,  il  suffit;  nous  suffisons,  vous  suffisez,  ils  suffisent.  —  Je  suffi- 
sais ;  nous  suffisions.  —  Je  suffis,  nous  suffîmes.  —  Je  suffirai  ;  nous  suffirons.  — 
Je  suffirais  ;  nous  suffirions.  —  Suffis  ;  suffisons.  —  Que  je  suffise;  que  nous  suffi- 
sions. —  Suffire  ;  suffisant  ;  suffi.  Point  de  féminin, 

Trévoux,  Richelet,  Caminade  et  Demandre  sont  d'avis  que  ce  verbe  fait  i  l'im- 
parfait  du  subjonctif  gu*  je  suffise;  Restant,  Wailly  et  Lévizac  pensent  qu'il  faut 
dire  quej9'  suffisse i  quant  à  TAcadémie,  elle  se  contente  d'indiquer  le  présent  que 
je  suffise,  et  alors  il  nous  semble  qu'il  faut  éviter  de  se  servir  de  l'imparfait  du 
subjonctif;  mais  si  l'on  voulait  absolument  en  faire  usage,  il  serait  mieux  de  dire  que 
je  suffisse,  qui  est  conforme  à  la  formation  des  temps. 

Suivre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  suis,  tu  suis,  il  suit;  nous  suivons,  vous  suivez.  Ils  suivent.  —  Je  suivais; 
nous  suivions.  —  Je  suivis;  nous  suivîmes.  —  Je  enivrai  ;  nous  suivrons.  —  Je 
suivrais  ;  nous  suivrions. —  Suis  ;  suivons.  —  Que  je  suive  ;  que  nous  suivions. — 
Que  je  suivisse  ;  que  nous  suivissions.  —  Suivre  ;  suivant  ;  suivi)  suivie. 

Ce  verbe  s'emntolft^avec  succès  au  figuré  :  «  L'envie  suit  la  prospérité.  »  rr^ 
«  L'embarras  mu%s  richesses,  les  dignités.  »  (L'Académie.) 
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La  eraîDtfl  êult  le  crime,  et  e'est  son  cfaâUment. 

(Voltaire,  Sémiramii,  acte  Y,  to,  I.) 

La  peine  suit  le  crime  :  elle  arrive  à  pas  lents. 

(Le  même,  Oreête^  acte  I,  le.  il.) 

Conjuguez  de  même  poursuivre  et  ensuivre, 

Ensuivii,  dériver,  résulter,  est  un  Terbe  qol  ne  s'emploie  qa*a?ec  le  pronom 
$e,  et  tealement  i  la  troisième  personne  tant  da  singulier  que  du  pluriel  :  «  De  tant 
«  lie  maui  un  grand  bien  s'onsuivit.  »  (L'Académie  et  Férand.)  —  «  Toute  langue 
«  étant  imparfaite,  il  ne  fVn^t^pas  qu'on  doive  la  changer.  »  (Voltaire  J 

Remarquez  que  dans  les  temps  composés  de  ce  Tcrbe^  on  met  toujours  le  pronom 
relatir  «n  devant  Vauiilialre  être,  mais  que  dans  les  temps  simples  il  n'est  pas  bon 
d'employer  ce  pronom^  et  de  dire  comme  Bossuet  :  «  Le  premier  chapitre  et  ce  qui 

s'en  ensuivit.  »  Car  deui  en  de  fuite  font  une  cacophonie  qnli  faut  éviter. 

(Le  Dict,  erit.  de  Féraud.) 

—  Aussi  l'Académie  écrit-elle  :  «  Le  premier  chapitre  et  tout  ce  qui  s'ensuit.» 
Voyez  une  eicepllon  semblable  au  verbe  s'enfUir,  page  582.  A.  L. 

Survivre  {verbe  neutre). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  vivre. 

Taire  (verbe  actif  et  irrégulier).  ^ 

Je  tais,  tn  tais,  il  tait;  nous  taisons,  tous  taisez,  ils  taisent.  —Je  taisais;  nous 
taisions.  —  Je  tus  ;  nous  lûmes.  —  Je  tairai  ;  nous  tairons.  —  Je  tairais;  nous  tai- 
rions. —  Tais  ;  taisons.  —  Que  je  taise  ;  que  nous  taisions.  —  Que  Je  tusse;  que 
nous  tussions.  —  Taire;  taisant;  tu  ,  tue. 

(L'Académie,  Richelet,  Trévoux,  Rolland,  Féraud,  Gattel  et  WaiUy.; 

Féraud  nindique  pas  de  féminin  au  participe  ;  cependant  il  est  usité,  surtout 
avec  la  forme  pronominale. 

Ce  verbe  s'emploie  pronominalement  dans  le  sens  de  garder  le  silence,  ne  pas 
parier. 

Qooi ,  même  ros  regards  ont  apprise  se  taire. 

(Racine,  Brltannieus,  acte  II,  se  a.) 
Tout  ae  calme  à  iloslant,  les  foudres  se  sont  tus. 

(DeliUe,  u-ad.  du  PcaradU  perdu,  ch.  JI.) 
Si  tant  de  mères  se  sont  tues. 

Que  ne  tous  t<iUei'Vous  aussi  ?  (La  Fontaine,  fable  201.) 

On  dit  ne  pas  se  taire  d'tine  chose,  pour  dire  la  publier  hautement»  en  parler 
fans  cesse  i  «  Il  ne  peut  se  taire  de  la  grâce  que  vous  lui  avez  faite.  » 

(Académie.) 
Romains,  J'aime  la  gloire,  et  ae  veux  point  m'en  taire. 

(Voltaire,  Coiifina,  acte  V,  se.  2.) 
11  a  raison,  madame,  et  je  ne  {Nris  m'en  tatre. 

(Bounuiult,  Ésope  à4a  Covrj^s^U  se.  4.) 
Taire  est  peu  usité  au  passif  ;  ainsi  au  Uen  de  dire  :  //  setaU  Mi  étonnant  que 
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0eiûireofuÊimei  eustentinTJs^s  de  iauêeeuxqtU»*»  U  serait  mieaxde  dkeaia- 
imtitétmue*  iecràiet.  (Féraud.) 

TiSTiiE  (verbe  neutre  et  dé/ecUf). 

C'est  foire  de  la  toile  ou  des  étoffes  en  entrelaçant  les  flis,  la  soia 
ou  la  laine  dont  on  doit  la  composer. 

Ce  Yerbe  n'est  plas  en  osage  hors  des  temps  formés  de  tissu,  qui  est  son  parti- 
cipe. 

Pour  ses  autres  temps^  on  les  templaee  par  les  temi»  du  verbe  tisser,  dont  on 
ne  se  sert  <|u'au  propre  :  Tisser  du  lin,  delà  laine^  du  coton. 

Tissu  se  dit  an  propre  et  au  fignré.  eomme  participe  et  comme  substanliT  :  «  Il  a 
«  tissu  cette  inttigue.  »  —  Un  tissu  de  faossetés .  » 

Au  ptopre,  tissu  substantif  se  dit  particulièrement  de  certains  petits  ouvrages  tis- 
sus au  métier:  Un  tisso  d*or  e$ d'argent;  un  tissu  de  cheveux. 

Au  figuré,  tissu  signifle  ordre,  sulte^  économie,  disposition  : 

Nous  ne  pouvons  changer  l'ordre  des  dosUnées*, 

Elles  font  à  leur  gré  le  tissu  de  nos  Jours.  (Ifad.  de  la  Soze.) 

Là,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions. 

Il  Terra  comnne  il  faut  dompter  les  nations. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  se.  7.) 

Racine  a  dit  dans  Bajazet  (acte  V,  se  1 2)  ; 
Uoi  seule  j'ai  tissu,  le  lieu  nnalhcureux 
Dont  tu  ^fi$  d'éprouver  les  détestables  nœuds. 

Trahie  (verhe  actif  et  iéfectif) 

Zt  trais,  tu  trais,  il  trait;  nons  trayons,  tous  tracez,  Hs  traient.  —  Je  trayais; 
nous  trayions.  ^  Point  de  prétérit  défini.  —  Je  trairai  ;  nons  trairons.  —  Je  tftl- 
rais;  noua  trairions»  —  Trais  ;  trayons.  —  Point  d'imparfait  du  subjonctif.  — « 
Traire  ;  trayant  ;  trait,  traite. 

(L'Académie.  —  Restant,  page  850.  —  Lévixac,  page  37,  t.  II.  —  Wallly.  —  Fé- 
raud,  etc  ) 

Les  verbes  distraire^  extraire,  rentraire^  retraire  (retirer)  et 
êoustraire  se  conjuguent  comme  le  verbe  traire '^  pour  attraire  et 
abstraire,  voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Vaincre  (verbe  actif,  irrégulier  et  défeciif). 

Je  vaincs,  ta  vaincs,  Il  vainc;  nous  vainquons,  vous  vainques.  Us  vainquent.— 
Je  vainquais  ;  nous  vainquions.  —  J^ainquls  ;  nous  vainquîmes.—  Je  vaincrai  ; 
nous  vaincrons.  —  Je  vaincrais  ;  nous  vaincrions. — Vainquons.  —  Que  je  vainque; 
que  nous  vainquions.  —  Que  Je  vainquisse;  que  noos  vainquissions.  —Vaincre.— 
Yaiaquant.  —  Vaincu,  vaincue. 

(Restant,  page  154.  ^  Wailly,  page  94.  —  L'Académie.  ::::  Vériiid,  ete.) 
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On  voit,  par  la  conjugaison  de  ce  verbe,  que  la  lellre  c  se  change  en  qu  avant  lés 
voyelles  a,  e,  i,  o. 

Le  présent  de  rindtcalif  et  l'imparfait  ne  doivent  être  employés  qu'avec  beaucoup 
de  réserve,  et  Voltaire  va  Jusqu'à  les  proscrire;  Th.  Corneille  cependant  s'en  est  servi 
dans  Ariane  (acte  IV,  se  4)  : 

De  l'amour  aisémenl  on  ne  vainc  pas  les  charmes. 
Beaucoup  d'auteurs  l'ont  imité. 

La  seconde  personne  singulière  derimpérallf  n'est  point  en  usage.  Enfin,  wiinm 
esl  souvent  substantif  :  «  Plusieurs  fois  il  ordonna  qu'on  épargnât  le  sang  des 
vaincus,}» 

La  loi  de  l'univers  est  :  Malheur  aux  vaincus  : 

J'étais  mort  pour  ma  gloire,  et  Je  n'ai  pas  vécu  $ 

Tnat  que  ce  lâche  cœur  s'est  dit  votre  vaincu. 

(Roirou,  Venceslas,  acte  II,  se.  3.) 

Vivre  (verbe  neutre  et  défectif) 

Je  vis,  tu  vis,  il  vit;  nous  vivons,  vous  vivez,  ils  vivent.  -^  Je  vivais  ;  nous  vi- 
vions. — Je  vécus  ;  nous  vécûmes.  —  Je  vivrai  ;  nous  vivrons. — Je  vivrais  ;  nous 
vivrions —  Vis  ;  vivons.  —  Que  je  vive  ;  que  nous  vivions .  —  Que  je  vécusse  ;  que 
nous  vécussions.  —  Vivre.  —  Vivant.  — Vécu. —  Point  de  féminin. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Voltaire  a  dit  dans  Brutus  (acte  V,  se.  5)  : 
Au  moment  où  je  parie  ils  ont  vécu  peut-éU-e. 

Ili  ont  vécu,  pour  dire  ils  sont  morts,  est  un  tour  purement  latin  :  les  Romains 
évitaient,  par  superstition,  les  mots  réputés  funestes.  Nous  disons  plus  ordinaire- 
ment ils  sont  morts;  mais  cependant  ils  ont  vécu  est  un  tour  devenu  français 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  un  gfand  nombre  d'auteurs  ;  d'ailleurs  il  produit  un  plus 
bel  effet  que  l'expression  dont  il  lient  la  place.  (Caminade,  page  287.) 

f^ivre  régit  de  et  non  pas  du  ; 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  l)eau  langage. 

(Uoliëre,  les  Femmes  savantes,  acte  U,  se.  7.) 
Cependant  L.  Racine  a  dit  : 

La  riche  Action  est  le  charme  des  vers^ 

Nous  vivons  du  mensonge.  (La  ReUgion,  chant  IV.) 

11  fallait  noufvtvon^  os  mensonges  ;  mais  le  pluriel  n'accommodait  pas  le  poëte* 

(Le  Dict.  crit,  de  Féraud.) 

—  Cette  critique  nous  semble  porter  complètement  à  faux;  car  la  correction 
change  totalement  le  sens  de  la  phrase.  On  dira  la  poésie  vit  de  mensonges,  parce 
que  le  mensonge  la  soutient,  la  nourrit,  comme  un  aliment  nourrit  le  corps  ;  mais 
le  poëte  vit  du  mensonge,  parce  que  le  mensonge  est  le  moyen  par  lequel  il  souticnl 
son  existence  poétique.  C'est  ainsi  qu'on  dlrv:  4e  prêtre  doit  vivre  de  Vautel  (et 
non  pas  d'au{elst  ce  qui  formerait  un  sens  ridicule);  le  juste  vit  de  la  foi  ;  t7  vit 
de  la  grâce,  el  non  pas  de  foi,  de  grâce.  On  trouvera  aux  Remarques  déta^ 
ehées,  sur  le  mot  déjeuner,  une  locution  analogue  qui  confirmera  encore  notre  ob- 
scnation.  Et  celle  différence  esl  bien  marquée  dans  ces  exemples  donnés  par  l'Aca- 
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demie  :  Vivre  d*emprunty  de  rapine;  vivre  de  ton  travail  desaptume,  A. 

y  ivre  de  régime  parait  au  premier  coap  d*œil  une  expression  ridicule,  car  le  ré- 
gime n'est  pas  un  aliment;  cependant  l'Académie  l'indique  dans  son  Dictionnaire^ 
plusieurs  écrivains  s'en  sont  servis,  La  Fontaine,  par  exemple  (dans  sa  fable  du  Hé- 
ron), et  l'usage  l'a  depuis  longtemps  autorisé,  pour  dire  :  vivreavec  beaucoup  de  règle 
pour  conserver  sa  santé.  On  peut  en  dire  autant  de  vivre  de  ménage,  en  ménageant, 
avec  économie  ;  d* industrie,  avec  adresse  et  savoir  faire,  etc. 

(Même  autorité.) 

yivre  se  dit  très  bien  an  figuré  :  «  Les  passions  nobles  ont  cet  avantage,  qu'elles 
«  vivent  d'elles-mêmes,  et  s'alimentent  de  leur  propre  ardeur.  » 

....  Tu  crois ,  cher  Osmin ,  que  ma  gloire  passée 
Flatte  encor  leur  valeur  et  vit  dans  lenr  pensée. 

(Racine,  Bo/ose/,  acte  I,  se.  i.) 
Ton  nom  entor  chéri  vit  au  sein  des  Qdèlcs. 

(Boileaa,  le  DUrin,  ch.  VI.) 

Vivre  avec  soi  est  aussi  une  expression  belle  et  élégante. 

Retranchons  nos  désirs ,  n'attendons  rien  des  honames  , 

Et  vivons  avec  nous,  (L.  Racine.) 

Vive  le  roi!  est  une  acclamation  pour  témoigner  qu'on  souhaite  longue  vie 
et  prospérité  au  roi.  —  f^ive  est  aussi  un  terme  dont  on  se  sert  pour  marquer 
que  l'on  chérit,  que  l'on  estime  quelqu'un,  ou  que  l'on  fait  grand  cas  de  quelque 
cbose. 

Malgré  tout  le  Jargon  de  la  philosophie ,  , 

Malgré  tous  les  chagrins,  om  foi,  vive  la  vie  ^ 

(Gresset,  Sidney,  acte  III,  se.  dem.) 
11  est  charmant ,  ma  foi  ;  vivent  les  gens  d'esprits  (Paiissot.) 

«  Vivent  la  Champagne  et  la  Bourgogne  pour  les  bons  vins.  »  (L'Académie.) 
f^ive  ou  vivent  esi  la  troisième  personne  du  présent  du  subjonctif  do  verbe 
vivre,  (L'Académie,  Féraud,  Trévoux,  elc .  ) 

—  Qui  vive  ?  est  le  cri  du  soldat  pour  commander  À  ceux  qui  approchent  de  se 
faire  reconnaître.  Ce  mot  est  devenu  un  substantif:  être  sur  le  qui-vive,  A.  L. 

Survivre  se  conjugue  comme  vivre. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Mascaron,  Fléchier  et  Bossuet ,  ont  dit  au  prétérit 
défini  :  je  véquis,  je  survéquis.  Andry  de  Boisregard  prétendait  qu'ils  étaient 
bons  tous  deux,  avec  celte  différence  que  je  véquis  lui  paraissait  du  beau  style; 
Vaugetas  les  admettait  aussi.  Th.  Corneille  n'approuvait  u\  je  véquis,  d\  je  survé- 
quis; mais  l'Académie,  dans  ses  Observations  sur  les  remarques  deVaugelas, 
dans  ses  Décisions  recueillies  par  Tallemant,  et  dans  son  Dictionnaire,  ne  recon- 
naît qnejevécusjesurve'cus.  Restant,  Wailly,  Féraud,  et  enfin  les  Grammairiens 
et  les  écrivain»  modernes  se  soni  conformés  à  cette  décision.     ) 
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ARTICLE  Xin. 

DE  L*AGGORD  DU  VERBE  AVEC   SON  SUJET. 

§   I. 
DU  SUJET. 

La  principale  foHctîon  du  verbe  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
signifier  TaSirmation;  le  mot  qui  désigne  la  personne  ou  la  chose 
qui  est  Tobjet  de  cette  afilrmation  s'appelle  le  sujet  du  verbe -y  on 
l'exprime  presque  toujours  par  un  nom  ou  par  un  pronom. 

Pour  connaître  le  sujet  dû  verbe,  il  suffit  de  mettre  qui  est-ce  qui 
on  qu^ est-ce  qui?  avant  le  verbe.  La  réponse  à  cette  question  indique 
le  sujet.  Quand  on  dit  :  «  La, philosophie  triomphe  aisément  des  maux 
«  passés;  mais  les  maux  présents  triomphent  d'elle  »  (La  Roche- 
foucauld) ;  —  si  Ton  demande  :  ^qu'est-ce  qui  triomphe  des  maux 
passés?  la  réponse,  la  philosophie,  indique  que  c*est  la  philosophie 
qui  est  le  sujet;  et  si,  pour  le  second  membre  de  la  phrase,  on  de- 
mande :  qu'est-ce  qui  triomphe  de  la  philosophie?  la  réponse,  les 
l  maux  présents,  indique  que  ce  sont  les  maux  présents  qui  en  sont  le 
sujet.  —  Mentir  es^  honteux  :  Qu'est-ce  qui  est  honteux?  réponse  : 
mentir;  mentir  est  donc  te  sujet. 

§  H. 
ACCORD  DU  rERBE  AVEC  SON  SUJET. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Le  vcrbc  s'accorde  avec  son  sujet  en  nombre 
et  en  personne  : 

La  haine  veille  et  TamlUé  s'endort, 

(La  MoUe,  le  Chien  et  le  Chat,  fable  7.) 

c  La  religion  veille  sur  les  crimes  secrets  :  les  lois  veillent  sur  les 
«  crimes  publics.  »  (voiuire.) 

Patience  et  succès  marchent  toujours  ensemble.  (Villefré.) 

«  Virgile,  Varius,  Pollion,  Horace,  TibuUe  étaient  amis.  » 

(VolUire,  discours  prélimioaire  en  léle  de  sa  iragé(ffe  dU/ifre.) 

Dans  ces  phrases,  le  sujet  peut  Atre  considéré  comme  l'agent 
principal  qui  commande  à  tous  les  autres  mots,  et  leur  prescrit  les 
formes  dont  ils  doivent  se  revêtir  pour  ne  faire  qu'un  tout  avec 
lui  :  le  verbe  est  donc  obligé  de  prendre  en  quelque  sorte  la  givrée 
du  sujet. 
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Tel  est  le  principe  général  de  l'accord  :  maïs  tout  simple  qu'il 
est,  l'application  n'en  est  pas  toujours  aisée,  car  quelquefois  il  est 
difficile  de  distinguer  s'il  y  a  unité  ou  pluralité  dans  le  sujet,  et  si, 
par  conséquent,  le  verbe  doit  adopter  le  singulier  ou  le  pluriel. 

Afin  d'en  faciliter  l'application  et  de  lever  tous  les  doutes,  noua 
allons,  dans  plusieurs  remarques,  donner  la  solution  de  toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  se  présenter  sur  l'accord  du  verbe  avec  son 
sujet. 

Première  remarque.  —  Lorsque  le  verbe  a  deux  ou  plusieurs 
sujets  substantifs  ou  pronoms  singuliers  de  la  troisième  personne, 
unis  par  la  conjonction  c(,  on  met  ce  verbe  à  la  troisième  personne 
du  pluriel  :  «Lui  et  elle  viendront  à  la  campagne  avec  moi.»  —  «  La 
€  jeunesse  et  l'inexpérience  nous  exposent  à  bien  des  fautes,  et  par 
«  conséquent  à  bien  des  peines.  » 

Autrefois  la  Justice  et  la  Firité  nues 

Chez  les  premiers  homaios  furent  lougtemps  connues.  ^ 

(Ralhlèrcs.) 

Voilà  ce  que  veulent  la  Grammaire  et  la  raison  ;  car  deux  ou  plu- 
sieurs singuliers  valent  un  pluriel,  et  c'est  ainsi  qu'ont  écrit  la  plu- 
part des  auteurs. 

Les  auteurs  de  la  GramitMLire  nationale  trouvant  ridicule  ceUe  énoncialion  de 
la  règle^  y  ont  substitué  ceile-ci  :  «  Lorsque  Vidée  exprimée  par  le  verbe  est  affirmée 
de  plusieurs  substantifs  singuliers  liés  par  el,  ce  verbe  se  met  au  pluriel.  »  Ainsi  le 
verbe  dans  ce  cas  ne  s'accorde  pas  précisément  avec  les  substantifs,  puisqu'ils  sont 
au  singulier,  mais  avec  l'idée.  U  faudra  donc  analyser  la  phrase  de  cette  manière  t 
Tous  deux,  lui  et  elle,  tn«ndronf,  etc.  C'est  toujours  la  même  conclusion.  A.  L. 

Cependant  on  trouve  quelquefois  des  exemples  du  singulier,  prin- 
cipalement dans  les  poètes  chez  qui  les  entraves  de  la  versification 
semblent  faire  excuser  cette  licence. 
On  lit  dans  Boileau  (le  Lukin^  ch.  I)  : 

On  dit  que  ton  front  jaune  et  ton  teint  sans  couleur 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  p&ieor. 

Dans  Racine  (Mithridate^  act.  V,  se.  5)  : 

Quel  nouveau  trouble  excite  en  mes  esprits 

Le  sang  du  père,  à  c\e\,  et  les  larmes  du  fils  1 

Dans  Voltaire  {la  Henriade,  ch.  III)  : 

t^a  tendresse  et  la  crainte 

Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte. 

Chez  les  prosateurs,  c'est  souvent  une  négligence  échappée  à  la 
rapidité  de  l'écrivain,  ou  une  faute  commise  à  dessein  pour  donner 
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à  la  phrase  plus  d'harmonie  :  «  Moïse  a  écrit  les  œuvres  de  Dieu 
«  avec  une  exactitude  et  une  simplicité  qui  attire  la  croyance  et 
«  Tadmiration.  »  (Bossuet,  Histoire  universelle ^i^,  170,édit.in-12.) 
—  «  La  sagesse  et  la  piété  du  souverain  peut  faire  toute  seule  le 
«  bonheur  des  sujets.  »  (Massillon,  IP  dimanche  de  Carême.)  — 
«  L'univers,  me  dis-je,  est  un  tout  immense  dont  toutes  les  parties 
c  se  correspondent.  La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idée  éleva 
«  mon  âme.  »  (Thomas,  Éloge  deMarc-Aurèle,  p.  663.)  —  «  Le  biea 
«  et  le  mal  est  en  ses  mains.  »  (La  Bruyère.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  en  cela  que  ces  écrivains  sont  à 
imiter. 

Deuxième  remarque.  —  Lorsque  le  verbe  est  précédé  de  deux 
ou  de  plusieurs  substantifs  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux  par  la 
conjonction  et,  on  met  de  même  le  verbe  au  pluriel  :  «  Le  Rhône,  la 
«  Loire  sont  les  rivières  les  plus  remarquables  de  la  France.  » 

L'ambilioD,  l'araour^  Ta  varice,  la  haine, 

Tiennent,  comme  ud  forçat^  Bon  esprit  à  la  chaîne. 

(Boileaa,  saUreVIH.) 
Exceptions.  —  On  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier  substan- 
tif, r  quand  les  substantifs  ont  une  sorte  de  synonymie,  parce 
qu'alors  il  y  a  unité  dans  la  pensée,  et  que,  par  conséquent,  il  doit 
y  avoir  unité  dans  les  mots  :  «  Son  courage,  son  intrépidité  étonne 
les  plus  braves.  »  (Domergue.) —  «  Son  aménité,  sa  douceur  est 
«  connue  de  tout  le  monde.  »  (Le  môme.) —  «  Dans  tous  les  âges  de 
«  la  vie,  l'amour  du  travail,  le  goût  de  l'élude  est  un  bien.  »  (Mar- 
montel,  la  Feillèe^  conte  moral.) —  «  La  douceur,  la  bonté  du  grand 
€  Henri  a  été  célébrée  de  mille  louanges.  »  (Pélisson.) 

Ce  ciel  ébloaissant,  ce  dôme  lumineux. 

Laisse  échapper  vers  moi,  du  centre  de  ses  feox, 

Un  rayon  précurseur  de  la  gloire  suprême.  (Colardeaa.) 

Le  noir  venin,  le  fiel  de  leurs  écrits, 

N'exctte  en  moi  que  le  plus  Troid  mépris.  (Le  même.) 

Mais  les  substantifs  synonymes  ne  doivent  jamais  être  unis  par 
la  conjonction  additionnelle  et 'y  il  n'y  a  qu'une  seule  et  môme 
idée ,  un  signe  d'addition  devient  donc  inutile.  Ainsi  les  écrivains 
que  nous  venons  de  citer  auraient  eu  tort  d'en  faire  usage  et  de 
dire  par  exemple  :  «  La  douceur  et  la  bonté  du  grand  Henri.  »  — • 
«  Ce  ciel  éblouissant  et  ce  dôme  lumineux,  etc.,  etc.  y> 
De  môme,  J.-J.  Rousseau,  qui  a  dit  :  «  Heureux  esclaves,  vous 
leur  devez  (aux  arts)  ce  goût  délicat  et  fln  dont  vous  vous  pi- 
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c  quez  ;  cette  doucear  de  caractère  et  cette  aménité  de  mœurs  qui 
«  rendent  parmi  vous  le  commerce  si  liant  et  si  facile^  b  a  fait  une 
faute.  En  effet,  la  douceur  de  caractère  et  f  aménité  des  mcmn  ne 
sont  pas  deux  choses  différentes  dans  Tesprit  de  Técrivain  :  le  se- 
cond substantif  n'est  qu'un  coup  de  pinceau  de  plus;  c'est  la 
même  idée  représentée  sous  une  couleur  plus  yive;  il  ne  faut  donc 
pas  et,  qui  est  un  signe  d'addition.  — >  Qui  rendent  au  pluriel  est 
vicieux  aussi,  parce  que  ce  n'est  pas  la  pluralité  numérique  des 
mots  qui  exige  le  nombre  pluriel,  mais  la  pluralité  des  choses. 

(Domergne,  page  116  de  sa  Grammaire  simplifiée.) 

Cette  critiqae  est  bien  févère,  car  enfld  il  o'y  a  guère  dans  aucune  langue  de  sy- 
nonymie vraiment  parfaite  ;  et  qui  peut  répondre  que  récrlyaln  n'a  vu  qu'une  même 
chose  sous  deux  eipresslons  différentes  ?  Si  donc  il  a  voulu  marquer  deui  nuances 
de  la  pensée  »  deux  parUes  distinctes  d'un  même  objet,  a-t-il  commis  une  faute 
d'employer  le  pluriel?  Tontes  ees  théories  absolues  lendenl  à  laisser  aux  auteurs  trop 
peu  de  laUtude,  et  c'est  melire  inutilement  des  entraves  à  la  liberté  de  l'esprit.  Nous 
croyons  la  phrase  de  Rousseau  exempte  de  tout  reproche,  et  nous  pensons  qu'on 
peutrimiler.  A.  L. 

2*  On  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier  substantif  lorsque 
Tesprit  s'arrête  sur  ce  substantif,  soit  parce  qu'il  a  plus  de  force 
que  ceux  qui  précèdent,  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel  intérêt  qu'il 
élit  oublier  tous  les  autres. 

Cest  ainsi  que  Racine  (Iphig.,  act.  III,  se.  5)  a  dit  : 

....  Le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  est  toute  prête. 

L'attention  se  porte  un  instant  sur  le  fer,  sur  le  bandeau^  mais 
bientôt  l'esprit  ne  considère  plus  que  la  flamme  qui  va  dévorer  une 
victime  innocente  et  chère. 

Il  en  est  de  même  des  exemples  suivants  : 

Le  Pérou,  le  Potose,  AUire  en  sa  conquête. 

(Voltaire,  AUire,  acte  I,  se.  2.) 

Où  l'esprit  finit  par  s'arrêter  sur  Alzire. 
€  Ce  sacrifice,  votre  intérêt,  votre  honneur,  Dieu  vous  le  corn' 
c  mande.  »  (Domergue.)  Dieu  règne  seul  dans  une  âme  où  domine 
la  piété;  l'intérêt  s'efface  devant  l'honneur;  l'honneur  humain  de- 
vant Dieu.  I?ieu  reste  seul,  et  doit  seul  faire  la  loi  au  verbe  com^ 
mande. 
C'est  encore  d'après  ce  principe  que  Voltaire  a  dit  ; 
Un  seul  mot^  on  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit, 
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Vous,  peaple  de  héros,  doal  \â  foule  s'avance, 

Accourci;  c'est  à  vous  de  fixer  les  destins  : 

Louis,  êon  fils,  VÉtat,  VEurope  e$t  dans  vos  mains. 

(Poème  de  Fonlenoi.) 

Que  l'amitié,  que  le  sang  qui  nous  Ke 

Nous  tienne  lieu  du  reste  des  humains.  (Êpilre  74.) 

Massillon  (IV*  dimanche  de  Carême)  :  «  Il  ne  faut  aux  princes  et 
«  aux  grands  ni  efTort,  ni  étude,  pour  se  concilier  les  cœurs;  une 
«  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul  regard  suffU.  » 

'Corneille  (fféraclius,  act.  I,  se.  2)  : 

Cette  feinte  douceur,  cette  ombre  d'amitié 
yieni  de  ta  politique,  et  non  de  ta  pitié. 

Racine  {Phèdre ^  act.  IT,  se.  6)  : 

J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  : 
Le  cieli  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux. 

Le  même: 

Mon  repos^  mon  bonheur  semblait  s*èlre  affermi. 

Pascal  (  ses  Pensées^  partie  I,  article  A)  :  «  L'homme  n'est  qu'un 
«  roseau,  le  plus  fhible  de  la  nature;  il  ne  faut  pas  que  l'univers 
«  entier  s'arme  pour  l'écraser;  une  vapeur^  un  grain  de  sable  suffit 
«  pour  le  tuer.  »  —  Bossuet  :  «  N'en  doutez  pas.  Chrétiens,  les 
«  fausses  religions,  le  libertinage  d'esprit,  la  fureur  de  disputer 
«  sur  les  choses  divines  a  emporté  les  courages.  » 

Observez  qu'il  n'y  a  point  de  dittlcullé  si  le  dernier  sujet  est 
pluriel;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  employer  que  ce  nombre  :  «  Son 
€  repentir,  ses  pleurs  le  fléchirent*.  » 

3*  Remarque.  — Quand  le  verbe  se  rapporte  à  plusieurs  sujets  de 
différentes  personnes,  il  se  met  au  pluriel  et  s'accorde  avec  la 
personne  qui  a  la  priorité  (376)  :  o  f^ous  et  moi  nous  sommes  con- 
€  tents  de  notre  sort.  »  (L'Académie.)  —  «  Fous  et/ui  vous  savez 
«  la  chose.  »  (Le  P.  Buffier.)  — .  «  Nous  irons  à  la  campagne,  lui 
«  et  moi.  »  (L'Académie.) 

(Le  p.  Bufflcr,  qo  709.  —  Wailly,  page  2ïs.  —  Le  D'tct.  de  r Académie  au  mot 
moif  ei  les  Grammairiens  moderoes.) 


(•)  Voyez,  page  581,  ce  que  l'on  doil  faire  quand  la  conjonclion  adrersaUfe  nuiis 
est  placée  avant  le  dernier  sujet  singulier. 

(376)  La  première  personne  a  la  priorité  sur  la  secondai  et  la  seconde  personne 
sur  la  uobitoie. 
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4*  Remarque.  —  V  Lorsque  deux  mots  composant  le  sujet  d'un 
verbe  sont  unis  par  ou,  cette  conjonction  excluant  l'un  des  deux 
sujets,  c'est  le  second  seul  qui  donne  Taccord  au  verbe,  parce  qu'é^ 
nonce  le  dernier,  il  frappe  le  plus  l'esprit,  et  que  ces  sortes  de 
phrases  étant  elliptiques,  le  même  verbe  est  sous-entendu  dans  la 
première  proposition,  avec  la  forme  qu'exige  le  mot  sujet  qui 
précède  ou, 

€  C'est  Cicéron  ou  Démosthène  qui  a  dit  cela.  »  —  o  Ce  sera  le 
«  général  ou  ses  deux  aides-de-camp  qui  seront  chargés  de  cette 
«  mission  »  (le  général  sera  chargé^  ou  ses  deux  aides-do-camp 
seront  chargés,  etc.)—  «  Je  ne  sais  si  c'est  vous  ou  Platon  qui  le  pre^ 
«  mier  a  dit  que  les  idées  sont  éternelles.  »  (de  Wailly.)—  «  Sei- 
«  gneur,  il  vous  est  donc  indifférent  que  nous  périssions,  et  notre 
«  perte  ou  notre  salut  n*est  plus  une  affaire  qui  vous  intéresse.  » 
(Massillon,  Écueils  de  la  Piété.)  —  «  La  vivacité  ou  la  langueur 
«  des  yeux  fait  un  des  principaux  caractères  de  la  physionomie.  » 
(BuFFON.)  — «  En  quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  corrup- 

«  tion   ou  le  hasard  les  jette^  etc.  »    (Bossuel,  Oraîson  fun.  de  la  duc,  d'Or,) 

Cependant  l'Académie  n'est  point  en  tout  d'accord  avec  ces 
Grammairiens,  car  tantôt  elle  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier 
sujet  :  «  C'est  Cicéron  ou  Démosthène  qui  a  dit  cela,  »  et  tantôt 
avec  les  deux  :  c  Ce  sera  son  père  ou  son  frère  qui  obtiendront 
«  cela.  » 

On  trouve  aussi  dans  de  bons  auteurs  quelques  exemples  contre 
cette  règle;  comme  ceux-ci  :  «  Le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire 
«  des  héros  ;  mais  la  vertu  seule  peut  former  de  grands  hommes.  » 
(Massillon,  Triomphe  de  la  Religion,)  —  «  La  peur  ou  le  besoin 
«  /ont  tous  ses  mouvements.  »  (Buffon,  parlant  de  la  souris.)  — 
«  Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes.  » 

(J.-J.  Rousseau,  la  Nouvelle  Hélôïse,) 

Mais  ce  sont  souvent  des  négligences  qu'il  ne  faut  pas  imiter,  et 
quelquefois  l'accord  du  verbe  avec  les  deux  sujets  ne  parait  convenable 
que  parce  que  la  conjonction  ou  a  été  employée  improprement  au  lieu 
de  et  que  le  sens  exigeait. 

Ici  encore  nous  réclamons  poarVécrlYatDla  liberté  d'exprimer  son  Idée  selon  Tim- 
pression  qu*il  éprouve.  Ainsi  BufTon  songeanlque  deux  choses  principalement /bnf 
les  mouvements  de  la  souris^  non  pas  à  la  Tois^  mais  alternativement,  a  dit  :  «  La 
peur  ou  le  besoin  font,  etc.  »  En  mettant  fatt,  il  eût  marqué  seulement  Taltemative, 
sans  montrer  que  les  deux  substantifs  étaient  la  limite  dans  laquelle  il  voulait  cir- 
conscrire son  Idée.  11  est  évident  que  dans  ce  eas  TaltemaUve  n'exclut  pas  la  plnra- 
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lité,  comme  Ta  forl  bien  remarqué  Lemare.  Le  sens  alors  devient  elliptique  :  «  Deum 
choses,  le  temps  ou  la  mort,  sont  nos  remèdes.  A.  L. 

On  observera  qu'il  y  a  des  cas  où  l'accord  du  verbe  avec  les  deux 
sujets  serait  non  seulement  une  faute  contre  la  grammaire,  mais  en- 
core une  absurdité;  dans  cette  phrase,  par  exemple  :  Mon  oncle  ou  mon 
frère  sera  nommé  à  l'ambassade  de  Vienne  ^  il  n'y  a  qu'une  place  à 
donner,  le  bon  sens  exige  le  singulier.  Voyez  page  688. 

2'  Si  le  pronom  régime  direct  du  participe  a  deux  antcfîédenli 
unis  par  la  conjonction  ou,  le  participe  s'accorde  avec  le  dernier, 
comme  frappant  le  plus  l'esprit,  ou,  si  l'on  veut,  parce  qu'il  n'y  a 
point  addition,  mais  alternative  ou  disjonction  :  «  C'est  un  homme 
«  ou  une  femme  que  l'on  a  assassinée.  »  (  Boniface.)  —  «  Est-ce 
«  une  poire  ou  deux  poires  qu'il  a  mangées?  »  —  «  Est-ce  une  pèche 
«  ou  un  brugnon  qu'il  a  mangé  ?  »  — ^  «  Est-ce  un  brugnon  ou  une 
«  pêche  qu'il  a  mangée?  » 

Ces  phrases  sont  elliptiqqcs  :  Est-ce  une  poire  qu'il  a  biangée,  ou 
deux  poires  qu*il  a  mangées?  —  Â'sl-ce  un  brugnon  qu'il  a  mangé, 
ou  une  pêche  qu'il  a  mangée? 

5*  Remarque.  —  Lorsque  les  deux  sujets,  unis  par  la  conjonction 
ou,  sont  de  différentes  personnes,  l'usage  exige  que  la  personne  qui 
a  la  priorité  soit  placée  immédiatement  avant  le  verbe  qui,  dans  ce 
cas,  s'accorde  av^c  celle  personne  et  se  met  au  pluriel  :  «  C'est  lui  ou 
c  moi  qui  avons  fait  cela;  c'est  lui  ou  moi  qui  avons  fait  cela.  » 
(L'Académie,  Opuscules  sur  la  langue  française.  )  —  «  Lui  ou  moi 
«  nous  serons  peut-être  un  jour  assez  heureux  pour,  clc.  •» 

(Maumontel.) 
Le  roi,  ràne,  ou  moi,  noas  mourrons. 

(La  Fontaine,  fable  l?3  ) 

(Wallly.  page  146 Marmontel,  page  272.  —  Lévizac,  page  65,  t.  IL  —  El 

Sicard»pagel33,  t.  IL) 

—  Quand  un  pronom,  servant  en  quelque  sorte  é  récapiluler  tout  ce  qui  précède, 
est  mis  avant  le  verl>e,  il  o*y  a  point  de  doute  sur  l'accord  :  •  Tun  Trere  ou  toi,  vous 
irez  î  »  —  Vous  ou  mol,  nous  parUrons.  •  l/Académie  aujourd'hui,  dans  son  Die- 
tionnaire,  ne  donne  pas,  que  nous  sachions,  d'eiemple  analogue  a  la  phrase  cilées 
«  C'est  toi  ou  mol  qui  aoons  fait  cela,  m  El  M.  Uessiaux  observe  avec  justesse  que 
celte  locution  présente  une  irrégularité  grammaticale,  puisque  le  verbe  a  pour  sujet 
le  relatif  quit  se  rapportant  nécessairement  au  pronom  singulier  moi,  car  il  n'est 
guère  possible  de  sous-enlendre  nous  avant  gui  dans  cette  tournure  de  phrase, 
▲insi  il  sera  beaucoup  plus  correct  d'écrire  :  «  C'est  toi  ou  moi  qui  ai,  c'est  lui  ou 
toi  qui  as  fait  cela.  »  Voltaire  a  dit  dans  son  Dict,  philos,  :  «  Est-ce  le  diable  ou 
toi  pAi  as  iaventé  cette  manière  d'argumenter?  »  A.  L. 
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6*  Bemarque. —  On  emploie  le  singulier,  malgré  les  pluriels 
qui  précèdent,  si  une  expression  telle  que  chacun^  personne^  nul^ 
rien^  tout,  réunit  tous  les  sujets  en  un  seul;  ou  si  la  conjonction  ad- 
versative  mats  est  placée  avant  le  dernier  sujet  singulier. 
Vous  n*ètes  point  à  tous,  le  temps,  les  biens,  la  vie, 
Rien  ne  yoqs  appartient ,  loal  est  à  la  patrie. 

(Gresset,  Sidney,  acte  II,  se.  6.) 

«  Grands,  riches,  petits  et  pauvres ,  personne  ou  nul  ne  peut  se 
«  soustraire  à  la  mort.  »  (waiUy.) 

Remords,  crainte,  périls,  rien  ne  m'a  retenue. 

(Racine,  Briiannicui,  acte  IV,  se.  2.) 

«  Non  seulement  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  honneurs ,  fnaU 
«  toute  sa  vertu  s'évanouiL  »  (vaugeUs.) 

Dans  ces  exemples  il  y  a  ellipse  d'un  verbe  au  pluriel  :  «  Le  temps , 
«  les  biens ,  la  vie  ne  vous  appartiennent  pas;  rien  ne  vous  appar- 
«  tient;  tout,  etc.  »  —  «  Grands,  riches,  petits  et  pauvres  ne  peun 
«  vent  se  soustraire  à  la  mort;  personne,  nul  ne  peut,  etc.  » 

(Vaugela§,  36 1«  Rem.  —  Th.  Corneilie,  sur  cette  Rem.  —  L'Académie,  page  376  de 
ses  Obsen'niions.  —  Beauzée,  Encyci.  méih.,  au  mot  nombre,  —  Wailly,  p.  140. 
—  Domergue,  page  53.  —  M.  Lemare,  page  57.) 

7*  Remarque.  —  Dans  les  phrases  où  deux  substantifs  sont  liés 
par  une  des  conjonctions  de  même  que,  aussi  bien  que,  comme,  non 
plus  que, plutôt  que,  avec,  ainsi  que  (signifiant  de  même  que),  et  autres 
semblables,  c'est  avec  le  premier  substantif  que  laccord  a  Heu,  parce 
que  c'est  ce  substantif  qui  fixe  particulièrement  l'attention,  qui  joue 
le  principal  rôle  :  «  1^  vertu,  de  même  que  le  savoir,  a  son  prix.» — 
«  f /envie,  de  même  que  toutes  les  autres  passions,  est  peu  compatible 
«  avec  le  bonheur.  » 

TiC  Juste,  aussi  bien  que  le  sage. 
Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

(Voltaire,  Zaïre ,  acte  II,  se.  h.) 
Aristophane,  aussi  bien  que  Ménandre, 
Charmait  les  Grecs  assemblés  pour  l'entendre.      (J.-B.  Rousseau.) 

«  C'est  sa  fille,  aussi  bien  que  son  fils,  qu'on  a  déshéritée.  »  — 
«  La  force  de  l'àme,  comme  celle  du  corps,  est  le  fruit  de  la  tcmpé- 
«  rance.  »  (Marhontel.)  —  «  L'éléphant,  comme  le  castor,  aime  la 
«  société  de  ses  semblables.  »  (Buffon.)  —  «  Cette  bataille,  comme 
«  tant  d'autres,  ne  décida  de  rien.  »  (Voltaire,  Hist.  de  Charles  XII,) 
—  «  Son  esprit,  non  plus  que  son  corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains 
«  ornements.  »  (Fénelon.)  —  «  Ce  ne  sont  point  les  honneurs,  non 
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«  plus  que  les  richesses,  qu'il  a  désirés.  »  (M.  Bescher,  p.  154  de  sa 
.  Nouv.  Théorie  des  participes.)  —-  «  C'est  sa  fille,  plutôt  que  son  fils, 
#  qu'il  a  déshéntée,  »  —  «  C'est  sa  gloire,  plutôt  que  le  bonheur  de 
«  la  nation,  qu'il  a  ambitionnée.  »  (M.  Bescher.)— «  Ce  malheureux 
«  père,  avec  sa  fille  désolée,  pleurait  son  épouse  dans  ce  moment.  » 
(Florian.)  —  «  Presque  toute  la  Livonie,  avec  l'Estonie  entière, 
€  avait  été  abandonnée  par  la  Pologne  au  roi  de  Suède  (Charles  XI).» 
(Voltaire,  Mist.  de  Vemp,  de  Russie^  ch.  XI.) 

Le  nourrisson  du  Plnde,  ainsi  qtte\e  guerrier, 

k  tout  Tor  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 

(Piron,  la  Mitromanie,  acte  III,  se.  7 

€  L'histoire,  ainsi  que  la  physique,  n'a  commencé  à  se  débrouiller 
«  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  »  (Voltaire,  Comm.  sur  les 
fforaees.) 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  substantif  ou  le  pronom  qui  vient  après 
les  conjonctions  de  même  que^  aussi  bien  que,  etc. ,  etc. ,  est  le  sujet 
d  un  verbe  sous-entendu,  et  cette  phrase  déjà  citée  :  La  verHi^  de 
même  que  le  savoir^  a  son  prix,  équivaut  à  celle-ci  :  La  vertu  a  son 
prix,  de  même  que  le  savoir  a  son  prix. 

SI  quelquefois,  malgré  la  dlsjonclWe,  la  lendance  de  la  pensée  amène  un  pluriel 
fcomme  nous  venons  de  le  voir,  page  679),  à  plus  forle  raison  les  locutions  conjonc- 
tives pourront-elles  permeUre  un  semblable  résultat.  En  effet,  dans  ce  cas,  l'auteur 
bien  souvent  a  tout  i  la  fois  l'intenllon  d'établir  un  rapport ,  et  d'en  confondre  les 
deui  termes  dans  une  même  conclusion.  Ainsi,  quand  La  Fontaine  dit  : 

Le  siDge  avec  le  léopard 

Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire.  (Livre  IX,  fable  S.) 

U  ne  veut  pas  dire  que  h  singe  gagnait  de  l'argent  avec  le  léopard,  mais  bien  que 
tous  les  deux,  le  singe  et  le  léopard,  en  gagnaient  séparément.  On  Ut  dans  Ber^ 
nardin  de  Saint-Pierre  :  «  La  vérité  ainsi  que  la  reconnaissance  m'obligent  h  dire 
que,  etc.B  Dans  Saint-Évremond  :  «  La  santé  comme  la  fortune  retirent  leurs  fa* 
veurs  i  ceui  qui  en  abusent.  »  Nous  croyons  encore  Ici  que  Técrivain  doit  pouvoir 
faire  usage  du  pluriel  quand  sa  pensée  l'exige.  A.  L. 

8*  Remarque.  —  Il  arrive  souvent  que  l'accord  doit  aussi  avoir 
lieu  avec  le  premier  substantif,  quoique  les  deux  substantifs  ne 
soient  pas  unis  par  les  conjonctifs  dont  nous  venons  de  parler;  c'est 
lorsque  le  dernier  de  ces  substantifs  est  le  sujet  d'un  verbe  sous- 
entendu  :  «  C'est  sa  probité  bien  connue,  jointe  à  son  caractère  doux 
«  et  modéré,  que  l'on  a  considérée  dans  cette  occasion.  »  (M.  Besgher» 
page  154  de  sa  Nouv.  Théorie  des  participes.)  —  «  C'est  une  satire, 
«  et  non  \xn  livre  utile,  qu'il  a  composée.  »  (Le  même.) 
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Qael  bonheur  de  penier •  . 

Que  si  le  corps  périt,  rame  échappe  à  la  mort. 
Et  que  Dieu,  non  les  rois,  dispote  de  mon  sort  ! 

(Demis,  la  Religion  vengée,  chant  VII.) 

(Wailly,  page  174.—  Fabre»  page  121.  —  Sicard,  page  83,  t.  II.—  U.  Bonifaca 
page  176.  —  M.  Bescher,  page  154  de  sa  Théorie  des  participes.) 

9*  Remarque.  —  Après  Vun  et  Fautrsy  le  verbe  doit-il  être  mis  au 
pluriel,  ou  est-ce  le  singulier  que  Ton  doit  employer? 

Vaugelas  (dans  sa  142*  Bem.)  et  Marraontel  (p.  370  de  sa  Gram" 
maire)  sont  d'avis  que  Ton  peut  se  servir  indifiéremment  du  singu* 
lier  et  du  pluriel. 

L'Académie,  sur  la  Bem.  de  Faugelas,  laisse  également  le  choix. 

Reguier-Ï)esmarai8,  p.  309  de  sa  Gramm., — De  la  Touche,  p.  240, 
1. 1,  —  Wailly,  p.  146,— Domergue,  p.  36  et  115,  —  Fabre,  p.  116, 
—Girard,  p.  116,  t.  II,— Sicard,  p.  127  et  183,  t.  Il,—  et  Lévizac, 
p.  116,  t.  II,  pensent  qu'il  est  mieux  de  n'employer  que  le  pluriel. 

Girard  motive  son  opinion  dans  ces  termes  :  t  La  propriété  parti- 
«  culière  de  la  conjonction  et  e^t  d'unir  les  choses  qui  font  le  sub- 
«  jectif  (sujet),  de  telle  façon  que  leur  influence  dans  le  régime  soit 
«  commune  et  inséparable,  et  alors  elle  fait  que  l'attribut  (verbe)  se 
«  trouve  soumis  à  ces  deux  choses  :  d'où  il  suit  que  cet  attributif^ 
c  devant  répondre  au  nombre  de  ce  qui  le  régit,  en  vertu  de  la  loi 
«  invariable  de  la  concordance,  ne  peut  se  dispenser  de  prendre  la 

<  forme  plurielle.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  n'en  a  pas  le  moindre  doute 
«  dans  tout  autre  exemple;  et  en  eflet,  qui  a  jamais  imaginé  qu'on 
«  pût  dire  :  Pierre  et  Jacques  est  venu,  ou  n*est  pas  venu?  Et  en 
«  vérité,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  à  l'imaginer  pour  l'expression 

<  Fun  et  Vautre j  tout  est  soumis  à  la  même  syntaxe.  ». 

Enfin  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire^  au  mot  autre^  donne  ces 
exemples  :  L'un  et  l'autre  y  a  manqué,  et  l'un  et  l'autre  y  ont 
manqué^  et  au  mot  un  :  L'un  et  l'autre  est  6on,  et  l'un  et  l'au- 
tre SONT  bons. 

Présentement,  si  l'on  consulte  les  écrivains,  on  verra  que  les  uns 
ont  fait  usage  du  singulier,  les  autres  du  pluriel. 

Corneille  a  dit . 

Emilie  et  César,  l'un  9t  Vautre  me  gène. 

{Cinna,  acte  III,  se.  3.) 
Et  Racine: 

L*un  et  Vautre  i  la  reine  onf-lls  osé  prétendre  ? 

(Mitkridatsy  acte  II,  se   S.) 
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Vun  9t  Vautre  ont  promb  AUlide  à  ma  foi. 

{Bajaxet,  acte  I,  se.  1.) 

Dans  Aniromaque  (act.  Y,  se.  5)  et  dans  les  Frères  ennem%$y  c'est 
encore  le  pluriel  que  Racine  a  employé. 

BoileaUy  au  contraire ,  a  fait  usage  du  singulier  (Art  poétique 
ch.  m)  : 

Éladlez  la  coar,  et  connaissez  la  Ttlle  t 

Vune  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile  (377). 

Dans  sa  X*  satire  : 

L'un  et  Vautre  dès  lors  vécut  à  l'ayenture. 
Mais,  dans  sa  satire  IV,  il  a  employé  le  pluriel  : 

L'un  et  Vautre  à  mon  sens  ont  le  cenreau  troublé. 
Ainsi  que  dans  sa  satire  IX  : 

L'un  et  Vautre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime. 
La  Fontaine  a  adopté  le  singulier,  dans  sa  fable  de  V Ivrogne  et  sa 
Femme  : 

A  demeurer  chez  sol  l'un  et  Vautre  s'obstine. 
Ainsi  que  dans  sa  fable  5V  et  dans  la  140*. 
L.  Racine  (poème  de  la  Religion),  ch.  V),  parlant  des  corps  mis 
en  mouvement  par  la  Divinité,  a  dit  au  singulier 

Exerçant  l'un  sur  Tautre  un  mutuel  empire, 

Par  les  mêmes  liens  Vun  et  Vautre  s'attire. 

Bossuet  {Discours  sur  Vhist.  univ. ,  II*  partie,  p.  277) ,  au  sujet 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  a  fait  également  usage  du 
singulier:  «  Par  le  rapport  des  deux  Testaments,  on  prouve  que  Vun 
«  ei  Vautre  est  divin.  » 
Voltaire,  dans  Mérope,  act.  II,  se.  2,  a  dit  : 

L'un  et  Vautre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Et  dans  V  Orphelin  de  la  Chine  : 

Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière, 

L'un  et  Vautre  bientôt  voit  son  heure  dernière.         (Acte  V/se.  1 .) 

Enfin  le  môme  écrivain  dans  le  Siècle  de  Louis  XIFy  en  parlant 
de  la  mort  de  Turenne  ;  dans  son  discours  de  réception  à  TAcadé- 
mie,  et  dans  la  Henriade  (ch.  VIII),  —  Fénelon,  dans  Télèmaque 


(877)  Après  la  cour  et  la  ville,  on  lit  dans  quelques  éditions  Vunet Vautre  au 
masculin,  parce  que  les  mots  Vun  et  Vautre  étaient  pris  quelquefois  neutralement  ; 
aujourd'hui  ce  serait  une  faute. 
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(liv.  XXIV) ,  —  Massillon,  dans  le  Petit  Carême^  —  Jjbl  Harpe,  dans 
le  Cours  de  littérature  (t.  III,  p.  110,  et  t.  VIII,  p.  336),  —  Tabbé 
Barthélémy,  dans  rintroduction  au  Voyage  d*Anacharsi$  (\Y  partie, 
sect.  3) , — Delille,  dans  la  traduction  du  Paradis  perdu  (liv.  XI) , — 
Marmontel,  dans  la  traduction  de  la  Pharsale  (liv.  IV) ,  —  Enfin  le 
P.  d'Orléans,  dans  les  Rév.  d*AngU  (p.  64,  t.  VI) ,  ont  employé  tantôt 
le  singulier  et  tantôt  le  pluriel. 

Mais,  comme  presque  tous  les  Grammairiens  se  sont  prononcés 
pour  le  pluriel,  nous  pensons  qu'on  doit  employer  ce  nombre,  plutôt 
que  le  singulier;  mais  que,  cependant,  le  singulier  ne  peut  être  con- 
sidéré absolument  comme  une  faute,  puisque  l'Académie  et  de  bons 
écrivains  l'autorisent.  Peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  vou- 
dront-ils savoir  pourquoi  Vun  et  Vautre  est  construit  tantôt  avec  le 
singulier,  tantôt  avec  le  pluriel. 

Domergue  leur  répondra  que  les  écrivains  ont  mis  le  pluriel,  lors- 
que, attentifs  à  la  sensation  qu'ils  éprouvaient,  ils  ont  été  frappés  de 
deux  unités  ;  et  que  le  singulier  est  tombé  de  leur  plume,  lorsque, 
glissant  sur  l'idée  à  exprimer,  ils  n'ont  vu  dans  l*un  et  Vautre  que 
Vuterque  des  Latins,  dont  la  forme  matérielle  présente  un  véritable 
singulier. 

Nota.  Si  tes  roots  Vun  et  Vaulre  éiàleni  placés  après  le  yerbe.  Il  n'y  aurait  plas 
de  difficulté,  le  pluriel  serait  de  rigueur  :  us  youlaiirt  l'un  bt  l'autbe  $9  pro^ 
mener  ;  mais  ils  ne  se  ioni  promenés  m  l'om  ri  l'autsb. 

10*  Remarque. — Si  les  sujets  sont  exprimés  par  ni  Vun  ni  Vautre^ 
ou  liés  par  ni  répété,  la  question  de  savoir  si  le  verbe  doit  être  mis 
au  singulier  ou  au  pluriel  est  un  peu  plus  di£Qcile  à  résoudre  ;  ce- 
pendant, lorsque  nous  aurons  exposé  à  nos  lecteurs  les  diverses 
opinions  des  Grammairiens  et  des  écrivains  qui  ont  traité  cette  ques- 
tion, nous  pensons  qu'il  leur  sera  facile  de  fixer  la  leur. 

L'Académie  (dans  son  Dict, ,  édit.  de  1762  et  de  1798,  au  mot  ni) 
a  mis  au  nombre  des  exemples  celui-ci  :  «  iVt  l'un  ni  l'autre  n*est 
«  mon  père.» — Dans  l'édition  de  1762  :  «  iVt  l'un  ni  l'autre  n*ont  fait 
«  leur  devoir.  »  —  Et  dans  celles  de  1798  et  de  1836  :  «  Ni  l'un  ni 
«  l'autre  n*a  fait  son  devoir.  » 

Th.  Corneille  et  l'Académie  (sur  la  161*  Remarque  de  Faugelas) 
s'expriment  ainsi  sur  cette  difficulté  : 

On  dira  :  Dfi  la  douceur  ni  la  force  ne  Vébranlérenty  »  mais,  en 
parlant  de  deux  hommes,  on  dira  :  «  iVî  l'un  ni  l'autre  ne /m/ ébranlé 
«  à  la  vue  de  la  mort.  »  Pourquoi  les  deux  nt,  dans  le  premier  cas. 
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demandent-ils  un  pluriel?  et  pourquoi,  dans  le  second,  souffrmitr^ls 
un  singulier?  L'idée  n'est-elle  pas  dans  tous  les  deux  également  con- 
jonctive? Si  l'on  y  regarde  de  près,  disent  Th.  Corneille  et  l'Acadé- 
mie, elle  ne  l'est  pas.  Dans  cette  phrase  :  iVt  la  douceur  ni  la  force 
ne  C ébranlèrent^  l'esprit  assemble  la  douceur  et  la  force  comme  deux 
moyens  dont  on  s'est  servi  ;  mais,  dans  la  seconde  phrase,  il  con- 
sidère les  deux  hommes  l'un  après  l'autre,  et  par  là  il  les  sépare. 
La  différence  des  deux  personnes  est  plus  sensible  à  l'esprit  que  celle 
des  deux  moyens,  et  c'est  de  là  que  provient  cette  différence  de  con- 
struction. 

Domergue,  Fabre,  Sicard  et  Lévizac  croient  que,  dans  tous  les 
cas,  on  doit  faire  usage  du  pluriel;  et  ils  fondent  cette  opinion  sur 
ce  que  ce  n'est  pas  l'action  qui  commande  la  forme  que  doit  prendre 
le  verbe,  mais  le  sujet.  Or  dans  cette  phrase  :  ni  l'un  ni  taulre  n'ont 
fait  LEUR  devoir^  il  y  a  deux  sujets,  aucun  des  deux  n'a  fait  son  de- 
voir, c'est  ce  que  cette  phrase  signifie;  l'exclusion  est  commune  à 
l'un  et  à  l'autre,  et  cette  exclusion  ne  peut  être  marquée  que  par  le 
pluriel.  D'ailleurs,  ajoutent-ils,  puisque  l'Académie  est  d'avis  que 
Ton  doit  dire  :  ni  la  douceur  ni  la  force  ne  /'ébranlèrent,  et  non 
pas  ne  V ébranla^  pour  quel  motif  dirait-elle  :  ni  Vun  ni  Va%Ure  ne 
FUT  ÉBRANLÉ  à  la  vue  de  la  mort,  plutôt  que  ne  furent. 

Wailly  et  Marmontel  distinguent  le  cas  où  il  n'y  a  qu'un  des  deux 
sujets  qui  fasse  ou  qui  reçoive  l'action,  de  celui  où  les  deux  sujets 
la  font  ou  la  reçoivent  en  môme  temps!  Dans  le  premier  cas,  ils  sont 
d'avis  qu'on  fasse  usage  du  singulier,  et  que  l'on  dise  :  «  Ni  l'un  ni 
«  l'autre  n*est  mon  père?  »  —  «(  Ce  ne  sera  ni  M.  le  duc,  ni  M.  le 
«  comte  qui  sera  nommé  ambassadeur  d'Espagne;  »  parce  qu'on  n'a 
qu'un  père,  parce  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  ambassadeur  en  Espa- 
gne, et  qu'alors  l'action  ne  tombe  que  sur  l'un  des  deux  sujets. 

Dans  le  second  cas,  ils  pensent  que  l'on  doit  faire  usage  du  plu- 
riel, et  en*  conséquence  que  l'on  doit  dire  :  «  iVt  la  douceur  ni  la 
«  force  n'y  peuvent  rien.  »  —  «  M  les  biens  ni  les  honneurs  ne 
«  valent  la  santé.  »  — ■  «  Ce  n'est  ni  M.  le  duc  ni  M.  le  comte  qui 
<  prétendent  à  la  place  d'ambassadeur  ;  »  parce  que  la  douceur  et 
la  force,  les  biens  et  les  honneurs  font  ou  reçoivent  l'action  en  même 
temps ,  et  que  M.  le  duc  et  M.  le  comte  peuvent  tous  les  deux  pré- 
tendre à  la  place  d'ambassadeur. 

A  l'égard  des  écrivains,  ils  ont  indifféremment  employé  le  singu  • 
lier  et  le  pluriel. 
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Racine  a  fait  usage  du  pluriel  dans  Miihridate  (act.  IIl,  se.  1)  : 
2fi  cet  asile  même  où  je  la  fais  garder, 
Ni  mon  jaste  courroux  n'ont  pu  t'InUmlder. 

Et  du  singulier  dans  Andromaqae  (act.  IV,  se.  6)  : 
Quoi  !  sans  que  n< serment  ni  devoir  tous  retienne! 

Et  dans  Iphigénie  (act.  IV,  se.  6)  : 

Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher. 

la  Fontaine  a  également  fait  usage  du  pluriel  (dans  sa  fable  de 
Philémon  et  Baucis)  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Et  du  singulier  (dans  sa  fable  de  la  Mouche  et  la  Fourmi)  : 
Adieu  :  Je  perds  le  temps,  laissez-moi  travailler. 
Ni  mon  grenier  ni  mon  armoire 
Ne  $9  remplU  à  babiller. 

Boileau  a  fait  usage  du  singulier  {dans  sa  T  réflexion  critique  iur 
Longin)  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  (Corneille  et  Racine)  ne  doit  être  mis 
«  en  parallèle  avec  Euripide  et  avec  Sophocle.  » 
Voltaire,  dans  Œdipe  (act.  IlI,  se.  1) ,  a  dit  : 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée; 
La  vertu  ni  le  temps  ne  Vont  point  effacée. 

Et  dans  sa  2*  remarque  sur  le  8"  vers  de  la  tragédie  û* Horace  : 
«  Ni  Tune  m  Vautre  manière  n'c5<  élégante.  »  — Marraontel  dans  sa 
traduction  de  la  Pharsale  (liv.  III)  :  «  Ni  l'amour  ni  la  haine  ne  nous 
«  suivent  dans  le  tombeau.  »  — Et  (liv.  V  )  :  «  Je  ne  me  plains  ni  des 
«  dieux  ni  du  sort  ;  ce  n'est  ni  leur  rigueur  ni  celle  de  la  mort  qui 
c  rompt  les  nœuds  du  saint  amour.  »  —  Im  Harpe,  dans  son  Cours 
de  littérature  (t.  VII,  page  281  )  :  «  La  Fontaine  fut  oublié,  ainsi  que 
«  Corneille;  ni  tun  ni  Vautre  n* était  courtisan.  » — Et  Vauvenargues  : 
«  Ni  le  bonheur  ni  le  mérite  ne  font  l'élévation  des  hommes.  »  — 
Dacier,  dans  sa  traduction  de  Plutarque  (Comparaison  de  Thésée  . 
et  de  Homulus)  :  €  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sut  conserver  les  feçons 
«  de  faire  d'un  roi;  car  l'un  dégénéra  en  républicain,  et  l'autre 
«  en  tyran.  »  —  Et  Bouhours  :  «  Ni  la  cour  ni  la  prospérité  n*ont  pu 
«  le  gâter.  »  — J.-J.  Rousseau,  dans  ses  Confessions  (liv.  VIII)  :  «  Ni 
«  Grimm  ni  personne  ne  m'a  jamais  parlé  de  cet  air.  »  — Et  dans 
ses  Rêveries  (  4*  promenade) .  «  Ni  mon  jugement  ni  ma  volonté  ne 
€  dictèrent  ma  réponse.  »  —  Eofin  l'abbé  Barthélenc  y  a  fait  usage  du 
singulier  dans  le  Voyage  d'Anacharsis  (introduction    1^*  partie )& 
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<  Entrez  dans  ce  bois  sombre,  ce  n*est  m  le  silence  ni  la  solitude  qui 
«  occupe  votre  esprit.  » — Et  du  pluriel  (même  introduction,  1"  par 
tie)  :  €  Ni  le  rang  ni  le  sexe  ne  dispensaient  des  soins  domestiques, 
«  qui  cessent  d'être  vils,  dès  qu'ils  sont  communs  à  tous  les  états.  » 
Ainsi  il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  l'écrivain  est  libre  de 
se  décider  en  faveur  du  singulier  ou  du  pluriel ,  puisque  les  Gram- 
mairiens qui  se  sont  occupés  de  cette  difliculté  difTèrent  entre  eux 
d'opinion,  et  que  l'Académie,  ainsi  que  nos  meilleurs  auteurs,  ont 
fait  usage  indifféremment  du  singulier  et  du  pluriel.  Cependant, 
comme  il  n'existe  pas  dans  la  nature  de  ressemblances  parfaites,  de 
même  il  ne  doit  pas  y  avoir  dans  le  langage  deux  manières  de  s'ex- 
primer qui  aient  entre  elles  assez  d'analogie  pour  que  l'une  puisse 
exactement  remplacer  l'autre  ^  alors  nous  pensons  qu'il  y  a  entre 
celles  dont  il  s'agit  une  différence  qui  ne  permet  pas  d'employer  in- 
distinctement l'une  au  lieu  de  l'autre,  dette  différence  est  celle  qu'ont 
indiquée  Wailly  et  Marmontel.  —  Les  deux  sujets  concourent-ils  à 
Faction?  il  y  a  pluralité  dans  l'idée;  il  doit  y  avoir  pluralité  dans  les 
mots ,  et  par  conséquent  il  faut  donner  au  verbe  la  forme  plurielle. 
Ainsi  je  dirai  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  n'on/fait  leur  devoir.  » —  «  Ai*  la 
«  douceur  ni  la  force  ne  peur  en/ rien.  »  Si,  au  contraire,  un  des  deux 
sujets  seulement  fait  l'action,  il  y  a  unité,  et  dès  lors  le  verbe  doit 
,  être  mis  au  singulier  :  «  Ce  ne  sera  ni  M.  le  duc  ni  M.  le  comte  qui 
«  sera  nommé  ambassadeur  d'Espagne.  »  —  «  iVî  l'un  ni  l'autre  n'esl 
c  mon  père.  » 

Nota.  Ce  que  nous  avons  dit ,  que  le  verbe  se  mel  au  pluriel  et  s*accorde  avec 
la  penonne  qui  a  la  prionté,  quand  il  se  rapporte  à  plusieurs  pronoms  sujets  de  dif- 
férentes personnes,  unis  par  la  conjonction  ou ,  est  applicable  au  verbe  uni  par  la 
conjonction  ni  :  m  vout  m  moi  ne  sommbs  coupables',  —  m  vous  m  lui  n'A  vu 
fait  cela, 

IV  Remarque.  — On  a  longtemps  disputé  sur  la  question  sui- 
vante :  Doit-on  après  un^  une,  joint  à  de,  des,  se  servir  du  singulier 
ou  du  pluriel ,  et  dire  :  «  C'est  une  des  plus  belles  actions  qu'il  ait 
c  jamais  faite  ^  »  ou  «  c'est  une  des  plus  belles  actions  qu'il  ait  jamais 
«  faites?  * 

Voici  comment  s'expriment  Condillac  (page  219),  Marmontel 
(page  121  de  sa  Grammaire)^  Sicard  (page  148,  tome  II),  Domairon 
(page  101  ) ,  Lévizac  (page  67,  tome  II ),  et  les  autres  Grammairiens 
modernes  qui  se  sont  occupés  de  cette  difQcuIté  : 

La  phrase  dont  il  s'agit  et  toutes  celles  qui  lui  sont  analogues 
sont  elliptiques  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  «  C'est  une  action  des  plus 
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«  belles  actions  qu*il  ait  jamais  faites.  »  Pour  résoudre  la  difficulté, 
il  faut  examiner  si  le  pronom  relatif  qui  oblige  le  participe  ou  le 
verbe  à  prendre  Taccord  a  pour  antécédent  le  substantif  en  ellipse, 
ou  le  substantif  pluriel  placé  après  la  préposition  de.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  emploie  le  singulier,  et  dans  le  second,  le  pluriel.  Or, 
dans  la  phrase  citée  ci-dessus,  il  est  évident  que  le  relatif  911e  se  rap- 
porte au  substantif  placé  après  la  préposition,  car  il  s'agit  d'actions 
faites  et  non  pas  d'une  action  faite.  Le  participe  doit  donc  être  mis 
au  pluriel. 

D'après  ces  principes,  il  faudra  dire  au  singulier  :  «  C'est  un  de 
«  nos  meilleurs  Grammairiens  qui  a  fait  cette  faute,  »  parce  qu'il 
s'agit  d'un  Grammaikien  qui  a /ail  cette  faute;  et  au  pluriel  :  «  Votre 
«  ami  est  un  des  hommes  qui  périrent  dans  la  sédition,  »  parce  qu'il 
s'agit  de  plusieurs  hommes  qui  périrent. 

Et  Lcmarc  pense  que  Ion  doit  dire  : 


\s^  le  singulier, 

Ilégésisochus  fut  celui  qui  iraiaiUa 
le  plut  efficacement  â  la  ruine  de  sa 
patrie. 

Cesl  la  cho«e  qui  a  contribué  le 
plus  h  ma  fortune. 

L'antiquité  des  Assyriens  est  le  point 
d'histoire  qui  a  été  le  moins  contesté. 

Ctésias  est  le  premier  qui  ait  eiécuté 
cette  entreprise. 

Trajan  est  le  plus  grand  prince  qui 
oit  régné. 

Ost  un  de  mes  enfants  qui  a  dîné 
chez  vous. 

C'est  un  de  met  procèi  qui  m'a 
ruiné. 


Avec  le  pluriel, 

llégésisocbus  fut  un  de  ceux  qui 
travaillèrent  le  plus  ellicaceraent  à  la 
ruine  de  leur  patrie. 

C'est  une  des  choses  qui  ont  le  plus 
contribué  à  ma  fortune. 

l/antiquilé  des  Assyriens  est  un  des 
points  d'Uisloirc  qui  ont  été  le  moins 
contestés. 

Ctésias  fut  un  des  premiers  qui  aient 
eiéculé  cette  entreprise. 

Trajan  est  un  des  plus  grands  princea 
qui  aient  régné.  • 

C'est  un  des  enfants  qui  ont  dîné 
chez  vous. 

C'est  un  des  procès  qui  m'ont  ruiné. 


Dans  les  phrases  contenues  dans  la  première  colonne,  le  verbe, 
l'adjectif  et  le  participe  sont  mis  au  singulier,  parce  qu'ils  se  rap- 
portent au  substantifsous-^ntendu  après  un  :  C est  Vfi  de  mes  enfants 
qui  A  diné  chez  vous;  l'action  de  diner  est  faite  par  un  de  mes  en- 
fants. ^ —  Dans  les  phrases  contenues  dans  la  deuxième  colonne,  le 
verbe,  l'adjectif  et  le  participe  sont  mis  au  pluriel,  parce  qu'ils  se 
rapportent  au  sid^stantif  pluriel  mis  après  un  de  ou  un  des  :  Cest 
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fin  dei  enfants  qui  ont  dîné  chez  vous;  tous  les  enfants  participent  à 
l'action  de  dîner. 

L'opinion  de  ces  Grammairiens  est  sanctionnée  par  l'autorité  des 
bons  écriyains  : 

Bossuet  a  foit  usage  du  singulier  dans  cette  phrase  (extraite  de  son 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  page  462)  :  «  i7ne  des  plus  belles 
«  maximes  de  la  milice  romaine  ^toiïqu'on  n'y  louait  point  la  fausse 
€  valeur.  »  —  Et  dans  cette  autre  (tirée  du  même  ouvrage,  p.  410)  : 
«  Une  des  choses  qu'on  imprimait  le  plus  fortement  dans  l'esprit 
«  des  Égyptiens,  ^toi7  l'estime  et  l'amour  de  leur  patrie.» — Vol- 
taire a  dit  aussi  dans  ses  Annales  de  V Empire  {çd^  462)  :  Une  des 
<  premières  choses  qu'on  discuta  dans  le  concile,  fut  la  communion 
€  sous.les  deux  espèces  ;  » 

Parce  que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  l'action  est  exécutée  par 
un  seul  agent;  le  mot  un^  une  y  exclut  évidemment  toute  idée  de 
pluralité,  puisqu'il  indique,  par  exemple,  dans  une  des  phrases  de 
Bossuet,  que  la  plus  belle  de  toutes  les  maximes  de  la  milice  romaine 
était  qu'on  ne  louait  pas  la  fausse  valeur. 

Boileau  a  ensuite  fait  usage  du  pluriel  (Discours  sur  le  style  des 
Inscriptions  ^  :  «  Le  passage  du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses 
«  actions  qui  aten^  jamais  été  faites.  »  —  Racine  (préftice  de  Milhri- 
date)  :  «  Ce  dessein  m'a  fourni  une  des  scènes  qui  ont  le  plus  réussi 
«  dans  ma  tragédie.  » 

Rollin  :  «  L'empereur  Antonin  est  regardé  comme  un  des  plus 
«  grands  princes  qui  aient  régné.  »  Masslllon  {rices  et  vertus  des 
grands)  :  «  Les  prospérités  humaines  ont  toujours  été  un  des 
«  pièges  les  plus  dangereux,  dont  le  démon  s'est  servi  pour 
«  perdre  les  hommes,  i»  — Mascaron  :  «  M.  de  Turenne  a  eu  tout 
«  ce  qu'il  faflait  pour  faire  un  des  plus  grands  capitaines  qui  fu- 
«  rent  jamais.  >  —  Voltaire  :  (Annales  de  V Empiré)  :  t  Henri  VIU 
<t  était  un  des  plus  grands  fléaux  qu'ait  éprouvés  la  terre.  »  —  La 
Harpe  {Cours  de  littérature,  t.  VHI,  p.  318)  :  «  L'ouvrage  de 
«  Saint-Lambert  sera  toujours,  par  la  beauté  du  langage  et  la  pureté 
«  du  goût,  un  de  ceux  qui,  depuis  la  Henriade,  ont  fait  le  plus 
«  d'honneur  à  notre  langue.  »  —  Suard  (dans  sa  Notice  sur  la  vit 
et  le  caractère  du  Tasse,  p.  vj)  :  «  Tasse  eut  pour  père  tin  des  écri- 
«  vains  qui  contribuèrent  le  plus  efficacement  à  mettre  en  honneur 
«  la  poésie  italienne;  » 

Parce  qu'ici  le  relatif  qui  ou  que  se  rapporte  au  substantif  pluriel, 
placé  après  un  de  ou  un  des. 
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n  est  vrai  que  Th.  CorneUle  et  Restaut  n'adoptent  pas  la  règle 
que  nous  avons  donnée  ;  il  est  également  vrai  que  TAcadémie  n'a 
rien  dit  sur  cette  question  importante  dans  son  JHcHonnaire,  édi- 
tion de  1762;  et  que,  dans  l'édition  de  1798,  au  mot  plus^  elle  cite 
cet  exemple  :  «  L'Astronomie  est  une  des  sciences  qui  fait  ou  qui 
«  font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  »  Mais  comme  l'opinion 
de  ces  Grammairiens^  et  la  décision  de  l'Académie,  qui  se  trouve 
d'ailleurs  consignée  dans  l'édition  qui  n'est  pas  avouée  par  toute 
l'Académie,  sont  contraires  à  l'usage  adopté  par  nos  écrivains  les 
plus  célèbres,  nous  pensons  qu'elles  ne  sauraient  porter  atteinte  è 
la  règle  que  nous  avons  établie. 

—  L'Académie,  en  1835,  reproduit  l'exemple  donné  en  1798,  raats  elle  fait  re- 
marquer que  le  pluriel,  en  pareil  caa,  est  plus  usité  que  le  singulier.  Dans  ce  second 
cas,  l'expression  une  des  sciences  qui  fait  doit  s'entendre  par  ellipse  pour  une 
science,  parmi  les  sciences,  laquelle  fait,  etc.  Voltaire  a  dit  :  «  C'est  une  dci  pièces 
de  Piaule  9u<  a  eu  le  plus  de  succès.» — Pascal  :  «  C'e^t  une  des  principales  raisons  (/ii< 
a  fait  révolter  contrer  Église  une  grande  partie  de  l'Europe.  »  Cette  locution  est  donc 
également  correcte;  mais  nous  reconnaissons  avec  l'Académie  que  l'autre  est  plus  usi- 
tée; et  nous  pensons  qu'on  doit  l'employer  de  prérérence,  quand  lesenslepermel.A.  L. 

12"^  ET  DEKNiÈKE  IlEMAKQUE.  —  Nous  avous  VU  au  Chapitre  des 
substantifs  (pag.  93)  qu'il  y  a  deux  sortes  de  noms  collectifs  :  les 
collectifs  partitifs  et  les  collectifs  généraux. —  Les  collectifs  partitifs 
sont  ceux  qui  expriment  une  collection  partielle,  une  partie,  un 
nombre  indéterminé  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  parle,' 
comme  :  la  plupart,  une  infinité^  un  nombrcy  une  sorte,  une  nuée, 
une  foulCy  etc.  Dans  celte  classe  se  trouvent  les  adverbes  qui  ex- 
priment la  quantité,  comme  :  peu,  beaucoup,  asseZy  moins,  plun^ 
trop^  tout,  combien,  eique,  mis  pour  comMen.  —  Les  collectifs  gé- 
néraux sont  ceux  qui  expriment  la  totalité  des  personnes  ou  des 
choses  dont  on  parle,  comme:  Varmée,  la  multitude,  \c peuple,  la 
forêt,  Vjescadre,  la  foule,  etc.;  ou  un  nombre  déterminé  de  ires 
mûmes  personnes  ou  de  ces  mômes  choses  :  le  nombre  des  victoires, 
la  moitié  des  arbres,  cette  sorte  de  poires. 

Il  s'agit  présentement  de  connaître  les  règles  auxquelles  les  uns 
et  les  autres  donnent  lieu,  pour  l'accord  du  verbe. 

Première  règle.  Quand  un  substantif  collectif  partitif  ou  un 
adverbe  de  quantité  est  suivi  de  la  préposition  de  et  d'un  substantif, 
l'adjectif,  le  pronom,  le  participe  et  le  verbe  s'accordent  avec  le 
dernier  substantif,  parce  qu'il  exprime  l'idée  principale,  celle  qui 
fixe  le  plus  l'attention,  le  collectif  partitif  ou  l'adverbe  n'étant,  pour 
ainsi  dire,  qu'accessoire. 
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Exemples  :  «  La  plupart  du  monde  ne  se  soucie  pas  de  rûltaitîra 
«  ni  de  la  diligence  des  auteurs.  »  (Racine^  préface  de  la  comédie  des 
c  Plaideurs.) —  <  La  plupart  é6&  hommes  se  souviennent  bien  mieux 
«  des  services  qu'ils  rendent  que  de  ceux  qu'ils  reçoivent.  »  (Scudért.) 
—  c  Une  infinité  déjeunes  gens  se  perdent^  et  parce  qu'ils  lisent  des 
«  livres  impies,  et  parce  qu'ils  fréquentent  des  libertins.  »  (Waillt.) 
— <  c  Une  infinité  de  monde  pense  que  la  vie  des  courtisans  est  une 
«  comédie  perpétuelle,  qu'ils  sont  toujours  sur  le  théâtre  et  ne  quil- 
«  tent  jamais  le  masque.  »  (Là  Rochefoucauld.)  —  c  Quantité  de 
«  gens  ont  dit  cela.  »  —  «  Un  grand  nombre  d'ennemis  parurent.  • 
•—  c  On  vit  une  nuée  de  barbares  qui  désolèrent  tout  le  pays,  i 
(L'Académie.)  —  «  Un  nombre  infini  d'oiseaux  faisaient  résonner 
€  ces  bocages  de  leurs  doux  chants.  »  {Télémaquey  liv.  XIX.)  — 
«  On  voit  un  grand  nombre  de  personnes  capables  de  faire  une  action 
«  sage;  on  en  voit  un  plus  grand  nombre  capables  de  faire  une  acticm 
«  d'esprit  et  d'adresse  ;  mais  bien  peu  sont  capables  de  foire  une 
«  action  généreuse.  »  (Fréron.)  —  «  On  cite  des  femmes  Spartiates 
«  nue  foule  de  mots  qui  annoncent  le  courage  et  la  force.  »  (Thomas, 
Essai  sur  les  éloges.)  —  «  Peu  d'hommes  raisonnent,  et  tous  veulent 
«  décider.  »  (Le  grand  Frédéric.)  —  «  La  plupart  des  animaux  ont 
«  plus  d'agilité,  plus  de  vitesse,  plus  de  force,  et  même  plus  de  cou* 
«  rage  que  l'homme.  »  (Buffon,  Hist.  nat.  du  chien.) 

(Vaugelas,  46%  47*  et  Si 9*  Rem.  —  Th.  CoriMiUe,  succès  Htm.  —Les  Obten.  it 
r Académie  sur  la  47*  Bem.  —  Wailly,  p.  i4o,  et  LéTîzac,  p.  7t,  U  IL; 

c  11  trouva  une  partie  du  pain  mangé,  une  partie  des  citrons  moii- 
«  géSy  des  liqueurs  bues  (378).  »  (L'Académie  et  Th.  Corneille.)  — 
«  Une  vingtaine  de  soldats  ont  péri.  »  (Sicard.)  -r-  c  Peu  de  monde 
«  en  est  revenu.  »  —  «  Peu  dépens  négligent  leurs  intérêts.  »  (L'Aca- 
démie.) —  c  Beaucoup  de  monde  était  à  la  promenade.  »  —  c  Beau- 
«  coup  de  gens  pensent  ainsi.  »  (Même  autorité.)  —  «  Assez  de  gens 
«  méprisent  le  bien, mais  peu  savent  le  donner;  »  c'est-à-dire,  peu  de 
gens  savent,  etc.  (La  Rochefoucauld,  308.)  —  «  Peu  de  princes, 
«  dans  l'histoire,  on^  eu  ce  caractère  de  bonté,  comme  Henri  lY.  » 
(Thomas,  ^ssat  sur  les  éloges,  ch.  XXVL)  —  «  Combien  peu  oni 
«  assez  de  vie  pour  voir  toute  leur  gloire  et  toute  leur  influence!  » 


(ITS)  Si  Ton  écrit  des  bai  de  soie  roiks,  c'est  parce  que  la  sole  elle-même  n'eti 
pas  noire.  Et  si  Ton  écrit  une  robe  de  sadin  blanc,  c'est  parce  que  c'est  une  robe 
fiaite  de  satin  blanc,  d'une  étoffe  à  fond  blanc. 

^M.  Jacquemard,  l'on  dei  coUab.  du  Manuel,) 
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(La  Harpe,  Éloge  de  Voltaire,)  —  «  11  y  a  pçti  de  familles  dans  le 
«  monde  qui  ne  Umchentdiwx  plus  grands  princes  par  une  extrémité, 
€  et,  par  l'autre,  au  simple  peuple.»  (La  Bruyère,  eh.  XIV.) 
Force  gens  ont  été  rinstrumenl  de  lear  mal. 

(UFonUine,  fable  148.) 
.  Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fols. 
Qu'ils  m'6teal  la  parole  et  m'élooffent  la  ?oU. 

(Radoe,  Phèdre^  acte  IV,  se.  3.) 

Jamais  tant  de  beauté  fut^tWt  coaroDDée  ! 

(Racine,  Estker,  acte  III,  se.  9.) 

Observation.  —  La  plupart,  à  moins  d'être  suivi  d'un  singulier, 
veut  toujours  le  verbe  au  pluriel  :  Le  sénat/ut  partagé  ,•  la  plupa^it 
voulaient  que...  la  plupart  furent  d'avis, 

(L'Académie  au  root  plus.  —  Lévizac,  page  $o,  lome  U.  —  Féraud,  etc.) 

Le  substantif  qui  règle  l'accord  du  verbe  est  sous-entendu  : 
«  La  plupart  des  sénateurs  voulaient  que,  etc.,  etc.  » 

Voyez  les  Hemarquet  détachées  pour  Je  mot  une  infinité,  et  pour  le  mot  sorte. 

—  On  trouve  encore  quelques  expressions  qui,  sans  être  rangées  dans  les  noms 
collectifs,  sont  employées  cependant  d'une  manière  analogue  t 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  (idëles  Hébreux 

Lui  viendront  aujourdliui  renouTeier  leurs  vœux. 

(Racine,  Athalie,  acte  l,  se.  2.) 

«  Après  les  bonnes  leçons  ,  ce  qu'W  y  a  de  plas  Instractif  sont  les  ridicules.  » 
(Buclos.)  Cette  dernière  phrase  peut  n'être  considérée  qae  comme  ane  inversion  , 
ainsi  que  nous  allons  le  voir.  A.  L. 

Remarque.  —  Un  grand  nombre  d'écrivains  ont  fait  accorder 
Tadjectif,  le  pronom,  le  participe  et  le  verbe  avec  le  collectif  partitif,' 
et  non  avec  le  substantif  placé  à  la  suite  :  «  Une  troupe  de  monta- 
is gnards  écrasa  la  maison  de  Bourgogne.  »  (Domergue.)-^  «  Une 
«  nuée  de  critiques  s'est  élevée  contre  La  Motte.  )»  (Voltajre.)  — 
«  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  ranimer  l'armée.  »— «  Nestor  et  Phi- 
«  loctète  furent  avertis  qu'ime  partie  du  camp  était  déjà  brûlée.  » 
(Fénelon,  Télém.,  livre  XX.) — «  Une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air 
«  et  couvrit  tous  les  combattants.  >  (I^  môme,  liv.  XÏX.) 
D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 

(Racine,  Athalie,  acte  I,  se  1 .) 

parce  que,  sans  doute,  ils  ont  vu,  dans  les  collectifs  partitifs, 
troupe,  nuéCy  peu,  partie,  nombre j  et  non  dans  le  «ubstantif  à  la 
suite,  l'idée  dominante  du  sujet.  L'accord  est  sylleptique  et  non 
grammatical;  il  n'est  pas  entre  les  mots,  mais  entre  les  idées. 

I.  38 
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Seconds  règle.  — Lorsque  le  substantif  collectif  général  est  suivi 
de  la  préposition  de  et  d'un  nom,  Tadjectif,  le  pronom,  le  participe 
et  le  verbe  s'accordent  avec  le  collectif  général,  parce  qu'il  exprime 
une  idée  totale,  indépendante  des  termes  qui  le  suivent;  enfin, 
parce  qu'il  exprime  l'idée  principale  sur  laquelle  s'arrête  l'esprit. 
«  Z'amée  des  infidèles /ul  entièrement  détruite.  »  (Même  autorité.) 
— .  «  Za  pluralité  des  maîtres  n'cs^  pas  bonne,  n  (L'Académie,  au 
mot  pluralité.)  —  «  Il  fournit  le  nombre  d'exemplaires  convenu,  » 
(Même  autorité.) 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'on  dira  :  usie  troupe  de  voleun 
se  sont  INTRODUITS;  et:  la  troupe  de  voleurs  s'est  introduite. 

Dans  la  première  phrase,  le  collectif  est  partitif;  dans  la  seconde, 
il  est  général. 

On  trouve  dans  nos  bons  écrivains  quelques  exemples  de  phrases  uù  certalni 
mots,  qui  ne  sont  pas  des  collectifs,  paraissent  cependanti  quoique  employés  au  sin- 
gulier, être  le  sujet  d'un  verbe  au  pluriel  :  «  Sa  maladie  «ont  des  vapeurs.  »  (M"e  de 
Sévigné.)  —  «  L'efTct  du  commerce  sont  les  richesses .  »  (Montesquieu.)  —  «  La 
nourriture  ordinaire  de  l'écureuil  sont  des  fruits.  •  (BulTon.) 

Ce  que  je  tous  dis  là  ne  soni  pas  des  chansons.  (Nolière.) 

Les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  regardent  le  substantif  singulier  comme 
le  véritable  sujet  du  verbei.  «  On  doit  rendre  compte  de  ces  phrases,  disent-ils,  par 
«  la  direction  do  la  vue  de  l'esprit,  qui  se  porte  plus  sur  le  mot  qui  suit  le  verbe  que 
«  sur  celui  qui  le  précède.  Enciïel,  dominés  par  l'idée  de  ce  mol  qui  est  au  pluriel, 
«  ies  auteurs  ont  mis  le  verbe  au  même  nombre,  sans  s'apercevoir  qu'ils  violaient 
«  les  lois  de  la  Grammaire ,  et  peut-être  bien  sans  s'en  inquiéter.  »  Remarquons 
d'abord  que  le  pluriel  du  verbe  dans  les  phrases  citées  sonne  mieui  à  notre  oreille 
^ue  ne  ferait  le  singulier.  Cela  nous  porte  à  conclure  que  dans  ces  phrases  il  y  a 
une  inversion,  et  que  le  sujet  grammatical  est  en  réalité  le  substantif  pluriel  mis 
après  le  vefbe;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  nous  dirons  que  le  verbe,  parattrac^ 
tion,  prend  le  nombre  du  mot  qui  suit,  et  en  fait  alors  son  véritable  sujet.  Et  cela 
vient  de  6e  que,  dans  ces  sortes  de  phrases,  l'idée  attributive  est  réellement  celle  qui 
est  aa  singulier  :  des  vapeurs  sont  sa  maladie,  etc.  A.  L. 

§  IH. 
DE  LA  PLACE  DU  SUJET. 

Ordinairement  le  sujet  précède  le  verbe,  parce  qu'il  est  dans 
Tordre  que  Tesprit  voie  d'abord  un  être  avant  que  d'observer  sa 
manière  d'être  ou  d'agir  :  cependant  cette  règle  générale  est  soumise 
à  plusieurs  exceptions. 

!•  Dans  les  phrases  interrogatîves,  le  pronom  sujet  se  place  tou- 
jours après  le  verbe  :  c  César  eût-t7  osé  passer  le  Rubicon^  si  la 
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fidblesse  de  la  république  et  les  factions  qui  la  déchiraient  ne 
l'eussent  enhardi  à  tout  entreprendre?  » 

Remarque.  —  Quoiqu'on  interroge,  le  nom,  employé  comme 
sujet,  ne  se  place  après  le  verbe  que  quand  il  est  seul  ;  car  il  con- 
serve sa  place  avant  le  verbe,  si  ie  pronom  correspondant  doit 
marquer  Tinterrogation  :  «  L'humeur  est-e/te  donc  le  privilège  des 
«  grands,  pour  être  Texcuse  de  leurs  vices?  »(Massillon.)» 

(Wailly,  page  Sis.  —  Lévizac,  page  59,  tome  H.) 
Voyei  ce  qal  a  cl4ii  été  dft  au  pronom  il,  page  326.  A .  L. 

2^  Le  sujet,  soit  nom,  soit  pronom,  se  place  encore  après  le 
verbe,  dans  Vincise  qui  marque  qu'on  rapporte  les  paroles  de 
quelqu'un,  comme  :  t  Je  ne  me  croirai  jamais  heureux,  disait  ce 
«  bon  roi,  qu'autant  que  je  ferai  le  bonheur  de  mes  peuples.  » — 
«  Tous  les  homtnes  sont  fous,  a  dit  Boileau,  et  ne  diffèrent  que 
<  du  plus  ou  du  moins.  » 

3°  Le  sujet  se  place  après  le  subjonctif  quand  on  exprime  un 
souhait  :  «  Puissent  tous  les  peuples  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  plus  grand  fléau  que  les  révolutions  dans  les  états  !  » 

Ce  tour  a  plus  de  force  et  d'énergie  que  si  l'on  eût  dit  :  Je  souhaite 
gué  tous  les  peuples ,  etc.,  etc. 

4°  On  place  aus^i  le  sujet  après  le  verbe  dans  les  phrases  qui  com- 
mencent ou  par  un  verbe  unipersonnel,  ou  par  ces^mots  ainsi^  tel  : 
«  H  est  arrivé  d'heureux  changements.  »  —  «  Mnsi  s'est  terminée 
«  sa  carrière,  w  —  «  Tel  était  alors  l'état  des  affaires  du  continent.  » 

Nota.  l\  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit,  page  454,  que  dans  les  verbes 
unipersonnels  le  pronom  il  n*est  pas  le  sujet  du  verbe,  mais  une  sorte  de  pron(im 
indld&lif  qui  sert  à  annoncer,  à  démontrer  le  sujet. 

—  Voyez  aossi  ce  que  nous  avons  dit  page  325.  A.  L. 

b""  On  met  également  après  le  verbe  le  sujet  suivi  de  plusieurs 
mots  qui  en  dépendent  :  «  Nous  écoutons  avec  docilité  les  conseils 
«  que  nous  donnent  ceux  qui  savent  flatter  nos  passions.  »  (La  Ro- 
chefoucauld.) 

l\  est  encore  plusieurs  cas  analogues  qui  exigent  ou  permettent  celle  transposi- 
tion. Ainsi  elle  est  d'un  Tréquent  usage  dans  les  exciamaUons,  après  les  conjonctions 
relaUves,  et,  en  général,  dans  les  phrasci  qui  ont  un  certain  mouvement  oratoire  : 

Tombe  sur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  I 

(Corneille,  Rodogune,) 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature, 

(Molière,  le  tUsantfirope,  aclc  I,  se.  2.) 

Bossnetofl^e  nn  grand  ftombre  d'exemples  :  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux^  de 
qn\  relèvent  tous  les  empires,  à  qui  sta\  appartient  la  gloire ^  la  majesté  et  lln^ 
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dépendance,  etc.  »— «  O  nuit  efTh)yable,  où  retentit  tout  à  coap  comme  an  éclat  da 
tonnerre  cette  étonnante  nouvelle:  Madame  se  meurt,  Madame  Qst  morte  !  »  — 
«  Et  du  creux  de  leur  tombeau  sortira  celte  voix  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs.  • 
—  «  Alors  s'élèveront  des  frayeurs  mortelles.  »  Voy.  aussi  une  inversion,  p.  694. 

On  ne  peut  donner  sur  ce  sujel  des  règles  certaines,  car  souvent  c*esl  le  goût  qui 
décide  de  ces  tournures.  A.  L. 

Nota.  Voyez  à  la  Construction  grammaticale  ce  que  nous  disons  sur  l'arran- 
gement qtteles  membres  de  la  phrase  doivent  garder  entre  eux,  soit  dans  la  phrase 
exposUive,  soit  dans  la  phrase  impéralive,  soit  dana  la  phrase  interrogative . 

• 
ARTICLE  XIV. 

DU  RÉGIME  DES  VERBES. 

On  appelle,  en  général,  régime  ou  complément  un  mot  qui  achève 
d'exprimer,  qui  complète  Tidée  commencée  par  un  autre  mot. 

§1. 

Le  régime  ou  complément  des  verbes  est  donc  un  mot  qui  en 
complète  la  signification  ;  et ,  comme  cette  signification  peut  être 
complétée  directement  ou  indirectement,  il  en  résulte  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  régimes  :  l'un  direct,  et  l'autre  indirect. 

Le  régime  direct  est  celui  qui  achèye  d'exprimer  directement  l'idée 
commencée  par  le  verbe;  il  est  l'objet  immédiat  de  l'action  que  le 
verbe  exprime,  et  il  répond  à  la  question  qui  ?  pour  les  personnes, 
et  quoi?  pour  les  choses  :  faime  mon  père.  J'aime,  qui?  mon  père; 
mon  père  est  donc  le  régime  direct  du  verbe  aimer -^  et,  en  efl'ei,  il 
complète  directement  l'idée  commencée  par  ce  verbe.  ♦ 

Le  régime  indirect  est  celui  qui  complète  indirectement  l'idée 
commencée  par  le  verbe,  c'est-à-dire,  qui  ne  la  complète  qu'à  l'aide 
d'une  préposition  exprimée  ou  sous-entendue;  il  est  le  terme  "'de 
l'action  que  le  verbe  exprime,  et  répond  aux  questions  à  qui  ?  de  qui  P 
pour  qui?  par  qui?  etc.,  pour  les  personnes;  à  quoi?  de  quoi?  pour 
quoi?  par  quoi?  etc.,  pour  les  choses  :  //  parle  à  son  frère.  Il  parle, 
à  qui?  à  son  frère;  à  son  frère  est  donc  le  régime  indirect  de  parler; 
il  est  le  terme  où  aboutit  l'action  exprimée  par  ce  verbe,  et  il  n'a- 
chève de  l'énoncer  qu'avec  le  secours  de  la  préposition  à. 

Remarque — 11  arrive  souvent  que,  lorsqu'un  verbe  actif  est 
suivi  d'un  infinitif,  les  prépositions  ày  de,  perdent  la  force  de  leur 
signification,  et  ne  sont  plus  que  des  lettres  euphoniques  dont 
roreiUe  réclame  l'emploi ,  comme  dans  ces  phrases  :  Il  commença 
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A  ÉTUDIER  ;  il  tous  recommande  de  lire  ;  il  aime  k  dessiner,  etc.; 
A  et  DE  n'y  indiquent  pas  un  régime  indirect.  J  étudier^  de  lire,  à 
dessiner  sont  l'objet  des  actions  exprimées  par  les  verbes  com- 
mencer, recommander,  aimer  y  ils  en  sont  les  régimes  directs,  car 
il  faut  bien  remarquer  que  c'est  la  faculté  dréire  Vohjei  direct  d'une 
fiction  qui  constitue  le  régime  direct.  En  effet,  il  commence,  quoi? 
à  étudier.  —  Il  vous  a  recommandé,  quoi?  de  lire,  etc.  Ainsi  donc 
à  étudier,  de  lire,  etc.,  sont  des  régimes  direcls.  On  n'y  fait  usage 
de  la  préposition  que  pour  satisfaire  Toreille;  grammaticalement 
ces  prépositions  sont  inutiles.  (Chapsal.) 

De  même,  lorsque  la  préposition  de  est  employée  dans  un  sens 
primitif,  et  précède  un  substantif. qui  est  l'objet  direct  de  l'action 
d'un  verbe  aclif,  elle  n'indique  plus  alors  un  régime  indirect,  mais 
un  régime  direct;  elle  équivaut  à  quelque  ou  à  quelques  si  le  sub- 
stantif est  pluriel  :  Donnez-moi  du  pain,  il  a  acquis  DE  la  gloire; 
il  a  remporté  des  victoires;  il  a  de  grandes  richesses. 

Un  verbe  peut  avoir  pour  régime,  ou  un  verbe  à  TinGnif  :  «  La 
«  religion  seule  peut  faire  supporter  de  grandes  infortunes.  »  Ou 
un  substantif  :  «  Respectez  la  vieillesse.  »  Ou  enfin  un  pronom  : 
«  Les  yeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement.  » 

Avant  de  passer  aux  règles  particulières  à  ces  trois  sortes  de  ré- 
gimes, il  est  bon  d'examiner  quels  régimes  veulent  les  différentes 
espèces  de  verbes. 

Le  verbe  actif  est  celui  qui  a  ou  qui  peut  avoir,  comme  nous 
l'avons  dit ,  un  régime  direct  :  elle  commande  le  respect.  Outre 
ce  régime,  certains  verbes  actifs  peuvent  avoir  encore  un  régime 
indirect  :  c  II  a  commandé  l'attaque  à  ses  troupes,  » 

Le  verbe  passif  a  pour  régime  un  nom  ou  un  pronom  précédé 
des  prépositions  de  ou  par  :  «  Un  jeune  homme  ignorant  et  orgueil- 
«  leux  est  méprisé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  »  — •  «  La  pre- 
«  miôre  opération  de  la  fistule  a  été  faite  sur  Louis  XIV,  par  le 
«  célèbre  Mareschal.  » 

Quelques  verbes  neutres  sont  sans  régime,  comme  languir,  dor- 
mir; beaucoup  de  ces  verbes  ont  un  régime  accompagné  de  la  pré- 
position d  ou  de  :  €  Les  veilles  et  les  excès  nuisent  à  la  santé.  »  — - 
«  Celui  qui  médit  de  son  prochain  se  rend  odieux  et  méprisable.  » 

Enfin  un  grand  nombre  de  ces  verbes  prennent  diverses  préposi- 
tions :  Régner  sur  une  nation  brave;  tomber  dans  la  misère,  etc. 

Les  verbes  pronominaux  ont  pour  régime  les  pronoms  me,  te,  se, 
mms  et  vous  -  or  ces  pronoms  sont  quelquefois  régime  direct  :  t  Pour 
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c  ne  jamais  js'écarter  du  chemin  de  la  verta,  il  faut  toujours  être 
<  en  garde  contre  ses  passions;  »  c'est-à-dire^ pourne jamais éear- 
ter  SOI.  Et  quelquefois  ces  pronoms  sont  régime  indirect  :  «  On  doit 
«  toujours  se  reprocher  non  seulement  d'avoir  fait  lé  mal^  mais 
#»  même  de  n'avoir  pas  fait  le  bien.  »  —  On  doit  toujours  reprocher 

À  SOI. 

Enfin  les  verbes  unipersonnels  n'ont  ordinairement  qu'un  régime 
indirect  :  «  H  importe  d  votre  frère  de  veiller  à  l'éducatioa  de  son 
«  fils.  » 

REMARQUES  SUR  LE  RÉGIME  DES  VERBES  PASSIFS. 

On  est  souvent  embarrassé  sur  le  choix  que  l'on  doit  faire  entre 
les  prépositions  de  ou  par,  que  régit  le  verbe  passif;  voici,  à  ce 
sujet,  une  règle  qui,  si  elle  n'est  point  universelle,  est  du  moins 
très  étendue. 

S'agit-il  d'un  sentiment,  d'une  passion,  ou,  pour  tout  dire,  d'une 
opération  de  l'ûnde,  employez  la  préposition  de  :  «  L'honnête  homme 
«  est  estimé,  même  de  ceux  qui  n'x)nt  pas  de  probité.  » 

S'agit-il  au  contraire,  non  d'une  passion,  d'un  sentiment,  mais 
d'une  action  à  laquelle  l'esprit  ou  le  corps  a  seul  part,  faites  usage 
de  la  préposition  par:  t  La  poudre  à  canon  fut  inventée,  dit-on,  par 
«  le  cordelier  Berthold  Schwartz,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle;  et  les 
«  bombes  le  furent  par  Gallen,  évêçue  de  Munster,  vers  le  milieu 
€  du  XVI*.  »  —  «  Les  Gaules  furent  conquises  par  César.  »  (Wailly.) 

(Le  P.  Buffler,  no  7 16.  —  Restaut,  page  29s.  —  Wailly,  page  232.  ~  Fabre^ 
page  353,  et  le  Mci,  criiiquê  deFéraud.) 

Les  poètes  cependant  sont  en  possession,  quand  la  chose  leur  con- 
vient, de  substituer  la  prépo3ition  de  à  la  préposition  par. 
Racine,  par  exemple,  a  dit  : 

Vaincu  du  pouvoir  de  vos  charmes. 

(Alexandre  le  Grand,  acte  II,  se.  1 .) 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

(Athalie,  acte  |V,  se.  8.) 

Et  Malherbe  : 

Je  suis  vaincu  du  temps,  Je  cède  k  ses  outrages. 

On  devrait  dire ramcu  par  lepouvoir,  etc. — Gouverné  par  ou  AtEC 
tin  sceptre  de  fer.  —  Vaincu  par  le  temps,   ' 

C'est  une  licence  que  les  entraves  de  notre  versification  font  par- 
donner aux  poêles. 
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Restaut,  Waiily  et  Féraud  sont  d'avis  que  Ton  ne  doit  jamais 
employer  par  avant  le  nom  de  DieUy  et  alors  ils  pensent  que  Ton 
doit  dire  :  «  Toutes  nos  actions  seront  jugées  de  Dieu  à  la  résurrec- 
«  tion,  »  et  non  pas  par  Dieu.  Cette  opinion  a  sûrement  pour  motif 
d-éviter  l'équivoque  du  juron  vulgaire  pardieu  avec  les  mots  par 
Dieu;  quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble  qu'il  sera  toujours  mieux 
de  dire  :  «  Le  ciel,  la  terre,  l'homme,  la  femme  ont  été  créés  par 
«  Dieu;  plutôt  que  le  ciely  la  terre ,  l'homme^  la  femme  ont  été  çtééê 
de  Dieu,  » 

Les  verbes  passifs  s'emploient  souvent  sans  régime  :  «  Le  temple 
«  de  Jérusalemyiil  détruity  malgré  les  défenses  de  Titus.  » 

(Wailly,  page  239.  —  Léviztc,  p^e  73,  lome  II.) 

§11. 
DU  RÉGIME  FERBE, 

Ferbes  régissant  un  ^autre  verbe  à  Vinfinitif  sans  le  secours  étune 

préposition. 

Premièrement.  — -Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la  si- 
gnification d'un  autre  verbe  à  l'infinitif  f  ans  le  secours  d'une  prépo- 
sition. Tels  sont  les  verbes  : 
Aimer  mieux  : 

Qaoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister. 
J'aime  mieux  les  souffrir  qae  de  les  mériter. 

(Corneille,  les  Horaces,  acte  I,  se.  3.) 

«  Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  ament  mieux  conserver^  et  qu'ils 
«  ménagent  moins  que  leur  propre  vie.  »  (La  BRinrÈRE.) 
'   J'aime  mieux  voir  en  compagnie  exquise 
Mon  flls  an  bal  qu'en  mautaise  à  l'église. 

(J.-B.  Rousseau,  Allégories,  lif.  II.) 

Aller,  se  mettre  en  mouvement  pour  faire  quelque  chose,  ou 
servant  à  marquer  les  choses  qui  doivent  ou  qui  peuvent  arriver  : 

Je  ne  condamne  plus  un  courroux  légitima  ; 
Et  l'on  tous  va,  seigneur,  livrer  votre  victime. 

(Racine,  Andromaque,  acte  Ih  se.  4.) 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire, 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  IL) 

Compter.  Quelques  écrivains  (Montesquieu,  Le  Sage,  Vollûirc, 
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madame  de  Sévigné)  ont  ISit  usage  de  la  préposilion  de  avec  ce  verbe^ 
et  Féraud  ne  désapprouve  pas  ce  régime;  mais  ljÀcadémid,^<soii 
Diction,  y  édit.  de  1798)  dit  positivement  que  compter^  aaivld*un 
infinitif,  s'emploie  présentement  sans  préposition. 

Dans  le  sens  de  se  proposer ,  croire,  le  verbe  compter  oe  prend  plus  de  prépo- 
sHIon.  L'Académie^  en  1836,  donne  pour  seul  exemple:  «  l\  compte  parUr  de- 
main. »A.  L. 

Croire.  Ha  cru  bien  faire  est  mieux  dit  que  U  a  cru  de  bien  faire, 
disent  les  éditeurs  de  Trévoux.  Féraud  ne  se  contente  pas  de  dire 
esê  mieux,  il  blâme  formellement  l'emploi  de  cette  préposition;  et 
en  effet  les  meilleurs  écrivains  et  l'usage  y  sont  contraires.  On  lit 
dans  Pascal  :  «  Je  croyais  ne  pouvoir  prendre  pour  règle  que  l'Écri- 
«  ture  et  la  tradition.  »  — Dans  Bossuet  :  «  Elle  croyat/ servir  l'État; 
«  elle  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs,  en  conservant  à  Dieu  des 
«  fidèles.  y>  ^—Dans  Massillon  :  «  Les  grands  ne  crot^(  être  nés  qpe 
«  pour  eux-mêmes.  »  —  «  Il  croyait  gagner  son  procès.  »  (Académfe.y 

Daigner  : 

Callîope  Jamais  ne  da^^na  leur  parler, 

(Boileau,  Discours  au  Boi.) 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Malhan  et  sur  elle 

Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur; 

De  la  chute  des  rois  Tuneste  avant-coureur. 

(Racine,  Athalie,  actel,  se.  2.) 

Devoir  :  «  Si  la  bonne  foi  était  exilée  de  la  terre,  elle  devrait  se 
«  retrouver  dans  le  cosur  des  rois.  »  (Pardes  du  roi  Jean.) — «  Un  seul 
«  jour  perdu  devrait  nous  donner  des  regrets.  »  (Massillon.) 

Un  voile  ténébreux 

Noos  dérobe  le  Jour  qui  doit  nous  rendre  heureux. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  I.) 

Nul  doute  que  ce  verbe,  devant  un  infinitif,  se  met  sans  préposi- 
tion; cependant  quelques  écrivains  ont  fait  usage  de  la  préposition 
de.  Par  exemple,  l'abbé  Grosier,  apostrophant  Sénèque,  a  dit  :  «  Tu 
«  es  un  philosophe,  tu  appartiens  à  tous  les  peuples  de  la  terré,  et 
«  tu  leur  dois  de  mettre  en  pratique  tes  préceptes  sublimes;  >  mais 
alors  il  y  a  un  régime  de  sous-entendu  :  le  bonheur,  davantage. 

Dans  ce  sens,  la  préposition  devient  nécessaire,  car  U  y  a  toujours  dlipse  d'un 
substantif  : 

...  : Je  dois  à  sa  mémoire 

De  TOUS  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu, 

(Voltaire,  Uariamne,  acte  V,  se  dernière.) 

Ainsi,  h  proprement  parler  le  verbe  devoir  n'admet  jamais  la  préposition  de  ea 
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régime,  puisqoe  dans  ces  locations  de  est  le  régime  d'un  nom  sons-entenda.  Telle 
est  la  dlflTéreoce  qui  existe  entre  ces  deux  pnrases  :  Je  dois  vous  connailre,  et  je 
lui  dois  de  vous  connattre.  A.  L. 

Voyez  plus  loin  (dans  les  yerbes  régis  par  an  autre  verbe,  à  l'aide  de  la  prép.  de), 
p.  624,  ce  que  nous  disons  sur  remploi  du  verbe  pronominal  se  devoir. 

Entendre  (dans  le  sens  d'outr)  : 

J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir. 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s*ouvrir. 

(Boileau,  satire  VI.] 
Le  ciel  dans  tons  leurs  pleurs  ne  m* entend  point  nommer, 

(Racine,  Britannieus ,  acte  IV,  se.  3.) 

Cependant,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  entendrcy  en  ce  sens, 
n'a  ce  régime  qu'à  l'actif  :  j'ai  entendu  dire;  il  ne  l'a  pas  au  passif. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec  le  P.  Charlevoix  :  «  Ils  furent  entendus 
«  prononcer  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie;  »  dites  on  les 
ENTENDIT />rononcer,  etc. 

Espérer.  Ce  verbe,  employé  à  un  temps  autre  que  l'infinitif,  se 
m,çt  le  plus  souvent  sans  préposition,  quand  il  est  suivi  lui-môme 
d'un  v^rbeà  l'infinitif  :  «  Presque  tous  ceux  qui  prêchent  la  liberté 
€  espèrent  avoir  part  k\dL  tyrannie.  »  (Guighardin.) 

....  J'espérais  y  régner  sans  eATirol  : 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  mol. 

(Doileau,  le  Lutrin,  chant  II.) 

l\  espère  revivre  en  sa  postérité. 

(Racine,  Esther,  acte  II,  se.  9.) 

Cependant  Voltaire  dans  Zaïre,  Fénelon  dans  Télémaquey  Racine 
dans  les  Frères  ennemis,  et  d'autres  écrivains  ont  fait  dans  ce  cas 
usage  de  la  préposition  de,  et  cela  ne  peut  pas  être  regardé  comme 
une  faute;  mais  ce  qui  en  serait  une,  ce  serait  de  ne  pas  s'en  servir 
quand  le  verbe  espérer  est  à  l'infinitif,  et  que  le  verbe  qui  le  suit 
immédiatement  est  aussi  à  l'infinitif,  car  alors  cette  préposition  est 
impérieusement  exigée.  «  Peut-on  espérer  de  vous  revoir  aujour- 

«'  d'hui?  »  (L'académie,  Féraud,  H.  LaTeaux  et  plusieurs  Gramm.  mod.) 

—  C'est  sans  dovle  pour  éviter  la  dureté  des  deux  infinUifs  de  suite  que  cette 
excepUon  a  été  établie.  Cependant  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  ne  donne 
pas  cette  régie  comme  absolue  :  ce  qui  nous  fait  penser  que  si  les  deux  infinilifs 
ne  sont  pas  réunis,  on  peut  très  bien  omettre  la  préposiUon.  Ainsi  nous  croyons 
qu'on  peut  dire  sans  incorrection  :  «  Loin  d'espérer  encore  trouver  le  bonheur  ;  sans 
espérer  Jamais  y  parvenir,  etc.  »  Il  faut  donc  encore  ici  s'en  rapporter  à  l'oreille 
et  10  goût.  A.  U 
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Faire  :  Calchas 

Fwa  taire  nos  pleura,  fera  parler  les  dteai. 

(Racine,  Iphiginie^  acte  t,  se.  1 .) 

Je  le  fU  nommer  chef  de  vingt  rois  ses  rivaui. 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  lil,  se  6.) 

Falloir.  Ce  verbe  neutre,  qui  ne  s'emploie  jamais  qu'à  la  troi- 
Bîëme  personne,  se  met  sans  préposition  devant  un  infinitif  :  «  11  fatU 
€  être  utile  aux  hommes  pour  être  grand  à  leurs  yeux.  » 

(NassUIon.) 
Qaand  on  choisit  un  gendre,  il  faut  le  choisir  bien. 

(Piron,  l'j^mi  mystérieux,  acle  lî,  se.  8.) 

Laisser.  Ce  verbe  devant  un  infinitif  se  prend  souvent  dans  la 
signification  de  permettre  ;  et  alors  il  se  met  sans  préposition. 

Ou  latsses-mol  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

(Coraeille,  Cinna,  acte  IV,  se.  3.) 

Je  cède,  et  laisse  aux  dieux  opprimer  l'Innocence. 

(Ricine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  S.) 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs. 

(Le  môme,  Phèdre,  acte  f,  se  3 .  ) 

Voyez  plus  bas  dans  quel  cas  laisser  prend  à  ou  de. 

Oser  : 

Moi  que  l'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence  ? 

(Racine,  Phèdre,  acte  IIÏ,  se.  3.) 

«  Il  est  beau  d'oser  s'exposer  à  Tindignation  du  prince  plutôt  que 
«  de  manquer  à  ses  devoirs.  »  (MassiUon.) 

Qui  suls-Je  pour  oser  murmurer  de  mon  sort  ? 

(L.  Racine,  la  Grâce,  èhanl  IV.) 

Penser  (croire)  : 

Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  ; 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage. 

(Boilean,  SaUre  VU.) 
(Espérer,  se  flatter)  : 

l\  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage. 

(Racine,  Andromaque,  acte  V,  se.  1 .) 
Vojez  plus  loin,  p.  614,  quand  ce  verbe  prend  la  préposition  à. 

Pouvoir.  Dans  le  sens  neutre  ou  dans  le  sens  actif,  ce  verbe,  de- 
vant un  infinitif,  se  met  sans  préposition  : 

Aieo  ne  peut  prospérer  sur  des  terres  ingrates. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  I.) 
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Et  qui  petit  immoler  fa  bafne  à  si  patrie 
Lui  pourrait  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

(Racine,  ies  Frères  ennemis,  acle  III,  se.  6.) 

Prétendre  (avoir  intention,  avoir  dessein)  : 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils^ 

(Racine,  Athalie,  acte  II,  sc«  7.) 
C'est  lui  qut  le  prétends  honorer  aujoard'hui.     * 

(Le  même,  Esther,  acte  II,  se.  6.) 

J.-B.  Rousseau  a  donné  à  ce  verbe  la  préposition  de  : 

C'est  par  une  humble  Toi,  c*f  st  par  un  amour  tendre. 
Que  l*bomme  peut  prétendre 
D'honorer  ses  autels.  (Ode  16,  lif.  I.) 

Mais  ce  régime  n'est  pas  exact. 

Voyez  plus  bas,  p.  616,  remploi  de  prétendre  à  dans  le  sens  d* aspirer» 

Savoir  (avoir  le  pouvoir,  la  force,  l'adresse,  l'habileté,  le  moyen)  : 
«  Il  n'appartient /lu'aux  héros  et  aux  génies  sublimes  de  savoir  être 
«  simples  et  humains.  »  (Massillon.  )  —  «  Sainte  Thérèse  eût  voulu 
«  ne  savoir  écrire  que  pour  publier  ses  défauts.  »  (Massillon.  ) 

Sembler  se  construit  avec  l'infinitif  :  «  Plus  on  s'élève,  plus  la  fé- 
€  licite  semble  s*éloigner  de  nous.  »  (Hassuion.) 

L'infortune  d'autrui  semble  nous  satisfaire. 

(L.  Racine,  Épîlre  sur  l'Homme.] 
Son  front  chargé  d'ennal  semble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  cœur  est  loin  des  souverains. 

(Voltaire,  ^gathocle,  acte  II,  se.  1 .) 

Sentir  (avoir  le  cœur  touché,  l'àme  émue  de  quelque  chose  d'ex- 
térieur ).  Gd  verbe  se  construit  souvent  avec  im  infinitif  sans  prépo- 
sition. 

....  La  piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 

(Bolleau,  le  Lutrin,  chant  VI.) 

Je  sens  de  Jour  en  Jour  dépérir  mon  génie. 

(Le  même,  ÉpUre  FUI.) 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

(Racine,  Phèdre,  acle  I,  se.  3.) 

S*IM AGINER  (  se  figurer  quelque  chose  sans  fondement)  :  «  Il  «'tmo- 
«  gine  être  un  grand  homme.  »  (L'Académie.) —  «  Ces  lâches  chré- 
«  tiens  qui  sHmaginent  avancer  leur  mort  quand  ils  préparent  leur 
«  confession.  »  (Bossuet  ] 
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Souhaiter. 

Voyez  plus  loin,  dans  les  verbes  qui  prennent  en  régime  la  préposition  de,  si, 
lorsque  ce  verbe  est  suivi  d'un  Infinitif,  Il  est  permis  d'en  faire  usage  sans  préposi* 
tlon. 

Valoir  mieux  :  «  11  y  a  beaucoup  d'occasions  où  il  vaut  mieux  se 
«  taire  que  de  parler.  »  CL'Acidémie.) 

Venir.  • 

Voyez  la  Remarque  qui  est  à  la  fin  do  ce  paragraphe  sur  v§nir  de. 

Voir  :  «  Nous  avons  vu  le  règne  le  plus  glorieux  finir  par  des  re- 

«   vers.  »  (MassUlon.) 

....  On  ne  voit  guère 
Les  hommes  en  ce  siède  accueiilir  la  misère. 

(Piron,  la  Mélromanie,àCity,K,  4.) 

Vouloir  régit,  dans  beaucoup  d'acceptions,  rinflnilif  non  accom- 
pagné de  préposition  : 

f^oiUe Z'Vous  dvi  public  m^rt7er  les  amours? 
Sam  cesse  en  écrivant,  variez  vos  discours. 

(Boileau,  F j4rt  poétique,  chant  I»'./ 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie. 
Oui,  grand  Dieu,  c'esl  en  vain  que  l'humaine  faiblesse        ^ 
Sans  toi  mut  se  parer  du  nom  de  la  sagesse. 

(L.  Racine,  ia  Grâce,  (Ankntl*^.) 

Ferbes  régissant  un  autre  verbe  â  F  infinitif  à  Vaide  de  la 
préposition  à. 
Secondement.  —  Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la  si- 
gnification d'un  autre  verbe  à  Tinfinitif,  à  l'aide  de  la  préposition  à. 
Tels  sont  les  verbes  : 

S'abaisser  :  «  Faites  bien  concevoir  à  M.  Despréaux  combien  vous 
€  êtes  reconnaissant  de  la  bonté  qu'il  a  de  s^abaisser  d  s'entretenir 

«  avec  vous.  »  (Leilres  de  Racine  â  son  Ois.) 

Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Qui  voudra  s*abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 

(Boileau,  satire  T.) 
Aboutir  :  «  Cette  vie  si  pénible,  si  sordide  aboutit  à  grossir  par 
«  de  misérables  épargnes  un  bien  injuste.  »  (boîioiu.) 

Ce  verbe  n'est  point  usité  en  poésie. 

S'abuser.  Comme  verbe  pronominal,  abuser  se  dit  le  plus  ordi- 
nairement sans  régime.  Toutefois,  Pascal  a  dit  :  «  Il  n'est  pas  pos- 
«  sible  de  s'abuser  à  prendre  un  homme  pour  un  ressuscité.  » 

—  Mais  c'est  une  ellipse  pour  s'abuser  jusqu'à  prendre,  au  point  de  prendre  ; 
oe  n'est  pas  là  un  vrai  régime ,  comme  nous  l'avons  déjà  montré  pour  les  adjectifs 
p.  278.  A.  L. 


Digitized  by 


Google 


A  l'aide  de  la  préposition  0.  605 

S'accorder  (être  d'accord)  :  «  Les  évangélistes  s'accordent  tous  à 
«  nommer  saint  Pierre  devant  tous  les  apôtres.  »  (  Bossuet.  )  —  «  Ils 
<r  s'accordaient  tous  à  demander  l'expulsion  de  Mazarin.  » 

(Voltaire.) 

S'acharner  :  «  Ils  s'acharnent  fort  à  diffamer  cette  harangue.  » 
„  S'aguerrir  :  «  Il  s'est  aguerri  à  mépriser  tout  ce  que  les  sens  of- 
«  frentde  plus  cher.» 

AJDER. 

Voyez  au&  Remarques  détaehiei  qael  régime  il  Taut  donner  i  ce  verbe  suivi 
d'un  ioûniur  ou  d*un  nom  de  personne . 

Aimer  (prendre  plaisir  à)  :  «  L'homme  n'aime  point  à  s'occuper  de 
«  son  néant  et  de  sa  bassesse.  »  (Massuion.) 

....  J'arme  à  voir  comme  TOUS  l'instruisez. 

(Racine,  Athalie  ) 

Animer  : 

....  Votre  rigueur  les  condamne  i  chérir 
Ceux  que  vous  animes  à  les  faire  périr. 

(Corneille,  Cinna,  acte  IT,  se.  3.) 

S'animsr  :  «  Elle  s'animait  d  s'anéantir  avec  Jésus-Christ,  à  naître 
€  avec  lui,  à  mourir  et  à  ressusciter  avec  lui.  »  (Fiéciiier.) 

Je  me  crois  des  éius,  Je  m'anime  à  les  suivre. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  IV.; 

S'appliquer  ;  «  Il  s'applique  à  discerner  la  cause  du  juste  d'avec 
«  celle  du  pécheur.  »  (Fléchier.  )  —  «  Appliquez-vous  à  multiplier 
«  chez  vous  les  richesses  naturelles.  »  (Fénelon.  ) 
L'honneur,  la  prohllé,  le  sens  et  la  raison 
Demandent  qu'on  inappliqué  avec  attention 
A  remplir  ses  devoirs^  à  ne  nuire  à  personne. 

(VolUire,  le  Dépositaire,  acte  I,  se.  2.) 

Apprendre  :  «  La  religion  nous  apprend  à  obéir  aux  puissances, 
•  à  respecter  nos  maîtres,  à  souffrir  nos  égaux,  à  être  affables  en- 
€  vers  nos  inférieurs,  à  aimer  tous  les  hommes  comme  nous- 
«  mêmes.  »  (Massuion.) 

Qu'en  vous  aimant,  vos  fils  apprennent  à  vous  craindre. 

(Piron,  V École  des  Pères,  acte  II,  se.  5.) 

Apprêter  :  «  Ils  font  le  pain,  apprêtent  à  manger.  »      (Féoeion.') 
S'apprêter  : 

....  Bientôt  il  s'apprête 
A  mériter  son  trône  en  marchant  à  leur  tête. 

(Vollairei  la  Uenriade.  chaat  l*} 
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A  suivre  ce  grand  chef,  l'an  et  rentre  t'apprête. 

(BoUeaU;  le  Lutrin^  chant  II.) 

Aspirer  : 

El  monté  sar  le  faite  il  a«pir«  d  descendre. 

(Corneille,  Ctnna,  acte  H,  ae.  1.) 

.  .  • Et  Je  ne  puis  songer  ^ 

Que  Troie  en  cet  étal  aspire  à  se  venger. 

(Racine,  Andromaque,  acte  l,  se,  2 .) 

Pascal  a  dit  :  Aspirer  de:  «  Elle  n'a5/?tre  encore  d'y  arriver  que  par 

€  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu  même.  »  Mais  il  a  voulu  éviter 

un  hiatus;  et  sa  phrase  est  incorrecte. 

ASSIGNER  :  «  On  l*a  assigné  à  comparaître  à  la  première  audience.  » 

S'assujettir  (s'astreindre)  :  i  yasstycWir  d  gouverner  un  peu- 

«   pie,  etc.  »  (Fléchier.) 

S'attacher  (s'appliquer)  :  «  Je  me  suis  a^/ac/t^  d  rechercher  la 
«  véritable  cause  de,  etc.  »  (Pascal.) 

En  vain  à  l'observer  jour  et  naît  je  m'attache. 

(Racine,  Phèdre,  actel,  se.  2.) 
(Prendre  plaisir  )  : 

Le  sort  dont  la  riguear  à  m'accabler  s'aUache. 

(VoUaire,  Brutus,  acte  III,  se.  5.) 

S'attendre  :  «  I^s  mourants  qui  parlent  dans  leurs  testa- 
€  ments  peuvent  s'attendre  à  être  écoutés  comme  des  oracles.  » 
(I^  Bruyère.)  —  «  Il  faut  s'attendre  à  exciter  l'envie  quand  on  a 
«  du  succès.  »  (L'Académie.) 
Toutefois  Racine  a  employé  de  avec  s'attendre  : 

Mes  transports  anjourd'bai  s'attendaient  d'éclaler. 

(^rttonn^ctif,  acte  III,  se.  1.) 

Il  est  facile  de  voir  qu'il  a  fait  la  faute  pour  éviter  l'hiatus. 

ATTENDRE  (différer,  remettre)  :  1 11  y  a  des  hommes  qui  atten- 
«  dent  à  être  dévots  que  tout  le  monde  se  déclare  impie  ou  liber- 
€  tin   »  (La  Bruyère.) 

Faudra-t-il  sar  sa  gloire  attendre  à  m*cxerccr 

Que  ma  tremblante  voii  commence  à  se  glacer  ?    (Bolleaa,  Êpttre  1 .; 

S'augmenter  : 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre. 

(Molière,  VÉcole  des  Femmes,  acle  IV,  se.  6.) 

AUTORISER  :  «  Cette  haute  réputation  de  sainteté,  qui  seule  peut 
€  autoriser  à  reprocher  hardiment  aux  peuples  et  aux  princes 
«  m^es  leurs  excès.  »  (Massillon.)  * 
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A  ne  Toas  rien  cacher  son  amour  m'aulorUe* 

(Gomellle^  Héracliui,  acte  II,  se.  3.) 

S* AVILIR  ;  L'Académie  et  les  Grammairiens  ne  parlent  pas  du  ré- 
gime de  ce  verbe  devant  un  infinitif;  cependant  il  est  certain  qu'il 
demande  la  préposition  d. 

La  verto  t'avilit  à  se  Justifier, 
a  dit  Voltaire  (OEdipe^  act.  II,  se.  4). 
Et  Gresset,  parlant  des  froids  censeurs,  dit  à  sa  muse  : 
Et  sans  jamais  Vavilir  à  répondre. 
Laisse  au  mépris  le  soin  de  les  confondre. 
— Ce  n'est  point  lace  qu'on  peut  appeler  un  régime  du  rerbe  i'avilir  La  préposi- 
tion à  devant  rioflnilif  est  employée  ici  dans  le  sens  du  gérondif,  0n  #a  justifiant, 
en  répondant.  Ainsi  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Â  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire, 
on  retrouve  la  même  tournure,  et  jamais  personne  ne  sera  tenté  d'y  voir  un  régime. 

A.  L. 

Avoir,  suivi  d'un  infinitif.  Ce  verbe  sert  à  marquer  l'état,  la 
disposition,  la  volonté  où  l'on  est  de  faire  ce  que  l'infinitif  du 
verbe  signifie  :  «  Nous  n'avons  jamais  qu'un  moment  d  vivre,  et 
«  nous  avons  toujours  des  espérances  pour  plusieurs  années.  » 

(FÉNELON.)  ^ 

Vous  avez  à  combattre  et  les  dienx  et  les  hommes . 

(Racine,  Iphigénie,  acte  V,  k.  8.) 
3'ai  votre  Glle  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre. 

(liC  même,  Iphigénie,  acte  IV,  se.  7.) 
Balancer  (être  en  suspens)  : 

Tandis  qu'à  me  répondre,  ici  vous  balances .  (Racine.) 

Et  ne  balançons  plus,  puisqu'il  faut  éclater, 
A  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  h  nous  porter. 

(Th.  Corneille»  le  comte  d'Essex,  acte  I,  se.  3.) 

Borner,  suivi  d'un  régime  et  d'un  infinitif,  demande  la  pré- 
«  position  â  :  «  La  religion  n'a  pas,  comme  la  philosophie,  borné 
«  toute  sa  gloire  à  essayer  de  former  un  sage  dans  chaque  siëclCi 
«  elle  en  a  peuplé  toutes  les  villes!  »  (Massillon  ) 
Porus  bornait  ses  voeux  à  conquérir  un  cœur. 

(Racine,  Alexandre,  acte  IV,  se.  2 1 

Sb  borner  :  c  L'homme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint, 
«  ni  un  dévot,  et  qui  s'es^  borné  à  n'avoir  que  de  la  yertu.^ 
(La  Bruyère.) 

Gh£R€;h£R  (tâcher  de)  :  «  L'homme  du  meilleur  esprit  parle  peu^ 
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«  n'écrit  point;  il  ne  cherche  point  à  imaginer  ni  à  pls^.  » 
(La  Bruyère.) 

Oui,  c'est  Jots  ;  Je  cherche  en  vain  à  me  Iromper. 

(Racine^  Athalie,  acte  V,  le.  6.) 
Se  COMPLAIRE  : 

Dieu  te  complaît^  ma  fille,  à  voir  du  haut  des  cieux 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  vertueux. 

(Voltaire.  Agathocle^  acte  II,  se.  1.) 

Concourir  (coopérer)  :  «  Toutes  ces  choses  concourent  à  établir 
€  les  livres  divins.  »  (Bossuet.) 

Condamner,  suivi  d'un  infinitif,  prend  la  préposition  d,  soit  au 
propre,  soit  au  figuré  : 

.  .   •   .  Un  peuple  infortuné 

Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

(Racine,  Esther,  acte  HT,  se.  4.) 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 

(Boileau,  SaUreX.) 

Se  condamner  :  «  lUe  condamnait^  en  rendant  les  sceaux,  à  ren- 
«  trer  dans  la  vie  privée.  »  —  «  Que  serait  la  puissance  des  rois 
«  s'ils  se  condamnaient  à  en  jouir  tout  seuls  !  »  (Massillon.) 

Consentir.  Le  régime  de  ce  verbe  4^vant  un  infinitif,  le  plus 
conforme  à  Tu  sage,  est  la  préposition  d  :  t  La  crainte  des  suppli- 
«  ces  ou  d'une  mort  prochaine  ne  put  le  faire  consentir  à  payer 
€  de  rançon  pour  lui.  »  (Fléghier.) 

Et  quelque  grand  malheur  qui  m*en  paisse  arriver  ^ 

Je  consens  à  me  perdre  afin  de  la  sauver. 

(Corneille,  Cinna,  acte  II,  se.  1.) 
Peut-être  à  m'accuser  j'aurais  pu  consentir, 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  5.) 

Cependant,  on  trouve  consentir  de  dans  Racine  : 

César  lui-même  ici  consent  de  vous  entendre. 

(Britannicus,  acte  II,  se.  1 .) 
Je  puis  me  plaindre  à  vous  du  sang  que  j'ai  versé, 
Mais  enfin  je  consens  d'oublier  le  passé. 

(Andromaque,  acte  ÏV,  se.  6.) 

Dans  La  Bruyère  :  «  Il  consent  d'être  gouverné  par  ses  amis.  » 
De  sorte  qu*il  paraîtrait  que  la  préposition  de  peut  très  bien 

fiire  employé  avec  le  verbe  consentir^  suivi  d'un  infinitif. 
Devant  un  nom,  sans  nul  doute,  la  préiK)sition  à  avec  consentir 

est  la  seule  autorisée. 
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Consister  :  «  La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup 

«  qu'à  donner  à  propos.  »  (La  Bruyère.)  — •  «  L'esprit  de  la  con- 

«  versalion  consiste  bien  moins  à  montrer  beaucoup  d'esprit  quVi 

€  en  faire  trouver  aux  autres  »  (Le  môme.) 

Conspirer  (contribuer)  :  «  Tout  conspire  d  pervertir  les  rois.  » 

Tout  m'afflige  et  me  nuit  et  conspire  à  me  nuire. 

(Racine,  Phèdre ,  acte  I,  se.  3.) 

Consumer  (user,  ruiner)  :  «  J'ai  consumé  tout  mon  temps  à 
«  cet  ouvrage.  »  (L'Académie.) 

Ce  peu  que  mes  vieui  ans  m*ont  laissé  de  vigueur 
Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  III,  se.  6.) 
CoNTRiBUEft  (coopérer)  :  «Il  y  a  dans  certains  hommes  une  cer- 
«  taine  médiocrité  d'esprit  qui  contribue  d  les  rendre  sages.  » 

(La  Bruyère.) 
Convier  : 

Puisque  mon  roi  iui-même  à  parler  me  convie. 

(Racine,  Esther,  acte  lll,  se.  4.) 
Faut-il  qu'd  feindre  encor  votre  amour  me  convie  ! 

(Le  même«  Bajazet,  acte  IV,  se.  1.) 
A  se  rendre  moi-même  eo  vain  je  les  convie, 

(Corneille,  le  Cid,  acte  IV,  se.  3.) 

Toutefois  l'Académie  a  mis  :  on  Va  convié  de  s'y  trouver;  mais  il 
nous  semble  qu'elle  a  mal  fait  de  donner  cet  exemple,  puisque 
là  il  y  a  un  certain  lieu  où  on  le  convie  à  se  rendre,  et  que  dans 
ce  cas  la  préposition  d  est  toujours  la  seule  qui  convienne. 

—  L'Académie  semblerait  avoir  reconnu  la  justesse  de  celte  observaUon,  car  dans 
rédiUon  de  1835,  elle  a  changé  cet  exemple  pour  mettre  :  Us  furent  conviés  à  s'y 
trouver.  Cependant,  d'un  autre  côté,  elle  persiste  à  donner  le  régime  de  au  verbe 
tonvier  dans  le  sens  d'engager  :  «  On  Ta  convié  de  faire  telle  chose  ;  on  nous 
tonvia  de  parler.  Peut-être  faut-il  regarder  les  deux  locuUons  comme  synonymes 
ians  ce  dernier  sens  ;  du  moins,  c'est  noire  avis.  Mais  11  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  quand  il  s'agit  d'une  Invitation,  proprement  dite.  Ainsi  convier  à  dîner^ 
comme  prier  à  diner,  signifiera  :  inviter  à  venir  diner;  et  convier  de  dtner,  comm 
prier  de  dtner,  indiquera  une  instance  faite  à  quelqu'un  qui  héslie  ou  qui  refuse. 
C'est  du  reste  une  nuance  assez  fugiUve.  A.  L. 

COUTER  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  coûte  davantage  d  approuver  et  d 

€  louer  que  ce  qui  est  le  plus  digne  d'approbation  et  de  louan- 

«  ges.  »  (La  Bruyère.)  —  Employé  comme  verbe  unipersonnel 

coûter  prend  de  :  «  Le  olus  difficile  est  de  donner;  que  coûte-t-il 

i.  -  39 
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c  d'y  ajouter  un  sourire?  »  (La  Bruyère.)  —  «  Il  en  coûte  bien 
c  moins  de  remporter  des  victoires  sur  les  ennemis  que  de  se 
«  vaincre  soi-même.  »  (Massillon.) 

Déterminer  (pousser,  exciter,  porter  à  une  détermination)  :  t  Ses 
«  amis,  malgré  leurs  peines  et  leurs  soins ,  ne  purent  jamais  le 
n  déterminer  d  rester  au  milieu  d'eux.  » 

Se  déterminer  :  «  Dion  s'était  enfin  déterminé  d  délivrer  sa  pa- 
«  trie  du  joug  sous  lequel  elle  gémissait.  »  (Barthélémy.) 

Disposer  (préparer,  engager).  Ce  verbe,  dans  cette  signification, 
demande  la  préposition  d  :  «  Il  y  a  dans  le  cœur  de  celui  qui  prie 
«  un  fonds  de  bonne  volonté  qui  le  dispose  d  embrasser  et  d  sentir 
«  la  vérité.  »  (Fléchier.) 

A  le  chercher  (Dlea)  la  pear  nous  disposé  et  nous  aide. 

(Boileau^ÊpIlreXII.) 
Se  DISPOSER  : 

A  marcher  sur  mes  pas,  B^Jazet  se  dispose, 

(Racine,  Bajaxet,  acte  Ht,  se.  2.) 
ÊTRE  DISPOSÉ  (être  préparé)  : 

Je  vois  qa'd  m'obéir  vous  êtes  disposée.  (Radne.) 

Se  divertir  :  «  Il  se  divertit  beaucoup  d  faire  ajuster  sa  mai- 
c  son,  et  y  dépense  bien  de  l'argent.  »  (Madame  de  Sévigné.)  — 
«  Je  me  suis  extrêmement  divertie  à  méditer  sur  les  caprices  de 
c  l'amour.  »  (La  môme.) 
Donner  : 

Si  ie  roi  dans  l'Instant,  pour  sauver  le  coupable. 
Ne  lui  donne  à  baiser  son  sceptre  redoutable. 

(Racine,  Esther,  acte  I,  se.  3.) 
Je  te  dotine  à  combattre  un  homme  redoutable. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  l,  se.  6.) 

Employer  :  «  Employez  vos  biens  et  votre  autorité  d  faire  des 
«  heureux,  à  rendre  la  vie  plus  douce  et  plus  supportable  à  d3s 
€  malheureux.  »  (Massillon.) 

Employez  mon  amour  à  venger  cette  mort, 

^  (Goraeille,  le  Cid,  acte  Ilf,  se.  3.) 

Encourager  : 

Je  cours  â  vous  seryir  encourager  son  âme. 

(Yolteire,  Mahomet,  acte  lil,  se.  S.) 
Ahl  plnt(yt  à  mourir  daignez  m*encourager. 

(Voltaire,  ^^a(Aoc/f ,  acte  I,  se.  1.) 
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Engager  (déterminer  par  la  persuasion  à  faire  quelque  chose)  : 

Llotérét,  qaf  fail  tout,  le  poarralt  engager 

A  voof  donner  retraite^  et  même  à  Yoas  venger. 

(Voltaire,  U  Triumvirat,  acte  in»  se.  8.) 

EngageX'le  à  l'instant 

y^  chercher  dam  Mycène  un  trône  qui  Tattcnd. 

(YolUire,  les  Pélopides,  acte  IV,  se.  3.) 

Comme  verbe  pronominal,  ce  verbe  prend  la  préposition  à  ou 
la  préposition  de,  suivant  que  Toreille  et  le  goût  le  demandent  : 
c  Elle  ^'engagea  par  une  promesse  solennelle  de  faire  toujours  ce 
«  qu'elle  croirait  être  de  plus  accompli.  »  (Fléghier.) 

Si  toat  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  t'engager. 

(Bolleau,  Épitre  y III,) 

—  Nous  pensons  qu'on  ne  dit  pas  t'engager  de,  ni  engager  de.  L'Académie  n'en 
donne  pas  d'exemple.  A.  L. 

Enhardir  :  «  Un  premier  succès  enhardit  d  en  tenter  de  nouveaux.  » 
Enseigner  : 

Méchant,  c'est  hicn  à  tous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  Tolre  bouche  enseigne  à  blasphémer! 

(Racine,  Alhalie,  acte  III,  se.  4.) 
....  Le  Tanx  zèle 
Enseigne  à  tout  souffrir  comme  dtout  hasarder. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  X.) 

S'entendre  (se  connaître  à)  :  «  H  s*eniend  parfaitement  à  mener 
€  une  intrigue.  » 

S'étudier  (s'appliquer,  s'exercer  à  faire  quelque  chose)  :  «  Je  m'^ 
«  (udie  à  chercher  les  causes  secrètes  de,  etc.  t  (Bossuet.)  —  t  Tout 
c  ce  qui  vous  environne  s'étudie  d  vous  tromper.  »  (Massillon.) 
Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'accabler. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  IV,  se.  5.) 

S'ÉVERTUER  : 

Lorsqu'à  la  Uen  chercher  d'abord  on  s'ivertue, 

(Bolleaui  rArt  poétique,  chant  L> 

E&CELLER  :  ^ 

Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière. 

(Racine,  Britannicus,  acte  IV,  se.  4.) 
Tel  excelle  à  rimer  qui  Juge  sottement. 

(Bolleau,  VArt  poétique,  chant  H.) 
39. 
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Exciter  : 

Ma  gloire,  mon  repos,  toat  m'excite  à  partir. 

(Racine,  Bérénice^  acte  III,  se,  ♦.) 
•  •  •  .  Lear  sang  et  leurs  blessures 
Les  excitaient  encore  i  venger  leurs  injures. 

(YolUire,  la  Henriade,  chant  VIII.) 

S'exciter  :  «  On  s* excite  à  la  pénitence  afin  de  s'exciter  à  glorifier 
«  le  Père  céleste.  »  (Fléchier.) 

Exhorter  :  «  Je  vous  exhorte,  non  pas  à  pleurer  une  reine,  mais 
«  à  imiter  une  bienfaitrice.  »  (Fléchier.) 

S'exposer  (se  mettre  en  péril,  se  mettre  dans  le  cas  de)  : 

Je  m* expose  à  me  perdre  cl  cherche  à  vous  servir. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  III,  se.  5.) 

Se  fatiguer  : 

Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  tes  jours. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  II.) 

S'habituer  : 

L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habittte,  (Boileaa.) 

Haïr  :  «  Haïr  à  travailler.  »  (Académie.)  Boileau  s'est  également 
3ervi  avec  ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  de  la  préposition  ô: 

Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits, 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits.  {Épitre  IX,) 

Se  hasarder  :  «  Il  se  hasarda  à  passer  les  Alpes.  »  (Voltaire.  ) 
—  L'Académie  n'indique  que  la  préposition  à,  et  c'est  la  forme  la  plus  correcte. 
Mais  comme  hasarder  prend  le  régime  de  (voy.  p.  629) ,  quelques  écrivains  l'ont 
également  employé  avec  le  verbe  pronominal,  et,  selon  nous,  ce  n'est  point  one 
faute.  A.  L. 

HÉSITER  :  «  Il  n^hésiia  pas  à  favoriser  son  évasion ,  au  risque  de 
€  s'en  faire  un  dangereux  ennemi.  »  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  IV.) 

....  Pourriez-vous  donc  penser 
Qu'Éryphile  hésitât  à  vous  récompenser? 

(Voltaire,  Éryphile,  acte  II,  se.  3.) 
Instruire  (379)  : 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre, 

(379)  En  prose,  on  dit  instruire  par  ton  exemple i  mais  plusieurs  poètes  oot  cm» 
ployé  de, 

InstnUsez-lcji'eiemjple^  et  vous  ressouYcnet 
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Madame  ;  on  ne  m'a  pas  instruite  à  les  entendre. 

(Racine,  Ipkigêhie,  acle  II,  se.  2.) 
Je  Vinstruirai  moi-même  d  venger  les  Troyens. 

CHacine,  Andromaque,  acte  l,  se.  4.) 

Intéresser  (380)  : 

'    En  vain  yods  prétendez,  obstinée  à  mourir, 
Intéresser  ma  gloire  à  Yoas  laisser  périr. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  V,  se.  2.) 

Inviter  : 

Qal  pardonne  aisément  invite  à  Toffenser. 

(Corneille,  Cinna,  acle  IV,  se.  3.) 

ÊTRE  INVITÉ  :  «  Le  langage  de  Tamour  n'étant  pas  comme  aujour- 
€  d'hui  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  les  poètes  en  étaient 
€  moins  invités  à  traiter  cette  passion.  »  (Voltaire.) 

Se  lasser.  Ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  paraîtrait  pouvoir  être 
employé  avec  la  préposition  à,  aussi  bien  qu'avec  la  préposition  de: 

L'antre  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime. 

(Boileau,  Discours  au  roi,) 


Qu'il  faut  nUre  à  ses  yeux  ce  que  tous  enseignez. 

(Corneille,  le  Cid,  acle  I,  se.  4.) 

Pour  s'instrtdre  d'exemple  en  dépit  de  Linière. 

(Boileau,  Chapelain  décoiffa,) 
Il  vol'instruiiQH  (Texemple  au  grand  art  des  héros. 

(Voliaire,  la  Henriade,  chant  II.} 

Et  dans  quels  lieux  le  ciel,  mieux  qu'au  séjour  des  champs, 
Nous  instrult-W  d'exemple  aux  généreux  penchants? 

(Delille,  ruomme  des  champs,  chant  H.) 

Et  cette  expression  parait  à  Voltaire  faire  un  très  bel  eiïet. 
(380)  S'iNTÉKsssiR,  Itrb  intérkssA  ont  des  sens  très  dilKrents:  l'oo  signifie 
prendre  intérêt  à  quelque  chose  : 

Et  poitr  moi  Jusque-là  Toire  cœur  s'intéreJtse, 

(Racine,  nritannicus^  acte  V,  se.  i.) 

L'antre  signifie  avoir  intérêt  à  une  chose. 

Mais  parliez-Tous  de  moi  quand  je  tous  ai  surpris? 
Dans  Tos  secrets  discours  étais-je  intéressée  } 

(Racine,  Bérénice^  acte  IT,  se.  1.) 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  «  Fuyez  les  procès  sur  toutes  choses  :  souvent  la  coo- 
«  science  s'y  intéresse,  la  santé  s'y  altère,  les  biens  se  dissipent.  »  Il  fallait  y  M 
intéressée  :  rafTectation  de  la  symétrie  a  peut-être  produit  ce  contre-sens. 
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Aogaile  s'est  loué  d'être  si  rigoareoi. 

(Coraeille,  Cinna,  acte  III,  se.  1.) 

....  Ut  boache  unie  avec  les  anges 
Ne  se  laaera  point  de  chanter  vos  louanges. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  ehant  III.) 

—  Ces  deux  régimes  sont  également  asiles  ;  mais  ils  changent  TaccepUoç  du  verbe. 
Ainsi  ie  lasser  à  signifie  :  faire  une  chose  avec  effort^  Jusqu'à  la  fatigue  ;  et  te  lai' 
ter  de  veut  dire  :  se  dégoûter,  perdre  patience.  A.  L. 

Mettre  (suivi  d'un  substantif  en  régime  direct)  : 
Admirateur  zélé  de  ces  maîtres  fameux 
Je  mett  toute  ma  gloire  à  marcher  après  eux. 

(L.  Racine^  la  Grâce,  chant  II.) 

A  croître  nos  malheurs  le  démon  met  sa  Joie  ; 

Lion  terrible,  il  cherche  à  dévorer  sa  proie.      (Le  même,  chant  II.) 

Se  mettre  : 

Tous  mes  sots  à  la  fois,  ravis  de  l'écouler, 

Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter.  (Boileau,  satire  III.) 

Montrer  (enseigner):  «La  nouvelle  méthode  employée  par  des 
«  professeurs  pour  montrer  à  lire  n'a  pas  eu,  quelque  bonne  qu'elle 
<  soit^  un  très  grand  succès.  » 

S'OBSTlNER  : 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 

Le  public  révolté  t'obttine  à  l'admirer.  (BoUeao,  satire  IX .  ) 

Vous  vous  obttineriex  à  ne  l'écouter  plus. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acte  III,  se.  1.) 
S'OFFRIR  : 

Je  m'offre  à  servir  son  courroux ....  (Voltaire.) 

—  L'Académie  admet  aussi  la  préposiUon  de,  qui  est  le  régime  ordinaire  d'offrir. 
On  peut  donc  dire  i  «  Il  t'ett  offert  à  me  servir,  ou  de  me  servir.  »  A.  L. 

Avoir  peine  :  «  ï  ai  peine  à  voir  clair  dans  tout  ceci.  »  (Académie.) 
— '  «  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  parler.  »  (Môme  autorité.) 
On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé. 

(P.  Corneille,  Serloriut,  acte  I,sc.  3.) 

Pencher  : 

Je  penche  d'autant  plus  d  lui  vouloir  du  b!en^ 
Que,  s'en  voyant  indigne,  11  na  demande  rien. 

(Corneille,  Héracliut,  acte  II,  se.  2.) 

Penser  (songer  à  quelque  chose)  :  <  Gand  tombe  avant  qu'on 
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€  pense  d  le  munir.  »  (Bossuet.)  —  «  Avez-vous  jamais  pensé  à 
«  offrir  à  Dieu  toutes  ces  souffrances?  »  (Massillon.) 
(Avoir  dessein)  :  t  }q pensais  à  vous  aller  voir.  »  (Académie.) 

Persévérer  :  «  Il  persévère  à  soutenir  ce  qu'il  a  dit.  »  (L'Aca- 
démie.) 

.  •  •  .  Grandi  dieux,  si  votre  haine 
Persévère  à  vouloir  l'amcber  de  mes  mains, 
Que  peuvent  devant  tous  tous  les  faibles  humains? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  IV,  se.  9^^ 

Persister  : 

Allons  :  et  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien 

(Corneille,  Poîyeucte,  acte  lll,  se.  5.) 
....  Si  vous  persistes 
A  demander  le  sang  que  tous  persécutez. 

(Voltaire,  le  Triumvirat,  acte  I,  se.  3.) 
Se  plaire  : 

Quel  père  de  son  sang  se  plaît  à  se  priver? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  III,  se.  6.; 
Dieu  se  platt  à  donner,  mais  il  veut  qu'on  le  prie. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  II.) 
Le  ciel  dans  une  nuit  profonde 
Se  plaît  à  nous  cacher  ses  lois.    (J.-B.  Rousseau,  ode  1,  liv.  II.) 

Racine  cependant  a  dit  dans  Esiher {diCie  III,  se.  9) .  * 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiques 

Du  temple  où  notre  Dieu  se  platt  d'être  adoré. 

Mais,  comme  Ta  fort  bien  fait  remarquer  d'Olivet,  ce  grand 
poète  aurait  dit  :  se  plaît  à  être  adoré,  si  l'hiatus  ne  l'en  eût  em- 
pêché. 

Prendre  plaisir  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère. 

(Racine,  Bajaxet,  acte  III»  se.  5.) 
PrennentAU  donc  p/ai#t>  d  faire  des  coupables, 
Afin  d'en  faire  après  d'illustres  misérables? 

(Le  même,  les  Frères  ennemis,  acte  III,  se.  2.) 

Se  plier  : 

j4  fléchir  son  amant  sa  fierté  se  pliait. 

(Voiuire,  Sophon,,  acte  II,  se.  4.) 
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Se  préparer  : 

PrépareX'Voui  à  voir  ce  roalheareox  chrétien. 

(Comellle,  Polyeuete.  acte  II,  ic.  4.) 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  : 

Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps,  (Boilcaa,  Épiire  /.) 

Prétendre  (  dans  le  sens  A* aspirer  est  neutre)  : 
Caton,  dans  tous  les  temps,  gardant  son  caractère, 
Mourut  chez  les  Romains  sans  prétendre  à  leur  plaire.        (  VoUaIre.) 

Que  Yois-je?  votre  époux.  —  Non  :  tous  ne  Tètes  pas, 
Non,  Cassandre....,  jamais  ne  prétendez  à  l'être. 

(Voltaire,  Olympie,  acte  IV,  se.  5.) 

Devant  un  nom,  prétendre ,  dans  le  sens  à^aspirer ,  se  met  égale- 
ment avec  la  préposition  à: 

Tohéis  sans  prétendre  à  l'honneur  de  rinslralre.  (Racine.) 

Cependant  quelques  poètes  ont  cru  pouvoir  employer  en  ce  sens 
le  verbe  prétendre  comme  verbe  actif. 
On  lit  dans  Racine  (Mithridate,  acte  I,  se.  1)  : 

Il  crut  que,  sans  prétendre  une  plus  haute  gloire. 
Elle  lui  céderait  une  Indigne  victoire. 

Et  dans  Voltaire  (Jlome  sauvée j  acte  II,  se.  6)  : 
....  Frappez,  mettez  en  c«ndre 
Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre. 

Mais  si  on  passe  cette  licence  aux  poètes,  il  est  certain  qu'en  prose 
elle  ne  serait  pas  tolérée. 
Voyez,  p.  603,  l'emploi  de  prétendre,  dans  le  sens  de  avoir  dessein, 
—  Prétendre,  verbe  actif,  signifie  :  demander,  réclamer  comme  un  droit.  «  Ca 
«  corps  prétend  le  pas  sur  tel  autre.  »  (Académie.)  On  peut  donc  dire  dans  ce 
sens  :  prétendre  l'honneur,  prétendre  la  gloire.  El  l'InflnUIf  alors  suit  également 
sans  préposlUon  :  «  Il  prétend  donner  la  loi  partout.  »  (Académie.)  A.  L. 

Provoquer  :  «  Provoquer  à  boire,  provoquer  à  se  battre.  »  (L'A- 
cadémie. ) 
Réduire  (contraindre,  obliger)  : 

Le  sort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fols 
Les  durs  Sldonlens  et  vos  jaloui  Cretois. 

(Voltaire,  les  lois  de  Minos,  acte  I,  fc.  I.) 

L'ineiorable  Aman  est  réduit  à  prier. 

(Racine,  Esther^  acte  III,  M.  I.) 
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Se  réduire  (aboutir  y  se  terminer)  :  «  Tout  ce  discours  seréduii 
«  d  prouver  que  vous  avez  tort.  » 
Renoncer  : 

.  •  .  .  •  Désormais  rtffionpanl  d  Tons  plaire.  (Racine.) 

RÉPUGNER  :  «  Je  répugne  souverainement  d  faire  cela.  »  (L'Aca- 
démie. ) 

Se  résigner  :  «  On  5e  résigne  aisément  d  souffrir  un  mal  que 
«  tous  les  autres  endurent.  »  (Pensées  de  Sénèque.) 
Résoudre  : 

Voyez,  plus  loin  (p.  C36)  ce  que  nons  disons  sur  l'emploi  de  ce  verbe  suivi  d*un 
infinilif  quand  il  est  actif,  ou  passif,  ou  pronominal. 

Réussir  : 

Si  par  ton  arUfice 

Tu  no  peux  réussir  à  t'en  faire  un  complice . 

(Voliaire,  Catilina,  acte  II,  se.  1 .) 

Risquer  (  courir  des  risques  ).  Ce  verbe  régit  la  préposition  d  après 
son  régime  direct  : 

Songez  qu'on  risque  tout  éme  le  refuser. 

(Th.  Corneille,  le  comte  d'Essex,  acte  II,  se.  f .) 
»-  Nous  avons  déjà  contesté  ce  genre  de  régime,  au  mot  s'avilir,  p.  607.  Hit^ 
quer  prend  la  préposition  de  :  «  Vous  risquez  de  beaucoup  perdre  ;  vous  risquez 
«  de  tomber.  »  (Académie.)  A.  L. 

Servir  (être  utile ,  propre ,  bon  à  quelque  chose)  :  «  La  modéra- 
it tion  que  le  monde  affecte  n'étouffe  pas  les  mouvements  de  la  va- 
«  nité;  elle  ne  sert  qu'd  les  cacher.  »(  Bossuet.  ) — «L'exemple 
t  ^es  grands  sert  d  autoriser  la  vertu.  »  (Massillon.) 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre.        (Doilcau,  satire  IX.) 

Songer  (penser,  avoir  quelque  vue,  quelque  dessein,  quelque  in- 
tention )  :  «  Le  prince  de  Condé  avait  pour  maxime,  que,  dans  les 
«  grandes  actions,  il  faut  uniquement  songer  d  bien  faire,  et  laisser 
«  venir  la  gloire  après  la  vertu.  »  (Bosslet.) 

Je  songe,   .... 

A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage, 

A  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage.    (Boilcau,  ICpUre  A^.) 

L'âge  viril 

Contre  les  coups  du  sort  songe  d  se  maintenir. 

(Le  même,  l'Art  poétique,  chant  III.) 

Suffire.  Ce  verbe  régit  d  ou  pour  :  t  La  vie,  qui  est  courte  et  qui 
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€  ne  suffit  presque  pour  aucun  art,  suffit  pour  être  bon  chrétien.  • 
(Nicole.) 

....  Souvent  la  raison  suffit  à  noui  conduire. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IX.) 

Sufflire  est  quelquefois  employé  impersonnellement,  et  alors  il 
régit  de  :  «  //  suffit  d'être  malheureux  pour  être  injuste.  » 

Ne  TOUS  iuffluil  pas  dans  la  pali,  dans  la  guerre»  * 

D'être  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 

(Voltaire,  Catilina,  acte  l,  se.  3.) 

Tarder  (différer  à  faire  quelque  chose)  :  «  Puisse  la  chrétienté  ou- 
«  vrir  les  yeux!  Que  torde-t-elle  à  se  souvenir,  et  des  secours  de 
«  Candie,  et  de  la  fameuse  journée  du  Raab?  »  (Bossuet.) 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre^ 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre. 

(Boileau,  l'Art  poétique,  chant  I.) 

—  On  peut  dire  aussi  :  «  Que  tardeZ'Vou»  de  partir?  »  L'Académie  admet  ce 
régime  ;  mais  elle  reconnaît  que  l'usage  préfère  tarder  d.  A.  L. 

Employé  impersonnellement,  ce  verbe,  qui  ne  se  dit  alors  que 
pour  marquer  que  Ton  a  impatience  de  quelque  chose,  régit  de, 
quand  c'est  un  infinitif  qui  suit  :  «  Il  me  tarde  d'achever  mon  ou- 
«  vrage.  » 

Tendre  :  «  Les  tendresses  inexprimables  de  Marie-Thérèse  ten- 
ff  datent  toutes  à  inspirer  à  son  fils  la  foi,  la  piété,  la  crainte  de 
t  Dieu.  »  (Bossuet.) 

Tenir  (avoir  pour  but)  :  «  Il  tient  d  finir  lui-même  cet  ouvrage.  » 
(L'Académie.) 

Ne  tient-il  qu'd  marquer  de  celte  ignominie 
Le  sang  de  mes  aïeux  qui  brille  dans  Junie? 

(Racine,  Britannicus,  acte  I,  se.  2.) 

Travailler  :  «  Il  travaillait  à  purifier  son  cœur,  non  pas  d  po- 
«  lir  son  esprit.  »  (Massillon.) 

Je  travaille  à  la  perdre,  et  la  perds  A  regret. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  te.  3.) 
Trembler  : 

Voyez  plus  loin  (p.  639)  si  ce  verbe,  sui?!  d'un  inflniUr,  demande  la  préposition 
d  ou  la  préposition  de. 

Viser  :  «  il  vise  à  se  faire  des  patrons  et  des  créatures.  » 
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Ferbes  régissant  un  autre  verbe  â  rinfinitifà  F  aide 
de  la  préposition  de. 

Troisièmement.  —  Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la 
signification  d'un  autre  verbe  à  Tinfinitif,  à  Taide  de  la  préposition 
de  :  Tels  sont  les  verbes  : 

S'abstenir  :  «  Mstenez-vous  de  nuire  à  votre  ennemi.  »  (Massil- 
LON.  )  —  «  Les  Italiens  se  seraient  abstenus  de  toucher  à  ce  sujet.  » 
(Fontenelle.  )  —  «  C'est  une  question  sur  laquelle  nous  nous  abs- 
<  tiendrons  de  prononcer.  »  (D'Alembert.) 

Accuser  :  <  Les  courtisans  de  Darius  accusaient  Daniel  d'avoir 
«  violé  les  lois  des  Perses.  »  (Massillon.)  —  «  Carthage  aima  tou- 
«  jours  les  richesses,  et  Aristote  Vaccuse  d'y  être  attachée.  »  (Bos- 

SUET.  ) 

Qaand  Toas  devez  la  ?le  lui  soiDS  de  ce  grand  homme, 
Tous  osex  Vaccuier  d'avoir  trop  TaU  poor  Rome. 

(ToUalre^  Catilina,  aete  V,  se.  i.) 

ÊTRE  ACCUSÉ  :  t  Socrate  fut  accusé  de  nier  les  dieux  que  le  peuple 

«  adorait.  »(BossuET.) 
S'accuser  :  «  S*accuser  d'avoir  rompu  le  jeûne.  »  (Pascal.) 
Achever  :  <  On  croit  faire  grâce  à  des  malheureux  quand  on  n'(» 

t  chéve  pas  de  les  opprimer.  »  (Fléchier.  ) 

Vérité  que  J'implore,  achève  de  descendre. 

(Racine^  Either,  acte  lll,  se.  4.) 

Affecter  (faire  ostentation  de  quelque  chose)  : 

Pour  éblouir  les  yeux  la  fortune  arrogante 

affecta  d'étaler  ane  pompe  insolente.  (Boileau,  Épltre  IX.) 

(Prendre  quelque  chose  à  tâche)  :  a  Nous  affectons  souvent  de  louer 
f  avec  exagération  des  hommes  assez  médiocres,  o  (La  Bruyère.) 

Perse  en  ses  fers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants 
j4ffeeta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

(Boileau^  T^W  poétique,  cbant  II.) 

Être  affligé  :«  Je  suis  sensiblement  affligé  de  voir  que  votre  co- 
«  lique  ne  vous  quitte  point.  »  (Voltaire.) 
S'affliger  :  On  ne  s'est  jamais  peut-être  avisé  de  s'a/jliger  de 
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«^  n'avoir  pas  trois  yeux,  mais  on  est  inconsolable  de  n'en  avoir 
«  qu'un.  »  (Pascal.) 

Agir,  employé  unipersonnellement,  et  alors  servant  à  marquer  de 
quoi  il  est  question,  demande  la  préposition  de  devant  un  infinitif  : 
«  Il  ne  sait  plus  parler  quand  il  s^agit  de  demander.  »  (Fléchier.) 
Mais  il  ne  s'agit  point  de  vivre,  il  Tant  régner. 

ÊTRE  BIEN  AISE  :  «  Le  monde,  tout  monde  qu'il  est,  est  pourtant 
«  bien  aise  rf*avoir  des  gens  de  bien  pour  défenseurs  et  pour  juges.» 
(Massillon.)  —  «  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  »  (Molière, 
lesFourb.  deScapin,àci,  II,  se.  5  ) 

Ambitionner  :  o  La  duchesse  de  Mazarin,  à  qui  Ton  ambitionnaii 
de  plaire.  »  (Voltaire.) 

Appartenir.  Ce  verbe  s'emploie  TTjfllçnefoîs  unipersonnellement, 
et  alors  il  régit  de  devant  un  verbeà  l'infinîtif,  et  devant  les  noms  : 
«  Il  n'appartient  qu'à  la  religion  (TinsU-uire  et  de  corriger  les 
«  hommes.  »  (Pascal.)— «  Il  n'a/}par/i^i  qu'aux  femmes  de  faire 
«  lire  dans  un  seul  mot  tout  un  sentiment.»  (La  Bruyère.) 

Noble  alTabililé,  charme  toujouri  va'oqneur , 

Il  n^appartient  qu'à  vous  ic  inompber  d'un  cœur. 

(J.-B.  Rousseau.) 
S'applaudir  : 

....  Je  m'applaudissait  de  retrouver  en  vous 
Ainsi  que  les  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 

(Voilaire,  OEdipe,  ad.  IV,  se.  4.) 
Son  grand  cœur  s'applaudit  d'avor  au  champ  d'honneur 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 

(Le  même,  ia  ffenriade,  chant  VIÏI.) 
Voyez  les  Remarques  détacMes, 

Appréhender  :  «  Elle  appréhendait  (fabuser  des  miséricordes  de 
«  Dieu.  »  (Fléchier.) — «  Il  appréhendait  de  revoir  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  au  monde,  »  (Fénelon.) 

Avertir  : 

Souffrez  quelques  froldîîirs  «ans  les  faire  éclater  ; 
El  n'avertissex  point  la  :o  i:  de  vous  quitter. 

(Racine^  Britannicus,  act.  I,  se.  3.) 
C'est  pour  vous  avertir  de  ce  qu'il  vous  faut  craindre , 
Qu'à  ce  triste  entretien  J*ai  voulu  me  contraindre. 

(Th.  Corneille,  le  Comts  d'Essex,  act.  I,  se.  3.) 


« 


Digitized  by 


Google 


A  l'aide  de  la  préposition  de.  621 

S'aviser  :  «  Notre  esprit  est  si  bizarre,  qu'il  s'avise  de  louer  morts 
€  des  gens  qu'il  dénigrait  vivants.  »  (La  Bruyère.)  —  «  Jouez  ces 
c  pièces  à  Nankin;  mais  ne  vous  avisez  pas  de  les  représenter  au- 
€  jourd'hui  à  Paris  ou  à  Florence.»  (Lettre  de  Voltaire  à  TAcadémie 
frapçaise.) 

Blâmer  : 

Je  ne  pois  te  blâmer  d'avoir  fui  l'iDramie. 

(Coraeille,  h  Cid,  act.  III,  ic.  4.) 
Ne  blâmez  pis  Perrauil  de  condamner  Homère. 

(Boileaa,  Épigrarome  31.) 

Briguer  (rechercher  avec  empressement).  Suivi  d'un  nom  et  d'un 
infinitif,  ce  verbe  régit  de  : 

J'ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  J'aime, 
L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême. 

(Voitaire,  Brutui,  act.  IV,  se.  6.) 

—  Ce  n'est  point  là  un  régime  du  verbe  ;  le  dn  ne  peut  dépendre  ici  que  du  sub- 
stantif, et  par  conséquent  c'est  i'applicalion  de  la  règle  ordinaire  pour  le  régime  des 
substanUfs.  Mais  il  peut  arriver  que,  par  ellipse  du  nom,  le  verbe  se  trouve  suivi  de 
la  préposition  de  ;  et  alors  on  peut  y  voir  un  régime.  L'Académie  n'en  donne  pas 
d'exemple;  mais  Voltaire,  dté  par  Boiste,  a  dit  briguer  de  venger  quelqu'un.  El 
ceUe  expression  elliptique  nous  parait  pouvoir  être  imitée.  A.  L. 

Brûler  (être  possédé  d'un  violent  désir)  : 

C'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  brûle  de  répandre. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  11,  se.  5.) 
....  Voici  cet  étranger 
Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 

(Voltaire,  Mérope,  acte  II,  se.  i.) 
GE.SSER  : 

Joas  ne  cessera  Jamais  de  vous  aimer. 

(Racine,  Athalie,  acte  IV,  se.  4.) 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  ce^e  d'écrire. 

(Boileau,  EpUreVIIL) 

Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre. 

(Le  même,  le  Lutrin,  chant  II.) 

Charger  (donner  commission)  :  «  Elle  nous  a  chargés  de  vous 
«  témoigner  l'impatience  que,  etc.  »  (Fléchier.) — «  Zerbinette  m'a 
t  chargé  promptement  de  venir  vous  dire  que,  etc.  »  (MolièRE|  les 
Ffmrh.  de  Scapin,  act.  11,  se.  6.) 
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Se  CHARGER  (prendre  le  soin  d'une  chose)  :  «  n  se  chargea  de  les 
c  défendre.  »  (Massillon.) — <  Les  lois  ne  se  chargent  de  punir 
«  que  les  actions  extérieures.  »  (Montesquieu.) 

Choisir  (opter)  : 

Choisis  de  leur  donner  Ion  sang  on  de  Tencens. 

(Coraeille,  Polyeuete,  acte  V^  fC.  2.) 

A  qui  chois\rie%-^o\ï%,  mon  fils^  de  ressembler  ? 

(Racine,  j4thalie,  acte  IV,  se.  2.) 

Commander  (ordonner,  enjoindre  quelque  chose  à  quelqu'un)  : 

Il  commande  an  soleil  (fanimer  la  nalure. 

(Racine^  Athalie,  acte  I,  se.  4.) 

Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire. 

(Volialre,  Mariamne,  acte  V,  se-  8.) 

Conjurer  : 

J'ose  TOUS  conjurer  de  ne  Toas  perdre  pas. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  III,  ic.  3.) 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  reiller  sur  vos  Jours. 

(Racine,  Eslher,  acte  III,  se.  4.) 

Sa  mère 

La  conjure  en  tremblant  de  presser  son  départ. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  III,  se.  I.) 

Conseiller  : 

-  Je  TOUS  conseillerais  de  ne  l'apprendre  pas. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acte  II,  se.  4.) 
Je  lui  conseillerais  de  s'assurer  d'un  autre. 

(P.  Corneille,  Ificomède,  acte  III,  se  3.; 

Consentir  : 

Voyez  page  608,  si  Ton  peut  quelquefois  faire  usage  de  la  préposition  de  atee  e« 
Terbe  suivi  d'un  inûnitif. 

Se  contenter  :  c  Les  Romains  se  contentaient  de  savoir  la 
«  guerre,  la  politique  et  Tagriculture,  »  (Bossuet.)  —  t  Ceux  que 
«  vous  outragez  se  contentent  d'offrir  à  Dieu  leurs  gémissements.  » 
(Pascal.) 

Contraindre  : 

Voyez  plus  loin,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Convenir,  dans  le  sens  d'être  expédient,  être  à  propos,  ne  s'em- 
ploie guère  qu'impersonnellement,  et  alors  il  prend  de. 
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J'ai  commandé  qa*on  porte  à  Totre  père 
Les  Taiblei  dons  qu'il  convient  de  vous  faire. 

(Voltaire,  le  Droit  du  seigneur,  acte  III,  ic.  6.) 

Corriger.  Lorsque  ce  verbe  est  suivi  d'un  infinitif,  il  ne  peut 
pas  prendre  une  préposition  autre  que  de  :  «  carrigezAe  de  jurer  ;  • 
mais  il  a  rarement  un  infinitif  après  lui,  et  il  vaut  mieux,  autant 
que  possible,  lui  donner  un  nom  pour  régime. 

Avoir  coutume  :  <  Qui  a  coutume  de  mentir  est  bien  près  du 
«  parjure.  »  (Tr.  de  Cicéron.) 

Craindre: 

Sur  les  pas  d'an  banni  eraignex-vous  de  marcher? 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  1.) 
Sans  cesse  on  prend  ie  masque,  et,  quittant  la  nature, 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure.    (Boileau^  Épllre  XI.} 

DÉDAIGNER  : 

Ce  cœur,  c'est  trop  vous  le  celer , 

N'a  point  d'un  chaste  amour  dédaigné  de  brûler. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  2.) 
Le  pavillon  d'Antoine  est  auprès  du  rivage  : 
Passez,  et  dédaignez  de  venger  mon  outrage. 

(Voltaire,  le  Triumvirat^  acte  IV,  se.  8.) 

DÉFENDRE  (prohiber): 

Le  ciei  protège  Troie  ;  et  par  trop  de  présages 

Son  courroux  nous  défend  d'en  chercher  les  passages. 

(Racine,  Iphigénie,  acle  I,  se.  2.) 
Le  désolé  vieiQard,  qui  hait  la  raillerie, 
Lui  défend  de  parler^  sort  du  lit  en  furie. 

(BoUeau,  le  Lutrin,  chant  IV.) 

Observez  que  ce  verbe  prend  la  conjonction  que  avec  le  subjonctif, 
au  lieu  de  la  préposition  de,  quand,  au  lieu  d*un  nom  ou  pronom 
pour  régime  indirect,  il  a  la  proposition  suivante  pour  seul 
régime  :  «  Je  défends  qu* on  prenne  les  armes.  »  (Voltaire,  9*  rem. 
sur  Corneille.) 

Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde. 

(Racine,  Âthalie,  ACieV,  se.  1.) 

Demander  : 

Voyez  plus  loin ,  ce  que  nous  disons  sur  la  préposition  dont  ce  verbe  doit  être 
accompagné  quand  il  a  à  sa  suite  un  verbe  k  rinfinitif. 
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Se  Désaccoutumer  :  «  Il  s'est  désaccoutumé  de  jouer.  »  (L'Aca- 
démie.) 

DÉSESPÉRER  :  «  Salomon  désespère  de  trouver  cette  femme  forte.  • 
(Fléchier.) 

Un  tag  d'hommes  perdas  de  dettes  et  de  crimes 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes , 
Et  qui ,  diieêpérant  de  les  plus  éviter, 
Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauraient  subsister. 

(Corneille,  Cinna,  acte  V,  se.  1.) 

DÉSIRER. Bossuet,  La  Bruyère,  Fléchier,  Racine,  Thomas,  Voltaire, 
et  Bufifon  ont  fait  usage  avec  ce  verbe  de  la  préposition  de  devant 
un  infinitif;  cependant  nombre  d'écrivains  Font  retranchée;  mais 
FAcadémie,  Féraud,  Gattel,  et  beaucoup  de  grammairiens  mo- 
dernes sont  d'avis  qu'il  vaut  mieux  s'en  servir. 

—  Quand  ce  verbe  exprime  un  désir  dont  Taccomplissement  est  incertain  ou  In- 
dépendant de  la  volonté,  il  régit  de  :  «  Désirer  de  réussir.  »  On  omet  la  prépost: 
Uon  si  l'accomplissement  du  désir  est  certain ,  et  plus  ou  moins  dépendant  de  la 
volonté  :  «  Je  désire  le  voir,  l'entendre.  »  Telle  est  la  règle  de  l'Académie.  A.  L. 

DÉTESTER  :  «  Je  déteste  rester  longtemps  à  table  »  est  aussi 
bien  dit  que  «  je  déteste  de  rester  longtemps  à  table.  » 

Se  devoir:  «  On  se  doit  èi  soi-même  de  respecter  les  bienséances.  » 
—  «  Je  me  devais  de  faire  cette  démarche.  »  (L'Académie.) 

Différer  (remettre  à  un  autre  temps)  : 

Différer  d'être  beureux  après  son  inconstance , 

C'est  montrer ,  etc (Tb.  Corneille,  Ariane,  acte  IV,  se.  2.) 

Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle  T 

(Voltaire,  Catilina,  acte  II,  se.  2.) 

Cependant  plusieurs  écrivains  ont  préféré  la  préposition  à  avec 
ce  verbe,  mais  l'Académie  ne  laisse  pas  le  choix;  et,  en  effet,  la  pré- 
position de  est  beaucoup  plus  en  usage. 

Dire  (ordonner,  conseiller)  : 

Dites  au  roi,  seigneur,  de  vous  l'abandonner. 

(Racine,  Esther,  acte  II,  se.  1.) 
Quand  on  veut  donner  au  verbe  dire  le  sens  de  faire  connaître^ 
apprendre,  il  faut  se  servir  de  la  conjonction  que  et  de  l'indicatif: 

Nous  dit  qu'elle  nous  cacbe  une  illustre  princesse. 

(Racine,  Jphigénie,  acle  I,  se.  2.) 

Vous  portez,  madame,  un  gage  de  ma  fol, 

Qui  vous  dit  tous  les  Jours  que  vous  êtes  à  moi. 

(Le  même,  Mithridate,  acte  11^  ac.  i,f 
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Disconvenir  :  «  Vous  ne  sauriez  disconvenir  dem'avoirdit...  » 
(L^Académie.) 
Discontinuer  :  «  Il  ne  discontinue  pas  de  parler.  » 
Dispenser  (exempter,  affranchir)  :  «  Il  demande  qu'on  le  di5/)en5e 
€  de  condamner  un  innocent.  »  (Massillon.  ) 

Se  dispenser  :  «  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'imiter  ses 
«  vertus.  »  (Massillon.) 

Et  le  soin  de  la  gloire  k  présent  la  dispens9 
De  se  porter  pour  vous  à  cette  violence. 

(Comeilie^  Nicomède,  acte  IV,  se.  5.) 

Se  disculper  :  «  11  s'est  disculpé  d'avoir  fait  son  discours  trop 
long.  »  (La Bruyère.) 
Dissuader  :  «  On  l'a  dissuadé  de  commettre  cette  faute.  » 
Douter  (être  dans  l'incertitude)  : 

Ils  n*08ent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  IV,  se.  3.) 
(Hésiter)  : 

Pourriez- vous  un  moment  douter  de  l'accepter? 

(Racine,  Athalie,  acte  III,  se.  4.) 
Cette  acception  est  très  rare. 

Est-ce  bien  1è  un  sens  difTérenl?  Racine  ne  veut-il  pas  dire  :  pourriez- vous  Ifrt 
dans  l'incertitude  de  savoir  si  vous  accepterez?  L'expression  n'e^t  pas  commune» 
mais  elle  n'a  rien  d'étrange.  A.  L. 

Empêcher  :  «  La  crainte  de  faire  des  ingrats  ne  l'a  jamais  empê- 
€  ché  de  faire  du  bien.  »  (Fléchier.  ) 

Je  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

(Corneille,  Sertoritu,  acte  IV,  se.  2.) 

Empêcher  demande  un  régime  direct  devant  un  nom  de  personne; 
ainsi  l'on  dira  :  On  nous  empêche  d'entrer^  mais  on  ne  dira  pas  :  on 
NOUS  empêche  f  accès  de  cette  maison^  dites  :  on  nous  interdit  f  accès 

de  cette  maison,  (VoIUire,  Remargues  sur  Corneille.) 

Avec  s'empêcher  on  fait  usage  de  la  préposition  de  :  «  Il  ne  saurait 
«  s'empêcher  de  ioneVy  de  médire.  »  (L'Académie.) 

S'efforcer. 

Voyez,  page  642,  si  Ton  peut  devant  l'Infinitif  qui  lui  sert  de  régime  empiorer 
tantôt  à  et  tantôt  de. 

S'empresser. 

Voyez,  page  647,  de  quelle  préposition  on  doit  faire  usage  avec  ce  verbe  suivi 
d'un  infinitif. 

Entreprendre  :  «  Ils  entreprirent  en  vain  de  régler  les  mœurs  et 
I.  *3 
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«  de  corriger  les  hommes  par  la  force  seule  de  la  raison.  »  (Mas- 
sillon.) 

....  J'approuve  les  loins  da  monarque  guerrier 

Qui  ne  pouYait  souffrir  qu'un  arlisan  grossier 

Entreprit  de  tracer,  d'une  main  criminelle. 

Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle. 

(Boileau,  I>ûcour#  au  Aoi.) 

S'ÉTONNER  :  «  L'unîvers  8*étonne  de  trouver  toutes  les  vertus  en 
«  un  seul  homme.  »  (Bossuet.) 

Le  Umide  chevreuil  ne  songeait  plus  à  fuir. 

Et  ie  daim  si  léger  s'étonnait  de  languir.  (Deinie.) 

ÊTRE  ÉTONNÉ  :  «  Le  général,  étonné  de  voir  balancer  la  victoire...  » 

(MassilloD.) 

Devant  un  nom,  étonné  demande  aussi  la  préposition  de;  cepen- 
dant Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (acte  V,  se.  l)  : 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste. 

Mais  I^  Harpe  dit  à  l'occasion  de  cette  expression  :  On  dit  ^tonne 
dey  et  non  pas  étonné  d,  si  ce  n'est  dans  celte  phrase  :  étonné  à  la 
vuey  à  Vaspect;  et  il  est  évident  qu'étonné  â  ce  danger  signîfle  étonné 
à  la  vue  de  ce  danger.  Ici  la  précision  poétique  est  dans  tous  ses 
droits. 

Enrager  :  «  Il  enrage  de  voir  son  ennemi  dans  oe  poste.  »  (L'Aca- 
démie.) 

y  enrage  de  trouver  celte  place  usurpée. 

(Molière,  V École  des  Femmes,  acte  III,  se.  5.) 

ÉVITER  :  «  Il  éiAte  de  donner  dans  le  sens  des  autres,  et  d'ôlrc  de 
c  l'avis  de  quelqu'un.  »  (La  Bruyère.) 

Un  vers  était  trop  faible,  et  vous  le  rendez  dur. 
Tévite  d'être  long,  et  Je  deviens  obscur. 

(Boileau,  r^rt  poétique,  cbant  I.) 

Voyez  aux  Remarques  détachées  une  observaUon  sur  l'emploi  de  ce  verbe.* 
S'excuser  (donner  des  raisons  pour  se  disculper,  pour  se  justifier 
de  faire,  d'avoir  fait  une  chose)  : 

Et  vous  vous  excuse*  de  m'avoir  fait  beureuz. 

(Racine,  Mithridate,  acte  IV,  se.  3.) 

Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue. 

(Voltaire,  OEdipe,  acte  Ul,  §€.2.) 
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F£!1NDRE  : 

11  feignait  de  m'tlmer ,  Je  raimilft  en  effet. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acte  IV,  se.  2.J 
Elle  a  feint  de  passer  chez  la  triste  Octavie. 

(Racine,  Britannieut,  acte  Y,  se.  8.) 
Cest  être  heureux  époai 
Que  de  feindre  de  l'être. 

(J.-B.  Rousseau,  Cantate  allégorique ^  X.) 

Du  temps  de  Corneille,  de  Molière,  feindre  s'employait  dans  le 
sens  à' hésiter,  et  alors  il  demandait,  de  môme  que  ce  verbe,  la  pré- 
position d  : 

Tu  feignais  à  sortir  de  ton  déguisement. 

(Molière,  l* Étourdi,  acte  V,  se.  8.) 

Mais  aujourd'hui  dans  ce  sens  le  régime  a  changé.  Voici  les 
exemples  que  l'Académie  a  mis  dans  son  Dictionnaire  :  «  Il  n'a  pas 
«  feint  de  lui  déclarer,  il  ne  feignit  pas  de  l'aborder;  je  ne  feindrai 
«  pas  de  vous  dire.  »  Ainsi  la  préposition  à  ne  s'emploie  plus  au- 
jourd'hui. 

FÉLICITER  (fairecompliment  sur  un  succès,  sur  un  événement 
agréable).  L'Académie  ne  donne  à  ce  verbe  que  la  préposition  de 
pour  régime,  soit  qu'il  se  trouve  devant  un  verbe  à  l'inûnitif,  soit 
qu'il  se  trouve  devant  un  nom  ;  cependant  on  dit  :  féliciter  quelqu'un 
sur  quelque  chose.  —  «  Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  des  vers  latins  ;  mais 
«  je  le  félicite,  quel  qu'il  soit,  sur  le  goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie 
«  et  sur  le  choix  de  sa  bonne  latinité.  »  (Voltaire,  Correspond,) 

—  L'Académie,  en  1835,  donue  pour  exemple  :  «  Je  l'ai  félicllé  eur  son  ma- 
«  riftge.  »  A.  L. 

Se  Féliciter  (s'applaudir,  se  savoir  bon  gré)  :  «  Je  me  félicite 
e  d'avoir  fait  un  si  bon  choix.  >  (L'Académie.  )  —  «  Les  peuples  se 
€  féliciteront  d'aYOÏT  un  roi  qui  lui  ressemble.  »  (Massillon.) 

Se  flatter  (tirer  vanité  d'une  chose)  : 

S'est-il  flatté  déplaire,  et  connalt-41  l'amour? 

(Voltaire,  Sémiramis,  acte  II,  se.  I.) 
Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  port. 

(Le  même,  le  Triumvirat,  acte  IV,  se.  S.) 

Frémir  : 

Je  suis  du  sang  des  dieux,  et  Je  frémis  d'en  être. 

(Voltaire,  Sémiramis,  acte  V,  se.  4.) 
Et  déJA  tout  confus ,  tenant  midi  sonné , 
Ko  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dtné. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  IV.) 
40. 
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Forcer. 

Voyez,  page  647 ,  remploi  de  ce  verbe  suivi  d'an  infinitif. 
Avoir  garde  :  t  II  n'a  garde  de  tromper ,  il  est  trop  homme  de 
c  bien.  »  (L'Académie.) 

Je  n'ai  garde  à  son  ring  de  faire  on  tel  oalrage.      (Gomellle.) 

c  n  n'a  garde  dWler  avouer  cela,  ce  serait  faire  tort,  etc.  »  (Ho- 
UÈRE,  les  Fourberies  de  Scapin^  acte  I,  se.  6.) 

Se  garder  : 

CardeX'iou»  (fimiter  ce  rimenr  furieux. 

(Boileau,  VArtpoétique,  chant  III.) 
•  .  .  .  .  Tout  homme  prudent  doit  se  garder  toujours 
D9  donner  du  crédit  à  de  mauvais  discours. 

(Regnard,  Dimoerite,  acte  I,  se.  4.) 

Les  poètes  sont  en  possession  d'employer  garder  neutre,  au  liea 
du  verbe  pronominal  se  garder  : 

Aai  dépens  du  bon  sens  gardât  de  plaisanter. 

(Boileau,  l'Art  poétique,  chant  III.) 
....  Gardez  de  négliger 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  à  se  venger. 

(Racine,  Andromaque,  acte  V,  se.  6.) 

On  trouve  aussi  dans  Molière,  dans  Crébillon,  dans  Voltaire  et 
dans  d'autres  poêles  des  exemples  d'un  semblable  emploi,  de  sorte 
qu'il  parait  que  l'on  peut  se  servir  en  vers  de  cette  expression;  mais 
en  prose,  la  suppression  du  pronom  ne  serait  pas  autorisée. 

—  Il  faut  remarquer  d*abord  que  cette  suppression»  même  en  vers,  ne  peut  avoir 
lieu  qu'à  l'impéraUf,  garde,  gardons,  gardez.  Notons  ensuite  que  l'Académie  dans 
son  Dictionnaire  permet  l'emploi  de  ccUe  locution  en  prose  :  «  Gardez  qu'on  ne 
«  vous  vole.  »  On  peut  donc  en  faire  usage.  A.  L. 

Prendre  garde.  On  dit  :  prenez  garde  de  tomber;  mais  quand 
l'infinitif  qui  suit  est  accompagné  d'une  négation,  on  dit  :  t  Prenez 
€  garde  d  ne  pas  tomber.  »  —  «  Prenez  garde  d  ne  pas  trop  vous 
€  engager  dans  cette  affaire.  »  (M.  Laveaux  et  l'Académie.) 

GÉMIR  : 

U  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu'il  aime. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  IV,  se.  6.) 

n  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire. 

eu  même,  Brtttus,  acte  III,  se.  2.) 
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Se  glorifier  :  c  Tant  qu'Alexandre  eut  en  tète  un  si  grand  capi- 
<  taine,  il  put  8e  glorifier  d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de  lui.  » 
(Bossuet.) 

Reiidre  €RàCE  . 

Je  rende  grâcee  aux  dieux  de  n'être  pai  Romala. 

(Gornellle,  Horace^  acte  II.  se  I.) 
J'ai  pour  elle  cent  fois  rendu  grâces  aux  dieax 
D'avoir  choisi  mon  père  an  fond  de  ridoinée. 

(Racine»  Bérénice^  acte  II,  se.  S.) 
ILlSàRDER  : 

Si  Je  hasarde  trop  de  m'ètre  déclarée , 
J'aime  mleax  ce  péril  que  ma  perte  assurée. 

CComeille,  Sertorius,  acte  Y,  se.  demière.j 

€  n  vaut  mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de  oon* 
«  damner  un  innocent.  »  (Voltaire.) 
^oyex,  page  61t,  quel  régime  doit  accompagner  se  hasarder. 

Sb  Hâter  :  «  Hàtons-nous  de  purifier  notre  cœur.  »  (B08SUBT.) 

....  Hàions-nwê  l'un  et  l'autre 
D'assurer  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  vMre. 

(Racine^  Bajaxett  acte  II»  se.  1.) 

Avoir  honte  : 

J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie. 

(Comelllei  Horace,  acte  I,  se.  2.) 

Imputer.  Ce  verbe^  suivi  d'un  nom  et  d'un  infinitif,  prend  la 
préposition  de  : 

Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
Z/aTolr  mal  soutenu  Thonneur  de  ma  maison. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  se.  7.) 
S'INDIGNER  : 

Tous  ces  rois  dont  le  sang,  dans  nos  veines  transmis  » 
S'indigna  si  longtemps  de  nous  voir  ennemis. 

(VolUire,  Sophon. ,  acte  H,  se»  S.) 
S*iN6ÉRER  : 

.  •  .  •  Tenez ,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor. 

(Molière,  l'École  des  Maris,  acte  If,  se  T.) 

Inspirer  :  «  Dieu  se  plan  à  récompenser  ceux  à  qui  H  inspire  de 
m  le  servir.  >  (Fléghier.) 
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Jurer  (alBrmer  par  serment,  promeltre  fortement).: 

S'il  faat  qu'à  tous  morneDls  je  tremble  pour  tos  Jours , 
Si  TOUS  ne  mejurex  d'eu  respecter  le  cours. 

(Racine,  Bérénice,  acte  V,  se.  6.) 
Oui ,  nous/tironi  ici  pour  nous,  pour  tou;  nos  frères, 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères. 

(Le  même,  Athalie,  ac^e  IV,  se.  3.) 

MÉDITER  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  médite  de  vous  écrire.  »  (  VoL-^ 

TAIRE.) 

Se  héler  (s'occuper  de)  :  «  Le  roi  se  mêle  depuis  peu  de  faire  des 
«  heureux.  »  (Madame  de  Sévigné.) 

Un  gros  fermier  qui  fait  le  pcUt  maître 
Fait  rinconstant,  se  mêle  d'être  un  fat. 

(Voltaire,  le  Droit  du  teigmur,  aete  I,  se«  S») 

Menacer  (faire  craindre,  pronostiquer)  : 

....  Un  auteur  les  menace 
/>«  Jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 

(Boileau,  Discourt  au  Roi,} 

•  .  •  .  On  TùB  menace  f 
Si  je  ne  sors  d'Ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

(Molière,  les  Femmes  savantes,  acte  II,  se.  S,) 

La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  II.) 

(Faire  espérer)  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  vous  me  menacez  de  venir  dîner  chez 
€  moi.  »  (Académie.)  Il  est  employé  par  antiphrase. 

MÉRITER  (être  assez  important  pour)  : 

Eiaminons  ce  bruit.  .  .  . 

S'U  ne  mérite  pas  d'interrompre  ma  course,  etc. 

(Racine,  Phèdre,  aete  II,  se.  6.) 
....  Cette  ressemblance  où  son  courage  aspire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l'empire. 

(Corneille,  Héraclius,  acte  I,  ic  t») 

(Être  digne  de,  se  rendre  digne  de)  : 

Plus  TOUS  me  commandez  de  tous  être  Infidèle , 
Madame ,  plus  je  vols  combien  vous  méritez 
De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

(Racine,  Bajaxet,  acte  IV,  se.  S.) 
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Mourir  (flgurément  et  par  exagération)  : 
....  J'ycoars, 
Madame ,  et  metira  déjà  d'y  consacrer  mes  jours. 

(Corneille,  SerUtriui,  ae(e  II,  se.  4.) 
^UAcadémie  donne  pour  exemple,  mourir  de  rire  ;  mais,  outre  racception  dlflé- 
rente,  ce  dernier  mot  peut  être  considéré  comme  un  sobstanlif.  Néanmoins  comme 
on  dit  très  bien  mourir  d'envie  de,  nous  pensons  qu*on  peut  permettre  quelqaefolf 
aux  poètes  de  dire,  par  elUpse,  mourir  de  dans  le  même  sens.  A.  L. 

NÉGLIGER  : 

Un  auteur  n'est  Jamais  parfait 

Quand  il  néglitje  d'être  aimable.       (Demis,  ÉpUre  à  Fontenelle.) 

Nier.  Ce  verbe,  suivi  d*un  autre  verbe,  régit  de  et  l'inflnitif,  lors- 
que le  verbe  régi  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase  :  c  11  a  ni^  d*avoir 
«  prétendu  deux  voix  dans  le  consistoire.  »  ( J.-J.  Rousseau.)  —-  «  Il 
c  nie  d'avoir  dit  cela.  »  (M.  La  veaux.) 

Dans  le  cas  contraire,  on  emploie  que  avec  le  subjonctif  :  c  Je  ne 
€  nie  pas  que  vous  ne  soyez  fondé.  »  (L'Académie.)  —  c  On  ne  peut 
m  nier  que  cette  vie  ne  soit  désirable.  »  (Bossuet.  ) 

Ordonner  : 

Mon  père  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

(Racine,  Andromaque,  acte  II,  ic.  1.) 
Ma  gloire,  mon  amour,  vous  ordonr^ênt  de  vivre. 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  Y,  se.  >•) 

J'ordonne  i  la  victoire 

De  préparer  pour  vous  les  cberoins  de  la  gloire. 

(Voltaire,  la  Uenriade,  chant  I.) 
Quand  ce  verbe  n*a  point  de  régime  indirect,  nom  ou  pronom, 
alors  il  demande  que  et  le  subjonctif. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive , 
Et  rappelle  en  mon  sein  mon  âme  fugitive  P 

(Racine,  Either,  acte  II,  se.  T.) 
Ainsi  Voltaire,  qui  a  dit  (  Oreele,  acte  111,  se.  4)  : 

Il  régne ,  et  c'est  assex  ;  et  le  ciel  nous  ordonne 
Que  sans  peser  ses  droits ,  nous  respections  son  trône, 

aurait  dit  en  prose,  le  ciel  nous  ORBaNNE  de  respecter j  en  le  ciel  or^ 
donne  que  nous  respections. 
Pardonner  : 

Je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
De  Paies  et  de  Pomone 
Au  tomuile  des  cités.  (J.-B.  Rouueatt.) 
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Pi.RLER  (déclarcF  son  intention,  sa  Yolonté)  : 
......  J*ai  su  qae  ce  traître  d'amant 

Parle  de  m*obtenir  par  an  enlèvemeDt. 

(Molière,  V École  des  Maris,  acte  IL  se.  1 1.) 

Permettre  (tolérer)  :  «  Dieu permt/ aux  vents  et  à  la  merde 
€  gronder.  »  (Fléchier.) 

Quoi  !  pour  venger  un  père ,  est-il  Jamais  pertnis 
De  livrer  sa  patrie  aax  mains  des  ennemis  f 

(Corneille,  le  Cid,  acte  IV,  se.  2.) 
Per  maax  qne  nous  craignons  pourquoi  nous  assurer  ? 
L'incerUtude  au  moins  nous  permet  d'espérer. 

(L.  Racine»  la  Religion,  chant  II.) 
Persuader  :  «  On  lui  a  persuadé  de  se  marier.  »  (L'Académie.) 

Avoir  peur  : 

At-tu  peur  de  mourir  T  (Corneille,  le  Cid,  acte  II,  se.  î.) 

Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 

(Bolleau,  Satire  X.) 

Se  PIQUER  (se  glorifier  de  quelque  chose,  en  tirer  avantage,  en 
faire  profession)  :  «  Il  se  pique  de  bien  écrire,  de  bien  parler,  d'être 
€  brave.  »  (Académie.) 

Je  ne  me  pique  pas  ajssi  de  ier  g&rder. 

(XL.  Corneille,  le  Festin  de  Pierre,  acte  III,  se.  4.) 
Sb  PLAIRE. 
Voyez  page  615,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ce  verbe  suivi  d'un  iafialtif. 

Se  PLAINDRE  : 

Je  le  plains  de  m'aimer ,  si  Je  m'en  dois  vengeance. 

(Corneille,  Héraelius,  acte  V,  se.  3.) 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables. 

(Rachie,  Athalie,  acte  II,  se.  5.) 

Se  faire  un  plaisir 

Je  me  fais  un  plaisir  à  ne  vous  rien  celer. 
De  pouvoir,  moi  vivant ,  dans  peu  les  désoler. 

(BoJeart,  Satire  X.} 

Je  me  suis  fait  un  plaisir,  nécessaire 

De  la  voir  chaque  Jour,  de  r aimer,  de  lui  plaire. 

(Racine,  Bérinici,  acte  II,  se  2.) 
Préférer. 

Voyez  les  Remarques  détachées. 

Prescrire  : 

Tu  m'as  prsscrit  tantôt  de  choisir  des  victimes. 

(Th.  GomelUe,  le  comte  d'Essess,  acta  ill,  ic.  4.) 
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Ce  hardi  suborneor 

ATânt  toat  aax  mortels  preserU  de  le  vcng«r.    (Boilean,  SaUre  XI.) 
Presser  : 

Je  ne  te  preue  pliu,  ingrat,  d*j  consentir. 

(Racine,  Bajazei,  acte  II,  fc  I .  ) 
Un  Jour,  il  m'en  sooYient,  le  sénat  équitable 
y  empressait  de  sooacrire  à  la  mort  d'un  coupable. 

(I^  même,  BritannicuSt  acte  IV,  se.  I.) 
8e  presser  : 

On  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 

(Boileau  le  Lutrin  chant  IV.) 
Pourquoi  vous  pressez-yova  de  répondre  pour  lui? 

(Racine,  AtKalie,  acte  II,  se.  7.) 

Présumer  : 

^t  présumez  ^SA 

D'armer  contre  mes  vœux  Torgueil  de  vos  appas. 

(Voltaire,  l'Orphelin  de  la  Chine,  acte  V,  se.  4.) 

Cessez  de  pr^nmier 

Mes  vers,  de  voir  en  foule  A  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main,  les  lecteurs  empressés. 
(Boileau,  ÉpitreX.) 

Prier; 

Je  le  prie,  en  mourant,  d'épargner  mes  douleurs. 

(Racine,  Bérénice,  acte  IV,  se.  S.) 
Nous  prendrons  A  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère  ; 
Nous  le  prierons  tous  deux  de  nous  servir  de  père. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  i.) 
Ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  prend  toujours  de,  excepté  dans  une 
«eule  circonstance.  Voy.  les  Remarques  détachées. 

Promettre  : 

Céphise,  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire. 

(Racine,  Andromaque,  acte IV,  se.  1 .) 
Avez-vous  bien  promis  de  me  haïr  toujours  ? 

(Le  même,  Bérénice,  acte  V,  se.  5.) 
^e promets  d'ol»erver  ce  que  la  loi  m'ordonne. 

(Le  même,  Athalie,  acte  IV,  se.  5.) 

Se  probiettre  :  f  Qui  peut  se  promettre  d'éviter  dans  la  société 
€  des  hommes  la  rencontre  de  certains  esprits  vains ,  légers,  fami- 
«  liers,  délibérés,  qui  sont  dans  une  compagnie  ceux  qui  parlent  et 
«  qu'il  faut  que  les  autres  écoutent.  »  (La  Bruyère.) 
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Proposer  (mettre  une  chose  en  avant  pour  l'examiner ,  pour  ea 
délibérer)  : 

Propoêûr  au  soUan  de  te  céder  le  Nil.  (BoUean,  Épîtref.) 

....  Qaand  ce  fier  Sotamir 
Osa  me  proposer  de  l'accepter  poar  gendre. 

(Voltaire,  Tancrède,  acte  1,  se.  4.; 

Se  proposer  (avoir  le  dessein,  former  le  dessein)  •  t  II  se  propose 
€  de  vivre  désormais  dans  la  retraite.  »  (L'Académie.)—  «  Il  ne  sa 
«  propose  rf'allor  à  la  gloire  que  par  la  vertu.  »  (Massillon.) 

Protester.  L'Académie  donne  à  ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  la 
préposition  de  :  «  Il  lui  protesta  de  ne  Tabandonner  jamais.  »  —  Et 
Molière,  dans  VJvare  (acte  V,  se.  3),  a  dit  :  «  }e  proteste  de  ne  pré- 
t  tendre  rien  à  tous  vos  biens.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  Féraud  est  d'avis  que  la  conjonction  que  est 
plus  correcte;  et  M.  Laveaux,  qui  pense  de  môme,  donne  pour  motif 
que  protester,  emportant,  dans  l'idée  de  celui  qui  emploie  celte  ex- 
pression, quelque  chose  d'assuré,  d'immanquable,  qui  bannit  tout 
doute,  toute  incertitude,  rejette  alors  la  préposition  de,  puisqu'elle 
marque  par  elle-même  doute,  incertitude,  contingence. 

L'Académie,  en  1835,  admet  les  denx  manières  :  Il  tui  protesta  qu*il  le  servirait; 
il  lui  protesta  de  ne  i* abandonner  jamais.  Nous  croyons  les  deui  lourmirea éga- 
lement bonnes.  D'ailleurs  le  verbe  protester  admet  nécessairement  la  préposiUon 
de.  Ainsi  Ton  proteste  de  son  innocence;  on  proteste  de  violence,  etc.  C'est  arec 
le  pronon  le  seulement  qu'on  met  un  régime  direa  :  «  Je  le  proteste  hautement.  • 
(Académie.;  A.  L. 

Punir  : 

....  Un  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné, 
El  Je  le  punirais  de  m'a  voir  épargné. 

(Corneille,  Héraclius,  acte  III,  se.  2*) 
....  Le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écoulé 
D'un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 

(Voltaire.  OEdipe,  acte  IV,  se.  1.) 
Ne  les  punissez  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc. 
i  (Le  même,  Mariamne,  acte  IV,  se.  4.) 

Se  rappeler. 

Voyez  aux  Remarques  détachées  si  ce  verbe  pronominal  demande  la  préposition 
ds  devant  un  infinitif. 
ÊTRE  RASSASIÉ  : 

Nous  nous  lassons  de  toat,  dos  plaisirs  cnt  leur  fin  i 
Et  l'homme  n'est  jamais  rcusasié  de  vivre. 

(L.  Ractne,  Êpilrs  II.) 
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ÊTRE  RAVI  :  «  Le  monde  est  ravi  de  pouvoir  faire  un  crime  à  la 
€  piété  de  ceux  qui  la  pratiquent,  b  (Massillon.) 

...  Je  sais  ta  passion,  el  sais  ravi  de  voir 
Que  tous  htA  mouTemenU  cèdent  i  ton  devoir. 

(Corneille,  le  Cid,  aete  II,  se.  2.) 
Rebuter  (décourager)  :  c  Ne  vous  rebutez  pas  de  faire  du  bien  aux 
«  hommes.  » 

Ce  héros,  rebuté  d'avoir  tant  combattu. 

(Crébillon,  Idoménée,  acte  IV,  se.  5.) 

—  L'Académie  ne  donne  pas  d'exemple  de  ce  verbe  suivi  d*un  inOniUr  ;  niato 
puisqu'elle  admet  :  «  Il  est  rebuté  delà  guerre^  »  nous  pensons  qu'on  peut  dire  éga- 
lement rebuté  de  combattre,  A.  L. 

Recommander  (exhorter  quelqu'un  à  faire  quelque  chose)  :  «  Re~ 
€  commandez  à  vos  enfants  de  fuir  le  vice,  d'aimer  la  vertu,  »  (L'A- 
cadémie.) 

Refuser  (rejeter  une  offre,  une  demande)  : 

....  Pégase  pour  eui  refuse  de  voler. 

(Bolleau,  Discourt  au  Boi.) 
A-t-elle  refUsé  d'enfler  sa  renommée  ? 

(Corneille,  JVieomède^  acte  IV,  se.  î.) 

On  dit  cependant  il  lui  a  refusé  à  dîner;  mais  c'est  parce  que, 
dans  ces  phrases,  l'expression  à  dîner  n'est  pas  un  véritable  infini- 
tif, mais  un  substantif  :  il  lui  a  refusé  le  dîner  y  les  choses  néces- 
saires pour  dîner.  On  dirait  de  même  il  lui  a  refusé  d  manger. 

—  Hais  évidemment  c'est  comme  InQnitirs  que  les  mots  dîner,  manger,  boire, 
coucher,  dans  ces  sortes  de  locutions ,  prennent  la  préposition  d;  sinon,  comme 
iubstantifs,  ils  devraient  être  mis  en  régime  direct.  Ainsi  donc  il  lui  a  refusé  à 
boircj  à  manger  y  slgniQe  :  il  lui  a  refusé  ce  qu'il  demandait  d  fto/re,  pour  boire, 
etc.  En  un  mot,  refuser  à  boire  est  une  phrase  elliptique^  analogue  à  donner  à 
boire.  On  dit  aussi  avec  le  pronom  personnel  se  refusera  travailler.  A.  L. 

Regretter  :  «  Quelle  gloire  pour  un  roi  d'être  sûr  que  dans  un 
€  temps  à  venir  les  peuples  regretteront  de  n'avoir  pas  vécu  sous 
€  son  règne!  »  (Massillon.) 

Avoir  regret  i  «  ïai  regret  de  vous  voir  dans  l'erreur.  »  (L'Aca- 
démie.) 

Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun. 

(Bolleau,  Satire  VII.^ 
Se  Réjouir  :  c  Je  m^  réjouis  de  lui  apprendre  celte  bonne  nou- 
c  velle,  »  (L'Académie.) 

SS  REPENTIR  : 

«...  Trop  t^rd.  dans  le  naufrage 
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Confas,  on  te  repent  d'atoir  braré  Porage.         (Boileaa,  Salira  XÏI.) 
Se  repent'il  déjÂ  dé  m'aroir  apaisée? 

(Racine,  Bajazet,  acte  IIl,  se.  6.) 
Reprocher  et  se  reprocher  :  «  n  «e  reproche  de  n'avoir  pas  pour 
«  Dieu  toute  la  tendresse  qu'il  ressentait  pour  ses  amis.»  (I^ssill.) 
Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie. 

(Voltaire,  Mahomet,  acte  II,  le.  k,) 
RÉSOUDRE.  Quana  ce  veroe  est  employé  activement  et  signifiant 
décider  une  chose,  il  régit  de  devant  un  infinitif  :  «  Madame  la  dau- 
c  phine  vit  toutes  les  dimensions  de  sa  croix,  et  résolut  de  s'y  lais- 
c  ser  attacher  sans  se  plaindre.  »  (Fléchier.) 
Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  Tengeance, 
Z>'ab!mer  sons  les  eaax  tons  ces  aodacleax.         (Boileaa,  Satire  Xil.) 
Quand  il  est  employé  passivement,  il  prend  à  ou  de  : 
Après  tant  de  malheon ,  enfin  le  ciel  propice 
Est  résolu,  ma  fille,  à  nous  rendre  JusUce. 

(P.  Corneille,  />.  «foncAt,  acte  I,  se.  J.) 
Vons  êtes  résolu  d'abandonner  Bysance. 

(Campisiron,  Andronie^  acte  II,  se.  5.) 
Et  quand  il  est  pronominal,  il  demande  la  préposition  d .- 
RésouS'\o\i  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres. 

(Bolleau,  SaUre  X.; 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  se  résout, 

(Tb.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  II,  se  t.) 
Il  est  vrai  de  dire  que  l'on  trouve  dans  de  très  bons  écrivains  des 
exemples  de  l'emploi  de  se  résoudre  avec  la  préposition  de.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'Académie,  Trévoux,  Féraud  et  M.  Maugard  ne  laissent 
pas  le  choix. 

Se  résoudre  de  se  perdre,  dit  Voltaire  (Comment,  sur  Corneille^ 
Eodogune,  acte  I,  se.  6),  est  un  solécisme;  on  dit  :  Je  me  résous  à; 
je  résous  de  ;  il  est  résolu  à;  il  est  résolu  de. 
Se  ressouvenir. 
Voyez  les  Remarques  détachées. 

Rire: 

Je  riais  de  le  voir  avec  sa  mine  élique, 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique.      (Bolleau,  SaUre  III.) 
Rougir  :  t  II  faut  rougir  de  commettre  des  fautes ,  et  non  de  lei 
€  avouer.  » 

....  Je  rougissais  dans  l'âme 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  coeur. 

(Voltaire,  OEdipe,  acte  II,  k.  4.' 
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Seoir  (être  convenable).  Ce  verbe,  dont  l'infinitif  n'est  plus  en 
usage,  ne  s'emploie  que  dans  certains  temps,  et  toujours  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  ou  du  pluriel. 
Employé  impersonnellement  et  suivi  d'un  infinitif,  il  régit  de  : 
n  te  sied  bien  (Tavoir,  en  de  si  Jennes  mains. 
Chargé  d'ans  et  d'honneurs,  confié  tes  desseins. 

(Racine,  Bajazet,  acte  IV,  se.  1.) 
Perfide,  Il  vous  sied  bien  de  prononcer  ce  nom. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  IV,  se;  4.) 

Dans  ces  phrases,  il  vous  sied  bien  est  ironique. 
Quelquefois  cette  expression  se  dit  en  bonne  part 

C'est  è  toi  Lamoignon.  .  .  . 

Qu'il  sied  bien  d'y  cellier  pour  le  maintien  des  lois. 

(Bolieau,  ÉplireVl.) 
Avoir  soin  : 

Même  elle  avait  encore  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage 

(Racine,  Athalie,  acte  II,  se.  6.) 
N*ayes  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Prendre  soin  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'Instruire  ma  Jeunesse 
Ne  m'a  jamais  appris  i  faire  une  bassesse. 

(Corneille,  Nicomède^  acte  II,  se.  3.) 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds, 
A  yris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux .         • 
(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  8.) 
Sommer  :  «  On  a  sommé  le  gouverneur  de  se  rendre.  » 
Souffrir  (permettre)  : 

•  .  .  .  Je  #011^7^0  encore 
/>'èlrc  déshonoré  par  celle  que  j'adore. 

(Corneille,  Cinna,  acte  V,  se.  2.) 
Jusques  i  lui  souffrir  en  cervelle  troublée 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée. 

(Molière,  l'École  des  Maris,  acte  I,  se.  2.) 
—Ce  sens  est  peu  employé  aujourd'hui.  Mais  dans  l'acception  de  :  éprouver  de  la 
peine,  l'Académie  indique  deux  manières  d'exprimer  le  rapport  t  «  Je  souffre  de 
-  l'entendre  parler  ahisi  ;  et  «  Je  souffre  à  Tenlendre.  »  Cette  dernière  tournure  est 
moins  usitée,  selon  nous.  A.  L. 

Souhaiter  : 

....  Qui  vous  a  dit  que,  malgré  mon  devoir, 
Je  n'ai  pas  quelquefoij» souhaité  de  vous  voir? 

(Racine,  Andromaque,  acte  II»  ic.  2.) 
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Madame  d*£{tinay  souhaitait  Tort  de  k  consulter  en  pardcoUer. 

(J.-J.  Rouiseaa,  Confetsionê,  Qt.  VIII  ) 

Quelques  écrivains  meltent  avec  ce  verbe  rinûnitif  qui  k  suit 
sans  préposilion  :  «  Il  n?.  souhaitait  être  son  collègue  que  pour  être 
€  son  disciple.  »  (  Vertot.  )  —  Et  TAcadémie  donne  cet  exemple  : 
c  Je  souhaiterais  pouvoir  vous  obliger.  » 

Soupçonner.  Ce  verbe  se  joint  à  un  infinitif  par  la  préposilion  de. 
On  dit  soupçonné  tTavoir^  et  non  pas  soupçonné  avoir. 

Soupçonner,  renfermant  dans  Tidée  qu'il  présente  quelque  chose 
de  vaguCy  d'incertain,  d'indéterminé,  exige  nécessairement,  dans  ee 
cas,  la  préposition  de.  Il  ne  faut  donc  pas  imiter  Rollin  qui  a  dit  : 
«  Il  eut  l'audace  de  déférer  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  avoir  eu  du 
c  penchant  à  secourir  Persée.  »  (Féraud  et  M.  Làveàux.) 

Se  souvenir  (s'occuper  d'une  chose)  :  «  Souvenez-vous  de  mon- 
«  trer  une  àme  égale  dans  le  malheur,  et  de  ne  pas  vous  livrer, 
€  quand  la  fortune  vous  rira,  à  une  joie  excessive.  »  (Pensée  d'Ho- 
race.) 

SouveneM'Voui  aartout  de  répondre  de  lui. 

(Voltaire,  le  Triumvirat,  acte  HT,. se  3.) 

Toyei  lei  RemarqMs  détachées  pour  la  distinction  à  faire  entre  se  souvenir  cl 
tt  ressouvenir. 

Suffire  : 

Voyez,  page  617,  quelles  prépositions  il  demande. 
Suggérer  :  c  C'est  la  religion  qui  lui  a  suggéré  de  faire  celte 
c  belle  œuvre.  » 

Supplier  :  «  Je  vous  supplie,  sage  Platon,  de  m'expliquer  fort  au 
c  long  ce  que  vous  pensez  de  l'amitié.  »  (Boileau,  les  Héros  de  ro- 
man. ) 
Être  surpris  (être  étonné)  : 

Il  /ut  surpris  de  se  rotr  mépriser. 

fVollaire,  ie  Droit  du  Seigneur,  acte  II,  ic.  3.) 
—  Dans  un  autre  sens  l*Àcadémie  dit  :  je  l'ai  surpris  à  me  dérober  de  l'ar^ 
cent»  A.  L. 

Prendre  a  tache  :  «  Avez-vous  pris  à  tâche  de  me  contredire  sur 
«  tout?  »  (L'Académie.  )  —  t  C'est  la  source  des  combats  des  philo- 
t  sophes,  dont  les  uns  ont  pris  à  tâche  d'élever  l'homme  en  décou- 
«  vraat  ses  grandeurs;  les  autres,  de  l'abaisser  en  représentant  ses 
€  misères.  »  (Pascal,  Pensées j  11,  4.) 
Tenter  (essayer): 

Mon  nom  deviendra  cher  aux  siècles  A  venir, 
Po«ir  avoir  sealemeot  tenté  de  vous  punir. 

(Voltaire^  le  Triumvirat,  acte  Y,  se  2.) 
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Qotnd  sa  haine  impuissante  et  sa  ttAkrt  Taine 
Enent  tenté  sans  fraii  de  k»riser  notre  chaîne. 

(Yoltftire,  CatiHnm,  acte  I,  fc.  2.) 

ÊTRE  TENTÉ  (avoir  une  extrême  envie)  :  «  Je  fus  bien  tenté  de  lui 
c  répondre.  »  (L'Académie.) 

Trembler  <  craindre,  appréhender,  avoir  grand'  p^r  )  :  Je  trtmble 
«  (Tavouer.  »  (L'Académie.) — «  Ilftiut  donc  que  je  tremble  de  revoir 
€  Ndson.  »  (Màrhontel.) 

Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  beaa  corps.  (VoHalre .  ) 

Cependant  Th.  Corneille  et  Racine  ont  donné  à  ce  verbe  la  prépo- 
sition d  pour  régime  : 

Je  frémis  de  la  perdre  et  tremhle  à  m'y  résoudre. 

{Le  Comte  d'Ettex,  acte  III,  se.  ÎJ 
Je  tremble  à  toos  nommer  Tennemi  qoi  m'opprime. 

(mthridate,  acte  I,  se.  î.) 

Mais  Féraud  est  d'avis  que  le  de  est  préférable;  et,  en  effet,  puis- 
que, avec  le  verbe  craindre,  cette  préposition  est  toujours  employée, 
pourquoi  trembler  j  dans  cette  sigqiflcation,  ne  prendrait-il  pas  le 
même  régime? 

TÂCHER. 

Voyei  plus  bas,  page  645. 

Se  trouver  bien  (avoir  sujet  d'être  content)  : 

VottS  vous  trouverez  bien  de  les  avoir  soiTis. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acte  II,  se.  S.) 
—  On  At,  dans  on  sens  contraire,  m  trouver  mal,  avec  le  même  régime.  A.  L» 
Se  vanter  :  «  Le  monde  se  vante  de  faire  des  heureux.  »  (Ma^** 

SILLON.) 

Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  fléchir. 

(Corneille,  Pompée,  acte  IV«  se.  2.) 

Ferbes  régissani  un  autre  Ferbe  d  V Infinitif  d  Vaide  de  la  Prépaie 
tian  à  ou  de  la  Préposition  de ,  suivant  V acception  que  Von  donne 
au  Ferbe  régissant. 

Quatrièmement.  ^-<  Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la 
signification  d'un  autre  verbe  à  TinfinlUf,  à  Taide  de  la  préposition 
à  ou  de  la  préposition  de ,  suivant  l'acception  que  l'on  donne  au 
verbe  régissant. 

Les  verbes  qui  changent  de  signiQcation^  selon  qu'ils  sont  suivis 
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de  la  préposition  â  ou  de  la  préposition  de,  et  d'un  infinitif,  sont 
accoutumer,  commencer,  continuer,  défier,  s'efforcer,  être  y  laisser, 
s'occuper,  manquer^  obliger,  oubUer,  risquer,  tâcher,  essayer  et 
venir. 

AcGOUTtiHERy  employé  activement  et  suivi  d'un  infinitif,  r^t  h 
préposition  â  :  c  II  ne  faut  pas  accoutumer  les  peuples  à  prendre  les 
«  rênes,  à  murmurer.  » 

Et  llndigne  prison  où  Je  lalf  renrermé, 

ji  laToir  de  plot  près' m'a  même  aeeoutumé. 

(Racine,  Bajaset,  acte  II,  te.  6.) 
Employé  pronominalement,  il  régit  aussi  la  préposition  4  :  c  DeEt 
«  bon  de  s^accoutumer  à  profiter  du  mal,  à  supporter  les  outrages 
€  de  la  fortune,  â  souffrir  la  vérité.  » 

Descends  da  haat  des  cleax,  aogaste  Térité» 


Que  TorelUe  des  rois  9*aceotaume  à  l'entendre. 

(Voltaire,  la  Hmriadê,  ehaot  I.) 

Mais  employé  neutralement  dans  le  sens  d'avoir  coiclisme,  ce 
verbe,  devant  un  infinitif,  demande  la  préposition  de  :  «  Elle  joigoaft 
«  à  l'ambition,  assez  ordinaire  à  son  sexe,  un  eourage  et  une  soile 
<  de  conseils  qu'on  n'a  pas  accoutumé  d'y  trouver.  »  (Bossust.)— 
«  Il  avait  accoutumé  d'aller.  »  (Académie.)  —  «Ces  arbres  avaient 
«  accoutumé  de  produire  beaucoup.  »  (Même  autorité.) 

Joint  à  êtrcy  il  demande  li  :  <  Les  rois  sont  accoutumés  d  avoir 
«  des  gens  cbargés  de  penser  pour  eux.  »  (Fléchier.) 

Voyez  aux  Remarques  détachées  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  l>xpf«Hiw 
avoir  coutufM. 

Commencer.  Ménage,  Bouhours,  Th.  Corneille,  Wailly  et  TAca- 
demie  admettent  avec  ce  verbe  à  ou  de  pour  régime. 

Je  commence  à  roagir  de  mon  oisiveté. 

(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  1.) 
Ses  transports  dès  longtemps  commencent  d*éclaler. 

(Racine,  Britannicus,  acte  lU,  ac  1 .) 

Et  beaucoup  d'écrivains  l'ont  employé  ainsi. 

Mais  Marmontel  et  M.  Laveaux  établissent  entre  commencer  à 
et  commencer  de  une  distinction  qui  nous  parait  très  judicieuse. 

Commencer  d,  disent-Us,  désigne  une  action  qui  aura  du  progrès, 
de  Taccroissement  vers  un  but  : 

Le  sommeil  sur  ses  yeox  commence  à  s'épancher. 

(Bolleau,  satire  VIII^ 
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J*adore  le  Seigneur,  on  m'eipnqoe  sa  loi  ; 
Dans  son  Hvre  divin  on  m'apprend  à  la  lire, 
Et 'déjà  de  ma  main  Je  commence  è  l'écrire. 

(Racine,  Athalie,  acte  II,  se.  7  J 

Commencer  de  peint  une  action  présentée  comme  pouvant  ou 
devant  être  continuée  jusqu'à  la  fin,  et  non  comme  tendant  à  un 
bat: 

Puisque  j*ai  commencé  de  rompre  le  eilenee. 

(Racine,  Phèdre,  acte  il,  se.  2.) 
k\he,  oà  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour. 

(Corneille,  Horace»  acte  I,  se  l  ) 

Ainsi,  on  dit  d'un  en&nt,  il  commence  à  parler,  à  marcher ^  etc.; 
et,  d'un  orateur,  il  commença  déparier  à  quatre  heures,  et  ne  finit 
qu'à  dix. 

Continuer  demande  à  devant  un  infinitif,  lorsqu'on  veut  expri- 
mer que  l'on  fait  une  chose  sans  interruption;  et  de,  lorsque  l'on 
veut  exprimer  qu'on  la  feit  avec  interruption,  en  la  reprenant  de 
temps  en  temps.  On  doit  donc  dire,  continuez  à  bien  vivre,  parce 
que  l'on  ne  doitpascesser  de  bien  vivre,  et  continuez  devons  former 
le  style,  plutôt  qu'à  vous  former  le  style,  parce  que  le  travail  nécessaire 
pour  se  former  le  style  est  évidemment  interrompu  et  repris. 

Continuer  à  exprime  le  terme  où  aboutit  la  continuité;  continuer 
de  présente  le  résultat.  (Marmontel.) 

Cette  différence,  entre  ces  deux  expressions,  semble  être  consacrée 
par  les  écrivains  :  «  Sésostris  continuait  de  me  regarder  d'un  œil 
«  de  complaisance.  »  (Fénelom,  Télàn.) 

Pensez-Toos  que  Galchas  continue  à  se  taire  ? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  l,  se.  3.; 

t  Pourquoi  continuer  à  vivre  pour  être  chagrin  de  tout,  et  pour 
«  blâmer  tout  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  »  (Fénelon.)— •«  Quoi- 
«  que  j'aie  à  me  plaindre  de  Madame,  je  continue  de  la  voir,  elle 
«  continue  de  m'écrire.  »  (Racine.)  —  «  Ils  sont  coupables  d'avoir 

t  continué  de  persécuter  la  maison  de  Port-Royal.  »  (Pascal.) 

«  Laissez  parler,  et  continuez  d'agir,  *  (La  Bruyère.) 

Défier,  signifiant  provoquer,  faire  un  défi,  régit  à  :  «  Défier 
t  quelqu'un  à  boire.  »  (L'Académie.)  —  Signifiant  :  mettre  quel- 
qu'un à  pis  faire;  ou  déclarer  qu'on  regarde  une  chose  comme  im- 
possible, il  régit  de:  €  Je  vous  défie  de  faire  cela.  »  —  «  Je  vous 
«  défie  de  deviner.  »  (L'Académie.) 
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J*o«e  le  dé/ftff  d9  me  pouvoir  surprendre. 

(Iffolfère,  V École  du  Maris,  ëtiz  II,  jc.  2.) 
Je  défiai*  su  yeux  de  me  troubler  jamiis. 

(Racinei  Andromaque, àclt  I,  se.  I.) 

S* EFFORCER.  Ce  vcrbc,  signifiant  employer  (tmie  sa  force  à  faire 
/^        quelque  chose  y  prend  la  préposition  d  :  c  Ne  vous  efforcez  point  à 
^  t  parler.  »  —  «Il  s'est  efforcé  d  courir.  »  (L'Académie.) 

Signifiant  employer  toutes  ses  facultés  intellectuelles  pour  par-- 
venir  d  une  fin^  il  prend  à  aussi  bien  que  de. 

Et  ce  Uche  attentat  n'esl  qu*un  traK  de  l'envie 
Qui  s'efforce  à  noircir  une  si  l)elle  vie.  (Gomeille.) 

Lalisez-moi m'tf^of cer,  cruel,  à  vousbair.      (VoUatre,  l'indiscret.) 
Ah!  Ton  %* efforce  en  vain  de  me  fermer  la  bouche. 

(Racine,  Britannieus,  aelellï,  se.  3.) 
Quand  un  autre  à  Tinsttnt  t'effbrçant  de  passer. 

(Boileau,  satire  YI.) 
—  Dana  ce  second  cas  TAcadémie  ne  donne  d^exeinples  que  du  régime  de^  et 
c'est  sans  contredit  le  plus  usité.  Biais  dans  le  premier  cas  elle  admet  les  deux  pré^ 
positioDf,  et  elle  dit  :  S'efforcer  de  soulever  un  fardeau.  A.  L. 

ÊTRE.  Wailly  et  Féraud  sont  d'avis  que  ce  verbe  joint  à  ce,  régit  d 
eu  de  devant  un  infinitif,  mais  que  Toreille  et  le  goût  doivent  être 
consultés  pour  le  choix  de  Tune  de  ces  deux  prépositions.  Ainsi  ils 
veulenLque  Ton  i^réfère  de,  quand  le  verbe  à  Tinfinitif  commence  par 
une  voyelle  :  c^est  d  nous  d'obéir ,  et  non  pas,  c'est  d  nous  d  obéir; 
ou  bien  encore  pour  éviter  la  rencontre  de  plusieurs  d  :  C'est  d  lui 
de  se  conformer  d  la  volonté  des  magistrats,  et  non  pas,  c'est  d  lui  d 
se  conformer. 

Il  nous  semble  que  c*e5/  d  vous  d,  éveille  l'idée  de  tour  : 

«  C'est  à  vous  d  faire.  »  (L'Académie  au  mot  faire  )  —  «  C'est  à 
<  mon  tour  •>  parler.  »  (L'Académie  au  mot  parler.)  —  «  C'est  à  vous 
c  d  parler  après  moi.  »  (Domergue.) 

Et  c'est  d  vous  de,  une  idée  de  droit  ou  encore  une  idée  de  devoir  : 
«  C'est  au  maître  de  parler  et  au  disciple  d'écouter.  »  (379  bis.\ 


(379  bis,)  La  veaux  s'exprHne  autrement,  et  son  opinion  mérite  d'être  mise  sous 
les  ycnx  de  nos  lecteurs. 

Il  faut,  dit  ce  grammairien,  employer  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  à  faire  par 
le  sujet;  et  de,  lorsque  le  sujet  ne  doit  pas  agir,  mais  rester  seulement  dans  un  état 
passif. 

Ainsi  Ton  dit  bien,  e'estau  maître  à parlor ,  parce  qu'il  est  question  d'une  actioa 
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(DoMERGUE.)  —  «  C'est  aux  lecteurs  de  toutes  les  nations  de  proDOU- 
«  eer  entre  Tau  et  l'autre.  » 

(Voltaire,  dtns  son  aTerl.  inr  It  trag.  de  Jules  Céior,  par  Sbakspeare.) 
Ceit  à  moi  d*ébé\T,  pufsqae  tous  commindez. 

(Gonieille,  Pelyeuete,  acte  l,  se.  4.) 
Ma  fille,  e'eêt  à  nous  de  moDlrcr  qui  nous  sommes. 

(Raeiae,  Iphigénie,  acte  II,  se.  4.) 
Cêst  à  l'amour  de  rapprocher 
Ce  que  sépare  la  fortuoe.  (J . -B.  Rousseau,  cantate  XIX.  ) 

Laisser,  dans  la  signification  de  transmettre,  prend  la  préposition 
à  devant  un  infinitif  : 

Va,  ne  me  laisse  point  un  héros  à  venger. 

(Voltaire,  le  Triumvirat,  acte  V,  se.  dernière.) 

Dans  la  signification  de  cesBer,  s'absêenir,  discontinuery  et  avec  la 
négative,  hisser,  devant  un  infinitif,  se  met  avec  la  préposition  de  : 
^i  Lorsqu'il  semblait  céder,  il  ne  laissait  pas  de  se  faire  craindre.  » 
(Fléchier.)  —  «  Au  sein  des  grandeurs,  il  ne  laisse  pas  d'aimer 
«  Topprobrede  Jésus-Christ.  »  (Massillon.) 

Manquer.  Dans  le  sens  de  ne  pas  faire  ce  que  l'on  doit  à  Tégard 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  ce  verbe  demande  la  préposition  â 
devant  un  infinitif  :  «  On  méseslime  celui  qui  manque  à  remplir  ses 
€  devoirs.  »  (Wailly.) 

Dans  le  sens  d'omettre,  otihlier  défaire  quelque  chose,  il  demande 
la  préposition  de  :  «  Qui  cherche  Dieu  (te  bonne  foi  ne  mangt^e  jamais 
«  de  le  trouver.  »  (Bossuet.)  —  «  On  ne  peut  manquer  d'être  honoré 
<  des  hommes,  quand  on  les  tient  par  l'intérêt.  »  (Fléchier.) 

Dans  le  sens  Aq  faillir,  être  sur  le  point  de,  on  se  sert  aussi  de  la 
préposition  de,  quoique  le  sens  soit  affirmatif  :  U  a  manqué  dk 
tomber,  (L'Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

S'occuper.  On  dit  s'occuper  à  et  s'occuper  de.  Le  premier  se  met 
avec  les  verbes,  le  second  avec  les  substantifs. 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 
\\  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire.     (BoHeaa,  iatire  X.) 
Tandis  que  tout  «'occupe  d  me  persécuter. 

(Racine,  Milhridate,  acte  IIL  se.  1 .) 


que  doii  fiirele  maître  ;  c'est  au  disciple  d'écouler,  parce  que  le  disciple  doit  rester 
dans  un  état  passif;  dans  ce  dernier  cas,  le  de  n*est  pas  rois  pour  éviter  Thiatus,  ce 
que  ron  ne  doit  Jamais  faire  aux  dépens  de  la  préposition,  mais  il  est  mii  pour  mar« 
querrétai. 
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a  L^homme  n'aime  pas  à  s'occuper  de  son  néant,  de  sa  bassesse.  * 
(Massillon.)  —  «  Dans  les  jours  de  trouble  et  de  deuil,  on  se  ren- 
<(  ferme  tout  en  soi-même  et  I*on  s'occupe  de  sa  douleur. «(Fléchier.) 

L'Académie  dit  s'occuper  de  son  jardin,  et  s'occuper  à  son  jardin. 
Le  second  exemple  ne  peut  être  bon  que  comme  phrase  elliptique  : 
s'occuper  à  son  jardin^  c'est-à-dire,  s'occuper  à  travailler  à  son  jar^ 
din.  On  peut  s'occuper  de  son  jardin,  sans  s'occuper  à  sonjard^. 

L'Académie  admet  les  deux  prépoaiùons  devant  an  inûniUr,  selon  le  lens  de 

s'occuper;  ainiSl  on  dira  :  «  Il  s*occupe  de  détruire  les  abus;  •  il  y  songe.  Il  en 
cherche  les  moyens  ;  et^  «  il  s'occupe  â  détruire  les  abus  ;  »  il  y  travaille.  Il  en  est 
de  même  avec  les  substantifs.  A.  L. 

Obliger.  Dans  le  sens  d'imposer  l'obligation  de  dire  ou  de  faire 
quelque  chose,  ce  verbe  prend  à  ou  de  :  «  La  loi  naturelle  nous  oblige 
«  à  honorer  père  et  mère.  »  —  «  Mon  zèle  m'oblige  aujourd'hui  à 
«  vous  donner  un  conseil  salutaire.  »  (Barthélémy,  Inlrod.au 
Foyage  d' Anacharsis ,  2«  part.)  —  «  Dieu  nous  a  caché  le  moment 
«  de  notre  mort,  pour  nous  obliger  d'avoir  attention  à  tous  les  mo- 
«  ments  de  notre  vie.  »  (La  Rochefoucauld,  au  mot  mort,  n'*  8.) 

Dans  le  sens  de  rendre  service,  faire  plaisir ,  il  ne  veut  être  sui\î 
que  de  la  préposition  de  :  «  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  recom- 
«  mander  à  mes  juges.  »  (L'Académie. ) 

Avec  le  passif,  de  est  également  la  préposition  que  l'on  doit  pré- 
férer ;  «  L'été,  les  Groenlandais  ne  sont  guère  plus  à  l'aise  que  l'hi- 
«  ver ,  car  ils  sont  obligés  de  vivre  continuellement  dans  une  éter- 
«  nelle  fumée,  afin  de  se  garantir  de  la  piqûre  des  moucherons.  » 

(BUFFON.) 

Observez  que  quand  obliger  ne  marque  qu'un  devoir  moral,  il  se 
dit  dès  personnes  et  non  pas  des  choses. 
Ainsi  Ton  dira  avec  Boileau 

....  Un  chrétien 
Est  obligé  d'afmcr  l'unique  auteur  du  bien, 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  Bt  naître.  (Épltre  XII.) 
Ou  bien  «  l'on  est  obligé  d'obéir  aux  lois  divines  et  humaines.  »  — 
«  On  est  obligé  de  travailler  à  réprimer  ses  passions.  »  Alors  on  ne 
dira  pas  :  «  La  jeunesse  est  obligée  d'avoir  du  respect  pour  les  por- 
«  sonnes  âgées,  »  mais  la  jeunesse  doit  avoir  du  respect,  etc.;  ou 
bien,  un  jeune  homme  est  obligé,  etc.  — De  môme,  au  lieu  de  dire  : 
«  La  critique  est  obligée  d'être  sévère ,  lorsqu'un  livre  contient  des 
^  maximes  contraires  à  la  morale;  »  dites,  la  critique  doit  être  se- 
l'érc,  ou  un  critique  est  obligé  liétre,  etc. 
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Oublier.  On  dit  oublier  à,  quand  on  a  perdu  l'usage,  l'habitude 
de  faire  une  chose  que  l'on  faisait  ordinairement;  et  l'on  dit  oublier 
de  y  quand  il  s'agit  d'un  manque  de  mémoire.  Ainsi,  on  oublie  à 
danser  y  à  lire^  en  ne  dansant  pas,  en  ne  lisant  pas;  et  l'on  oublie 
d'aller  dans  un  endroit,  parce  qu'on  ne  s'en  est  pas  ressouvenu. 

Ces  nuances  délicates  n'ont  pas  toujours  été  observées  par  les 
écrivains  même  les  plus  corrects;  en  effet,  on  lit  dans  Boileau  : 
t  youbliais  à  vous  dire  que  les  libraires  me  pressent  fort  de  donner 

<  une  nouvelle  édition  de  mes  œuvres  ;  »  au  lieu  de  :  /'oubliais  de 
vous  dire,  etc. 

Risquer.  Dans  le  sens  de  hasarder,  mettre  en  danger,  ce  verbe, 
suivi  d'un  infinitif,  demande  la  préposition  de  :  «  Vous  risquez  de 
«  tomber.  »  (L'Académie.  )  —  «  Ils  risquent  de  tout  perdre  pour  fiure 

<  périr  un  seul  homme.  »  (Massillon.) 

Dans  le  sens  de  courir  des  risques,  et  alors  verbe  actif,  il  demande 
la  préposition  à  :  «  Vous  risquez  tout  d  prendre  ce  parti.  » 

a  proprement  parler^  ce  n'est  pas  là  an  régime,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir 
page  607,  au  mot  s'avilir.  A.  L. 

Tacher.  Ce  verbe  prend  à,  quand  il  signifie  viser  à;  autrement 
dit,  quand  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux  efforts  :  <  11  tâche 
«  â  m'embarrasser.  »  (L'Académie.)  —  «  L'un  tâche  â  l'émouvoir  par 

<  des  images  affectées  de  sa  misère,  l'autre,  etc.  »  (Fléchier.) 

Je  m'eicUe  contre  elle,  et  tâche  à  la  braver. 

(  Racine,  BrUannicus,  acte  II,  se.  2.) 
Par  ces  mots  étonnants  (elle)  tâche  à  la  repousser.  (Boileau.) 

Quand  il  exprime  les  efforts  que  l'on  fait  pour  venir  à  bout  de 
quelque  chose,  ou,  en  d'autres  termes,  lorsqu'il  indique  plus  parti- 
culièrement les  efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils  tendent,  il  prend 
de  :  «  Je  tâcherai  de  le  satisfaire.  Je  tâcherai  d'oublier  cette  injure.  » 
(L'Académie.) 

Je  tâche  cependant  d* obtenir  qu'on  diffère. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acteV,  ic.  8.) 
Tâchex  dans  ce  dessein  cf»  raffermir  vous-même. 

(Racine,  le*  Frèrià  ennemis,  acte  III,  se.  6.) 
Et  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  dest  hausser. 

(Boileau,  l'jirt  poétique,  chant  IV.) 

Essayer.  Dans  le  sens  de  visera,  ou  bien  dans  le  sens  de  faire 
ses  efforts  pour  venir  à  bout  de  quelque  chose  ^  demande  les  mêmes 
régimes.  Ainsi  l'on  dira  avec  M.  Laveaux  :  «  Ce  musicien  essaie  â 
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€  jouer  les  morceaux  les  plus  difDciles;  »  avec  T Académie ,   c  es- 
t  9ayez  d  marché.  » 

Avec  P.  Corneille  (Horace^  acte  I,  se.  1  )  : 
E*tayêM  sur  ce  point  à  le  faire  parler. 

Et  avec  Voltaire  (Mahomet^  acte  Y,  se.  dernière)  : 
Tremble;  ion  bras  ê'eitaU  à  frapper  let  vlcUmet. 
parce  que ,  dans  ces  phrases ,  le  sons  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux 
efforts. 

Mais  aussi  Ton  dira  :  «  Cet  homme  faible  et  valétudinaire  a  etsaifé 
t  de  se  lever,  de  marcher.  »  (M.  Laveaux.  ) —  «  On  essaie  de  secouer 
c  le  joug  de  la  foi  »  (Massillon);  parce  que  le  sens  indique  pks 
particulièrement  les  efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils  tendent 

Venir.  Ce  verbe  régit  TinOnitif  sans  préposition,  quand  cet  hil- 
nitif  a  rapport  au  lieu  où  l'on  arrive  : 

Ool,  je  viens  dans  son  iemplt  adorer  rÉtemel. 

(Racine,  Athalie,  acte  I,  se.  1.) 
Qae  devant  Troie  en  flamme,  HécdtM  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainle  ampoulée. 

{hoWeàUfVj^rt poétique,  chant  III.) 

Et  Tinfinitif  avec  la  préposition  de^  quand  il  se  rapporte  au  lieo 
que  l'on  quitte  ;  quand  il  marque  un  temps  passé  depuis  peu  :  «  H 
«  ne  vient  que  de  partir.  »  —  «  Nous  venons  de  voir  te  r^c  Je  plus 
€  long  et  le  plus  glorieux  de  la  monarchie  finir  par  des  revers,  i 
(Massillon.) 

Il  vt^nlenm'embrassant  de  m'accepter  poor  gendre. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  III,  se.  S.) 

En  venir  régit  à  avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  «  Ils  en  «t»- 
rent  aux  reproches.  »  —  cNous  en  vînmes  enfin  à  discuta*  la  gnmdt 
t  question.  »  (Féraud.) 

Feirhes  régissant  un  autre  verbe  à  Vinfinitif  à  Faide  de  la  préposition 
k  ou  de  la  préposition  de,  suivant  que  f  oreille  et  le  goût  en  pres^ 
crivent  remploi. 

CiN<îUiiMEifEi«T.'--Les  verbes  ai»^  lesquels  l'oreille  et  le  goûl 
prescrivent  le  choix  des  prépositions  à  on  de  devant  l*infinitif  qui 
suit,  sont  :  eontraindrej  demander,  s'empresser  et  forcer. 

Contraindre  :  <  Deux  horribles  naufirages  contraignirent  leB  Ro- 
€  mains  d'abandonner  l'empire  de  la  mer  aux  Carthaginois.  »  (Bo»- 
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8IJET.  ) —  «  n  a  falki  une  loi  pour  régler  Texlérieur  de  l'avocat,  et  le 
«  contraindre  ainsi  à  être  plus  grave  et  plus  respecté.  » 

Eliea 

Exigé  qu'un  époax  ne  la  contraindratr  point 

A  iralner  aprèi  elle  un  pompeux  équipage.         (RoHeau,  iatice  X.) 

Si  ses  exploits  divers 
Ne  me  contraignaient  pas  de  voler  à  loule  heure 
Au  bout  de  l'univers. 

(Racine,  poésies  diverses,  la  Renommée,) 

Demander  :  «  On  ne  vous  demande  pas  de  vous  récrier  :  C'est  un 
€  chef-d'œuvre!  »  (La  Bruyère.  )  —  t  Combien  de  fois  demanda-i- 
«  elle  au  ciel  (f approcher  sa  fille  du  trône!  etc.  »  (Fléghier.  ) 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  demandaient  à  vous  voir. 

(Racine,  Bérénice,  acle  V,  se.  7.) 

€  Philoclès  demande  au  roi  d  se  retirer  dans  une  solitude.  »  (FÉ- 

NELON.) 

S^EMi^RESSER  :  «  Tout  s'emprcssc  d  leur  persuader  qu'ils  sont, 
«  etc.  »  (Massillon.) 

Tout  l'univers 

S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 

(Radae,  Britannicus,  acte  II,  se.  I.) 

Vos  généreuses  mains  s'empressent  (feffacer 

Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 

(Voltaire,  Mahomet,  acte  I,  se.  S.)  (3S0) 
S^ENGAGER. 
Voyez  plus  haut,  page  Cl  1. 

Forcer  :  «  Ce  dernier  jour  où  la  mort  nous^brcera  de  confesser 
€  toutes  nos  erreurs.  »  (Bossuet.) 


(380)  Laveaax  donne,  pour  le  choix  qu'il  y  ta  faire  de  la  préposition  à  ou  de 
la  préposition  de,  un  moUf  qui  doit  aider  beaucoup  à  le  bien  faire.  On^oit,  dit 
ee  grammairien,  employer  la  préposition  à  lorsqu'il  y  a  un  but  marqué  bors  de  It 
peESoonc  qui  agit;  el  lorsque  le  but  n'est  pas  marqué,  c'est  de  la  préposition  de  quo 
l'on  doit  faire  usage. 

Ainsi  l'on  dira,  je  m'empresse  de  marcher,  d'écrire,  de  répondre,  parce  qu'oa 
ne  voit  pas  un  but  marqué  bors  de  la  personne  qui  agit;  et  Je  m'empresse  à  le 
secourir,  à  le  consoler,  parce  qu'ici  le  but  est  marqué  bors  de  la  persoone  qui 
agit  ;  on  s'empresse  d'arriver  à  on  but,  savoir  i  le  secourir^  le  consoler. 
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Ju8qu*è  ce  jour  l'uniTert  en  alarmes 

Me  forçait  d'admirer  le  booheur  de  vos  armes. 

(Racine^  jélexandre-le -Grand,  acte  V,  se.  3.) 
Cet  ascendant  malin  qui  ?ods  force  à  rimer. 

(Boileau,  satire  IX.) 
.....  Forcez  votre  père  à  révoquer  ses  vœux. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  1.) 

t 

§  m. 

DU  RÉGIME  NOM. 

Un  nom  peut  être  régî  par  deux  adjectifs,  par  deux  verbes,  par 
deux  prépositions,  pourvu  que  ces  adjectife,  ces  verbes,  ces  prépo- 
sitions aient  le  môme  régime.  On  dira  bien  : 

LelM)nbeur  le  plus  grand,  le  plus  digne  d'envie, 
Est  celui  d'éire  utile  et  cher  à  sa  patrie. 

«  Celui  qui  sait  conserver  et  affermir  un  état,  a  trouvé  un  plus 
«  haut  point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  gagner  des  batailles.  » 
(BossuET,  Disc,  sur  VRist.  univ.) ,  parce  qu'on  dit  utile  à  y  cher  d,- 
^-  conserver  un  étal;  affermir  un  élat. 

Mais  on  ne  saurait  dire  :  «  Le  roi  de  France  avait  su  connaître  et 
«  se  servir  de  ses  avantages.  »  (Hisl.  d^AngleL)^  puisque  cmnaWe 
demande  un  régime  direct,  et  se  servir  un  régime  indirect,  et  qu'on 
n'a  employé  qu'un  régime  indirect  pour  ces  deux  verbes;  afin  donc 
que  la  phrase  ftit  régulière,  il  fallait  ftiire  du  nom  le  régime  du  pre- 
mier verbe,  et  donner  pour  régime,  au  second  verbe,  un  pronom 
correspondant  :  «  Il  avait  su  connaître  ses  avantages  et  s'en  servir.  » 

(Th.  Corneille,  nv  la  Z9*  et  la  327«  Hemarque  de  Taugelas.  —  L'Académie,  p.  M  et 
835*  de  ses  Observations.  —  Restaut,  Wailly,  et  les  Gramm.  modemei.) 

C'est  par  un  semblable  motif  que  M.  Lemare  critique  ces  phrases  : 
«  Le  souverain  créateur  préside  et  règle  le  mouvement  des  astres.  » 
— '  «  Il  a  parlé  en  même  temps  conlre  et  en  faveur  de  ses  adver- 
«  saires.  »  —  «  Il  le  conjura  par  la  mémoire  et  l'amitié  qu'il  avait 
«  portées  à  son  père.  » 

Il  fallait,  pour  qu'elles  fussent  correctes,  donner  à  chaque  mot  le 
régime  qui  lui  convient,  et  alors  dire  :  «  Le  souverain  créateur  pré- 
€  side  au  mouvement  des  astres  et  le  règle.  » — -«  11  a  parlé  en  môme 
«  temps  contre  et  pour  ses  adversaires  ;  »  ou  bien  :  «  Il  a  parlé  en  môme 
«  temps  contre  ses  adversaires  et  en  leur  faveur.  »  —  «  11  le  conjura 
«  par  la  mémoire  de  son  père  et  par  l'amitié  qu'il  lui  ay ait  portée.  » 
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Un  verbe  actif  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avoir 
deux  régimes,  l'un  direct  et  l'autre  indirect  :  «  L'homme  sage  pré- 
«  fêre  la  science  aux  richesses  ;  »  mais  il  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs,  parce  qu'une  seule  action  ne  peut  avoir  qu'un  objet  immé- 
diat et  direct.  D'Olivet  a  donc  eu  raison  de  critiquer  ce  vers  de 
Racine  : 

Ne  vous  informez  pas  ce  que  Je  deviendrai. 

{Bajaxet,  acte  II,  se.  S.) 

puisque  vom  et  ce,  sont  l'un  et  l'autre  régîmes  directs.  Ne  me  de-- 
mandez  pas  ce  que  je  deviendrai,  ou  ne  vous  informez  pas  de  ce  que 
je  deviendrai,  eussent  été  des  phrases  correctes ,  attendu  que,  dans 
la  première,  demander  n'a  qu'un  régime  direct  qui  est  ce,  de  même 
que,  dans  la  seconde,  informer  n'a  que  le  pronom  vous,  ce  qui  est 
conforme  aux  principes. 

La  grammaire  ne  permet  pas  non  plus  de  donner  à  un  verbe  deux 
régimes  indirects,  pour  exprimer  le -même  rapport;  aussi  a-t-on 
reproché  à  Boiieau  d'avoir  dit . 

Ccst  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  Je  veux  parler.       (SaUre  IX.) 

au  lieu  de  c'est  à  vous,  mon  esprit,  que  je  veux  parler;  ou  bien  encore, 
c'est  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler.  Gomme  nous  nous  som- 
mes occupé  de  cette  difficulté,  page  366,  nous  nous  bornerons  ici  à 
y  renvoyer  le  lecteur. 

Le  régime  nom,  soit  direct,  soit  indirect,  suit  ordinairement  le 
verbe  :  «  Peuples,  obéissez  à  vos  souverains;  et  vous,  souverains, 
«  faites  à  vos  peuples  tout  le  bien  qui  est  en  votre  pouvoir.  » 

Quand  un  verbe  a  deux  régimes,  le  plus  court  se  place  ordinaire- 
ment le  premier;  mais  si  les  régimes  sont  de  la  moine  longueur,  le 
régime  direct  se  place  avant  le  régime  indirect  :  <  L'ambition,  qui 
M  est  prévoyante,  sacrifie  le  présent  à  l'avenir;  la  volupté,  qui  est 
«  aveugle,  sacrifie  Tavenir  au  présent;  mais  l'envie,  l'avarice  et  les 
«  autres  passions  empoisonnent  le  présent  etVavenir.  »  (Terrasson.) 
—  Ici  les  régimes  directs,  le  présent  et  V avenir,  sont  les  premiers, 
parce  qu'ils  sont  de  même  longueur. 

Mais,  dans  la  phrase  suivante,  «  les  hypocrites  s'étudient  à  parer 
«  des  dehors  de  la  vertu  les  vices  les  plus  honteux  et  les  plus  décriés,  » 
le  régime  direct  les  vices,  etc. ,  est  le  dernier,  parce  qu'il  est  le  plus 
long;  cependant,  quand  il  s'agit  d'éviter  une  équivoque,  on  donne 
la  première  place  au  régime  indirect^  quoique  ce  régime  soit  aussi 
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IoIlgouroèmeplu8loogquele^égiInedil^o^ainsiofldira  :  aLephy- 
«  sicien  arrache  à  la  nature  ses  secrets  ;  »  parce  que  si  Ton  changeait 
la  place  du  légime  indirect,  on  ne  saurait  si  Ton  yeot  parler  da 
secrets  de  la  nature  ou  de  ceux  du  physici^. 

(Waillr ,  pac«  312.  —  UTifie,  pago 84.  —  IL  BotaTtOien,  page  SOA.—  M.  Chipt^ 
Diciionnaire  GrammaiicaL) 

Nota.  —  A  la  eonitmcUon  granniaycale,  chap.  XII«,  nom  entmif  éani  de  ploi 
grandi  détaiii  sur  Tarraiigement  que  les  membres  de  la  phraae  doireat  garder  eatre 
eux  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

S IV. 

DU  RÉGIME  PRONOM. 

Doit-on  dire,  en  parlant  d'un  homme  :  «  Je  Ta!  vu  faire  bien  des 
«  sottises,  »  ou  ^<  je  lui  ai  vu  faire  bien  des  sottises  ;  )»  et  en  paria&t 
des  animaux  :  «  C'est  la  brutalité  qui  les  fiiit  suivre  les  mouvemeDU 
«  de  leur  colère,  »  ou  «  qui  leur  fait  suivre  les  mouvements  de  ieor 
«  colère?  » 

Pour  résoudre  cette  question,  examinons  quels  sont  les  r^îmes 
que  demandent  les  verbes  voir  et  faire^  et,  pour  plus  de  fkcinté, 
substituons  aux  pronoms  personnels  les  substantifs  qu'ils  rempla- 
cent :  «  J*ai  vu  cet  homme  faire  bien  des  sottises;  »  —  «  C'est  la  bm- 
«  talité  qui  fait  suivre  aux  animaux  les  mouvements  de  leur  colère  t 
Dans  la  première  phrase,  cet  homme  est  le  régime  direct  du  verbe 
voir  y  et  non  pas  l'infinitif /aire,  qui  se  rapporte,  comme  une  e^ièee 
de  modificatif,  au  mot  hommey  et  fhit  partie  du  régime  direct  ;  c'^ 
comme  s'il  y  avait  :  fai  vu  cet  homme  faisant  bien  des  sottises. 
Dans  la  seconde  phrase,  suivre  est  le  régime  direct  de  faire,  car  c'«t 
l'objet  de  l'action,  et  aux  animaux  en  est  le  régime  indirect.  Si  l'on 
remplace  cet  homme  et  aux  animaux  par  des  pronoms  personnels, 
il  est  clair  qu'il  faudra  se  servir  de  le  pour  le  substantif  homme,  et 
de  leur  pour  le  substantif  animaux;  et  que  conséquemment  on 
dira  :  Je  L'ai  vu  faire  bien  des  sottises  ;  c'est  la  brutalité  qui  lelu  fait 
suivre,  etc. 

D'où  il  suit  que  toutes  les  fois  qu'un  verbe  actif  est  suivi  d'un 
infinitif,  on  doit  employer  fe,  te,  les,  avant  ce  verbe  actif,  si  Tinfim- 
tif  n'est  point  régime  direct,  car  alors  il  faut  que  le  pronom  soit 
régime  direct,  puisqu'un  verbe  actif  exige  un  régime  de  cette  natare; 
et  qu'on  doit  employer  iui,  leur,  quand  l'infinitif  est  le  régime  direct 
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du  verbe  actif,  un  verbe  actif  ne  pouvant  pas  avoir  deux  régimes 
directs. 

Ainsi  Molière  ne  s'exprime  pas  correctement  quand  il  dit  :  <tUne 
«  certaine  scène  d'une  petite  comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer  » 
(le  Sicilien^  se.  3)  ;  puisque  l'on  dit  :  fai  vu  quelqu'un  essayer  une 
certaine  scène ^  il  devait  dire  :  que  je  les  <n  vus  essayer. 

On  ne  dira  pas  non  plus  :  «  L'idée  les  a  pris  d'aller  à  la  campagne;  » 
on  dit  :  «  L'idée  a  pris  à  vos  amis  d'aller  à  la  eam pagne;  »  il  faut 
donc  se  servir  du  pronom  leur.  Ici  le  verbe  prendre  est  pris  neutra- 
lement  ;  il  ne  saurait  avoir  de  régime  direct. 

Souvent  le  sens  qu'on  veut  exprimer  détermine  l'emploi  du  pro- 
nom personnel,  comme  régime  direct  ou  comme  régime  indirect. 
Ainsi,  ii  y  a  une  grande  différence  entre,  «  je  lui  ai  vu  donner  un 
<  soufflet,  »  et  c  je  l'ai  vti  donner  un  soufflet;  »  le  premier  a  reçu 
le  soufflet,  le  second  Ta  donné. 

il  y  a  également  une  grande  différence  entre  «  les  offres  de  ser- 
«  vices  que  je  leur  ai  vu  faire,  »  et  «  les  offres  de  services  que  je 
«  les  ai  vus  faire;  »  —  entre  «  les  liqueurs  que  je  leur  ai  vu  ver- 
«  ser,  »  et  «  les  liqueurs  que  je  les  ai  vus  verser;  —  entre  «  les  ob- 
«  jets  que  je  leur  ai  vu  prendre,  enlever,  »  et  «  les  objets  que  je 
«  les  ai  vus  prendre,  èhlever  ;  »  —  enfin  entre  «  les  choses  que  je  leur 
«  ai  vu  offrir,  donner,  refuser,  »  et  «  les  choses  que  je  les  ai  vus 
«  offrir,  donner,  refuser  ;  »  cette  différence  est  telle,  qu'en  confon- 
dant les  deux  régimes  on  exprimerait  positivement  le  contraire  do 
ce  qu'on  voudrait  faire  entendre. 

Les  régimes  pronoms  se  placent  ordinairement  avant  le  verbe; 
il  y  a  cependant  quelques  exceptions  :  nous  les  avons  données,  lors- 
que nous  avons  parlé  de  la  place  des  pronoms  personnels  en  régime, 
pag.  316,  321,  320  et  388. 

Toutefois,  comme  nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui  peut  être 
utile  à  nos  lecteurs,  nous  dirons  avec  M.  Maugard,  au  risque  de 
nous  répéter  un  peu,  que  : 

Quand  un  verbe  à  l'impératif  a  un  pronom  pour  régime,  soit  di- 
rect, soit  indirect,  il  faut  le  placer  après  le  verbe  avec  un  trait  d'u- 
nion, si  la  proposition  est  affirmative:  Crois-uoL^-Punis-uoi. 
(lUciNE.) — Levez-yovsunpeu,  s'il  vous  plaît.  (La  Fontaine.) 
A68eyez-t;otti,  ma  mère,  et  voyez  votre  fils. 

(Voltaire,  la  Comtesse  de  Givri,  acte  II,  se.  S.) 

Si  la  proposition  est  négative,  il  faut  placer  le  pronom  immé* 
diatement  avant  le  verbe  :rCe  me  trompez  point.  (Racinb.) 
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Ne  me  rappelez  point  ane  trop  cfaère  idée. 

(Le  méme^  Bérénice,  acte  V,  »c  1.) 
Ne  vous  préparez  point  un  nouveau  repentir.  (Voltaire.) 

Si  le  régime  direct  d'un  verbe  à  Timpératif  est  un  pronom,  et  le 
régime  indirect  le  pronom  en,  ou  un  nom,  ou  l'équivalent  d'un 
nom,  précédé  d'une  préposition,  on  place  le  régime  indirect  après 
le  pronom  : 

Instruisez-m'en  de  grâce  ;  el,  par  voire  discours, 

Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours.  (Molière.) 

Hier  au  soir  Je  crois  qu'il  arriva. 

Informe-fen.  (Voltaire.) 

Lorsque  le  verbe,  qui  est  à  l'impératif,  a  pour  régime  direct  un 
pronom,  et  pour  régime  indirect  un  autre  pronom,  il  faut  placer 
après  le  verbe  le  pronom  régime  direct,  ensuite  le  régime  indirect 
avec  des  traits  d'union  : 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 

Et  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

(Molière,  l'École  des  Femmes^  acte  III,  se.  2.) 

«  Mon  innocence  est  le  seul  bien  qui  me  reste,  laissez-/o-moi, 
«  cruel.  »  (Marmontel.) 

Si  le  régime  indirect  est  un  pronom,  el  le  régime  direct  un  nom 
ou  un  mot  qui  en  soit  l'équivalent,  il  faut  placer  le  pronom  ré- 
gime indirect  immédiatement  après  le  verbe,  avec  un  trait  d'u- 
nion. 

Vivez,  et  faites  vous  un  effort  généreux. 

(Racine,  Bérénice,  acte  V,  se.  dernière.) 
Ah,  cruel  1  par  pitié  montrez-mot  moins  d'amour.  / 

(Le  même,  Bérénice,  acte  V,  se.  5.) 
Muse,  redites-mot  ces  noms  ciicrs  à  la  France. 

(Voltaire,  la  Uenriade,  chant  IV.; 

Si  l'impératif  est  suivi  de  deux  pronoms,  régimes  indirects,  il 
feiut  placer  immédiatement  après  le  verbe  le  pronom,  régime  indi- 
rect, qui  est  nécessaire  pour  l'expression  de  la  pensée,  et  mettre  à 
la  seconde  place  celui  qui  n'exprime  qu'une  idée  accessoire,  ou  qui 
n'est  employé  que  pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression,  et  qu'on 
pourrait  en  retrancher  sans  changer  le  sens  :  «  Allons,  monsieur, 
«  faites  le  dû  de  votre  charge,  et  dressez-/MÎ-moi  son  procès  comme 
€  larron  et  comme  suborneur.  »  (Molière,  XAvare^  act.  V,  se.  3.) 

Lorsque  deux  propositions  impérativeysont  jointes  par  la  con- 
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jonction  c/,  si  les  deux  verbes  sont  à  la  môme  personne  et  au  môme 
nombre,  on  peut  placer,  avant  l'impératif,  le  pronom  régime  du 
verbe  de  la  seconde  proposition  :  «Tenez,  monsieur  :  battez-moi  plu- 
«  tôt,  et  me  laissez  rire  tout  mon  saoul.  »  (Molière,  le  Bourgeois 
gentilhomme^  act.  111,  se.  2.) 

Allez,  Laflear,  trouvez-/^  et  lui  portez 
Trois  ceuls  louis,  que  je  crois  bien  comptés. 

(Voltaire,  la  Prude,  acte II,  se.  J.) 

«  Monsieur  Lysidas,  prenez  un  siège  vous-même,  et  vous  mettez 
f  là.  »  (Molière,  la  Critique  de  V École  des  femmes,  se.  6.) 

Cependant  Molière  a  dit  :  «  Finissons  auparavant  votre  affaire,  et 
«  me  dites  qui  est  celle  que  vous  aimez.  »  {UAvare^SLCi,  i,  se.  2.) 

Laissons  cela,  Zéphire,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 

(P#ycArf,  aclelïl,  se.  I.) 

Mais,  à  l'occasion  de  ces  deux  derniers  exemples,  Bret  fait  ob- 
server que,  dans  le  premier,  Texactitude  demande,  et  dites-moi  ;  et, 
dans  le  second,  et  dis-moi. 

Toutefois,  ce  commentateur  a  négligé  de  donner  les  motifs  de  cette 
préférence.  M.  Maugard,  plus  judicieux  critique,  nous  apprend  que 
c'est  parce  que  le  verbe  de  la  seconde  proposition  n'est  pas  à  la  môme 
personne  que  celui  de  la  première. 

ARTICLE  XV. 

DES  TEMPS,  DES  MODES  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

On  distingue  dans  les  verbes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  page  446, 
cinq  modes  ou  manières  de  manifester  Taffirmation,  savoir  :  l'/n- 
iicatif,  le  Conditionnel,  Y  Impératif ,  le  Subjonctif  ei  V  Infinitif. 

§1. 

DE  L'INDICATIF  ET  DE  L'EMPLOI  DES  TEMPS 
DE  CE  MODE. 

Le  mode  indicatif  est  la  manière  d'exprimer  le  présent,  le  passé 
et  le  futur,  avec  affirmation  pure  et  simple.  On  l'appelle  indicatif, 
parce  qu'on  indique  ce  qu'on  affirme  d'une  chose,  d'une  manière 
directe,  positive  et  indépendante,  quel  que  soit  le  temps  auquel  cetie 
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affirmation  se  rapporte.  Il  est  composé  de  huit  temps,  qui  sont  :  le 
présent  absolu^  Vimparfaity  le  prétéril  définiy  \t  prétérit  indéfini,  le 
prétérit  antérieur^  le  plm-que-^arfaity  \e  futur  absolu^  le  futur  passé. 

(RcsUui,  page  224.  —  Léwac,  page  37,  t.  H,  —  W»Uly,ptge52.) 
lo  DU  PRÉSENT  ABSOLU. 

I.  Le  présent  absolu  marque  qu'une  diose  est  ou  se  fait  dans  le 
moment  de  la  parole.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  présent,  parce  que  le 
moment  actuel  ne  peut  être  plus  ou  moins  présent.  Ainsi,  quand  je 
dis, /écris,  c'est  comme  si  je  disais,  actuellement  j'écris.  Ce  temps 
est  un  présent  absolu  et  sans  dépendance. 

(Wailly,  page  &5.  —  ResUui,  page  211.—  Léfizae,  page  S7, 1.  U) 

n.  On  se  sert  encore  du  présent  absolu  pour  exprimer  une  chose 
que  l'on  fait  habituellement,  ou  l'état  habituel  d'un  sujet  :  a  11  aime 
«  la  paix;  il  blâme  tous  les  excès;  il  jouit  des  heureux  changements 
«  qui  viennent  de  s'opérer.  »  (nèmet  auioriiéf.) 

m.  Pour  marquer  des  choses  qui  sont  et  qui  seront  toujours 
vraies  :  «  Dieu  est  éternel;  sa  puissance  est  sans  bornes,  et  sa  clé- 
ce  menée  est  grande.  »  (Mêmes  autoHUs.) 

rv.  Au  lieu  du  futur,  afln  de  donner  plus  de  vivacité  au  discours  : 
Mes  amis  sont  tool  prêts  :  c'en  est  fait,  U  est  mort. 

(P.  Corneille,  HéracHus,  acte  IV,  se.  6.) 

pour  il  mourra,  —  «  Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  »  (Molière, 
le  Mariage  forcé,  acte  1,  se.  1.)  —  «  Mylord  Fabridge  est-il  à  Lon- 
«  dres? — Non,  mais  il  revient  bientôt.»  (Voltaire,  V Écossaise,  acte  I, 
se.  4.)  pour  t7  reviendra. 

Toutefois  cet  emploi  n'a  lieu  que  relativement  à  un  futur  prochain, 
car  on  s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  :  Je  succède  à  mon  père  dams 

DEUX  AMS. 

Le  présent  absolu  désigne  encore  le  futur,  quand  il  est  précédé  du 
mot  sij  exprimant  une  condition  : 

SI  Tltui  a  parlé,  s'il  V épouse ,  je  pars. 

^Haclne,  Bérénice,  acte  I,  se.  3.) 
(Wallly,  page  257.) 
—  Notre  langac  n'a  qu'une  forme  pour  exprimer  les  difTérentes  nuances  de  la 
pensée  dans  les  proposiUons  précédées  du  si  conditionnel  :  elle  emploie  toujours 
l'indicatif.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  latin,  ni  dans  quelques  langues  étrangères. 
Avec  les  auxiliaires  être  et  avoir,  nous  pouvons  cependant,  dans  quelques  cas,  faire 
usage  du  subjonclif  :  «  Si  je  Vêtisse  pensé  ;  si  je  fusse  arrivé  plus  tard.  »  Mais  c'est 
une  ciception.  Et  quand  U  verbe  de  la  proposition  principale  tii  au  fulur^  celui  de 


Digitized  by 


Google 


DE  l'imparfait.  655 

la  proposillon  conditionnelle  doit  toajoars  être  aa  présent.  Les  étrangers  se  trom- 
pent souvent  sûr  cette  règle  ;  Us  disent  :  si  vous  viendrez,  si  je  lirai,  etc.  Voyei 
plus  loin  ce  qui  est  dit  sur  le  futur  et  le  conditionnel,  p.  662.  A.  L. 

V.  Enfin  en  fait  usage  du  présent  absolu  pour  exprimer  un  passé, 
afin  de  réveiller  Tattention  et  de  frapper  fortement  l'imagination. 
Tel  est  ce  passage  de  Racine  : 

J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  eff'mie,    (Phèdre,  acte  V,  se.  G.) 

Ce  dernier  vers  est  un  tableau  que  la  forme  du  présent  met  sous 
les  yeu\.  Si  Racine  eût  dit  :  il  a  voulu  les  rappeler  y  mais  sa  voiœ  les 
a  effrayés,  ce  n'eût  été  qu'un  simple  récit,   (waiiir,  Resiaui,  Léviiac,  eic.) 

Toutefois,  quand  on  emploie  ainsi  le  présent  absolu,  il  faut  que 
les  verbe»  qui  sont  en  rapport,  dans  la  môme  phrase,  soient  aussi 
au  présent;  dès  lors  les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  correctes  : 
«  Le  centurion  envoyé  par  Mucien  entre  dans  le  port  de  Carthagc;  et 
«  dès  qu'il  fui  débarqué  il  élève  la  voix.  »  11  fallait,  et  dés  qu'il  EST 
débarqué  il  élève  la  voix,  —  «  Tandis  que  le  cardinal  Mazarin  ga- 
«  gnait  des  batailles  contre  les  ennemis  de  l'état,  les  siens  combaUeni 
«  contre  lui.  »  Dites  gagne^  combatlent;  ou  gagnait,  combattaient, 

^CondiUac,  cb.  XIX,  page  243.  —  Sicard,  page  218,  t.  U,  et  les  auiorttès  ci-dessus.) 
Cependant,  lorsque  la  narration  se  prolonge,  le  changement  des  temps  n'est  plus 
une  faute  :  c*est  souvent  un  moyen  de  varier  avec  goût  les  elTets  du  style.  M»*  de 
Sévigné,  dans  le  récit  de  la  mort  de  Vatel,  nous  ofTrc  un  heureux  exemple  de  cette 
variété  :  «  Vatel  attend  quelque  temps  ;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point. 
«  Sa  tête  s*échauffait;  il  crut  qu'il  n'y  au  Ait  point  d'autre  marée.  Il  trouva 
«  Gourville  ,  il  lui  dit  :  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à  cet  affront-cl.  Gourvllle 
«  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épée  contre  la  porte,  et  se 
«  la  passe  au  travers  du  cœur  ;  mais  ce  no  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il  s'en 
«  donna  deux  qui  n'étaient  pas  mortels)  qu'il  tomba  mort.  Cependant  la  marée 
«  arrive  de  tous  côtés  ;  on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer  ;  on  va  à  sa  chambre; 
c  on  heurte,  on  enfonce  la  porte,  on  le  trouve  noyé  dans  son  sang,  etc.  »  Ce  récit 
tout  entier  est  un  modèle  du  genre.  Toutes  les  cire  instances  du  fait,  toutes  les  parties 
principales  du  tableau  sont  rendues  par  des  verbes  au  présent  :  toutes  les  réflexions 
on  explications  sont  exprimées  par  le  passé.  Et  ces  temps  s'entremêlent  sans  Jamais 
rormer  de  disparate.  C'est  là  le  secret  des  bons  écrivains.  A.  L. 

2o  DE  L'IMPARFAIT. 

I.  L'imparfait  de  Tindicatif  marque  une  chose  faite  dans  un  temps 
passé,  mais  comme  présente  à  l'égard  d'une  autre  chose  faite  dans 
un  temps  également  passé  :  «  Je  pensais  à  vous  quand  vous  êtes 
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€  entré.  »  Dans  celte  plirase,  j'indique  Taction  de  penser  comme  pas- 
sée à  regard  du  temps  actuel,  mais  je  la  marque  comme  pré»«ite  par 
rapport  à  l'action  d'entrer.  (waiUy.  p^ge  m.) 

n.  On  s'en  sert  aussi  quand  on  parle  d'actions  habituelles  et  faites 
dans  un  temps  passé  qui  n'est  pas  défini  :  «  Henri  quatre  était  un 
«  grand  roi,  et  il  aimait  son  peuple.  »       (waiiiy,  p.  a».-  utImo,  p.  19.) 

ÏIÏ.  Pour  n'exprimer  qu'un  rapport  au  présent;  mais  il  doit  être 
précédé  de  si,  signifiant  suj^sé  que:  t  Si  fêtais  en  crédit,  je  vous 
<  serais  utile;  »  c'est-à-dire,  je  ne  vous  suis  pas  utile  parce  que  je 
ne  suis  pas  en  crédit. 

Voyez  plas  loin,  art.  XVI,  de  la  Correspondance  des  temps,  la  question  deft- 
Tolr  fli  Ton  doit  nécessairement  employer  rimparfait  quand  le  terbe  correspon- 
dant est  à  un  temps  passé.  A.  L. 

30  DU  PRÉTÉRIT  DÉFINI. 

Le  prétérit  défini  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  déterminé 
et  entièrement  écoulé  :  <  Monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  un 

c  sixain  à  mademoiselle »  (Molière,  les  Précieuses  Ridicules^ 

se.  10.) 

Il  TOUS  souvient  des  lieux  où  tous  prîtes  naissance. 

(Racine,  Bérénice ^  acte  I,sc.  4.) 
L'ennui  nantit/  un  jour  de  l'uniformité. 

(De  la  Motte,  fable  du  Chameau») 
(MM.  de  Port-Royal,  page  1&8.  -^  Restaut,  page  213.  —  Wailly,  page  239.) 
Voyei  la  différence  qui  Ta  être  établie  aTeo  le  prétérit  Indéfini. 

4°  DU  PRÉTÉRIT  INDÉFINI. 

Le  prétérit  indéfini  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  en- 
tièrement passé,  que  l'on  ne  désigne  pas,  ou  dans  un  temps  passé 
désigné,  mais  qui  n'est  pas  encore  entièrement  écoulé.  Ainsi,  quand 
je  dis  :  «  Les  fruits  de  la  terre  ont  été  la  première  nourriture  des 
c  hommes,  •  je  no  désigne  pas  positivement  le  temps  où  cela  est 
arrivé.  Mais  si  je  dis  :  «  fai  eu  la  fièvre  cette  année,  ce  printemps, 
«  ce  mois-ci,  cette  semaine,  aujourd'hui,  »  je  désigne  à  la  vérité  des 
temps  passés,  mais  ce  ne  sont  pas  des  temps  absolument  passés,  et 
il  en  reste  encore  quelques  parties  à  écouler.        (Mêmet  autorités.) 

En  français,  le  prétérit  défini  et  le  prétérit  indéfini  ne  s'emploient 
pas  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On  ne  doit  se  servir  du  pré- 
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lérit  défini  que  pour  exprimer  un  temps  absolument  écoulé,  et  qui 
8oii  éloigné  au  moins  d'un  jour  de  celui  où  Ton  parle.  Ainsi  vous  no 
direz  pas  :  «  7/  yî(  un  très  grand  froid  cette  semaine,  ce  mois,  cette 
«  année^  etc. ,  »  parce  que  cette  semaine,  ce  mois,  cette  année  ne 
sont  pas  tout  à  fait  écoulés;  ni  :  «  Tie  reçus  ce  matin  la  visite  do 
«  madame  votre  mère,  »  parce  que  ce  matin  fait  partie  du  juar  où 
Ton  est  encore.  Mais  vous  direz  fort  bien  :  «  f  allai  hier  au  Théi\tre- 
t  Français,  i^  -^  €  Je  passai  tout  Tété  dernier  ùl  la  campagne.  » 

(Daogeau,  Essai  de  Gramm.y  page  174.  ^  Fromani,  supplément  à  la  Grtmin.  de 
Porl-RoyaJ,  page  IM.  —  Resuul,  Wailly  el  Condillac.) 

—  Le  pronom  dénionslratif  de  la  locution  ce  matin  indique  évidemmf'nK  qu'il 
i'aglt  d'une  porlie  de  la  journée  présent^  et  quoique  le  matin  soit  écoulé,  on  ne 
peut  cependant  pas  employer  le  prétérit  déûni.  Mais  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
M.  Dessiaux,  l'intervalle  d'un  jour  n*est  pas  nécessaire,  et  c'est  pour  cela  que  i^ 
meilleurs  critiques  admettent  les  phrases  suivantes  : 

Nous  D'étioDS  que  cinq  cents  ;  mais  par  an  prompt  renfcrt, 
Xous  nous  vîmc^  trois  miUe  en  arriraot  au  port. 

(Corneille,  U  Cld,  IV,  3.) 
Le  flot  qui  Y  apporta  recule  épouYaoté.  (Racine,  Phèdre^  V,  a.) 

F.nÛQ,  nous  pensons  qu'un  homme  rendant  compte  de  sa  journée  pourrait  très 
bien  dire  :  «  Je  me  levai  à  six  heures,  \t  partis  à  sept,  \*arrivai  à  m:di  :  je  uio 
ftfmti  en  route  à  deux  heures  et  me  voilât  »  Il  suffit  donc  en  ce  cas  de  désigner  un 
temps  écoulé.  À.  L. 

On  se  sert  au  contraire  du  prétérit  indéflni  en  parlant  d'un  temps 
passé  qui  n'est  pas  entièrement  écoulé  :  fai  écrit  ce  matin,  àujour- 
d'uui,  cette  semaine,  etc.,  ou  d'un  temps  totalement  écoulé, 
mais  dont  on  ne  précise  pas  Fépoque  :  «  Troie  a  été  détruite  par  les 
t  Grecs.  »  — «Cependant,  dans  ce  dernier  cas»,  Tusage  permet  d'em- • 
ployer  le  prétérit  défini  et  de  dire  :  «  Troie  fat  détruite  par  les 

c   Grecs.  »  (Oaogeau,  page  17I.  —Restaul,  page  2>9.) 

Le  prétérit  indéfini  s'emploie  quelquefois  pour  un  futur  passé  : 
«  Avez-vous  bientôt  fait?»  ^ —  «  Attendez,  j'at  fini  dans  un  moment  ;  ■ 
c'est-à-dire,  aurez-vous  bientôt  fait?  ^  Attendez ,  j  aurai  fini  dans 

un  moment,  (Wailly,  page  «ido.—  Lovizac,  page  94.) 

Remarque. — Au  lieu  du  prétérit  indéfini,  on  emploie  mal  à  pro- 
po9  le  plus-que-parfait.  On  dit  :  «  Je  vous  ai  mandé  que  le  ministre 
«  m'avait  parlé  de  vous.  »  —  «  Nous  avons  su  que  vous  aviez  acheté 
€  une  jolie  maison.  »  —  <  J'ai  appris  que  votre  mère  avait  été  quel- 
«  que  temps  malade,  »etc.,  etc.  U  faut .  t  Je  vous  ai  mandé  que 
^  le  ministre  m' a  parlé  de  vous.  »  —  «  Nous  avons  su  que  vous  avez 
c  acheté  une  jolie  maison.  »  -7-  «  J'ai  appris  que  votre  mère  a  été 

I.  42 
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«  quelque  tompa  malade  ;  »  parée  que  dans  ces  phrases  le  seocoi 
Yerbe  exprime  simplement  un  passé,  et  non  pas  un  passé  antérieff 
à  l*égard  de  Faction  exprimée  par  le  premier  verbe  de  la  phrase. 

(Domergue,  Sobu,  gramm.,  page  iio  et  soir*) 
Voyez  plus  loin  ce  qui  sera  dît  sur  cette  correspondauce  des  lemps^  et  p.  6S0.  A.  I» 

ho  DU  PRÉTÉRIT  ANTÉRIEUR. 

Le  prétérit  antérieur  exprime  ordinairement  une  chose  passée  fiiite 
avant  une  autre  qui  est  également  passée,  et  c'e^  pour  cela  qu'on  ie 
nomme  antérieur.  Il  >  en  a  deux  :  Tun  qui  exprime  une  chose  pass^ 
faite  avant  une  autre  qui  est  également  passée^  et  dont  il  ne  resté 
plus  rien  à  écouler,  comme  dans  cette  phrase  :  <  Quand  yeus  reconnu 
f  mon  erreur,  je  fus  honteux  des  mauvais  procédés  que  j'avais  &s 
t  pour  lui;  »  l'autre  qui  exprime  une  chose  passée  faite  avant  une 
autre,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  entièrement  écoulé  :  «  Quand  j'« 
«  m  ce  matin  appris  la  nouvelle  de  votre  nomination,  j'ai  couru  m 
«  faire  part  à  nos  amis  communs.  *  (Restaoi,  page  ^ii.^Lévizac,  pageM.) 

Ces  prétérits  antérieurs  ont  entre  eux  la  même  diflièrmoe  qm 
existe  entre  les  deux  prétérits  dont  nous  venons  de  parler,  etib 
doivent  s'employer  dans  le  même  sens.  Le  premier  alors  peut  8*aih 
peler  prétérit  antérieur  défini;  et  le  second,  .prétérit  antérieur  iad»- 
fini.  Ils  sont  .toujours  accompagnés  d'une  conjonction  ou  d'un  ad- 
verbe de  temps;  comme  :  dès  que  feus  dîné^  dès  que  fat  eu  dhdi 
feus  dîné  hier  dans  un  instant;  fax  eu  dîné  aujourd'hui  dans  tm 

instant.  (Uesuut,  page  21  s.  —  Lévitac,  page  94.) 

60  DU  PLUS-QUE-PARFAIT. 

Le  plus-que-parfait  (380  his)  marque  une  chose  non  seulemoit 
passée  ea  soi,  mais  encore  passée  à  l'égard  d'une  autre  chose  qui 
est  aussi  passée;  ainsi  quand  je  dis  :  «  ï avais  déjeuné  quand  vous 
«  tîntes  me  demander;  »  je  fais  entendre  que  mon  déjeuner  était 
passé  à  l'égard  de  votre  arrivée  ou  du  temps  où  vous  vîntes ,  qui  est 
aussi  un  temps  passé  à  l'égard  de  celui  où  je  parle. 

Au  premier  coup  d'œil  il  semble  que  le  plus-que-parfait  et  le  pré- 
térit antérieur  ne  diffèrent  point  entre  eux  ;  ils  offrent  néanmoh» 
fine  grande  différence.  La  chose  ou  l'action  exprimée  par  le  prétérit 

(380  bis)  PîxAS-quê'parfaiU  Cette  dénomination  implique  cantradiaion,  parée 
qu*e1le  suppose  le  parfait  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  quoiqu'il  n'y  ait  lien  da 
mieux  que  ce  qui  est  parfait. —  Quelques-uns  nomment  e^  temps  passé  omU-- 
fimtr. 


Digitized  by 


Google 


DES  DEUX  FUTURS.  059 

antérieur  est  toujours  accessoire  et  subordonnée  à  celle  qui  raccom- 
pagne, et  qui  est  l'action  principale ,  celle  sur  laquelle  s'arrête  l'at- 
tention :  «  Quand  y  eus  reconnu  mon  erreur  je  fus  honteux  des  mau- 
«  vais  procédés  que  j'at?a»s  eus  à  sou  égard.  »  Mon  intention  est  de 
dire  que  je  Jus  htmteux^  etc.,  maïs  seulement  après  que  feus  reconnu 
mon  erreur;  c'est  ce  que  j'exprime  à  l'aide  du  prétérit  antérieur. 
C'est  tout  le  contraire  à  l'égard  du  plus-que-parfait  :  «  Y  avais  dé- 
«  jeune  quand  vous  vîntes  me  demander;  »  mon  intention  est  de 
dire  que  f  avais  déjeuné  ^  et  qu^ alors  vous  vîntes.  L'action  exprimée 
•par  le  plus-que-parfait  est  donc  celle  qui  fixe  principalement  l'es- 
prit, et  l'autre  n'est  que  secondaire. 

Quand  on  emploie  le  prétérit  antérieur,  la  chose  ou  l'action  qu'où 
a  principalement  en  vue  est  présentée  la  dernière,  et  lorsqu'on  se 
sert  du  plus-que-paifait,  elle  tient  au  contraire  le  premier  rang. 

(fteslaut,  page  21s.  —  Lévizac,  page  915,  LU.; 
70  DES  DEUX  FUTURS. 

Le  futur  absolu  marque  qu'une  chose  sera  ou  se  fera  dans  un 
temps  qui  n'est  pas  encore  :  «  Nos  corps  ressusciteront  au  jour  dcr- 
€  nier.  » 

Ce  futur  a  la  signification  de  l'impératif,  quand  il  exprime  un 
commandement  ou  une  défense  :  «  Vous  respecterez  vos  parents,  vous 
€  ne  mentirez  point,  »  ce  qui  signifie  :  respectez  vos  parents,  ne 

mentez  point.        (Wailly,  page  26O.  -«  Reataul,  page  21  T.  —  Lévizae,  page  97,  l.  II.) 

Il  y  a  un  tour  de  phrase  assez  particulier,  où  le  futur  se  place  au 
commencement,  avant  le  sujet  exprimé  par  un  qui  relatif  :  t  Croira 
ti  qui  voudra  l'historien  CagitoHn  et  quelques  autres  écrivains  qui 
«  font  danser  les  éléphants  sur  la  corde.  »       (Le  oict.  crit,  depénud.) 

Le  qui  relatif  dans  ceUe  phrase  indique  le  sujet  plutôt  qu'il  ne  l'exprime,  puisque 
1^  locution  complète  serait  :  celui  qui  voudra,  croira.  Et  c'est  une  locution  très  fré- 
quente dans  notre  langue  avec  tous  les  temps,  et  surtout  dans  le  langage  familier: 
Attrape  qui  peut;  veille  qui  voudra;  entrait  qui  voulait;  arrive  qui  plante,  ete. 

A.  L. 

Le  futur  passé  ou  antérieur  marque  qu'une  chose  sera  ftiite  lors- 
qu'une autre  qui  n'est  pas  encore  aura  lieu  :  «  Quand  f  aurai  fini 
f  mes  affaires  je  vous  irai  voir.  »  Dans  cette  phrase,  la  fin  de  mes 
affaires  est  encore  à  venir,  mais  je  la  marque  comme  passée  à  l'égard 
de  ma  visite,  qui  est  aussi  à  venir.  Ce  futur  passé  s'exprime  par  le 
ftltur  des  auxiliaires  avoir  ou  être,  et  le  participe  passé  du  verbe.  H 
se  met  ordinairement  après  dès  que^  aussitôt  que  y  après  que^  quand 

et  autres  conjonctions  SeOlblables.  Çaestaut,  page  tis.  -  Fôraad.; 
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—  Ce  temps  8*emp1oie  encore  d'une  manière  toute  particulière,  an  lieu  du  prêtée 
rll  Indéfini,  quand  on  ne  veut  pas  afOrmcr  la  chose,  mais  Indiquer  sa  pensée  avec 
la  forme  du  doute  :  «Vous  aurez  négligé  qiielque  précaution  ;  »  c'est-à-dire,  peut- 
Otre  avez'Vout  négligé,  etc.  «  J'aurai  mal  pris  mes  mesures  ;  »  sans  doute  j*at 
mal  pris  mes  mesures^  etc.  A.  L. 

Remarque. —  Au  lieu  du  futur,  on  se  sert  abusivemeut  du  coudi- 
tionoel  présent  :  «  On  nous  a  dit  que  vous  consentiriez  à  faire  cette 
«  démarche.  »  —  «  Votre  frère  m'a  assure  que  vous  iriez  à  la  cam^* 
<(  pagne  au  commencement  du  printemps  prochain.  »  —  «  Le  bruit 
«  a  couru  que  je  quitterais  ce  pays  incessamment.  »  Il  faut  :  que  vous 
CONSENTIREZ,  que  VOUS  IREZ,  que  je  quitterai  ,  attendu  qu'il  n'est 
pas  question  ici  de  condition  moyennant  laquelle  les  actions  de  con- 
sentir, d'aller,  de  quitter,  doivent  avoir  lieu;  mais  qu'il  s'agit  seule- 
ment d'exprimer  que  ces  actions  s'exécuteront  dans  un  temps  oiï 
l'on  n'est  pas  encore.  * 

Cette  observaUon,  toute  raisonnable  qu'elle  parait,  est  cependant  contraire  à  l'a. 
sage.  On  doit  mettre,  il  est  vrai,  le  fulur  quand  le  premier  verbe  est  à  un  temps  pré- 
sent :  «  Je  n'ose,  je  n'oserais  point  alTirmer  qu'il  viendra.  »  Mais  lorsque  ce  per- 
mier  verbe  est  à  un  temps  passé,  le  second  se  met  presque  toujours  au  conditionnel  : 
«Je  n'osais  pas,  je  n'ai  pas  osé  alBrmer  qu'il  viendrait,  »  C'est  d'après  ce  principe 
que  Racine  a  dit  : 

Avci-vous  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujours? 
et  non  pas  quHls  te  tairont^  quoiqu'il  s'agisse  d'une  chose  future.  J\  résulte  de  celte 
différence,  que  le  conditionnel,  correspondant  à  un  temps  passé,  remplit  k  regard 
du  futur  les  mêmes  foncUons  que  Timparfait  à  l'égard  du  présent.  Le  condUionnel 
est  donc,  pour  ainsi  dire,  l'imparfait  du  fulur.  En  effet,  si  je  dis  t7  promet  qu*it 
viendra,  j'alTlrme  Tidéc  du  futur  comme  existant  actuellement  d'une  manière  posU 
tWe  et  absolue.  Mais  après  un  temps  passé,  l'idée  du  futur  n'est  plus  déierminée; 
^le  indique  aussi  bien  un  fait  actuellement  accompli  qu'un  fait  encore  à  venir  :  Je 
pensais  t  j'avais  pensé  que  vous  viendriez  (hier  ou  demain?)  Ce  n'est  donc  plus 
là  un  futur  absolu,  mais  un  fulur  relatif,  subordonné  à  un  autre  temps,  et  dépen- 
dint  comme  est  Timparfait;  or,  le  conditionnel  est  le  mode  del'arQrmation  reiaUve 
au  présent  comme  au  futur  ;  c'est  donc  le  conditionnel  qu'il  faut  employer.  Toute- 
fois si  l'on  veut,  après  un  temps  passé,  ^rmer  d'une  manière  plus  formelle,  et 
rendre  en  quelque  façon  l'idée  actuelle  et  présente,  alors  on  emploiera  le  fulur  :  «  Je 
vous  al  déjà  dit  et  répété  qu'il  viendra.  »  Mais  cette  dernière  forme,  loin  d'être  la 
règle  générale,  n'est  plutôt  qu'une  exception.  A.  L. 

Sn. 

DU  CONDITIONNEL  ET  DE  V EMPLOI  DES  TEMPS 
DE  CE  DEUXIÈME  MODE. 

ïj^  conditionnel  est  la  manière  d'exprimer  raffirmation  avec  dè- 
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peiidance  d'une  condition  ;  il  a  deux  temps,  le  présent  et  le  passé. 

Le  conditionnel  présent  marque  qu'une  chose  serait  ou  se  ferait 
dans  un  temps  présent,  moyennant  certaine  condition  :  «  Nous  goû- 
«  terions  bien  des  jouissances  si  nous  savions  faire  un  bon  usage  du 

«   temps.  »  (Resuul,  page 22'i.  --Waillj^ page  56.  —  Lévizac,  page  loo.) 

Le  conditionnel  passé  marque  qu'une  chose  aurait  été  faite  dans 
un  temps  passé  si  la  condition  dont  elle  dépendait  avait  été  remplie  : 
«  Il  serait  allé  à  la  campagne  si  le  temps  le  lui  avait  permis.  »  — 
«  Il  n'eût  pas  mis  au  jour  son  ouvrage  s'il  n'eût  pas  cru  qu'il  pût 

«   être  utile.  »  (Même»  auionléi .) 

Remarque.  —  Pouriaire  entendre  que  la  chose  aurait  été  faite  et 
consommée  dans  un  temps  passé,  et  qu'elle  aurait  été  passée  à  l'é- 
gard de  ce  temps  passé  moyennant  certaines  conditions,  il  faudrait 
dire  :  «  J'aurais  eu  dîné  ou  j'eusse  eu  dîné  avant  midi,  si  l'on  ne  fût 
«  venu  me  détourner.  »  La  môme  remarque  est  applicable  au  plus- 
que-parfait  et  au  futur  passé,  et  Ton  dirait  dans  le  même  sens  :  «  Si 
€  j'avais  eu  diné,  je  ne  vous  aurais  pas  fait  attendre.  »  —  «  Il  sera 
«  sorti  dès  qu'il  awro  eu  achevé  sa  lettre.  » 

(Rcstaut,  page  222.  —  Lévizac,  page  100.) 

Quelques  Grammairiens  appellent  ces  temps  sur-composés,  parce 
qu'ils  empruntent  les  temps  composés  du  verbe  auxiliaire  avoir,- 
mais,  comme  on  s'en  sert  rarement,  nous  avons  cru  devoir  n'en  dire 
qu'un  mot  dans  la  conjugaison  des  verbes. 

Les  conditionnels  servent  à  exprimer  un  souhait  :  «  Je  serais  ou 
«  j'aarai's  été  content  d'obtenir  votre  suffrage.  » 

Us  s'emploient  avec  si,  qui  marque  doute,  incertitude  ;  comme  : 
€  Demandez-lui  s'i7  serait  venu  avec  nous,  supposé  qu'il  n'eût  pas 
«  eu  affaire.»  (Mêmes  autorités.) 

Enfin  les  conditionnels  s'emploient  pour  différents  temps  de  l'in- 
dicatif, comme  :  «  J'aimerais  que  l'on  travaillât  à  former  le  cœur  et 
«  Tesprit  de  la  jeunesse;  ce  devrait  être  le  principal  but  de  l'édu- 
€  cation.  »  —  «  Pourriez-vaus  croire  votre  flls  coupable  d'ingra- 
€  titude?  VaurieZ'Vous  soupçonné  d'un  vice  si  déshonorant?  Pour- 
€  quoi  violerait-il  un  des  devoirs  les  plus  saints?  » 

Dans  la  première  et  dans  la  seconde  phrase,  le  conditionnel  est 
pris  pour  un  présent;  elles  signifient  :  J'aime  qu'on  travaille,  etc. 
PouvEZ-vooscroiret;o(re/î/s,etc.  Dans  la  troisième,  le  conditionnel  est 
mis  pour  un  prétérit  simple  :  L'avez-vous  soupçonné^  etc.— Et  dans 
la  quatrième,  pour  un  futur  :  Pourquoi  violer a-t-il  un  des  devoirs 

les  plus  saints  ?  (Mêmes  autorités.) 
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Lef  auteart  de  la  Grammaire  nationale  remarguent  ayec  beaucoup  de  imiam 
.qu'une  eipresftion,  cl  par  couséquent  une  idée,  ue  peut  point  être  ainsi  noise  pi« 
une  autre.  ï)ïrt:  j'aime  qu'on  travaille,  etc.,  c'est  exprimer  son  goût,  sa  Toloolé.  Mil- 
dire  :  j'aimerais  qu'on  travaillât,  etc.,  c'est  exprimer  d*un  ton  plus  modeste  a 
vœu,  un  simple  désir.  Dans  toutes  les  ptirasos  de  ce  genre,  il  y  a  donc  elUpse  iTaw 
condition;  comme  Ici^  par  exemnle  :  Si  j'avais  un  vœu  à  exprimer^  ou  si  ttU 
dépendait  de  moi,  j'aimerais,  etc.  Et  alors  le  conditionnel  a  toute  sa  force^  elM 
peut  être  remplacé  par  aucun  autre  temps  sans  que  cette  substitution  altère  le  «is 
de  la  pensée.  C'est  encore  par  une  eUipse  hardie  que  Racine  a  dit  dans  Pkèdrt, 
acte  II,  se.  5  : 

Si  ta  haioe  m'envie  un  supplice  trop  doux,  ^ 
Ou  il  d'un  sang  trop  til  ta  main  serait  trempée, 
Au  déraut  de  ton  bras,  prèle  -moi  ton  épée.  • 

La  phrase  complète  serait  :  ou  bien  eitupenses  que,  si  tu  me  frappais,  ta  mm 
êerait  trempée  d'im  sang  trop  vil.  Le  conditionnel  suffit  pour  indiquer  à  faadî- 
tcnr  cette  longue  ellipse  ;  et  la  pensée  du  poète  est  clairement  exprimée  par  etfe 
forme  si  rapide  et  si  vive.  Mais  c'est  là  un  secret  du  génie.  A.  L. 

Le  conditionnel  présent  et  le  conditionnel  passé,  ainsi  que  les  d«ax 
futurs,  ne  peuvent  pas  s'employer  avec  5t,  mis  pour  supposé  qiu. 
Les  étrangers  font  souvent  cette  faute  ;  ils  disent,  par  exemi^  - 
t  Les  soldats  feront  bien  leur  devoir  s'ils  seront  bien  commandés,  i 
— '  «  Vous  auriez  vu  le  roi  si  vous  seriez  venu  ave-c  moi.  «  On  em- 
ploie alors,  après  «t,  le  présent  au  lieu  du  futur  :  s'ils  sonty  etc.;  le 
plus-que-parfait  à  la  place  du  conditionnel  passé  :  si  vous  é6u 

venu,  etc.  (Le  DUt.  crU,  de  Féraué,  lettre  r  > 

Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  page  654. 

§m. 

DE  VIMPÉRATIF  ET  DE  VÈMPLOl  DE  CE 
TROISIÈME  MODE. 

L'impératif  est  une  manière  de  signifier  dans  les  verbes,  outre 
l'affirmation,  l'action  de  commander,  de  prier  ou  d'exhorter  ;  quand 
je  dis  :  a  Sachez  que  la  femme  que  le  vice  fait  rougir  est  la  mîe«\ 
«  gardée  ;  »  c'est  comme  si  je  disais  :  Je  vous  exhorte  à  savokr^  p 
veux  que  vous  sachiez  y  etc.  (Resuot,  page  22s.->LéTiitc,  page  lex) 

Ce  mode  n'a  qu'un  temps,  qui  marque  tantôt  un  présent,  par  rap- 
port à  l'action  de  commander  :  o  Soulagez  la  vertu  malheureose; 
t  les  bienfaits  bien  appliqués  sont  le  trésor  de  l'honnête  homme.  • 
(Pensée  d'Isocrate.)  Et  tantôt  un  futur,  par  rapport  à  la  chose  coni- 
mandée  :  a  Fenez  me  voir  demain.  »  (MeoMsautoritéi.) 
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Ce  temps  tf  a  pas ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  page  447 ,  de 
première  personne  au  singulier  ;  mais  il  en  a  une  au  pluriel ,  parce 
que  c'est  autSDt  à  soi  qu'aux  autres  qu'on  adresse  la  parole. 

Adorons  daiis  nos  maui  le  Dieu  de  Tunivers. 

(Vollalrc,  ^yafiwon,  acte  I,  «c.  1.) 

Scyons  trais,  de  ooa  niaui  n'œmsom  que  nous-même  (381). 
(La  Harpe,  ff^arwick,  acteV,  se.  &.) 

Quelquefois  on  se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel  de  l'im- 
pératif, quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  personne.  Un  homme  se  dira 
à  lui-même  :  «  SecoutonsAe,  oublions  ses  torts  pour  ne  nous  soa- 
«  venir  que  de  ses  malheurs.  » 

Mais  observez  que,  de  môme  qu'en  parlant  à  une  seule  personne  le 
participe  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel,  quoiqu'on  ait  fait  usage 
du  pronom  vouSy  et  que  l'on  dise  :  monsieur,  vous  êtes  estimé,  de 
môme,  on  met  l'adjectif  au  singulier  lorsqu'une  personne  en  se  par- 
lant à  elle-même  se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel  de  l'im- 
pératif. 

Soyons  indigne  sceur  d'un  sf  généreui  Trëre. 

(P.  Corneille^  les  Hor  aces  y  iiCieiy,  se.  4.) 
Élouffe  tes  soupirs,  malbeureuse  CoDstance  ; 
Soyons  eu  tous  les  temps  digne  de  ma  naissaoce. 

(Voltaire,  la  Princesse  de  IVavarre,  acte  III,  se.  S.) 
Ah  !  soyons  sage}  il  est  bien  temps  de  l'être. 

(Voltaire,  l'Enfant  prodigue,  acte  III,  se.  6.) 
Laissons,  laissons  aller  le  monde 
Comme  il  lui  plaît,  comme  il  l'entend  ; 
Privons  caclié,  libre  et  content 
Dans  une  retraite  profonde. 

(Florian,  Épilogue  rois  A  la  fin  de  ses  fables.) 

§IV. 

DU  SUBJONCTIF  ET  DE  VEMPLOl  DES  TEMPS 
DE  CE  QUATRIÈME  MODE. 

liC  subjoiictif  est  ainsi  appelé  parce  que,  comme  son  nom  l'indiqua, 
il  est  sous  le  joug  y  sous  ia  dépendance  d'un  verbe  qui  précède,  et 


(381)  Nous-mème  sans  s  à  même^  quand  il  est  qaesUon  de  plusieurs  personnes, 
est  une  faute  ;  c'est  une  licence  que  prennent  les  portos.  Voyez  au  Prononà  persoa- 
m,  page  323,  $VUI. 
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dont  il  ne  peut  ôtre  séparé  sans  cesser  de  former  on  sens  dair  ?c 
déterminé.  Si  l'on  dit,  par  exemple  :  «  Je  yeui  que  vous  appremk: 
«  votre  leçon,  »  ces  mots  que  voui  appreniez  votre  leçon  ne  peavei: 
être  séparés  de  ceux-ci ,  je  veux  y  parce  que  seuls  ils  ne  formeraici;! 
plus  un  sens  raisonnable. 

H  existe  donc  deux  diiïérences  principales  entre  Tindicatif  ^  i* 
subjonctif.  La  première,  c'est  que  le  subjonctif  n'exprime  raiBnn2- 
tion  que  d'une  maniùrc  indirecte,  et  comme  dépendante  de  quelques 
mots  qui  précèdent;  au  lieu  que  l'indicatif  l'exprime  d'une  nraniêr; 
directe,  positive  et  indépendante  de  tout  autre  mot  qui  pourrait  pré- 
«céder;  la  seconde,  que  le  subjonctif  n'a  pas  de  sens  déterminé  !«?- 
qu'on  a  supprimé  ce  qui  le  précède;  au  lieu  que  l'indicatif,  quoiqu'cc 
ait  supprimé  quelques  mots,  n'en  forme  pas  moins  un  sens  dâirâ 
déterminé,  et  par  consé(]uent  une  aflirmation  directe. 

(LéYiuc,  ptge  104,  t.  II.) 

Le  mode  subjonctif  a  quatre  temps  :  le  présent^  VimparfaUf  k 
prétérit  ei  le  plus-que-parfait. 

10  DO  PRÉSENT. 

Le  présent  et  le  futur  du  subjonctif  se  présentent  sous  la  méf» 
forme;  ils  ne  diffèrent  point,  comme  à  l'indicatif,  par  la  tenninals(»i; 
c'est  par  le  sens  qu'on  les  dislingue  :  a  Votre  cousin  est  très  modf?ié, 
«  quoiqu'il  $oU  très  instruit;  »  quoiqu'il  soit  exprime  un  présaii 
t  Je  désire  que  vou$  en  faisiez  votre  ami  ;  »  que  vous  en  fassiez  a- 
prime  un  futur, ^-^  En  effet,  la  première  de  ces  deux  phrases  signifie: 
votre  cousin  est  modeste^  et  malgré  cela  il  est  très  insiruH;  et  te  »■ 
conde  signifie  :  vous  en  ferez  votre  ami,  je  le  désire.     (Mémeaouviii.} 

20  DE  L'IMPARFAIT. 

L'imparfait  du  subjonctif,  de  même  que  l'imparfait  de  Tindicatif, 
marque  qu'une  action  est  présente  relativement  à  une  autre  action  : 
«  Je  désirais  que  vous  vinssiez.  »  Mais,  de  plus  que  rimpftrf&it  d< 
l'indicatif,  il  est  susceptible  d'exprimer  un  futur,  comme  dans  cette 
phrase  :  a  Je  souhaitais  que  vous  ne  vinssiez  que  demain,  i» 

ao  DU  PRÉTÈEIT. 

Le  prétérit  du  subjonctif  indique  une  action  passée  :  «  Je  sois 
c  enchanté  que  tous  ayez  fait  sa  connaissance.  »  En  effet,  cette  phnst 
équivaut  à  celle-ci:  Fota  avez  fut  sa  connaissance,  j'en  suis  eê- 
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chanté.  Il  peut  aussi  C!tprimer  un  futur  antérieur  :  «  Nous  ne  cachet- 
«  tenons  pas  cette  lettre  que  vous  ne  ïayez  lue;  »  c'est-à-dire,  quand 
vous  AUREZ  LU  cetie  IcttrCy  nous  la  cachetterons. 

40  DU  PLUS-QUE-PARFAIT. 

Le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  comme  le  plus-que-parfalt  de 
rîndicatif,  marque  qu'une  chose  est  passée  à  l'égard  d'une  autre 
chose  qui  est  aussi  passée;  il  est  susceptible  aussi  d'une  signification 
future  :  a  Je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez  sitôt  fini;  »  sitôt  fini 
exprime  un  joassc,  mais  dans  cette  phrase  :  Je  voudrais  que  vous 
fc  eussiez  fini  quand  je  reviendrai  ;  »  que  vous  eu^ssiez  fini  exprime 
un  futur  passé,  Reslaul,  pages  227  el  232,  —  Léfitac,  page  ioo.; 

CAS  OU  l'on  doit  faire  usage  du  subjonctif. 

L'indicatif  est  le  mode  de  raflirmation,  le  subjonctif  est  le  mode 
de  l'indécision,  du  doute.  Aiosi  lo  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée se  met  k  l'indicatif,  lorsque  le  verbe  de  la  proposition  prin- 
cipale (38-2)  exprime  quelque  chose  de  positif,  d'aflîrmatif;  et  il  se 
met  au  subjonctif  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  marque 
quelque  chose  d'indécis,  de  douteux,  etc. 

De  ce  principe  général  résultent  les  règles  suivantes  sur  l'emploi 
du  subjonctif. 

Premièrement,  — Le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met 
au  subjonctif  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  exprime  la 
surprise,  Tadmiration,  la  volonté,  le  souhait,  le  consentement,  la 
défense,  le  doute,  la  crainte,  l'appréhension,  le  commandement; 
parce  qu'alors  ce  verbe  ne  marque  rien  d'aflirmatif,  rien  de  positif 
à  l'égard  du  verbe  qui  suit. 

(Le  p.  Buflier,  no  5i7.  —  Wailly,  page  26«.  —  llarmoniel,  page  3if .  —  Léviiac, 
page  107.  —  Les  Grammairiens  moderoes.) 

Le«  auteurs  da  la  Grammaire  national 8  ramènent  toutes  cté  sortes  de  verbes  k 
une  seule  idée,  la  volonté  exprimée  sous  forme  de  prière,  de  désir ^  de  commaU" 
dément,  etc.  D'où  ils  tirent  cette  conclusion,  posée  en  principe,  que  «  le  véritabto 
génie  du  subJoncUf  est  d'Indiquer  une  action  ou  une  chose  comme  terme  d'une 


(382)  On  sait,  comme  nous  Tarons  dit,  page  440,  qu'on  entend  ptit  proposition 
principale  celle  qui  occupe  le  premier  rang  dans  renonciation  de  la  pensée,  et 
par  proposition  incidente  ou  subordonnée  celle  qui  est  ajoutée  à  la  proposition 
principale  pour  la  déterminer  ou  pour  Teipllquer* 
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voionti  ooDlenue  dans  une  proposition  antècédenle,  qui  peut  èlre  exprimée  oa 
fous- entendue.  »  Ce  prindpe  est  simple,  mais  tl  nous  semble  présenter  quelqae 
embarras  dans  l'analyse,  car  on  ne  comprend  pas  facilement  comment  les  verbes 
qui  marquent  la  surprise^  la  crainte,  le  doute,  se  ratlacbent  i  la  volonté.  Atta- 
chons-nous donc  plutôt  A  chercher  dans  le  subjonctif  l'eiprcssion  subordonnée  des 
faits  incertains^  indécis.  A.  L. 

On  dira  donc  d'après  celte  règle  :  «  Je  permets,  je  souhaite,  je 
•  doute,  je  veux,  j'ordonne,  je  crains,  je  désire  que  vous  aimiez.  » 
(Voltaire,  Comment,  sur  le  Menteur  âe  P.  Corneille,  act.  III,  se.  3.) 
—  «  Je  tremble,  j'appréhende,  je  crains,  j'ai  peur  qu'il  ne  vienne.  » 
(FÉRAUD,  Gattel,  m.  La  veaux  et  l'Académie,  à  chacun  de  ces  mots.) 

Vous  brûlez  que  je  ne  iois  partie.  * 

(Racine^  Jphigénie,  acte  II,  se.  6.) 

Ici  brûler  est  employé  dans  le  sens  de  désirer  ardemment. 

CMÔmei  autorités.) 
Combattant  à  vos  ytiïi,pertnettez  que  je  meure. 

(Racine,  Mithridate,  acte III,  se.  I.) 
Dés  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte, 

(Racine,  Mithridate,  acte  III,  se.  1.) 

Vous  voulez  que  je  fuie  et  que  je  vous  évite. 

(Le  même,  Milkridate,  acte  II,  se.  3.) 
Tu  veux  qu*en  ta  faveur  nous  croyions  l'impossible. 

(P.  Corneille,  le  Cid,  acte  IV,  se.  8.) 
Obéis,  si  tu  veux  qu*on  V obéisse  un  jour. 

(Voltaire,  stance  28  du  Recueil  de  Stances  ou  Quatrains.) 

«  Je  doute,  je  nie  que  cela  soiL  »  (L'Académie,  Boiste,  M.  Laveaux.) 
*—  «  Nier  qu'il  y  ait  des  peines  et  des  récompenses  après  le  trépas, 
c(  c'est  nier  l'existence  de  Dieu,  puisque,  s'il  existe,  il  doit  être  néces- 
sairement bon  et  juste.  »  (  De  Sainte-Foix,  Essais  sur  Paris,  t.  V.) 

Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  2.) 

€  I^  pluie  empêcha  qu'on  ne  s'allât  promener.  »  (L'Académie, 
FÉRAUD,  Gattel  et  Boiste.) 

Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  dernière.) 

€  Je  consens  que  vous  le  fassiez.  »  (L'Académie,  Féraud,  Gattbl 
et  Boiste.) — a  J'aime  mieux  qu'Acante  ioit  méchant  que  si  je  l'étais.  » 
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{Tilémaque,  lîv.  XIX.)  —  «  Je  m'éionne  (383)  qu'il  ne  voie  pas  le 
«  danger  oii  il  est.  »  —  «  Je  suis  ravi  que  cela  soit  ainsi.  »  (L'Aca- 
démie.) —  a  II  s'étonne  qu'on  ai7  pu  vivre  en  de  tels  temps.  »  (La 

BllUYÈRE.) 

....  Je  suis  ra?i  que  uous  logions  ensemble. 

(Deslouches,  le  Glorieux,  acte  II,  se.  2 .) 

Souffrez  (384)  que  Bajazel  voie  enfin  la  lumière. 

(Racine,  Bajazet,  acle  I,  se.  3.) 

Parce  que,  dans  ces  exemples,  la  proposition  principale  exprime 
ou  la  surprise,  ou  Tadmiration,  ou  le  souhait,  ou  la  volonté;  en  un 
mot,  une  idée  dont  le  résultat  a  quelque  chose  d'indécis,  de 
douteux. 

Mais  on  dirait  avec  le  mode  indicatif:  œ  Je  pense,  je  soupçonne, 
«  je  crois,  je  dis,  je  soutiens,  je  présume,  j'imagine  que  vous  avez 
«  appris  les  mathématiques.  »  —  t  Je  gage  (385),  je  parie  que  cela 
«  est,  »  (L'Académie,  aux  mots  gagner, par icr.VÉnxvB,  Gattel.) — 
«  J'ai  toujours  détesté  l'ingratitude,  et  si  j'avais  des  obligations  au 


(383)  S'éroKNER.  Quelques  tuteurs,  lels  que  le  P.  Rapin,  le  P.  Sicard  elLeib- 
nilz,  ont  fait  régir  PindlcaUf  à  ce  verbe;  mais,  comme  le  fait  très  bien  observer 
Féraud,  cette  faute  ne  serait  pas  tolérée  à  présent. 

S'étonner  qu'une  chose  se  fasse,  c'est  trouver  qu'il  n'est  pas  facile  qu'elle  se 
fasse,  c'est  douter  qu'elle  se  fasse  :  alors  le  subjonctif  est  Impérieusement  eiigé. 

(384)  SouFfRiR.  Plusieurs  écrivains,  anciens  et  modernes,  ont  mis  au  lieu  du 
subjonctif  la  préposition  de  avec  rinfinllif  :  «  Luther  ne  souffrit  pas  Â  Bucer  de 
«  dire  que.  >  (Dossuet.)  —  «  Comment  pouvait- on  leur  souffrir  (aux  chrétiens) 
de  détester  les  infamies  du  théâtre.  »  (Fleury.) 

. Souffre*  à  moD  amour 

De  vous  eniretenUr  avant  la  fia  du  jour.  (Molière.) 

L'usage  présent  condamne  ce  régime.  (Féraud,  Dict,  crit,) 
(885)  On  dïlje  gage,  je  parie  que  cela  kst,  et  non  pas  que  cela  soit,  parce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  Ton  fasse  usage  de  l'indicatif,  que  la  chose  que 
Ton  affirme  être  soit  réellement;  il  suffit  que  l'on  affirme  être  persuadé  de  son 
existence  :  or,  lorsqu'on  propose  de  gager,  de  parler  qu'une  chose  est,  certainement 
c'est  affirmer  que  l'on  croit  à  son  existence.  L'Académie  a  donc  eu  raison  de  dire 
(aux  mots  gager  et  parier)  :  je  gage,  je  parie  que  cela  est;  et  les  personnes  qui 
pensent  qu'elle  aurait  dû  dire  qw  cela  soit  sont  en  opposition  avec  l'Académie , 
Féraud,  Laveaux,  Planche,  Gattel,  les  principes  et  l'usage. 

Observez  avec  Roobaud  que  gager  se  dit  quand  II  s'agit  de  vérifier,  d'accompllf 
on  point,  un  faltf  dans  la  croyance  ou  la  persuasion  que  votre  opinion  est  bonne > 
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«  diable,  je  crois  que  je  dirais  du  bien  de  ses  cornes.  »  (Voltaire.) 

«...  Je  seni  que,  malgré  ton  offense, 

Mei  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 

(Racine^  Phèdre,  aeielV,  se.  d.) 
Je  txtiê  qae  Tolre  cœur  m*applaudii  en  secret. 

{Le  mémt,  Bérénice t  actel,  se.  5.) 

c  Si  Tâme  avait  songé  qu'elle  est  Timage  de  Dieu,  elle  se  serait 
«  tenue  à  lui,  comme  au  seul  appui  de  son  être.  »  (Bossuet.) 
Parce  qu'ici  le  verbe  de  la  proposition  principale  exprime  l'affirma- 
tion d'une  manière  directe,  positive. 

Deuxièmement. —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
au  subjonctif,  si  la  proposition  principale  est  négative  ou  interro- 
gative,  parce  que  cette  sorte  de^roposition  exprime  le  doute,  l'in- 
certitude, etc.  :  «  Je  ne  pense  pas,  je  ne  soupçonne  pas,  je  ne  crois 
«  pas  que  vous  ayez  appris  les  mathématiques,  s  (L'Académie,  F^ 
RAUD,  Gattel  et  les  Grammairiens  modernes.) 

«  Je  ne  gage  pas,  je  ne  parie  pas  que  cela  soit.  » — €  Je  n'ai  em- 
«  ployé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sensible  de  la  vérité,  • 
(Voltaire,  Essai  sur  la  poésie  épique.) —  «  Je  ne  voudrais  pas  as- 
«  surer  qu'on  le  doive  écrire.  »  (Boileau,  à  la  fin  de  sa  8*  réflexion 
sur  Longin.)  —  «  Pensez-vous  qu'en  formant  la  république  des 
«  abeilles.  Dieu  n'ait  pas  voulu  instruire  les  rois  à  commander  arec 
«  douceur,  et  les  sujets  à  obéir  avec  amour?  »  —  «  Soupçonnez- 
«  vous,  croyez-yonSy  présumez-yons  que  ce  soit  mon  frère  qui 
t  m*ait  écrit.  » 

Ah  !  madame,  est-W  Tral  qu'an  roi  fier  et  terrible 
Aux  charmes  de  vos  yeux  «ot7  devenu  sensible? 
Que  l'hymen  aujourd'hui  doive  combler  ses  vœux  P 

(GrébiUon,  Hhad.  et  Zén.,  aclel,  se.  i.) 
D(mte9-in  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence? 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  III,  se.  î.) 


que  votre  prétention  est  juste,  et  que  paner  se  dit  quand  il  s'agit  d'événemenU  < 
tingents,  douteux/  dépendants,  du  moins  en  partie,  du  hasard  ou  des  causes  élraa- 
gères,  dans  l'espérance  que  le  sort  favorisera  votre  parU,  que  votre  parti  l'esnpor* 
fera. 

Vamour-propre  est  ordinairement  plus  intéressé  dans  les  gageures  que  la  eofil- 
dilé,  on  veut  avoir  raison  ;  la  cupidité  l'est  bien  davantage  dans  les  parla,  on  tc«I 
gagner  de  l'argeul. 
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c  Je  ne  crois  pas,  ou  croyez-vous  qu'il  vienne.  »  (L'Académie  et 
tous  les  Grammairiens  modernes.  ) 

CroiS'iu  qae  daus  son  cœur  it  at7  juré  sa  mon? 

(Racine,  ^ndromaque,  acle  III,  se. '8.) 

«  L'homme,  pour  qui  tout  renaît,  5era-t-il  le  seul  qui  mewrc  pour 
€  ne  jamais  revivre?  »  (Le  Tourneur,  trad.  d'Voung^  9"  nuit.)  — 
«  Dieu  juste,  seraU-'û  vrai  que  tu  visses  avec  indifférence  le  crime 
€  triomphant  et  la  vertu  souffrante?  »  (Le  même,  10*  nuit.  ) 

Voyez  aux  Remarques  détachées  pour  quel  motif  les  deui  verbes  dissimuler 
et  ignorer  demandent  dans  le  sens  négatif  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
Â  rindicatif,  et  dans  le  sens  affirmatif  le  demandent  au  subjoncUf. 

Remarque. — Quelquefois  on  n'emploie  l'interrogation  que  pour  af- 
firmer ou  nier  avec  plus  d'énergie;  on  n'interroge  alors  que  pour  le 
seul  fait  oratoire,  pour  communiquer  aux  autres  le  sentiment  qu'on 
éprouve.  C'est  une  simple  formule,  c'est  l'interrogation  des  rhé- 
teurs. Dans  ce  cas,  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met  à 
l'indicatif,  puisqu'il  n'exprime  point  le  doute  :  «  Croyez-vous  que 
«  les  Limousins  sont  des  sols,  que  les  Parisiens  simt  des  bêtes?  »  ce 
qui  veut  dire  :  Êtes-vous  assez  simple  pour  croire  que  les  Limousins 
sont  des  sots,  que  les  Parisiens  sont  des  bêtes? 

Croirai'ia  qu'un  mortel,  avant  sa  dernière  heure^ 
Peu/ pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure.^ 

(Racine,  Phèdre ^  acte  II,  se.  1.) 
....  Madame,  oubliex-vous 
Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  voire  époux? 

(Racine,  Phèdre,  acle  II,  se.  5.) 
Et  sur  quoi  ju^e2-vous  que  j'en  perds  la  mémoire?  ^ 

(Même  scène.) 
Croirai-le  qu'une  nuil  a  pu  vous  ébranler? 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  I,  se.  3.) 
CVot>-lu  que  toujours  ferme  au  bord  du  précipice, 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse?    (DoUeau,  satire  X.) 
(M.  Lemare,  Itf .  Maugard  et  M.  Auger  dans  son  Comment,  sur  le  Sicilien  de 
Molière,  se.  M.) 

Troisièmement. — On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
à  l'indicatif  avec  le  verbe  preïendre  (dans  le  sens  de  croire ,  soutenir), 
et  avec  le  verbe  entendre  (dans  le  sens  d'ouïr,  comprendre)  :  «  le 
€  prétends  que  cela  n'est  pas  vrai.  »  —  «  Je  prétends  que  son  droit 
«  est  incontestable;  »  (L'Académie.  )  —  «  Au  son  de  la  voix,  y  entende 
«  que  c'est  votre  frère.  >  (Même  autorité.) 
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Mais  avec  prétendre  et  entendre  (dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner) 
on  fait  usage  du  subjonctif  :  «  Je  prétends  que  Ton  fane  son  devoir.» 
(FÉRAUD,  Gattel  et  M.  Lavealx.) 

De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi.     (Boîleau,  satire  XI.) 

«  ]|  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui.  »  (Voltaire.)—* 
«  y  entends  que  vous  lui  obéissiez.  »  (  L'Académie,  Féraud  et  Gat- 
tel. )  —  «  Non,  s'il  vous  plait,  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de 
«  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi.  »  (Molière, 
Pourceaugnac,  acte  I,  se.  10.) 

Quatrièmement.  —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée au  subjonctif  après  les  verbes  unipersonnels,  ou  après  ceux, 
qui  sont  employés  unipersonnellement  :  «  //  importe  que  vous  y 
«(  soyez,  »  — -  «  //  vaut  mieux  qu'il  ne  vienne  point.  »  —  «  //  ré- 
«  pugne  que  cela  soit  ainsi.  » 

Il  iuffii  que  tous  me  commandiez, 

(Racine,  Iphigénie^ aci^y,  se.  3.) 
//ef^aste,  grand  roi,  qu*un  mcurlrler  périsse, 

(P.  Corneille^  le  Cf(i,acle  II,  se.  7.) 

«  Monsieur,  il  est  impossible  que  vous  tyoyiezèi  présent  ma  ma!- 
«  tresse  :  elle  est  dans  l'aflliction  la  plus  cruelle.  »  (Voltaire,  1'^- 
cossaise,  acte  111,  se.  8.  ) 

Il  faut  en  excepter  :  il  s^ensuit^  il  résulte,  il  arrive ,  et  les  verbes 
unipersonnels  dans  la  composition  desquels  se  trouve  un  adjectif 
qui  exprime  une  idée  positive;  tels  que  it  est  évident  j  certain,  sûr^ 
vrai  y  etc.;  ces  verbes  a'ors  n'exigent  le  subjonctif  que  lorsqu'ils 
sont  interrogatifs  ou  accompagnés  d'une  négation.  On  dira  donc  : . 
«  Il  est  vrai,  sûr,  certain  que  vous  êtes  mon  ami.  »  —  «  //  arrive 
€  souvent  qu'on  est  trompé.  » 

jEt  :  «  11  n'est  pas  vrai,  sâr,  certain  que  vous  soyez  mon  ami.  »  — * 
«  Il  n'arrive  pas  souvent  qu'on  soit  trompé  par  ses  amis.  » 

Après  l'impersonnel  il  suffit^  la  règle  générale  est  de  mettre  le  subjonctif,  et  TA- 
cadémie  n'indique  pas  d^cxccplions.  Aussi  La  Harpe  regarde-l-il  comme  un  sole* 
clsme  celte  phrase  de  Racine  (Andromaque,  acte  IV,  se.  3;  : 

No  TOUS  suflit-il  pas  que  je  l'ai  condamné?... 
Que  je  le  Aaij; enfin,  seigneur,  queje  Vamui? 

Cependant  nous  remarquerons  que  La  tlarpe  laisse  passer  sans  observation  ces  yen 
du  môme  poëte  \^MHhridate,  acte  ! ,  se.  1 .) 

Qu'il  le  sufllse  donc,  pour  me  j  unifier, 
Queje  viSt  q*«^  Y  aimai  la  rrino  le  premier. 
El  en  effet  dans  ce  second  cas,  le  subjonclir  ferait  une  sorte  de  faux  sens.  Le  polie, 
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pAr  une  cUip«e  qui  lui  csl  ramilicre,  retranche  l'idée  intermédiaire  que  Tesprit  peul 
aisément  suppléer,  qu'il  te  suffise  de  savoir,  d'apprendre  quej«  vis,  etc.  Dans  le 
premier  exemple,  on  pourrait  supposer  la  même  ellipse,  mais  elle  n'csl  pcul-élre 
pas  aussi  bien  motivée,  et  d'ailleurs  la  forme  interrugative  et  ncgalive  de  la  phrase 
rend  rindicat  fun  peu  plus  dur  à  roceflle.  Nous  concluons  de  là  que  rindicalir  après 
il  suffit  ne  peut  être  employé  que  dans  certains  cas  exceptionnels  et  fort  rares  ;  ce 
qui  ne  détruit  pas  la  règle  générale.  A.  L. 

Cinquièmement.  — Le  verbe  sembler ^  employé  avec  Tun  des  pro- 
noms m«,  te,  nous,  vous,  lui,  leur,  demande  le  verbe  de  la  propo- 
sition subordonnée  à  Tindicatif ,  parce  que  dans  ce  cas  sembler  ré- 
pond à  je  crois;  il  marque,  de  môme  que  ce  verbe,  une  affirmation  : 
«  Il  me  semble  que  je  le  vois.  »  (L'Académie.  )  • —  «  11  wic  semble  qu'il 
«  n'y  a  pas  de  plus  grande  jouissance  que  celle  de  faire  des  heu- 
«  reux.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  un  pronom,  mais  avec  tout  autre  régime,  que  ce  verbe 
demande  après  lui  un  indicatif  : 

Il  semble  à  trois  grcdins,  dans  leur  petit  cerveau 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes,  etc. 

(Molière,  les  Femmes  Savantes,  IV,  3.)    A.  L. 

Mais  aussi ,  d'après  la  règle  établie  plus  haut ,  ce  verbe  demande 
le  subjonctif  quand  il  est  employé  avec  une  négation  ou  une  inter- 
rogation :  «  11  ne  me  semble  pas  que  Ton  puisse  penser  diflférem- 
«  ment.  » . 

Kh  quoi  !  te  sembleA-ï\  que  la  triste  Eryphile 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille  ? 

(Uacine,  lyhigéniCt  acte  II,  se.  f .) 

Lorsque  ce  verbe  est  employé  sans  un  des  pronoms  dont  nous 
venons  de  parler,  Féraud  et  l'Académie  sont  d*avis  de  mettre  le 
verbe  de  la  proposition  subordonnée  au  subjonctif  :  «  //  semble,  à 
«  vous  entendre,  que  je  vous  en  doive  de  reste.  »  (  L'Académie.)  — 
€  //  semble  que  vous  n'ayez  rien  vu.  »  (Féraud.  )> —  «  //  semble  que 
«  ce  mal  soit  sans  remède.  »  (M.  Làveaux.) 

Le  P.  Buffier ,  Ménage,  Th.  Corneille,  Wailly  laissent  néanmoins 
le  choix  d'employer  l'indicatif  ou  le  subjonctif;  et,  en  effet,  plu- 
sieurs écrivains  ont  fait,  dans  ce  cas,  usage  tantôt  de  l'un,  tantôt  de 
l'autre. 

Mais  comme  t7  semble,  sans  pronom,  n'est  point  une  affirmation, 
qu'il  exprime  un  doute,  une  incertitude,  et  comme  beaucoup  d'é- 
crivains ont ,  avec  cette  expression ,  fait  usage  du  subjonctif,  nous 
pensons  avec  Féraud  et  l'Académie,  dont  nous  venons  d'invoquer 
l'autorité,  que  ce  mode  est  préférable. 
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Voici  les  exemples  que  nous  avons  choisis  parmi  tous  ceux  que  - 
nos  recherches  nous  ont  procurés  :  a  //  semble  que  les  grandes  en- 
«  treprises  soient  parmi  nous  plus  difficiles  à  mener  que  chez  les 
€  anciens.  »   (Montesquieu,    Grandeur  et  Décadence  des   Ro- 
mains, ch.  21.) 

Il  iemblait  qu'an  spectacle  si  dous 

N'attendit  en  ces  lieux  qu'un  témoin  tel  que  tous. 

(Racine,  Andromaque,  acte  II,  se.  4.) 

«  //  semble  que  la  race  de  Thomme  que  Ton  trouve  en  Laponie  et 
«  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Tartarie  soit  une  espèce  parti- 
«  culière,  dont  tous  les  individus  ne  sont  que  des  avortons.  »  (Buf- 
FON,  Hist,  natur.  de  l'homme.  Variétés  dans  Tespèce  humaine.)  — 
«  //  semble  que  Têtre  qui  pense  soi/ abandonné  et  solitaire  au  milieu 
«  de  l'univers  physique;  et  la  pensée  a  besoin  du  commerce  de  la 
«  pensée.  »  (Thomas,  Eloge  de  Marc-Aurèle,  p.  564. )  —  «  //  semble 
«  que,  pour  humiliei^ceux  qui  cultivent  les  sciences,  Dieu  ait  per- 
«  mis  que  les  plus  belles  découvertes  aient  été  faites  par  hasard  et 
€  par  ceux  qui  devaient  moins  les  faire.  »  (L.  Racine,  note  173  du 
poëme  de  la  Religion,  ch.  V.  )  —  «  //  semble  que  Fauteur  ait  été  cm- 
«  bairassé  de  cette  situation  forcée,  qu'il  ait  voulu  exprès  se  rendre 
«  inintelligible.  »  (Voltaire,  Comment,  sur Rodogune.) 

L*Aeadémie,  dans  son  nouveau  Dictionnaire^  n'indique  aucune  excepUon  aax 
règles  qui  viennent  d'élre  posées.  Cependant  ces  régies  ne  sont  pas  tellement  abso- 
lues que  les  bons  écrivains  n'aient  cru  quelquefois  pouvoir  s'en  afTianchir.  Et  d'a- 
bord, si  le  verbe  impersonnel  sembler,  suivi  d'un  régime,  amène  TindicaUf,  parce 
qu'il  indique  une  croyance,  une  persuasion,  et  non  pas  un  doute,  ne  peut-il  se  faire 
que  ricrivain,  omettant  le  régime,  ait  cependant  l'intention  de  s'exprimer  d'une  ma- 
nière affirmative?  Nous  admettons  donc,  avec  M.  Dessiaux,  les  locutions  suivantes, 
qui  nous  paraissent  régulières  :  «  Il  semble  qu'on  n'en  doit  pus  Taciiement  permet- 
tre la  praUque.  >  (Pascal,  Provinciales^  lettre  13».)  —  «  7/  semble  que  la  logique 
«il  l'art  de  convaincre  de  quelque  vérité.  »  (La  Bruyère.)  C'est  donc  le  sens  qui,  eo 
pareil  cas^  règle  le  mode  du  second  verbe.  D'où  il  suit  que  l'interrogation  cl  la  néga- 
Uve  exigeront  toujours  le  subJoncUr.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  peut  déreniire 
aussi  cette  phrase  de  VL^"  de  Sévigné  :  «  H  me  semble  que  mon  cœur  veuille  se 
fendre.  »  C'est  une  supposition,  un  doute  qu'elle  exprime.  Cette  dernière  ex cepliun 
a  pourtant  quelque  chose  d'insolite,  a  il  serait  mieux  de  retrancher  le  pronom. 

A.  L. 

On  dirait,  qui  équivaut  à  il  semble,  paraîtrait  demander  aussi  le 
subjonctif;  on  lit  dans  Boileau  (satire  VI)  : 

On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
Feuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
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Et  dans  son  Art  poétique  (ch.  III)  : 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 

ft  On  dirait  qne  le  livre  des  destins  ait  été  ouvert  à  ce  prophète,  i 

(BOSSUET-) 

On  dirait ià  ?ous  voir  assemblés  en  tumulte, 
Que  Rome  des  Gaulois  craigne  encore  une  insulte. 

(Grébillon,  Catilina,  acte  IV,  se.  1.) 

Mais  encore  y  a-t-il  quelque  incertitude,  puisque  Boileau  a  dit 
aussi  avec  Tindicatif  (s*adressantà  Molière,  et  lui  parlant  de  la  rime)  : 
On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher.    (SaUre  II.) 
Et  dans  sa  V  satire  : 

On  dirait  que  le  ciel  ett  soumis  à  sa  M, 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi  (386. 
—  L'eipresslon  on  dirai/ équivaut  ordinairement  à  cette  phrase  :  A  voir  cela,  on 
pourrait  penser  que,  etc.  Or,  le  résultat  de  cette  phrase  est  une  croyance,  une  p<^r- 
fuasion.  Il  est  donc  régulier  d'employer  riodicalir,  et  en  eflTet,  c'est  la  seule  forme 
qu'on  trouve  dans  les  exemples  de  l'Académie  :  «  On  dirait,  à  l'entendre,  qu'il 
peut  tout  faire.  »  —  «  On  eût  dit  qu'ii  était  mort.  »  Cependant  lorsqu'on  veut  In- 
diquer moins  une  idée  positive  qu'une  illusion,  qu'un  jeu  de  l'imagination,  moins 
une  affirmation  directe  qu'an  rapprochement  ingénieux ,  alors  ie  subjonctif  doit 
trouver  place.  A.  L. 

Sixièmement.  ^-^  Quand  la  proposition  subordonnée  est  liée  à  la 
proposition  principale  par  un  des  pronoms  relatifs  quiy  que^  donty 
où,  etc. ,  il  faut  examiner  si  la  proposition  qui  suit  ce  pronom  ex- 
prime quelque  chose  de  positif  ou  quelque  chose  d'incertain.  Dans  le 
premier  cas  on  fait  usage  de  l'indicatif,  et  dans  le  second,  du  sub- 
jonctif: 

10  J'épouserai  une  femme  qui  me    i       J'épouserai  une   femme    qui   me 


plaira, 

20  J'irai  dans  une  retraite  où  je  se- 
rai  tranquille. 

30  Je  te  donnerai  des  raisons  quiV^ 
convaincront* 

40  J'aspire  à  une  place  qui  est 
agréable. 

50  Montrez^raoi  le  chemin  qui  con- 
duite Paris. 


plaise. 

J'irai  dons  une  retraite  où  je  #ots 
tranquille. 

Je  te  donnerai  des  raisons  qui  te  con" 
vainquent. 

J'aspire  à  une  place  qui  soit  agréa- 
ble. 

Montrez-moi  un  cliemin  qui  con* 
duise  à  Paris. 


(386)  Voir  aux  Remarques  détachées  si  ces  deux  expressions ,  on  dirait  d'\ 
fou,  on  dirait  un  fou,  ont  des  acceptions  diOérentes. 

h  43 
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%^  Ils  envoyèrent  des  députés  qui 
eonsuUèreni  Apollon. 

7o  Je  cherche  quelqu'un  quimtreri' 
dra  service. 

8»  Préférez  des  expressions  où  l'a- 
nalogie est  unie  à  la  clarté. 


Us  envoyèrent  des  députés  fui  etm» 
sultassent  Apollon.  * 

Je  cherche  quelqu'un  qui  me  rende 
service. 

Prérérez  des  expressions  où  l'iniJogid 
soit  unie  à  la  elaité. 


Dans  f  épouserai  une  femme  qui  meplairay  on  eini ploie  Tindi^tif 
parce  que  l'idée  est  positive;  il  s'agit  d'une  femme  que  j'ai  en  vue, 
je  suis  certain  qu'elle  me  plaira.  Dans  ;V/>ouserai  une  femme  qui  me 
plaise,  on  se  sert  au  contraire  du  subjonctif,  parce  que  l'idée  est  in- 
déterminée; j'ai  le  désir  de  prendre  une  femme,  mais  je  ne  sais  pas 
laquelle;  je  suis  par  conséquent  incertain  si  elle  me  plaira.  11  eo  est 
de  même  des  autres  phrases,  c'est  l'idée  qu'on  veut  exprimer  qui 
détermine  le  choix  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif.  (m.  Lemare.) 

Septièmement.  —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
ou  subjonctif,  lorsque  le  pronom  relatif  qui  a  pour  antécédent  un 
fltibslantif  modifié  par  un  adjectif  employé  au  superlatif  relatif,  c'est- 
à-dire,  par  un  adjectif  précédé  d'un  des  mots  le  plus^  le  moins , 
le  mieux  y  la  plus  ^  la  moins,  la  mieux,  les  plus  y  les  moins,  etc. 
(386  6m.) 

€  Si  ma  religion  était  fausse,  je  l'avoue,  voilà  le  piège  le  mieux 
€  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  »  (La  Bruyère»  chap.  XVf.) 
•^a  Cet  homme,  caché  dans  son  désert,  enveloppé  dans  sa  vertu, 
^  devint  un  des  p/u5  nobles  Instruments  dont  Dien  se  soit  servi  dan^ 
«  son  Église  pour  faire  éclater  sa  puissance.  »  (Fléchier,  Panégy^ 
rique  de  saint  rincent  de  Paule.)  —  «  Le  plus  grand  théâtre  qu*'û  y 
«  ail  pour  la  vertu,  c'est  la  conscience.  »  (D'Oliyet,  Pensées  de  Or- 
céron  sur  la  conscience,)  —  «  L'Évangile  est  la  plus  beau  présent  que 
«  Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes.  •  (Montesquieu.)  —  «  La  religion 
«  est  toujours  le  meilleur  garant  que  l'on  puisse  avoir  des  mœurs 
«  des  hommes.  »  (Montesquieu,  Grandeur  et  dèc.  des  Romains  , 
chap.  X.) 

Pour  que  la  règle  soit  applicable,  il  faut  néanmoins  que  le  verbe  subordonné  dépende 
Jireclement  du  superhur  et  explique  en  quelque  sorte  un  fait  incertain  :  autrement, 
yOn  pevt  faire  usage  du  mode  de  TaOlrmailon  quand  on  veut  exprimer  une  idée  po» 
itive^  ou  quand  la  proposition  est  incidente.  Voici  plusieurs  exf  n'plps  dédsKs  : 

Cesl  It  moindre  secret  qu'il  pouvait  nous  apprendre,  (Racioe  J 


(38G  hit)  Il  faut  se  rappeler  que  le  meilleur,  h  pire,  h  moindre  eiprlmeiU  eus 
leols  un  superlatif. 
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•  L$  métra  de  lertitude  qu*on  veut  est  le  meilleur.  »  (t^aseal.)  «^  «  ;fe  fais  la  «ietf- 
lewre  coDtenaneeqoe  \tpui$,*  (M»*  de  Sévigné.)  —  €  Ulysse,  le  plus  ia§e  des  rois 
de  la  Grèce  qui  ont  renrersé  Troie.  »  fFèiielon.)  —  €  Ze  plut  grand  des  maux 
qu'il  conçoit  est  la  servitude.  »  (J.-J.  Hous.^au.)  On  voit  par  ces  exemples  quMci 
encore  le  mode  du  verbe  dépend  des  vues  de  l*esprit,  et  que  la  régie  n*a  rien  d'ab- 
solu. A.  L. 

On  met  encore  le  subjonctif,  lorsque  le  pronom  relatif  correspond 
i  Fun  des  adjectifs  nul,  CMCun,  premier^  second,  troisième,  dernier, 
etc.;  ou  encore  lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  substantif  ou  adverbe 
qui  a  un  sens  négatif,  tel  que  personne,  peu,  guère^  rien,  aucun, 
seul,  trop,  etc.,  etc.  a  Racine  est  le  premier  qui  ait  su  rassembler 
€  avec  art  les  ressorts  d'une  intrigue  tragique.  »  (La  Harpe,  Éloge  de 
Racine.)  — ^  «  C'est  une  des  dernières  épHres  que  saint  Paul  ait 
€  écrites.  »  (Trévoux.)  —  «  Les  intérêts  de  leur  vanité  sont  les  der 
«  niers  qu'on  doive  ménager.  »  (Geoffroy.)  —  «  Il  n'y  a  personne 
«  qui,  en  pareil  cas,  ne  négligeât  unMnlérèt  si  important.  »  (Vol- 
taire, sur  la  tragédie  du  Triumvirat.)  —  «  Il  n'y  a  rien  qui  rafraî^ 
«  chkse  le  sang  comme  une  bonne  action.  »  (La  Bruyère.)  —  «  11  y 
•a  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véritable  gloire.  »  (Fénelon, 
Télémaque,  liv.  XIV.)  —  «  On  peut  dire  que  le  diien  est  le  seul  ani- 
«  mal  dont  la  fidélité  soit  à  l'épreuve.  »  (Bupfon.)  —  «  Le  seul  bieo 
«  <7u'on  ne  puisse  pas  nous  enlever,  c'est  le  mérite  d'avoir  foit  une 
«  bonne  actî^.  »  (Pensée  d'Antisthène.)  —  «11  n'y  a  aucun  de  ses 
«  sujets  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver  celle  d'un  si 
*  bon  roi;  »  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  VllL) 

Ce  pas  n'est  le  seul  bien  que  sa  main  me  ravisse. 

(Crébillon,  Rhad.  et  Zén.,  acte  I,  se.  2.) 
Le  présent  est  Vunique  bien 
Vont  rbomme  soit  vralrrfent  le  maître. 

(J.-K.  Rousseau,  Ode  13,  liv.  H.)  C387) 


(887)  M.  Ledro  {Manuel  des  amat.  de  la  lang,  franc.)  est  d'afis  que  le  seul, 
Tunique  demandent  le  mode  du  sub|oncUr  quand  Tidée  n'est  pM  positive,  quand 
elle  tient  du  doute  ;  mais  que,  quand  l'idée  est  affirmative,  qu'elle  ne  Uent  pas  du 
doute Jl  faut  rtedicailL 

Ainsi  il  ne  csoit  pas  qu'on  puisse  condamner  les  exemples  suivanis  :  «  Il  y  avait 
du  délire  à  penser  qu'on  e(U  pu  faire  périr  par  un  crime  tant  de  personnes  royales, 
en  laissant  vivre  le  seulq\i\  pouvait  le  venger.  »  (  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI  f^.) 
—«Voilà  sans  doute  la  moindre  de  vos  qualités  ;  mais,  madame,  c'est  la  seule  dont 
J'at  pu  parler  avec  quelque  connaissance.  »  Racine.)  — «Les  monvais  snccès  sont  ^ 
kê  êetùs  maîtres  qui  peuveni  nous  reprendre  atilemeot,  et  noua  arracher  cel  «f ea 
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«  Il  n'y  a  gttêre  de  mots  ^î,  étant  heureusement  placés,  ne  put^ 
«  sent  contribuer  au  sublime  (388.)  (Voltaire.) 

HuiTiÈMEMË?jT.  —  Les  adjectifs  pronominaux  quelque  que^  quel 
que,  et  les  expressions  qui  que,  quoi  çue,  veulent  également  le  verbe 
de  la  phrase  subordonnée  au  subjonctif  : 

«  Quelque  effort  que  fassent  les  hommes,  leur  néant  parait  par- 

<  tout.  »  (Bossuet,  Disc,  sur  l'Ulst.  u/tiv.,  ni*  partie,  p.  4is.) 

Du  maître,  qtiel  qu'il  soit,  peu,  beaucoup  ou  léro,  * 

Le  valet  fut  toi^ars  et  le  sioge  et  l'écho. 

(Piron,  l'École  des  Pères,  acte  II,  ic.  3.) 
Mais,  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  plioé. 
Souvent  le  plus  heureui  s'y  trouve  renversé. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  I,  se.  3.) 
Quiquece  soit,  parlez  et  ne  le  craignez  pas  (389.) 

(Racine,  Iphigénie,  acte  III,  se.  5.) 


d'avoir  failli  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil.  »  (Bossuet.)  —  €  Locke  est  1e«^  que 
je  crois  devoir  eicepter,  »  (CondUlac.)  parce  que  dans  chacun  d'eux  le  sens  est 
bien  aflOrmaUr. 

Toutefois,  M.  Ledru  fait  observer  que  comme  il  y  a  presque  toujours  un  certain 
vague  dans  les  phrases  où  l'on  emp  oie  seul  ou  unique,  il  faut  alors,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  faire  usage  du  subjonctif. 

—  Ainsi  donc,  il  faut  ici,  comme  partout  ailleurs  ,  admettre  la  distinction  selon 
que  l'idée  est  positive  ou  indécise.  Le  même  principe  se  représente  dans  tous  les  cas. 
Nous  admettons  donc,  avec  la  Grammaire  nationale,  les  eiceplions  suivantes  : 
«  Voilà  le  premier  livre  que  Dieu  a  raoulré  aui  hommes.  »  (Massillon.)  —  «  Ce 
livre  est  le  dernier  qu'il  a/ai(  contre  M.  Amauld.  »  (Pascal.) 

1/  n*est  que  U-op  d'esprits  lâches  et  corrompus 

Qtû  font  plier  la  loi  sous  le  jou^de  Tusage.  (La  Harpe.) 

Ainsi  après  le  pronom  relaUf  en  français,  les  écrivains  ont  à  peu  prés,  comme  en 
latin,  la  faculté  d'employer  l'un  ou  l'autre  mode,  selon  la  nuance  de  leor  pensée,  à 
l'eiception  toutefois  des  formes  interrogatives  et  négaUves,  qui  eiigent  à  ped  près 
exclusivement  le  subjonctif.  A.  L. 

(388)  Remarque,  —  Il  est  un  cas  où  l*on  doit  mettre  le  verbe  de  la  proposition 
subordonnée  i  l'indicatif;  c'est  quand  le  superlatif  est  suivi  d'un  régime  indirect^ 
comme  dans  celte  phrase  :  «  Le  soleil  est  le  plus  grand  des  corps  que  l'on  aperçoit 
dans  le  ciel.  » 

Le  relatif  que  se  rapporte  non  au  superlatif,  mais  au  régime  qui  le  suit  :  ainsi 
Vidée  est  positive,  car  le  sens  est  celui-ci  :  On  aperçoit  des  corps  dans  te  ciel,  et 
le  soleil  est  le  pttu  grand;  dés  lors  ce  n'est  pas  le  subjoncUf  que  l'on  doit  em- 
ployer. 

(339)  Gonjoaeilons  ou  locutions  cooijonctives  qui  veulent  le  verbe  ^e  la  proposl- 
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'    '  Quoi  que  vous  écriviei,  évitez  la  bassesse. 

(Botleau,  VAri  poétique,  chanf  I.) 
Quoi  qtCon  dise,  un  Anoo  ne  deviendra  qa'uD  Ane.    (Grozelier.) 

Neuvièmement.  —  La  locution  adverbiale  si.  .  .  que^  exige  aussi 
le  subjonctif,  lorsqu'elle  est  employée  pour  quelque  que  : 

Si  mince  qo't/  puisse  être,  an  chevea  fait  de  l*ombre.    (vniefré.) 

Ou  bien  lorsqu'il  y  a  une  négalioa  avant  et  après  si:  «  Il  n'a  pas 

«  été  si  leste  qu'il  ne  SoU  tombé.  »     (Watlly,  page  270. .-  Fabre,  page  244.) 

On  encore- lorsque  la  conjonction  si  est  remplacée  par  gue  dans 
le  second  membre  de  la  phnse,  parce  qu'alors  que  exprime  le  doute. 
<  Si  les  hommes  étaient  sages  et  qu'Us  suivissent  les  lumières  de 
€  la  raison,  ils  s'épargneraient  bien  des  chagrins.  »  Ou  enfin  quand 
SI  conditionnel  tombe  sûr  un  adjectif  joint  au  verbe  être^  et  que  la 
phrase  subordonnée  est  liée  à  la  principale  par  un  pronom  relatif: 


lion  sabordoonée  à  lindicatif  :  bien  entendu  que,  à  la  charge  gue,  à  condition 
que,  de  même  que,  ainsi  que,  à  mesure  que,  aussi  bien  que,  autant  que,  non 
plus  que,  outre  que,  parce  que,  à  cause  que,  attendu  que,  vu  que,  puisque, pen- 
dant que,  tandis  que,  durant  que,  tant  que,  depuis  que,  dès  que,  aussitôt  que, 
à  mesure  que,  peut-être  que. 

Conjonctions  oa  locutions  conjonclives  qui  veulent  toujours  le  subjonctif  1  afin 
que,  à  moins  que,  avant  que,  en  cas  que,  au  cas  que,  bien  que,  quoique,  de 
peur  que,  de  crainte  que,  encore  que,jusqu*à  ce  que,  loin  que,  non  que,  nonob» 
stant  que,  malgré  que,  posé  qtte,  pour  que,  pourvu  que,  sans  que,  si  peu  que,  si 
tant  est  que,  soit  que,  supposé  que,  et  que,  dans  le  sens  de  à  moins  que,  avant 
que,  soit  que,  afin  que,  san^que,  de  peur  que,  de  crainte  que,* 

(Wailly,  page  268.  —  Uvizac,  pages  232  cr234, 1.  lî.) 

Observez  que  ce  n'est  pas  le  que  mis  à  la  suite  de  ces  conjonctions  qui  est  la  cause 
du  subJoncUr  ;  ce  font  les  mots  antécédents ,  qui  tous  etpriment  an  acte  de  vo* 
ionfé.  Quand  je  dis  :  Fais  que  je  f  estime,  afin  que  je  sois  triste  d'êtfe,  etc.;  c'est 
comme  si  je  disais;  Fais  que  je  t'estime,  voulant  ou  si  tu  vsux  que  je  sois 
triste. 

Dans  les  pbrases  suivantes  :  iSi  tu  sors,  et  que  tu  fasses  ce  que  je  dis,  tu  réus* 
êiras;  c^esl  comme  si  je  disais,  el  supposé  que  tu  fasses, 

Viera  que  je  te  dise  un  mot,  c'esl-à-dire,  afin  que  je  te  dise  un  mot, 

(M.  Lemare,  page  111,  note  203,  pcpmlére  édition.) 

— -  n  faut  encore  distinguer  ielle  sens  de  la  phrase.  Ainsi  Bossue!  a  dit  iorais,  /Un.. 
du  prince  de  Condé)  :  «  Le  sang  cnWre  le  soldat  jusqu'à  ce  que  ce  grand  prince 
ca/ma  les  courages  ém«s.  »  --  Vertot  {Rév.  Rom,)  :  «  S*t7  est  vrai  que  j*at  chassé 
les  ennemis  de  votre  territoire,  etc.  »  On  voit  que  la  pensée  parfois  échappe  aui 
règles  générales  ;  mais  n'oublions  pns  pourtant  que  ce  soiil  là  des  exceplioBi«  el 
qa'on  ne  doit  les  Imiter  qu'avec  une  extrême  réserve.  A.  L. 
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«  Si  VOUS  êtes  conteDt  que  je  vienne.  »  De  même,  vous  direz  :  €  Il 
«  est  vrai  que  je  suis  sincère  ;  »  et  Von  vous  répondra  :  «  SU  est 
«  vrai  que  vous  soyex  sincère,  expliquez-vous  donc.  * 

(Le  Dict,  crU,  de  Féraud.) 

DixiÈMEMENT.  —  On  met  au  subjonctif  le  verbe  de  la  propo- 
sition subordonnée  après  les  conjonctions  ou  locutions  conjonc- 
tives :  avant  que^  bien  que^  encore  que^  quoique^  de  peur  que,  entas 
que,  sans  que^  au  cas  que^  pourvu  que,  à  moins  gue,  pour  que,  soit 
que,  c'est  assez  que,  il  suffit  que,  etc.,  etc. 

«  Les  plaisirs  ne  sont  pas  assez  solides  pour  qu'on  les  approfon- 
f  disse,  il  ne  faut  que  les  effleurer,  » 

jivantmémB  que  Rome  eût  gravi  doaze  tables, 
Métius  el  Tarquin  n'étaient  pas  moins  coupables. 

(Racine  le  fils,  Poëmede  la  Religion,  chanl  I.) 
Avant  çveBabylone  éprouvât  ma  puissance. 

(J,  Racine,  Bajazet,  acte  IV,  se.  3  ; 

«  Avant  que  je  fusse  venu.  »  (L'Académie.)  (390) 

Bien  qu'à  bu  déplaisirs  mon  âme  compatisse, 

(P.  Coroellle,  le  Cidy  acte  II,  se.  7.) 
n  fait  bon  craindre,  eneor  que  Ton  toit  saint.  (La  Fontaine.) 

c  Encore  que  les  rois  de  Thèbes  fussent  les  plus  puissants  de  tous 
€  les  rois  de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les  dynasties 
•  voisines.  »  (Bossuet,  Discours  sur  VHist.  univ,,  III*  part.) 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 

Je  te  laisse. . . .  (Molière,  l'Étourdi,  acte  I,  se.  5.) 

Il  faudrait  en  prose  :  ne  soit  criminelle  (391). 


(390)  Féraod  fait  observer  qu'il  ne  faut  pas  mettre  Indifféremment  avant  que 
avec  le  subjonctif,  et  avant  que  de  ou  avant  de  avec  KinfinlUf  quand  cet  infinitif 
se  rapporte  au  sujet  de  la  proposition.  Je  lui  ai  payé  cette  somme  ayavt  qui  di 
?ABTiR  ou  AYANT  DK  PARTIR,  c'cst-â-dire,  avofil  que  Je  partisse;  mais  si  je  voulais 
parler  du  départ  de  celui  à  qui  j'ai  pa|é  la  somme,  il  faudrait  dire  ;  Je  lui  ai  payé 
cette  somme  ayant  qu't/  partIt,  ou  avant  son  départ,  et  non  pas  avant  de 
partir. 

Voyez  aux  Observations  sur  les  Adverbes,  s\,  rtcc  avant  que,  il  faut  n#dan« 
la  phrase  subordonnée. 

(391)  Molière,  dans  V École  des  Femmes  (acte  IV,  se.  9),  a  dit  : 
La  mienDO^  quoique  aux  yeux  elle  u*est  pas  si  forte. 

Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Aoger,  dans  son  commentaire,  il  faut  :  quoique 
aux  yeuw  elle  ne  soit  pas  si  forte. 
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Quoiqvo  le  ciel  ioit  jusfe,  H  permet  bien  souvent 
Qae  riniquité  régne  et  marche  en  triomphant. 

(Voltah^,  Don  Pidrê,  acte  V, se.  I.) 
Mais,  soit  qu'on  vieux  respect  pour  le  sang  de  leurs  maîtres 
Parlât  cncor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres. 

(Voltaire, /a  Henriade.ch^uiUl) 

«  jéu  cas  que  cela  soit  (392).  »  (L'Académie.)  —  «  Les  puissances 
«  établies  par  le  commerce....  s'élèvent  peu  à  peu  et  sans  que  per- 
«  sonne  s'en  aperçoive,  »  (Montesquieu,  Grandeur  des  Romains^ 
ch.  IV.)  —  «  Pourvu  qu'on  sache  la  passion  dominante  de  quel- 
«  qu'un,  on  est  assuré  de  lui  plaire.  »  —  (Pascal,  Pensées,  part.  F, 
art.  10.)  —  «  Cesi  assez  que,  il  suffit  que  vous  «oyejr  assuré.  » 
(M.  AuGER,  Comment,  sur  Molière,  p.  357,  t.  III.) 

Remarques.  —  Il  arrive  souvent  que,  pour  dnnner  plus  de  viva- 
cité au  discours,  on  supprime  la  proposition  principale  : 

Que  la  foudre  à  vos  yeux  m*écra$e  si  je  mens  ! 

(P.  Corneille,  U  Menteur,  acte  III,  se.  6.) 
.......   Qu'ils  meurent  pour  leur  père, 

Qu'ils  meurent.  Aussi  bien  Us  sont  morts  pourtour  mère. 
(Longcpicrre,  Médée,  acte  IV,  se.  8.) 
Que fe fuie !^\  Rhodopc,  au  comble  de  la  gloire. 
Quand  sur  met  ennemis  j'emporte  la  victoire  1 
Que  je  fuie  I  (te  même,  Médée,  acte  V,  se.  I .) 

Mais  en  rétablissant  les  ellipses,  tout  rentre  dans  l'ordre,  et  l'on 
voit  qu'alors  il  faut  toujours  le  subjonctif. 
Quelquefois  aussi,  non  seulement  le  verbe  de  la  proposition  prin- 


(302)  Castt  dit  pour  (tventure,  conjecture,  occasion;  on  dit  dan»  cette  accep* 
tien,  au  cas  que^  et  en  cas  de. 

On  disait  aulrerols  en  cas  que.  Beaozée  trouve  une  différence  entre  ces  deux  ex- 
pressions en  cas,  au  cas,  et  décide  que  Ton  ne  doit  pas  dire  en  cas  que.  Il  molive 
son  opinion  par  ce  principe,  que  tout  ce  qui  exige  un  antécédent  le  suppose  déler» 
miné  individuellement;  or  II  ne  peut  l'élre  que  par  rarlicle.  j4u  cas  renferme  cet 
•rUde;  au  cas  que  signifie  dans  le  cas  que;  mais  en  cas  n*a  point  d'arUcle,  il  ne 
doit  donc  paf  être  suivi  du  que. 

Alors  n  faut  dire,  au  cas  que  cela  soit  avec  le  subJoncUf,  et  en  cas  avec  la  pré- 
position de  et  un  substanUf  :  en  cai  de  refus, 

—  L'Académie  admet  également  les  deux  locutions,  et  nous  croyonsque  l'usage 
les  confond.  Ainsi  l'on  peut  dire  :  En  cas  que  cela  soit,  en  cas  que  cela  arrive, 
aussi  bien  que,  au  cas  que,  etc.  A.  L. 
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pale  est  suppriipé^  mais  encore  le  que,  satetlile  constant  du  sub* 
Jonctif. 

Au  diable  soii  Técho,  l'homme  et  Téglogue.    (Piroh.) 

Dût  le  del  égaler  le  supplice  à  TofTcnse  ! 

(P.  Corneille,  Rodogune,  aete  V,.5C.  1.) 

«  Périssent  les  muses  qui  trafiquent  du  mensonge  et  de  la  gloire 
«  avec  les  maîtres  du  monde  !  »  (ciibert,  Êtoge  de  uopom 

Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers, 
Riche,  gueui,  triste,  ou  gai  je  veux  faire  des  vers. 

(Boileau,  Satire  Vir.) 
Écrive  qui  voudra. ...  (Boileau,  Satire  IX.) 

Me  préservent  les  deux  d'une  nouvelle  cuerre  ! 

fVoltaire,  les  Pilop.,  acte  IV,  se.  I.) 
Périsse  le  Troyeo  auteur  de  nos  alarmes  ! 

(Racine,  Iphigénie,  acte  II,  se.  2.) 
Puisse' je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre! 

(P.  Coroeiile,  Us  Horaces,  acte  IV,  se.  5.) 

Cette  double  ellipse  est  assez  usitée ,  mais  on  remarquera  que 
dans  c«  cas  on  place  presque  toujoucs  le  sujet  après  le  verbe 

(392  bis) .  (Watlly.  page  376.  —  Uviiac,  M.  ùemare  et  M.  Maugard.) 

Enfin  il  n'y  a  dans  toute  la  langue  qu'un  verbe  qui  se  mette  au 
subjonctif  sans  qu'un  autre  mot  le  précède  :  c'est  le  verbe  savoir^ 
accompagné  au  présent  d'une  négative  :  ^  Je  ne  sache  rien  qui  soit 
«  plus  digne  de  notre  amour  que  la  vertu,  ni  de  plus  propre  à  notre 
«  bonheur  que  l'amitié.  »  —  Des  enfants  étourdis  deviennent  des 
<  hommes  vulgaires-,  je  ne  sache  point  d'observation  plus  générale 
«  et  plus  certaine  que  celle-là.  »  (j.-j.  Rousseiu,  imiu,  u  i.) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  cette  manière  de  parler 

n'a  lieu  qu'à  la  première  personne,  car  on  ne  dit  pas  tu  ne  sachfs 

rien,  il  ne  sache  rien. 

(Th.  Corneille»  «tu*  la  363«  Reni'  de  Vaugetas,^  Le  P.  BufBer,  o*  fis.  — 
Le  Dlci.  de  e Académie.) 


(392  bis)  Voyez  aux  Remarques  détachées  ce  que  nous  disor.f  sur  remploi  de 
rexpression  plût  à  Dieu. 
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§v. 

DE  VINFINITIF  ET  DE  VEMPIOI  DES  TEMPS  DE  CE 
CINQUIÈME  ET  DERNIER  MODE. 

L'infinitif  signifie  raffirmation  d'une  manière  indéfinie  y  et  dès 
lors  sans  aucun  rapport  exprimé  de  nombre  ni  de  personne. 

(MM.  de  PorURoyal,  p.  175.  —  Restaut,  p.  2ST.) 

Quand  je  dis  êlrey  avoir,  aimer,  finir,  je  fais  seulement  entendre 
la  signification  de  ces  verbes  d'une  manière  générale,  sans  y  rien 
ajouter. 

On  distingue  cinq  temps  dans  l'infinitif.:  leprésenl,  leprélérxt^ 
le  participe  présent,  le  participe  passé  et  le  participe  futur. 

Le  présent  de  Tinfinitif  est  susceptible  d'exprimer  nn  présent,  un 
passé  ou  un  futur,  relativement  au  .temps  du  verbe  qui  le  précède, 
comme  dans /e  i'e»/cnd5  rire;  rire  exprime  un  présent,  parce  que 
j* entends  est  un  présent,  et  c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  rit  et  je 
l'entends. 

«  Je  Tai  entendu  rire.  »  Rire  exprime  un  passé,  parce  que  fai 
entendu  est  au  passé;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  a  ri  et  je  Vai 
entendu. 

«  Je  l'entendrai  rire.  »  Rire  exprime  un  futur,  parc  que  f  enten- 
drai est  au  futur;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  rira  et  je  V entendrai. 

OVailly,  p.  5S.  —ResUut,  p.  230. 

Le  prétérit  de  l'infinitif  exprime  seulement  un  passé  relativement 
au  temps  du  verbe  qui  le  précède;  comme  dans  je  crus  ou  //  croyais 
ravoir  entendu  rire.  (waiiij.etLéfizac. 

Pour  exprimer  dans  l'infinitif  un  ftitur  par  rapport  au  temps  du 
verbe  qui  le  précède,  il  faut  joindre  l'infinitif  du  verbe  devoir  au 
verbe  qui  est  à  l'infinitif  :  «  Je  crois  devoir  vous  faire  part  de  cette 
«  nouvelle.  »  Toutefois,  comme  le  présent  de  l'infinitif,  précédé  des 
verbes  promettre,  espérer,  compter ^  craindre^  menacer^  désigne  tou- 
jours un  futur  :  «  Il  espère  vous  contenter,  »  c'est-à-dire  :  i7  espère 
qu*il  vous  contentera;  alors  on  n'a  pas  besoin,  pour  ces  cinq  verbes 
seulement,  de  faire«usage  du  verbe  devoir,  quand  on  veut  exprimer 

ce  temps.  rwaUly,  p.  W.  —  Léftsac,  p.  I2i,  t.  H.) 

Le  présent  de  l'inQnHif  sert  à  spécifier  le  verbe  dont  on  veut 
parler.  Ainsi  on  dit  :  le  verbe  croire^  le  verbe  donner,  le  verbe  ptetre, 
comme  on  dit  le  nom  prince^  le  nom  temple.  (Reeuut,  p.  337.) 

Le  présent  de  l'infinitif  fait  touji>urs  la  fonction  ou  de  sujet,  ou 
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de  régime^  soit  direct,  soit  indirect.  €  Haïr  est  un  tournient;  aimer 
«  est  un  l)esoin  de  Tàme.  »  (M.  de  Ségur.)  —  «  Il  n'y  a  pour^ 
€  l'homme  que  trois  événements,  naître,  vivre  ei  mourir:  il  ne  se 
€  sent  pas  naître^  il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vivre.  »  (La 
Bruyère,  de  r Homme.) 

Je  Toadrais  inspirer  Pamour  de  la  retraite.  (La  Fontaine») 

Dans  le  premier  exemple,  TinOnitif  est  sujet;  il  est  régime  direct 
cl  indirect  dans  le  second,  et  régime  direct  dans  le  troisième. 

Par  conséquent,  tout  verbe  placé  immédiatement  après  un  autre 
verbe,  ou  à  la  suite  d'une  préposition,  doit  être  mis  à  l'infinitif, 
parce  qu'alors  il  est  le  régime  du  verbe  ou  de  la  préposition  qui 
précède  :  «  C'est  aux  mœurs  et  non  au  destin  qu'il  faut  imputer 
«  les  crimes.  »  {Pensée  àe  Sénèque.)  —  «  Tous  les  peuples  sont 
«  frères  et  doivent  s'aimer  comme  tels.  »  (Fénelon,  Télémaque, 
1.  XI.) 

On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

(Boileau,  Épître  au  Roi.) 
Qui  jamais  de  nos  lois  n'ofTcnsa  l'équité 
IV'a  rien  à  redouter  de  leur  séTérité« 

Exceptions.  —  r  La  préposition  en  exige  toujours  le  participe 
présent  au  lieu  de  l'infinitif:  «  Il  faut  corriger  les  mœurs  en  riant.  » 

2**  Après  les  verbes  croire,  voir,  on"  met  quelquefois  le  participe 
passé  :  «  La  femme  que  j'ai  crue  aimée.  »  —  «  Vos  parents  que  j'avais 
«  vus  disposés  à  vous  pardonner.  » 

Mais  dans  cette  phrase  :  «  Ce  que  l'on  donne  à  ses  amis  est  dérobé 
«  aux  caprices. du  sort;  ce  sont  là  les  seules  richesses  qu'il  ne  puisse 
<  pas  nous  enlever  »  {Pensée  de  Martial,  Épigr.  42);  est  dérobé  ne 
forme  pas  une  exception,  puisque  dans  tous  les  temps  composés  . 
l'auxiliaire  et  le  participe  ne  font  qu'un  seul  et  même  verbe. 

Le  verbe  être,  ayant  pour  sujet  un  infinitif,  peut  être  précédé  ou 
non  précédé  du  pronom  ce;  on  dit  également  bien  :  «  Médire  de 
c  son  prochain,  c'est  une  action  infâme,  ou  est  une  action  in- 
«  fàme.  » 

Mais  ce  pronom  est  indispensable,  1*  lorsque*rinflnitif  qui  sert 
de  sujet  a  un  régime  d'une  certaine  étendue  :  «  Taire  un  service 
«  qu'on  a  rendu,  c'est  ajouter  au  bienfait.  » 

2*  Quand  il  y  a  deux  ou  plusieurs  infinitifs  de  suite  employés 
comme  sujet  :  «  Lire,  peindre,  faire  de  la  musique,  c'est  l'unique 
«  occupation  de  sa  vie.  » 
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Qn  Ht  pourtant  dans  le  Dicdonnaire  de  rAcadémie  :  €  PromettrB  et  (eiMr  tant 
deai.  »  Et  la  Grammaire  nationale  a  reeaeiUI  plusieurs  exemples  contraires  à  cette 
règle:  €  f^itfrewï  numrir  n'eût  éïé  rien  pour  elles.  »(J.-J.  Rousseau.)—*  F'ivretî 
jouir  iermit  pour  lui  la  même  chose.  »  (Le  même.) —  €  Bien  éeoutmr  et  bien  ré^^ 
pondre  est  une  des  plus  grandes  perfections  que  Ton  poisse  avoir  dans  ta  eonv«'«> 
sation.  »  (U  Rochefoucauld.)  De  ^s  exemples,  il  résulte  que  le  pronom  ee  n^esA  pas 
indispensable  après  deux  infinitifs»  et  que  le  verbe  dent  ils  sent  le  sujet  peut  être 
mis  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  que  l'esprit  les  envisage  comme  une  seule  idée 
complexe  ou  comine  deux  Idées  distinctes.  A.  L. 

L'infinitif  devient  quelquefois  un  véritable  substantif ,  et  alors  il 
est  susceptible  d'être  déterminé  et  modifié  comme  les  autres  substan- 
tifs :  t  Ce  n'est  pas  la  mort  que  je  crains,  c'est  le  mourir.  »  (MoK- 
TAiGNE.)  —  t  Unban  mourir  vaut  mieux  qu'un  tn^l  vivre.  »  (Char- 
ron ,  la  Sagesse  y  liv.  I.)  —  •  Le  taire  est  mieux  séant  à  ta  femme, 
(c  et  le  répondre  à  Thomme.  »  (Auyot,  trad.  de  Théag.  et  Chariclée.) 
Laissez  dire  les  sots,  le  saitoir  t  son  prix.     (La  Fontaine,  fable  16r.> 

«  La  paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le  manger  et  le  dormir*  » 
(Voltaire,  Corresp.yX.  VHI,  p.  371.) 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite  (Le  môme.) 

«  Le  rire  est  sans  doute  l'assaisonnement  de  l'instruction  et  l'an- 
«  tidote  de  Fennui.  »  (La  Harpe,  Cours  de  littérature,  p.  404,  t.  V.) 

Il  est  aussi  dans  le  génie  de  noire  langue  de  préférer  le  mode  infini- 
tif à  l'indicatif  ou  au  subjonctif;  en  efl'et,  il  débarrasse  la  pbrase  d'une 
foule  de  petits  mots'dont  remploi  fréquent  rend  la  construction  lou- 
che et  languissante;  voilà  pourquoi  on  dit  :  «  11  vaut  mieux  être 
c  malheureux  que  d'être  criminel;  D.plutôt  que  :  il  vftut  mieux  être 
malheureux  que  vous  soyez  criminel. 

(Th.  Corneille,  sur  ta  3«  Rem,  de  Vaugelas,  et  Wailly,  p.  237.) 

Cependant  on  doit  préférer  l'indicatif  ou  le  subjonctif  à  l'infinitif, 
pour  éviter  plusieurs  de  ou  plusieurs  à;  ainsi,  au  lieu  de  dire  : 
•  Le  philosophe  Aristippe  chargea  ses  compagnons  de  voyage  de  dire 
«  de  sa  part  à  ses  concitoyens  de  songer  de  bonne  heure  à  se  procurer 
c  des  biens  qu'ils  pussent  sauver  avec  eux  du  naufrage;  »  il  faudrait 
dire  :  ^Hls  songeassent  de  bonne  heure^  etc. 

Tout  infinitif  présent,  précédé  d'une  préposition,  doit  toujours  se 
rapporter  d'une  noanière  claire  •*!  précise,  soit  ou  sujet  de  la  proposi- 
tion, soit  au  régime  direct  ou  au  régime  indirect  :  c  L'homme  vit 
a  pour  travailler.  »  —  «  Dieu  nous  a  créés  pour  travailler^  »  — 
«  levons  conseille  de  travailler.  » 
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Dans  la  première  phrase  rinflni 
dont  il  est  précédé,  se  rapporte  a 

phrase  9  il  se  rapporte  au  régime  direct  nou$;  et  dans  la  troisiènœ, 
il  se  rapporte  au  régime  indirect  vous. 

Ainsi  cette  phrase  :  a  La  vie  de  Pépin  ne  fut  pas  assez  longue  pour 
«  meUre  la  dernière  main  à  ses  projets,  >  n*est  pas  cornacte;  le  ra^ 
port  de  rinfinitif  a  lieu^  non  avec  la  vie^  qui  est  le  sujet  de  /ul,  mais 
avec  Pépin^  qui  est  le  régime  du  sujet. 

Cette  autre  phrase  manque  également  d'exactitude  :  «  C'est  pour 
«  donner  que  le  Seigneur  nous  donne;  »  Tinfinitif  semble  être  en 
rapport  avec  le  sujet  Seigneur  et  avec  le  régime  direct  nous  ;  on  ne 
sait  trop  si  le  sens  est  que  le  Seigneur  donne  pour  le  plaisir  mèiae 
de  donner,  ou  qu'il  nous  donne  afin  que  nous  donnions. 

Celle-ci  n'est  pas  plus  exacte  :  La  vie  est  faite  pour  travailler;  ■ 
pour  travailler  ne  se  rapporte  pas  -au  sujet  du  verbe,  car  la  Tic  ne 
iriivaille  pas  ;  mais  il  est  en  rapport  avec  nous,  aui  n'est  pas  dans 
la  phrase;  ce  qui  est  essentiellement  vicieux. 

Pour  rendre  ces  phrases  correctes  il  faut  prendre  un  autre  tonr 
qui  indique  clairement  par  qui  sont  faites  les  actions  des  verbes 
mettre,  donner,  travailler,  t  La  vie  de  Pépin  ne  fût  pas  assez  longnc 
«  pour  qu'il  mit  la  dernière  main  à  ses  projets.  .• — a  C'est  pour  que 
«  nous  donnions  que  le  Seigneur  nous  donne.  •  —  «  Nous  ne  civms 
«  que  pour  travailler.  » 

Enfin,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  juger  que  les  phrases 
suivantes  ne  sont  pas  plus  correctes  :  «  J'ai  ordonné  de  brûler  nron 
•«  manuscrit.  »  —  «  La  comédie  est  faite  pour  rire*  »  —  «  Je  \x)us  ai 
«  donné  ma  fille  pour  être  heureux.  » 

Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues  ; 
Mais  qpe  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues. 

(QuinauU,  la  Mort  de  Cyrus,  acte  I,  se.  40 

Il  faut  :  «  J'ai  ordonné  qu'on  brûlât  mon  manuscrit.  »  —  «  La  oh 

•  médie  est  destinée  à  faire  rire.  »  »—  «  Je  vous  ai  donné  ma  fille  pour 
«  que  vous  soyez  heureux,  d  —  a  Que  l'on  cherche  partout  mes  ta- 
«  blettes  perdues,  mais  qu'elles  me  soient  rendues  sans  qu'on  les 

•  ouvre,  j>  ou  bien  «  sans  qu'elles  soient  ouvertes.  » 

Dans  une  langue  amie  de  la  clarté ,  cette  règle  est  importante  ;  mais  pomtaacnos 
meilleurs  écrivains  n'ont  pas  cru  devoir  s'y  astreindre  toutes  les  Tois  que  le  sens, 
malgré  cette  irrégularité,  demeure  clair  et  précis.  Nous  approuvons  ceUe  liberté  Uot 
qu'elle  reste  contenue  dans  de  justes  bornes;  c'est  souvent  on  moyen  de  varier  le 
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siffle  ei  de  le  rendre  p\us  fif.  Ou  en  peut  joger  par  lei  exemples  suivaoti  : 

Peut-Atre  asseï  d'honoeurs  eDYiroimaieDt  ma  vi^, 
PoKT  ne  pas  touhauer  qu'elle  me  fûi  ravie. 

(Racine,  IpMgenie,  1Y,4.) 

Le  ihéAlre,  fertile  eo  oeuseurt  poiuUlleux, 

Cbea  nous,  pour  s€  produire,  est  un  champ  périlleux. 

(Boileau,  Ari  pot  t.,  Ul.) 

Personne,  certes^  n'hésitera  sor  le  sens  de  ces  phrases  ;  et  combien  elles  seraient 
plus  lourdes  si  Ton  mellalt  pour  que $9  n«  souhaHaste  pas,  pour  que  l'on  puisse 
se  produire!  A.  L. 

5  VL 

DES  PARTICIPES  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

1 

Le  participe  présent  et  le  participe  passé  sont  susceptibles  d'ex- 
primer le  présent,  le  passé  ou  le  futur,  selon  le  temps  du  verbe  prin- 
cipal de  la  B^rase  :  c  Un  enfant,  aimé  de  ses  parents,  doit  faire  tous 
«  ses  efforts  pour  mériter  leur  amour.  » 

Le  participe  futur,  comme  son  nom  l'indique,  marque  une  action 
qui  aura  lieu  dans  un  temps  où  Ton  n'est  pas  encore. 

Voyez^  page  460,  l'observation  que  nous  avons  faite  sur  ce  temps,  que  nos  Gram- 
mairiens ont  empnmlé  a  la  langue  Wine.  A.  L. 

Les  participes  méritant  par  leur  importance  de  fixer  l'attention  de 
ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  les  principes  de  la  langue  française, 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  article  séparé,  royez  article  XVII, 
au  commencement  du  tome  II. 

ARTICLE  XVL 

j 

DE  LA  CORRESPONDANCE  ENTRE  LES  TEMPS. 

Il  y  a  dans  les  temps  des  verbes  un  rapport  de  détermination  qu'il 
n  est  pas  permis  d'ignorer.  Ce  rapport,  ou  celte  correspondance,  est 
souvent  fondé  sur  l'usage,  qui  lui  seul  établit  toutes  nos  règles. 

C'est  le  temps  du  verbe  principal  qui  prescrit  au  second  verbe  le 
temps  qu'il  doit  prendre;  et  la  correspondance  dans  les  verbes  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  la  phrase  composée,  où  plusieurs  verbes 
dépendent  les  uns  des  attires. 
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CORRESPONDANCE  DES  TEMPS  DE  VINDICATIF 
ENTRE  EUX. 

Les  temps  de  l'indicatif  correspondeût  les  uns  aux  autres,  de  teUe 
manière  que 
Le  présent  correspond  : 


è  son  propre  temps, 
aa  prétérit  indéfini, 


Je  lis 


{quand  yoqs  lises. 
quand  vous  avez  lu» 


1     •  l  quand  tous  écriviez, 

\    Je  lisais    l  quand  vous  écrivîtes, 
]  \  quand  vous  avez  écrit» 

Le  prétérit  défini  correspond  : 

à  son  propre  temps,  et  près- 1  Quand  vous  le  voulûtes.  Je  vins. 
que  toujours  au  prétérit  > 
antérieur,  |  Quand  y  eus  fini,  J'y  allai. 


te  prétérit  indéfini  correspond  : 


à  son  propre  temps,  \ 

à  Vimparfait,  \ 

au  prétérit  antérieur  oom^.l 

posé,  ) 


Tai  lu 


I  aussitôt  que  vous  Vavez  vouku 
pendant  que  vous  écriviez, 
après  que  vous  avez  eu  dîné. 


Le  prétérit  antérieur  correspond  presque  toujours 
au  prétérit  défini, 
ht  plus-que "par fait  eorrespond  t 


}  Quand  y  eus  lu,  vous  entrâtes. 
Après  que  yeus  lu,  on  me  demandOm 


à  Vimparfait, 
au  prétérit  défini, 
au  prétérit  indéfini, 
au  prétérit  antérieur. 


i  quand  vous  entriez. 
quand  vous  £ntràtes. 
quand  vous  Lienri^. 
quand  vous  fûtes  entré. 


Isl  TOUS  le  désirez. 
si  vous  avez  fini  votre  ourrage. 
quand  vous  voudrez, 
quand  vous  Vaurez  dit. 

Le  futur  passé  correspond  : 

au  futur  absolu,  |  Quand  tous  aurez  fini.  Je  partirai. 

Le  présent  du  conditionnel  correspond  s 


à  son  propre  temps, 

i  Vimparfait,  . 

aa  plus^ue^parfait, 


I  Quand  un  coupable.  ^Aapperaif  au  châtiment,  il  n'é- 
chapperait  pas  aux  remords. 

ma  bourse  si  yétaU 


IJe  TOUS  aiderais  volontiers  de 
plus  heureux. 

)  Je  TOUS  croirais  si  tous  n'aviez  pu  contracté  la 
I    heureuse  habitude  de  mentir. 
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te  pitmler  eondMionnel  passé  correspond  : 

{Les  Romains  auraienÊ  tonservê  l'empire  de  te  lenv» 
s'ils  avaient  conservé  leurs  anciennes  Tertus, 
(Bosrael.^ 

Le  deoiième  conditionnel  passé  correspond  : 

A  -«„  *«.^».A  i^«,«  i  Qnand  même  Alexandre  eût  eonquU  toite  la  terie,  n 

i  ton  propre  lemp  j  «  „.^^^  p^  ^,^  satisfait. 

Voyez,  page  548,  une  observation  sur  j>  ne  saurais  employé  pour  je  ne  puis, 
et  page  67  2,  one  observation  sur  on  dirait,  employé  pour  t7  semàh. 
Voyez  aussi  sur  l'emploi  du  conditionnel  après  les  temps  passés,  p.  662.  A.  L. 

L4irsque  deux  verbes  sont  unis  par  la  coûjouQtion  qtte^  on  met  le 
second  à  rindicalif,  si  le  premier  exprime  quelque  chose  de  positif; 
et  alors  il  résulte  différents  rapports  de  correspondance  entre  les 
temps  de  ce  mode. 

Le  prisent  de  Vindicatif  correspond  : 

i  son  propre  temps,  \  /que  TonSfKirlffz aujourd'hui  ponr  Parii« 

au  futur  absolu,  ï  (  que-  vous  partires  demain. 

au  futur  passé,  f  I  qde  vous  serez  part{,  si,  etc. 

à  Vimparfaitf  f  Ique  vous  partiez  hier,  si,  etc. 

eu  prétérit  défini.  Son  m'assure!  ^^^  ^^"*  partîtes  hier. 

au  prétérit  indéfini,  ;uii  m  assurc^^  ^^^  ^^^  ^^^^  parti  ce  matin. 

au  plus-gue'parfaitf  1  jque  vous  étiez  parti  hier  avant  mol. 

au  conditionnel  présent,  I  I  que  vous  par(trM;r  aujourd'hui, si,  etc. 

au  J  *'  conditionnel  passé,  1  I  que  vous  seriet  parti  hier,  si,  elc* 

au  2*  eondiUownel  passé,  /  \que  vous  fussiez  parti  plus  iùi,  si,  etc. 

Si  le  second  verbe  exprime  une  action  passagère,  et  que  Ton  veuille 
marquer  un  présent  relatif  au  premier  verbe,  alors 

Vimparfait,  le  prétérit  défini,  le  prétérit  indéfini,  \eplus^%te-parfait  de  fin* 
dicatif  corr^pondent  t 

IOn  dUait     t 
On  flfd«     \ ^"®  ^®'" "'*^*^  Vétude. 
Onavaitdit{ 

Si  Ton  veut  marquer  un  passé  antérieur  au  premier  verbe,  la  même 
correspondance  a  Heu,  et  alors 

Vimparfait,  \^  prétérit  défini,  le  prétérit  indéfini,  le  plus-que-parfait  de  Vin* 
«bcalif  Q^rrespondent  : 

!0n  disait     £ 
On  a%it      {  ^^  ^^^"*  avieisMimi  Pétade. 
Ou  avait  dit  i 

Si  Ton  veut  marquer  un  futur  absolu,  alors 
Vimparfait,  le  prétérit  définit  le  prétérU  indéfini,  le  plus-^pse^r/M  d§  Vith 
^kol^/'correspoBdeBt  : 
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IOo  dUM      ( 
On  a  <iil        \  ^P"*  ^^^  aimeruz  I  étade^  si  etc. 
On  avaU  dit  | 

(LéTizac,  tome  II,  page  i  le.J 
Hais  si  le  second  verbe  exprime  une  chose  vraie  dans  tons  les 
temps^  une  action  qui  se  fiait  ou  peut  se  faire  dans  tous  les  temps» 
alors 

UHnparfaitj  le  prétérit  défini,  hprétérit  indéfini,  le  ptus^-que-parfaii  de  nt»- 
dicatifwnei^oaétal  : 

[  que  ieê  erimet  secrets  ott  tes  dieta 

1  i^SQUidUaUl     ^^^  témoins  [SénUramU,  âde  V, 

1  ^o  T vuB  u w.»w  V     ^  dernière) ,  ei  qod  pas  acoîml  ki 

i     dieux  pour  téofioins. 

I  que  V  espoir  ist  /e  seul  bien  des  ctfvrv 

Je.YDUfdif  <     tn/br(un^(Bemif,cb.VII>^etB» 

au  pré#enf  cte  rindiGatif,{  }  ^J^  ^.^  a  r#m  de  *to*i5  et  de  per^ 

Je  vous  aiditl     manenl  dans  le  monde,  eC  wmpss 

{     qu'il  n'y  avait  rien  de  subie. 

/'que  la  santé  fait  /a  félieilé  du  carpi. 

Je  TOUS  at;ais  t     et  le  savoir  celle  de  resprit,  cl  wm 

dit        \    pas  que  la  santé  faisait  la  félidlé  di 

(    corps. 

Parce  quo  l'existence  de  ces  vérités  est  indépendante  de  toute 
époque,  qu'eHeest  simultanée  avec  tous  les  instants,  qu'elle  ^t  tou- 
jours présente. 

On  se  servira  également  du  présent  s'il  s'agit  de  quelque  chose 
qui  existe  au  moment  que  l'on  parle,  et  l'on  dira  :  <  Je  vous  ai  îA 
«  savoir  que  ma  femme  est  en  mal  d'enfant.  »  --^  Je  savais  bien  que 
«  vous  êtes  marié.  »  — Et  non  pas  :  «  Je  vous  ai  fait  savoir  que  ma 
c  femme  ^totï  en  mal  d'enfant.  »  ^-*  «  Je  savais  bien  que  vous  étiet 

c  marié.  »  (Fabre,  p.  249  et  suit.  —  Domergae,  p.  loa  de  set  Solia.  çrammu) 

Comme  beaucoup  d'auteurs,  très  corrects  d'ailleurs,  ont  fait  plus 
d'une  fois  des  fautes  dans  l'emploi  des  temps,  nous  ne  croyons  p» 
inutile  de.nous  arrêter  encore  sur  le  cas  où  l'on  doit  mettre  le  v^i»e 
de  la  proposition  subordonnée  au  présent,  quoique  le  verbe  ^e  h 
proposition  principale  soit  ou  à  l'imparfait,  ou  au  prétérit  défini,  oa 
au  prétérit  ind^ni ,  ou  au  plus-que-parfait.  C'est  dans  l'ouvrage  de 
M.  Maugard  que  nous  puisons  ce  qu'on  va  lire. 

Ce  Grammairien  commence  par  citer  cette^  remarque  de  Dudos  sm 
te  chapitre  XVI  de  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal. 

<  Puisqu'on  n'a  multiplié  les  temps  et  les  modes  des  verbes  que 
c  pour  mettre  plus  de  précision  dans  le  discours,  je  me  permettrai 
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«  une  observation  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  grammaire,  sur  la 
«  distinction  qu'on  devrait  faire,  et  que  peu  d'écrivains  font,  du 
«  temps  continu  et  du  temps  passager,  lorsqu'une  action  est  dépen- 
«  dante  d'une  autre.  11  y  a  des  occasions  où  le  présent  serait  préfé- 
«  rable  à  l'imparfait,  qu'on  emploie  communément.  Je  vais  me  ftiire 
«  entendre  par  des  exemples  :  «  On  m'a  dit  que  le  roi  était  parti 
«  pour  Fontainebleau.  »  La  phrase  est  exacte,  attendu  que  partir  est 
«  une  action  passagère.  Mais  je  crois  qu'en  parlant  d'une  vérité 
«  constante  on  ne  s'exprimerait  pas  avec  assez  de  justesse  en  di- 
«  sant  :  «  J'ai  fait  voir  que  Dieu  était  bon;  que  les  trois  angles  d'un 
«  triangle  étaient  égaux  à  deux  droits.  »  H  faudrait  que  Dieu  est^  que 
«  trois  angles  sont,  etc.,  parce  que  ces  propositions  sont  des  vérités 
«  constantes  et  indépendantes  du  temps. 

«  On  emploie  encore  le  plus-que-parfait,  quoique  l'imparfait  con- 
«  vint  quelquefois  mieux,  après  la  conjonction  si.  Exemple  ;  «  Je 
«  vous  aurais  salué  si  je  vous  avais  vu.  *  La  phrase  est  exacte  parce 
«  qu'il  s'agit  d'une  action  passagère;  mais  celui  qui  aurait  la  vue 
<f  assez  basse  pour  ne  pas  reconnaître  les  passants  dirait  naturetle- 
«  ment  si  je  voyais ,  et  non  pas  si  f  avais  vu,  attendu  que  son  état 
«  habituel  est  de  ne  pas  voir.  Ainsi  on  ne  devrait  pas  dire  :  «  Il  n'au- 
t  rait  pas  souffert  cet  affront  s*il  avait  été  sensible  ;  »  il  faut  s'il 
«  était,  attendu  que  la  sensibilité  est  une  qualité  permanente.  » 

Ensuite  M.  Maugard  convient  qu'avant  ce  judicieux  académicien 
aucun  Grammairien  n'a,  i  la  vérité,  exposé  ce  principe;  mais  il 
prouve  que  de  bons  écrivains  anciens  et  modernes  l'ont  pratiqué. 
Exemples  : 

Yoos  m*aves  dit,  toat  franc,  que  je  doit  accepter 

Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter. 

(Molière,  le  Tartuff^e,  acte  II,  se.  4.) 

«  Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa?  Ma  belle  maman  m'a 
«  dt7que  vous  me  demandez.  »  (Le  môme,  le  Malade  imaginaire, 
acte  II,  se.  2.)— •«  Hier  elle  vous  élevait  au  dessus  de  votre  sage 
«  père,  de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Hercule  devenu 
«  immortel.  Senûtes-vous  combien  cette  louange  est  excessive?» 
(FÉNELON,  Télémaquey  liv.  IV.)  —  t  II  concluait  que  sagesse  vaut 
«  mieux  qu'éloquence.  »  (Voltaire,  le  Taureau  blanc,  t.  LVllI  des 
Œuvres.)  —  «  JS^avez-vous  jamais  bien  fait  réflexion  que  nous 
«  sommes  de  pures  machines.  »  (Voltaire,  Correspondance  gêné- 
raUj  t.  IX,  p.  246.  )  -^  «  On  ne  sentait  pas  de  quelle  utilité  tV  est  d'a- 
«  voir  des  principes.  *  (D'Olivet,  Pensées  de  Cicéran.i.  VIL)  — 

X.  44 
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«  On  m'a  dit  qu'on  ne  connaît  plus  certaines  planètes  qui  tournent 
«  autour  de  Jupiter,  auxquelles  Galilée  donna  en  mon  honneur  le 
€  nom  d'astres  de  Médicis.  »  (Fontenelle,  Dialog.  de  Cosme  de  Mè- 
dicis  et  de  Bérénice.  )  * 

Et  déjà  quelques  ans  couraient  époavantés 
Jusque  dans  les  vaisseaux  qui  les  ont  apportés. 

(Racine,  Mithridate,  acte  V,  se.  4.) 

«  I/abbé  de  Saint-Pierre  prouvait  que  la  devise  de  Thomme  ver- 
«  tueux  est  renfermée  dans  ces  deux  mots  :  donner  et  pardonner.  » 
(D'Alembert.) 

Après  cela,  M.  Maugard  relève  les  fautes  suivantes  : 

Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 

(Voltaire,  le  Dépositaire,  acte  II,  se.  5.) 

L'humeur  est  une  qualité  permanente,  une  qualité  existant  actuelle- 
ment dans  l'esprit  du  poète;  il  devait  donc  dire  quelle  est^  etc. 

«  Ayant  fait  réflexion,  depuis  quelques  années,  qu'on  ne  gagnait 
«  rien  à  être  bon  homme,  je  me  suis  mis  à  être  un  peu  gai ,  parce 
€  qu'on  m* a  dit  que  cela  est  bon  pour  la  santé.  »  (Voltaire,  Corres- 
pondance  générale ,  t.  VIÏI ,  p.  332.  )  —  Être  bon  homme  .être  bon  d 
la  santé  y  sont  également  des  qualités  permanentes;  il  fallait  donc 
dire  gagne;  est  bon  en  est  la  preuve. 

«  J'ai  connu  qu'il  n'y  avait  de  bon  pour  la  vieillesse  qu'une  qc- 
«  cupation  dont  on  fût  toujours  sûr.  »  (Voltaire,  à  madame  du 
Deffant. )  — iPon pour  la  vieillesse,  qualité  permanente,  vérité  in- 
contestable :  donc  il  faut  il  n'y  a. ...  et  soit. 

«  Tout  le  monde  criait  pour  la  liberté  et  la  justice;  mais  on  ne 
«  savait  point  ce  que  c'était  que  d'être  libre  et  juste.  »  (Voltaire, 
Charles  XII,  page  110.)  —  Libre ,  juste,  qualités  permanentes,  as- 
sertions absolues;  donc  il  faut  c'est. 

«  //  croyait  que  les  lois  étaient  faites  pour  secourir  les  citoyens 
«  autant  que  pour  les  intimider.  »  (Voltaire. )  —  Faites  pour  se-- 
courir,  pour  intimider,  qualités  permanentes,  maximes  vraies  et 
toujours  présentes;  donc  il  faut  sont. 

«  Il  faut  un  corps  d'Hercule  pour  vivre  ici;  mais  j'y  suis  libre,  et 
«  fai  trouvé  que  la  liberté  ra/aiï  encore  mieux  que  la  santé.  »  (Vol- 
taire, Correspondance  générale,  t.  IX,  p.  359.)  — Valoir  mieux, 
qualité  permanente,  vérité  incontestable;  donc  il  faut  dire  vau 
mieux, 

t  L'empereur  Antonin  avait  appris  à  son  dis  Marc-Aurèle  qu'il 
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<  valait  mieux  sauver  un  seul  citoyen  que  de  défaire  mille  enne- 
«  mis.  »  (BossuET,  Discours  sur  l'Hist.  univers, ^  an  de  J.-C,  161.) 
-—  Sauver  un  seul  citoyen ,  qualité  permanente  ;  donc  il  faut  dire  il 
vaut  mieux, 

Jen*ai  pas  oublié,  prince,  que  ma  victoire 
Devait  k  voi  exploits  la  moitié  de  sa  gloire. 

(Racine,  Bérénice,  actelll,  se.  1.) 

Devoir,  être  redevable ,  exprime  une  obligation,  une  reconnaissance 
constante  et  habituelle;  donc  il  faut  doit. 

....  Je  Vai  déjà  dit  que  fêtais  gentilhomme^ 

IVé  pour  chômer  et  pour  ne  rien  savoir.  (La  Fontaine.) 

La  noblesse,  étant  un  droit  du  sang,  ne  peut  jamais  se  perdre;  donc 
il  fôut  je  suie» 

«  Oh?  mon  ami,  ne  m*avez^y ou&  pas  dit  que  vous  n'aviez  point 
«  de  naissance?  >  (Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paul  et  Virginie.) 
—  N'avoir  point  de  naissance  est  une  qualité  permanente;  donc  i 
faut  dire  vous  n'avez  point, 

«  Je  n'ai  pas  prétendu  insérer  dans  ces  listes  tous  les  adjectifs  qui 

<  se  mettent  les  uns  avant  les  substantifs,  et  les  autres  après  :  fai 
«  voulu  seulement  faire  voir  que  cette  position  n'était  point  arbi- 
«  traire.  »  (Dumarsais,  Encyclopédie  y  au  mot  adjectif.)  —  Assuré' 
ment  cette  position  n'était  pas  plus  arbitraire  à  l'époque  où  ce  savant 
Grammairien  écrivait  cela  qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant,  et  qu'elle 
ne  Ta  été  depuis;  il  devait  donc  dire  n'est,  et  non  pas  n'était. 

«  Je  suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud,  qui  disait  qu'il  n'ap^ 
«  parfenatï qu'aux  gens  de  quatre-vingts  ans  de  conspirer.  »  (Vol- 
taire, Correspondance  générale,  t.  IX,  1764.  )  —  Otez  qui  disait 
que,  vous  aurez  :  Je  suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud,  il  n'appar-^ 
tient  qu  aux  gens,  etc. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  vous  aurez  du  doute  sur  le  temps  qu'il 
faut  employer,  servez-vous  de  ce  moyen  qui  est  infaillible. 

Cette  opinion  de  M.  Maugard  est  absolument  semblable  à  celle 
qu'ont  émise  Domergue  (p.  97  de  ses  Solut.  gramm,)  et  M.  Lemare 
(p.  122,  123);  mais  nous  avons  préféré  donner  celle  de  ce  Gram- 
mairien, parce  que  nous  l'avons  trouvée  plus  riche  en  exemples. 

Cette  décision  absolue  des  Grammairiens  nous  parait  combattue  par  te  nombre 
même  des  exemples  condamnés,  car  II  résulte  de  ce  rapprochement  oue  Tusage  gé- 
nérai est  en  coDtradicUoii  avec  la  règle.  C'est  que  les  Grammairiens  ici  veulent  faire 
violence  à  la  pensée^  et  changer  le  sens  des  phrases.  Si  Tauleor  veut  seulement 

44. 
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rrffarqner  un  rapport  entre  deux  idées,  s'il  exprime  an  sentiment,  une  réflexion  rela- 
tive, pourquoi  voulez-vous  le  forcer  à  changer  sa  pensée  en  une  maxime  générale» 
en  un  jugement  absolu  ?  «  Dieu  vil  que  son  ouvrage  était  bon,  >  indique  l'approba- 
tion donnée  au  moment  même  ;  c'est  une  rëdoxion  qui  marque  le  rapport  entre  le 
jugement  et  la  qualité  énoncée  Si  l'on  substitue  le  présent  est^  on  change  entière- 
ment le  sens,  puisqu'on  affirme  la  qualité  immuable  de  l'œuvre  au  lieu  d'aflQrmer  le 
rapport  actuel  avec  le  jugement  de  son  auteur.  Quand  Voltaire  dit  :  «  J'ai  trouvé 
que  la  liberté  valait  encore  mieux  que^la  santé,  »  il  n*a  nullement  rintenlîon  d'é- 
noncer une  vérité  incontestable  ;  mais  il  explique  un  sentiment,  il  donne  la  raison 
d'un  jugement  de  son  esprit,  il  marque  un  rapport  entre  deux  idées,  et  alors  la  con- 
cordance des  temps  était  nécessaire.  Ainsi  donc  la  règle  de  Domergue  est  applicab'e 
toutes  les  fols  qu'on  veut  ou  qu'on  doit  énoncer  une  qualité  permanente,  Im- 
muable. Mais  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  réflexion  ou  d'un  rapport^  il  est  loisibla 
alors  de  mettre  le  Terbe  à  un  temps  passé.  A.  L. 

§  II. 

CORRESPONDANCE  DES  TEMPS  DU  SUBJONCTIF 
AVEC  CEUX  DE  VINDICATIF. 

Le  présent  au  subjonctif  correspond  : 

.  \  I  Je  veux  \ 

^YutZ\b,olu      J    del'indicatif,    { J„Swa<  «ou-   1"*  *»  """""• 
au  futur  passé       i  1     lu  ] 

Vimparfait  du  subjonctif  correspond  : 

kVimparfait  f  \  Je  voulais  i 

aux  deux  prétérits  I  i  Je  voulus ,  j'ai  vou- 1 

tlaax  deux  eondi-i  \  3e  voudrais  | 

tionnels  '  \  J  i'aurait  voulu        \ 

hifiorfail  du  «uijoncl»/ correspond  : 

nu  prisent  )  Vj'aivZlu  [ 

I7f.f,t'!.i^^f"'\    i'  l-mdieatir,    ]  Je  voudrai  { que  la  aies  écrit. 

'Xlpaul'     j  iQu.r.dia«r«i.o«.| 

Le  plus-que-parfait  du  subjonctif  correspond  : 

à Vimparfait          \  /Je  voulais             \ 

àiïx  prétérits          j  i^e  voulus,}' ai  vou^i 

f  ^  ^  , . .  J     /m                      f  que  lu  eusses  écri  t 
au  plus- que -pav'  \    de  Vindicatif,    <  Quand  j'efis  voulu  >^^ ^y  fusses  venti, 

fait                    l  ^y     \yavais  voulu         i^ 

et  aux  deux  condi- 1  lie  voudrais           I 

tionnels              ]  v J'aurais  voulu       J 

(Lévlzac,  tome  II,  page  119.) 
Remarque;  —  Il  est  aisé  de  voir  que  le  présent  et  le  prétérit  du 
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subjonclif  correspondent  avec  les  mômes  temps  de  l'indicatif,  à 
Texception  du  pntéril  indéfini  seulement,  qui  correspond  avec  le 
parfait  du  subjonclif  et  non  avec  le  présent,  et  que  l'imparfait  et 
le  plus-que-parfait  du  subjonclif  correspondent  avec  les  mômes 
temps  de  riudicalif  et  du  conditionnel. 

D'après  cela,  qu'est-ce  donc  qui  doit  déterminer  le  choix  à  faire 
entre  le  présent  et  le  prétérit,  l'imparfait  et  le  plus-que-parfait? 
L'idée  seule  que  l'on  a  en  vue  peut  déterminer  ce  choix.  Deux  règles 
éclairciront  ce  point. 

r*  RÈGLE.  —  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  au 
présent  ou  au  futur  de  l'indicatif,  on  met  au  présent  du  subjonctif 
celui  de  la  proposition  subordonnée,  si  Ton  veut  exprimer  un  pré- 
sent ou  un  futur,  par  rapport  au  premier  verbe;  mais  on  le  met 
au  prétérit  du  subjonctif  si  l'on  veut  exprimer  un  passé,  tou- 
jours par  rapport  au  premier  verbe  :  «  il  faut  que  celui  qui  parle 
«  se  mette  à  la  portée  de  ceux  qui  Técoutent,  et  que  celui  qui  écrit 
«  ait  dessein  de  se  faire  comprendre  de  ceux  qui  lisent  ses  ou- 
ït vrages.  » —  «  //  faudra  qu'ils  se  rendent  à  la  force  de  la  vérité, 
«  quand  ils  auront  permis  qu'elle  paraisse  dans  tout  son  jour.  »  — 
«  Il  suffit  qu'un  habile  homme  n'ait  rien  négligé  pour  faire  réussir 
«  une  entreprise  :  le  mauvais  succès  ne  doit  pas  diminuer  son  mé- 
«  rite.  »  —  a  Je  douterai  toujours  que  vous  ayez  fait  tous  vos 

«  efforts.  »  (ReslauU  page  332.  —  Wailly,  page  278.  —  Lévizac, page  ii3.) 

Exception.  — Quoique  le  premier  verbe  soit  au  présent,  on  peut 
mettre  le  second  à  l'imparfait  ou  au  plus-que-parfait  du  subjonclif 
quand  il  y  a  dans  la  phrase  une  expression  conditionnelle  :  «  On 
«  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dans  le  cours  de  la  vie, 
«  comme  des  hOtes  chez  qui  il  ftiut  successivement  loger;  et  je  doute 
«  que  l'expérience  nous  los  fît  éviter,  s'il  nous  était  permis  de  faire 
«  deux  fois  le  môme  chemin.  »  (La  Rochefoucauld.)  — ^  «  Je  ne 
«  pense  pas  que  cette  affaire  eût  réussi  sans  votre  intervention.  » 

(Wailly  ei  le»  mêmes  auioriiés.) 

II*  RÈGLE.  —  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  à 
/'imparfait,  à  l'un  des  prétérits,  au  plus-que-parfait  ou  à  l'un  des 
conditionnels,  on  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  à  l'im- 
parfait du  subjonctif  si  Vo^  veut  exprimer  un  présent  ou  un  ftitur, 
par  rapport  au  premier  verbe;  mais  on  doit  le  mettre  au  plus-que- 
parfait  si  Ton  veut  exprimer  un  passé,  toujours  par  rapport  au  pre- 
mier verbe.  —  «  Trajan  avait  pour  maxime  qu'il  fallait  que  ses 
«  concitoyens  le  trouvassent  tel  qu'il  eût  voulu  trouver  l'empereur 


Digitized  by 


Google 


694  DE  LA  CORUESPOÎiDANCfi  DES  TEHP8. 

«  s'il  eût  été  simple  citoyen.  »  (Bossuet,  Disc  sur  rjlist.  uuiv. , 
an.  de  J.-C.  98.)  —  «  Les  Romains  ne  voulateni  ^oini  de  batailles 
«  hasardées  mal  à  propos,  ni  de  victoires  qui  eoûiassent  trop  de 
«  sang.  »  (Le  môme,  page  463.)  —  «  Dieu  a  permis  que  des  irn^>- 
€  tions  de  barbares  renversassent  Vemiiire  romain,  qui  s'était  agrandi 
«  par  toutes  sortes  d'injustices.  »  (Le  même.)  —  «  Guillaume  ITI 
«  laissa  la  réputotion  d'un  grand  politique,  quoiqu'il  neûl  point  été 
«  populaire,  et  d'un  général  àci;aindre,  quoiqu'il  eu/ perdu  beaucoup 
«  de  batailles.  »  (Voltaire.)  —  «  Sparte  était  sobre  avant  que  ^- 
«  crate  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  loué  la  vertu,  la  Grèce 
«  abondait  en  hommes  vertueux.  »  (J.-J.  Rovsseau.)  —  «  Tous  les 
«  gouvernements  <^atcn<  vicieux  avant  que  la  suite  des  sièelea,  et  m 
«  particulier  le  christianisme,  eussent  adouci  et  perfectionné  l'espril 
«  humain.  »  (L'abbé  Terrasson.) 

Remarque.  —  Au  lieu  de  faire  usage  de  l'imparfait  du  subjonciï% 
on  emploie  le  présent  du  subjonctif  lorsque  le  verbe  delà  proposition 
subordonnée  exprime  une  action  qui  peut  se  faire  dans  tous  les 
temps  :  «  Je  n*a%  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sen- 
te sible  de  la  vérité.  »  (Voltaire,  Essai  sur  la  Poésie  4PHP»*)  — 
€  Dieu  a  entouré  les  yeux  de  tuniques  fort  minces,  transparentes  m 
«  devant,  afin  que  Von  puisse  voir  à  travers.  »  (D'Olivet,  Tradud 
des  Pensées  de  Cicéron^  ch.  II,  sur  l'Homme.) 

Apres  le  prétérit  indéfini  on  se  sert  beaucoup  plus  souvent  du  pré- 
térit du  subjonctif  que  du  plus-que-parfait.  —  €  Il  a  fallu  qu'il  se 
«  soit  donné  bien  des  peines.  »  (Mômes  autorités.) — €  Je  n*a«  jamais 
€  trouvé  personne  qui  m*ait  assez  aimé  pour  vouloir  me  déplaire  ea 
«  me  disant  la  vérité  tout  entière.  »  (Fénelon»  Télémaque,  liv.  XU.) 
—  «  Il  a  fallu  que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  -et  contre 
«  tout  son  peuple  pour  les  corriger.  »  (Le  même,  liv.  XXO.)  —  ■  ^  • 
a  fallu  que  mes  malheurs  Waienf  instruit^  pour  m'apprendre  ce  que 
«je  ne  voulais  pas  croire.  »  (Le  môme,  liv.  IX.) 

La  pensée,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  domine  souvent  les  règltt  de  U 
Grammaire,  et  fait  coouneltre  aux  bons  écrhalns  des  hrégularllés  qui  fooi  toin 
d'être  des  fautes.  La  conversation,  de  son  côté,  a  quelques  licences,  cl  les  persowiet 
instruites  se  permettent  même  quelquefois  une  faute  pour  éviter  certaines  touiwirei 
qui  ont  une  apparence  pédanlesque.  Âpres  tout  cependant»  U  ne  taoi  pas  muU^rfier 
les  exceptions .  Ainsi  nous  n'tiésitons  pas  à  condamaer  cette  pbrase  de  KadM 
(Andromaquef  1,  4)  : 

....  Oo  ne  craint  pas  qu*il  venge  un  jour  sod  père  ; 
On  vraini  qull  u'cssuyût  les  larmes  de  sa  mère. 
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Ed  Taîn  Tes  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  tcnlent  de  Justifier  cette  tournure, 
en  supposant  une  condttiun  tacite  :  «  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa 
mère,  si  on  le  lui  laissait.  »  Nous  réftoodrons  qu'en  ce  cas  mèrae  II  serait  plus  na- 
turel d'observer  la  concordance  des  temps  :  «  On  craint,  si  on  le  lui  laisse ,  qu'il 
n*essuie^  etc.  »  D'ailleucs,  l'ellipse  devrait  au  moins  être  préparée  ei  facile  à  sup- 
pléer, tandis  que  le  présent  qu'U  vmige,  employé  dans  le  vers  précédent,  rend  la 
disparate  encore  plus  choquante.  Du  resie,  la  Grammaire  enseigne  surtout  la  correc- 
tion du  langage^  et  elle  tolère  seulemcnl  les  hardiesses  de  style  dont  la  Rhétorique 
fait  ane  science.  A.  L. 


FIN   DU  PREMIER  VOLUME. 
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